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Cette  étude  est  le  fruit  de  liuit  ans  de  travail.  Depuis  le 
i*^""  décembre  i8<ji,  il  ne  s'est  passé  presque  point  «le  jours 
sans  que  je  m'en  occupe  :  je  lui  ai  consacré  le  nieillenr  de 
mon    temps. 

J'ai  prétendu  faire  avant  tout  une  étude  littéraire,  et.  ilans 
ce  dessein,  pour  bien  mettre  en  lumière  les  divers  aspects 
du  talent  poétique,  si  souple  et  si  varié,  de  mon  auteur,  je 
nai  pas  craint  de  prodiguer  les  citations.  .Mais,  convaincu 
que  les  œuvres  littéraires  perdent  toujours  à  n'être  pas  t'xac- 
tement  replacées  dans  leur  milieu,  j'ai  fait  à  l'histiure  une 
part  très  large.  .le  n'ai  négligé  aucune  occasion  d'éclairer 
l'œuvre  de  du  HcUay  par  lliistoiic  littéraire  de  s«)n  époque. 
Semblablement,  je  n  ai  pas  cru  (ju  on  put  compi*endre  à  fond 
les  poèmes  iju'il  lit  à  Home,  si  l'on  ne  connaissait  l'étid 
polili([ue    et   moral     de    la    citt-    des    papes    entre    !.').*>»»    et    i."»i'm). 
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Enfin,  j'ai  lâché  d'apporter  le  plus  de  précision  possible  aux 
questions  de  chronologie,  toujours  si  délicates  et  d'une  si 
grande   importance. 

Malgré  son  étendue,  cette  étude  reste  encore  incomplète. 
Je  n'ai  parlé  ni  de  la  langue  ni  de  la  lythmique  de  du 
Bellay.  Il  m'a  paru  tout  à  lait  inutile  de  revenir  sur  le 
premier  sujet,  après  les  deux  volumes  de  M.  Marty-Laveaux 
sur  la  Langue  de  la  Pléiade.  Quant  au  second,  j'avais  songé 
d'abord  à  lui  réserver  un  chapitre.  Mais  pour  étudier  avec 
intérêt  du  Bellay  versificateur,  il  fallait  multiplier  les  rappro- 
chements avec  ses  devanciers  et  ses  contemporains  :  cela 
m'eût  entraîné  bien  loin.  J'ai  donc  mieux  aimé  n'en  rien  dire 
que  de  n'en  dire  pas  assez,  et  laisser  le  sujet  entier  pour 
le  reprendre  tout  au  long  dans  un  ouvrage  que  je  projette 
sur  la  Hj'thmique  de    la  Pléiade. 

Au  terme  de  ce  long  travail,  c'est  un  devoir  très  doux 
pour  moi  de  remercier  tous  ceux  qui  m'ont  aidé  à  le  rendre 
moins  défectueux.  Je  souhaite  qu'on  retrouve  ici  la  trace  des 
savantes  et  lumineuses  leçons  de  mon  ancien  maître  à  l'Ecole 
Normale,  M.  Brunetière.  Je  dois  beaucoup  à  M.  Petit  de 
Julleville,  qui  m'encouragea  le  premier  à  entreprendi-e  cette 
étude,  et  dont  les  bons  conseils  m'ont  guidé  mainte  fois  au 
cours  de  mes  recherches.  J'adi'esse  un  hommage  très  recon- 
naissant à  la  mémoire  de  M.  Marty-Laveaux,  le  consciencieux 
éditeur  de  lu  Pléiade  Françoise,  et  j'ai  grand  regret  qu'il 
n'ait  pu  voir  achevée  une  oeuvre  à  laquelle  il  s'intéressait, 
et  que  la  sienne  seule  avait  rendue  possible.  D'autres  savants 
encore,  dont  quelques-uns  sont  mes  amis,  ont,  sur  des  points 
divers,  facilité  ma  tache  par  d'utiles  indications  :  M.  Camille 
Ballu,  le  dernier  biographe  de  Joachim  ;  M.  Pierre  de  Nolhac, 
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dont  on  sait  la  f('r\<Mir  pour  les  [xjèlcs  dv  la  l'l<-ia«lf  ; 
M.  l)(!stlevises  «lu  Dc/.cvl.  professeur  à  rUniversilc  «le  Cler- 
inont-Ferraud  :  M.  l'^douaid  Droz,  profcsst'ui-  à  l'UniversiU» 
Je  Besançon  ;  M.  Ih'nesl  Langlois,  professeur  à  l'Université 
de  Lille  ;  M.  Gustave  Fougères,  maître  de  conrérences  en 
Sorhonne  ;  M.  Victor  Giraud,  professeur  à  l'Université  de 
Fribourg.  Que  tous  reçoivent  ici  l'expression  de  ma  sincère 
gratitude.  Me  permcttra-t-on  de  nommer  aussi  celle  «lont  la 
collaboration  me  lut  l«)UJours  si  précieuse,  la  compagne  intel- 
ligente  et  dévouée  à  qui  sont   dédiées  ces  pages  ? 

Lille,    17  novembre  1899. 
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elzév.,  8  vol.  in-16,  1807-1867. 
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J.  du  Bellay. 
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Willem,  1877,  2  vol.  formant  pagination  continue. 

BoNNEFON  (Paul).  —  Pierre  de  l'aschat.  historiot^-raphe  du  mi  (inja- 
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Paris,  Lemerre,  1866-1898. 

Les  œuvres  de  J.  du  Bellay  ont  paru  les  premières  de  toutes, 
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Le  '2  septembre  1894-  l^i  petite  ville  «l'Aiiceiiis  «Tifjea  s<ileii- 
nelleiiieiit  une  statue  au  poète  Joachiiii  «lu  Mellay.  (le  fut  um- 
fête  des  plus  brillantes,  diserète  pourtant  d  point  tiijiaj^eiisr. 
comme  il  convenait  à  ce  doux  chanteur,  une  fête  (jui  sut 
garder,  dans  son  caractère  oMiciel,  quelque  chose  d'intime  et 
de  bien  local.  In  insj)ectcur  des  Beaux-Arls.  conteur  joyeux 
et  délicat  poète,  pai'lait  au  nom  du  Gouvernement  '.  L'Aca- 
ilcmii'  Française  sélait  lait  représenter  par  le  plus  achcv»-  «!»• 
nos  sonnettistcs  '  et  par  le  plus  éminent  de  nos  i-rilitpifs 
Nombre  de  lettrés  étaient  venus  d'un  peu  partout  tlaiis  «•«• 
coin  de  province  saluer   l'auteur  de  la  I)r[frnrc  et  îles  Regrets. 

Depuis  «imj  ans,  au  bord  di'  la  Loire,  llèrement  camp»' 
sur  son  pir«leslal  de  granit  blanc,  du  Hellay,  dans  l'altiludc 
un  peu  sévère  dime  rêverie  tlouloureuse,  contemple  les  eaux 
de  son  (leuve  j^aidois,  tpii  coulent  mélancoliques  à  ses  picils, 
et  là-bas,  tout  en  lace,  sur  l'autre  rive,  les  coteaux  île  Lire 
son  bourg  natal,  où  jadis  se  dressa  le  manoir  paternel,  (iiàcc 
à  Ténergie  d  un  Uiclon.  homme  de  lettivs  distin^u»-.  qui  s  c-«t 
l'ail    l'apùtrc   de    son    iidlc  '.   du    lUllay    lAni^cvin.    le   poète   aux 

'    M     Anuaiiil  Silvrsln-. 
.M.  José-Muria  île  Henilia. 

'  M.   FiTilinaml   Hrimolién-. 

'  M  Léon  St'flif  «r.Viici-nis,  liiNtnririi  <l  poeli-,  <lirrcl<iir  tli-  l.-i  àle^ue  d<fs 
Provinces  de  i'Uiieat,  prositU'iit  «U*  r.Vssociatioii  lln-lminr-Angeviiir,  t|u'il  « 
finiili'»'  sous  le  patronngo  ilr  Jouchiiii  «lu  Bi-llay. 
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ai'deurs  généreuses,  aux  nobles  ambitions,  épris  didéal , 
amoureux  de  renommée,  a  fini  par  obtenir  de  ses  compa- 
triotes, après  trois  siècles  d'attente,  le  témoignage  d'admiration 
que  rêvent  tous  les  jaloux  de  gloire  :  un  sculpteur  de  talent, 
ravi  trop  tôt  à  l'Art  par  une  mort  tragique',  a  fixé  ses  traits 
dans  le  bronze.  Trouvera-t  on  qu'il  soit  téméraire  de  lui 
rendre  maintenant  une  autre  espèce  d'hommage  ?  Je  voudrais, 
dans  une  étude  d'ensemble  aussi  véridique  que  possible , 
retracer  l'histoire  de  sa  vie  et  de  ses  œuvres.  Ce  fervent  des 
Muses  a  droit   aux   honneurs   d'une  monographie. 


Un  intérêt  particulier  s'attache  à  sa  personne.  Cest  une 
des  figures  les  plus  originales  en  même  temps  qu'un  des 
poètes  les  plus  personnels  du  xvi*^  siècle.  Nature  sensible, 
d'une  sensibilité  très  délicate  et  presque  maladive,  il  avait  un 
gi'and  fonds  de  tendresse  :  c'était  une  àme  aimante,  câline, 
portée  d'elle-même  à  s'épancher,  d'un  counnerce  agréable  et 
facile,  très  ouverte,  très  sincère,  très  constante  en  amitié. 
Mais,  d'une  grande  mobilité  d'humeur,  comme  tous  les  gens 
très  sensibles,  il  subissait  les  impressions  les  plus  diverses, 
allait  vite  d'un  extrême  à  l'autre,  passait  en  peu  de  temps 
de  l'enthousiasme  au  découragement.  Il  était  susceplil)le, 
impatient,  irritable,  prompt  à  s'aigrir.  Et  ilès  lors,  il  tlevenail 
incisif  et  mordant  :  car  il  avait  Ijcaucoup  despi'it,  et  du 
meilleur.  Avec  cela,  de  la  fierté,  de  l'assurance,  je  n'oserais 
dire  de  la  morgue,  mais  un  certain  contentement  de  soi-même 
qui  sentait  son  gentilhomme,  un  air  de  grand  seigneur  très 
conscient    de    ce    qu'il    vaul.    —   De   toutes    ces    (Qualités    et  de 

'   Adolphe  Lôofanti. 
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tous  CCS  défauts  s  est  l'ornit'  un  poète  sinj^ulier.  iu«-<;al  sans 
doute,  mais  hicii  personnel.  Il  s'est  fait  de  son  art  une  liaiile 
conception.  Il  n"a  pas  cru  la  poésie  inférieure  aux  vanit«''s 
mensongères  <|ui  séduisent  le  commun  des  hotnmes  :  il  l'a 
proclamée  divine.  Il  a  pensé  qu'elle  était  autre  chose  »ju  un 
futile  passe-temps.  Il  a  voulu  l'élever  au-dessus  de  l'éphémère 
et  ilu  IriN  oie  :  il  a  voulu  ({u'elle  traduisît  son  rêve  de  beauté. 
Tour  à  tour  il  a  redit  dans  ses  vers  les  pures  jouissances 
d'un  amour  idéal,  son  désir  passionné  de  gloire,  les  ruines 
imposantes  d'un  passé  (jui  fut  grand,  les  voix  rusticjues  de 
la  nature.  Aux  heures  où  son  esprit  était  en  verv*-.  il  a 
tracé,  des  spectacles  (ju  il  avait  sous  les  yeux.  îles  [>eintures 
humoristiques,  d'une  vérité  presque  brutale,  d'une  satire  aiguë 
et  pénétrante,  d  une  ironie  parfois  l)ien  amère.  .Vux  lieures 
plus  fréquentes  des  tristesses,  il  a  pleuré  les  Ioniques  nn'-lan- 
colies  de  son  âme,  ses  rêves  déçus,  ses  espoirs  trompés,  les 
dures  soullrances  de  l'exil  sur  une  terre  étrangère,  ses  regrets 
de  la  patrie  absente,  des  amis  lointains,  du  foyer  tlrlaissé, 
là-bas,  au  doux  pays  natal.  11  a  fait  de  ses  chants  un  écho 
lie  son  co'ur  ;  il  a  laissé  jaillir  du  lontl  de  lui-nicmc  une 
s«>urce    lie   poésie    réelle,    intime,    vraiment    vécue. 

L'intérêt  qui  s'attache  à  «lu  Bellay  comme  honnne  et  comme 
poète  se  double  de  ce  qu'il  s'est  trouvé  mêlé  à  lune  des 
questions  les  plus  inq^ortantes,  à  la  plus  inq)ortante  peut-être, 
de  notre  histoiie  littéraire  :  l'introduction  des  modèles  antiques 
dans  notre  poésie  et  la  fondation  du  classicisme.  Il  appai- 
tcnait  à  cette  noble  phalange  d'écrivains  ([ui  voulurent  pour 
la  France  une  gloire  littéraire  égale  à  celle  de  1  Italie,  qui 
se  donnèrent  la  mission  de  défendre  la  langue  maternelle 
contre  les  alta«|ucs  de  ses  détracteurs,  d'illustrer  la  poésie 
nationale,  si  j»auvi'e  i-ncore.  en  la  mettant  a  l'école  de  r.Vnli- 
<[uité.  Il  lit  partie  de  cette  IMéiade  qui  cuin.ul  et  civa  chez 
nous    la     grande    poésie.     Dans    ce    groupe    fameux,    il    Init     le 
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second  iMiii;,  mais  à  {)eu  <lc  distance  du  premier.  A  l'heure 
de  la  Ijalaillo,  ce  l'iil  lui  qui  donna  le  signal  et  (|ui  frappa 
les  premiers  coups.  11  lan(;a  le  manifeste  ijui  lormulait  pour 
le  public  les  ficres  prétentions  de  la  jeune  Brigade,  ses  visées 
esthétiques,  tout  son  credo  littéraire.  Lorsque  les  rimeurs 
de  la  vieille  école,  surpris  dans  leur  (piictude  ,  atteints 
dans  leur  prestige,  essayèrent  de  riposter,  —  tandis  <|ue 
Ronsard  observait  un  silence  dédaigneux,  c'est  encore  lui  qui 
prit  la  plume  pour  glorifier  l'œuvre  commencée  et  la  défendre 
contre  l'attaque  des  adversaires  '.  Des  premiers,  il  voulut 
mettre  en  pratique  les  théories,  joindre  lexenqjle  aux  préceptes: 
il  contribua  pour  sa  part,  et  largement,  à  naturaliser  les 
genres  nouveaux  :  il  com|>osa  des  sonnets  avec  Pontus 
de  Tyard,  des  odes  avec  Konsard.  Enfin,  alors  (pi'il  ii'«'-tail  plus 
tout  à  l'ail  en  communion  d'idées  avec  ses  amis,  alors  qu'il  avait 
renoncé  pour  son  compte  aux  belles  ambitions  du  début,  il  ne 
cessa  pas  de  s'intéresser  à  leurs  tentatives  ;  il  suivit  d'un  œil  com- 
plaisant leurs  efibrts  et  leurs  progrès  ;  il  les  regarda  volontiers 
marcher  dans  la  voie  qu'il  avait  ouverte  et  ([ue.  par  unpuissancc 
ou  lassitude,  lui-même  avait  abandonnée.  Ainsi,  l'histoire  de 
du  Bellay  tient  à  l'histoire  de  la  Pléiade,  au  pttint  d'en  être 
plus   d'une    fois    inséparable. 


Mais  ce  (pii  fait  l'intérêt  de  cette  élude  en  fait  aussi  la  dilliculté. 
C'est  une  lâche  délieat<'  et  peut-être  impossible  de  vouloir  exacte- 
ment démêler  ce  (pii,  dans  cette  commune  enli'ei>rise.  revient  en 
pro[)re  à  du  liellay.  Tous  ont  contribué  plus  ou  moins.  j>ar  un 
échange  de  vues,  à  former  la  sonnne  des  idées  qui  ccmstitue  leur 
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<l(»<ll"iiir  i'U  iiiatirrr  «le  juM-sif.  cl  la  Dffft'ficr.  pour  rtrc  si^^ie 
»!<•  son  iiuiii,  ii'r'st  j)as  sini  (riivrr  a  lui  tout  si-ul  :  c'c^l  1  «îU'orl 
iiiiicclir  lies  ('•Irvrs  »U'  Dorai  au  (!o|lc;;i-  ijr  (  !o(|U('r(>t .  Drs 
lors,  on  \oit  rr-cueil  :  si  lou  ne  jm-uI  «ouipri-uiliT  «lu  Hcllav 
sans  la  IMriailc.  s'il  faut  à  rliaque  iiisUiiit  «'«rlairrr  son  ninrr 
par  colle  «le  ses  amis,  u'csi-il  pas  à  <-raimlr<'  «pic  le  «ailrt- 
Il  rinpirtf  sur  la  p*-iiitui-r  ?  11  ne  faut  |Htui-tant  pas  <pi  uiii- 
Mtono^rapliic  sur  Joacliiiii  «lu  Mrllay  «li-i^i-nt-n-  ru  uim'  itu<lf 
f^t'iu'rale    i\v.    la    lMt'ia«l«'. 

D'autre  part,  si  le  preiuier  mérite  île  notre  personua:;»'.  si 
son  plus  beau  titre  «le  tjloire  «'st  «l'avoir  vW'.  dans  la  meilleure 
partie  de  sou  o'U\re.  un  p«n''te  /tcrsonnrl,  qui  s'est  mis  tout 
entier  «lans  ses  vers,  «pii  lein*  a  courM-  les  iuill<-  srntimeiits  «le 
s«ui  àme  moKiie.  «pn-l  int«-r«'-t  n'aurions-nous  pas.  p«)ur  le  liieu 
saisir,  à  (-«uinaltre  avee  prêeision  les  détails  de  son  existence! 
(^ondiien  il  serait  préci<Mix  pour  nous  de  pénétrer  sa  vie  intime. 
d'évo(jucr  la  vision  lumineus»'  de  ces  années  d'enfance  et  de 
jeunesse,  si  capitales  pour  la  formation  du  caractère,  de  res- 
susciter. p«iui'  ainsi  «lir«'.  dans  leur  aspect  multiple,  les  joui'nèes 
«le  son  ài;«'  mi'ii*.  occupt'i's  aux  études,  aux  plaisirs,  aux 
alfaires  !  .Malheureusement  l»ien  tics  juiints  i«'>tenl  «>liscui*s 
«lans  cette  vie  si  tourmenl<'-e.  J'ai  tâché  de  percei-  le  nuat;»» 
«pii  i'«'(duvre  s«)n  jeune  à<;«'  :  mes  rechen-hes  m  «uit  appris  peu 
«h-  ilnise.  Sur  son  séjour  à  Home,  il  plan»'  enc«»re.  jeu  ai 
pciM'.  plus  .1  nu  niystèr<*  :  vl  si  «pndipies  lettres  de  lui  ni'U> 
lais>«'nl  enlrt'Vojr  h-s  «auscs  de  sa  disp^rAce  et  les  ennuis  «le  ses 
derniers  j«iurs.  ou  \«>udi-ait  cependant  svu*  ces  «{uestions  une 
lumière  j>his  complète.  Ainsi,  (]u«>i  <pie  j'aie  pu  faire,  cette 
l»ioj;rapliie  présentera  hien  des  lacunes.  Mlles  sont  d'autant 
plus  reijrettahh's  «pic.  cher  «lu  Hcllav,  l'oMiviv  tient  à  la  vie 
pal-  des  liens  «-troils.  et  «pic  la  (MUinaissitnce  «le  l'une  e«.t 
nécessaire  à  la  ««uupréhension  «le  l'autre  :  i«'i.  le  p«M'*te  et 
1  h«)iume  ne   r«iiil   «pi'un. 
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Cette  considération  nous  impose  une  autre  méthode  que 
celle  (|ui  préside  en  général  aux  monographies  littéraires.  La 
divisiqn  traditionnelle,  qui  consiste  à  passer  successipemont  en 
revue  la  vie  et  Tamvre  d'un  écrivain,  ne  peut  être  de  mise 
dans  la  présente  étude  :  elle  aurait  le  tort  grave  de  séparer 
ce   qui    doit  marcher   de  pair. 

Le  voyage  (jue  du  Bellay  fit  à  Rome  en  i553  partage  en 
deux    son   existence,   et  de  môme  sa    carrière   poétique. 

Au  début,  du  Bellay,  tout  entier  sous  liHfluence  des  leçons 
de  Dorât  et  des  idées  échangées  avec  ses  amis  de  collège,  fait 
les  plus  beaux  projets  pour  la  réforme  de  la  poésie.  Il  a 
l'ambition  d'être  un  novîitcur.  11  donne  aux  théories  une  grande 
importance.  Mais,  comme  il  sait  peu  de  chose  de  la  vie  et 
(|u'il  n'a  j)r(S([ii<»  rien  à  dire  par  lui-même,  il  est  réiluit  le 
plus  souvent  à  s'insi)irer  des  autres  :  il  em])runle,  il  imite,  il 
traduit.    C'est  avant  tout   un  poète    lii'resque. 

Mais  son  parent  le  cardinal  du  Bellay  1  euimène  à  Rome. 
Ce  poète  livrescjuc  échappe  aux  doctrines  d'école,  à  l'action 
de  ses  amis.  Le  voilà  tout  dun  coup  en  contact  avec  la  vie, 
et  ce  contact  est  douloureux.  Il  soullre,  il  s'abîme  en  lui-même, 
il  pleure  au  fond  de  l'âme.  .Vdicu  les  théot'ies  et  les  projets 
d'autan  !  Les  amertumes  de  la  réalité  lui  font  oublier  les  rêves 
caressés  naguère.  Il  écrit  pour  lui  seul  et  po\ir  quelques 
intimes  :  il  retrace  simplement  ses  souffrances  et.  lorsiju'il  se 
croit  \r  moins  novateur,  devienl  le  plus  original.  C'est  a  raiment 
alors   un    p(»èle   pfr'sonnc/.  v 

Poète  livrescpu'  et  poète  personnel.  —  telles  sont  les  deux 
|)hases    du  talent    de    .loacliini     du    Rtdlay.    Le   voyage    de   Rome 
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liiar(|iic  la  srparaliuii.  Des  lors,  ce  li'avail  coiiiiii-t'iKli'a  deux 
parties    : 

I"  de  la   itaissunce  au    voyaf^e    df;    Moiiir 

2"   du    voyaj^o   de    llomc  à    la    morl. 

Dans  cliaciiiir  de  riîs  parties,  je  Irrai  cniir-oi'dfr  autant  (im- 
possible, t't  dans  la  nifsniT  on  la  clai'tt'  n'en  soullVira  pas. 
l'histoire  de  la  vie  cl  I flndc  des  o-uvits.  .1  anrais  pli-inriinnt 
réussi  dans  ma  lAclu-  <l  liislmini.  si.  |iai-vcnn  an  ternir  de  ce 
livre,  le  leclcnr  »'ni|»(»rtail  th-  mon  porl»*  mu-  imatr»'  vivaiilr 
et   eonforine  à    la   v«''ritr. 


PREMIÈRE  PARTIE 


DE  LA  NAISSANCE  AU  VOYAGE  DE  ROME 


1S22  -  1553 


CHAPITRE  I 


ENFANCE  El    .lElXESSE 

PnKMIKRES    SOUFFRANCES  —  PRFMIKRKS    KTlhKS 

1522  -  1547 


I.  —  L'Anjou  et  la  Loire. 

II.  —  La  famille  du  Bellay.  —  La  branche  cadette  :  les  quatre 
frères  du  Bellay.  —  La  branche  ainée  :  les  ascendants  du 
poète. 

III.  —  Naissance  de  Joachim.  —  Premières  années  .  commerce 'avec 

la  nature  —  Premières  souffrances  :  malheurs  domesti- 
ques. —   Désœuvrement  intellectuel.  Rêves   de  gloire. 

IV.  —  Séjour   â  Poitiers.    —    Poitiers    au  XVI-     siècle  Études 

juridiques  et  littéraires.  —  Premiers  essais  poétiques.  — 
Influence  de  Muret.  -  Influence  de  Salmon  Macrin.  — 
Influence  de  Peletier. 

V.  —  Rencontre  de  Ronsard.   —  Départ  pour  Paris. 


I 


l'n  chroniqueur   aiip'vin    du    xvi"  siècle.     Paschal     Rolùn    «lu 
l'^ntiz.   ct'lrlM'nnl   Vcxccllt'ncr  et    \'anti<iuitr  (!«•  sdu  |»;iy>i   uat;il.  tlil 


'  lM»ir\Tn»\s  niiii.ii)«iiiAriii<.>i». 

lV)ur  la  vie  do  Joncliiiii  du  Hrlliiy.  I«'s  principales  sources  à  consulter 
sont. les  suivantes: 

—  I)"uiie  ra(,'(ui  jîenêralc,  les  (J-.ux'res  françaises  et  latines  du  |><Mle.  cl 
plus  partiouli«renient  :  la  Complainte  du  Désespéré,  {'.k'ti  (édil.  .Marly- 
I.aveaux,  II,  Il  :  —  les  l^neinatn    l.iiiS  iParis,  K.  Morel.  in   '••(    —  les  Heffrtt* 
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(ju  au  preiniei'  abord  l'histoire  de  l'Anjou,  cette  petite  province 
qu'enserrent  de  tous  cotés  Bretons,  Manceaux,  Chartrains,  Ven- 
doinois,  Toiirauijeaux  et  Poitevins,  pourrait  sembler  à  la  plupart 
des  lecteurs  sans  grand  intérêt:  puis  il  ajoute,  dans  son  lan- 
gage naïf  et  pittoresque  :  «  Toutesfois  quand  ils  voudroient 
s'arrester  à  revoir  les  bonnes  et  riches  villes,  le  grand  nombre 
des  grandes  rivières,  les  anciennes  et  sacrées  églises,  les  opu- 
lentes abbayes,  les  doctes  ordres  des  convents,  les  antiques 
baronnies,  chastellenies,  et  presque  innumerables  seigneuries  de 
noblesse,  en  partie  érigées  en  comtez,  marquisats,  principautez, 
et  autres  grades  signalez  :  avec  les  ofliciers  royaux  anciens  et 
modernes  de  l'une  et  l'autre  robbe,  les  ports,  passages,  ponts, 
arches,  tours,  forteresses,  chasteaux,  maisons  illustres  et  nobles 
séjours  des  gentils -hommes  et  seigneurs  reluisans  en  vertus 
par  ce  beau  pays,  comme  luisantes  estoilles  par  l'estendue  du 
ciel  :  ensemble  le  traficq'  avec  l'estranger.  la  commodité  des 
voiclures,  rcxcellence  des  bons  vins  blancs  et  clairets,  les  pes- 

1558  (édit.  I.  Liseux,  1876);  —  les  Lettres,  1559  (cdit.  P.  de  Nolhac.  1883);  — 
enfin  et  surtout,  VÉlégie  latine  à  Jean  de  Morel,  publiée  seulement  en  1569, 
à  la  suite  des  A'ema,niais  qui  date  de  la  lin  de  1559.  Cette  élégie,  dit  Sainte- 
Beuve,  est  son  «  testament  ».  Marty-Laveaux  en  a  reproduit  les  passages 
essentiels  dans  l'Appendice  de  son  Du  Bellay,  p.  xxxin. 

—  Les  pièces  latines  et  françaises  que  les  amis  du  poète  ont  consacrées  à 
sa  gloire  et  qui  forment  son  Tombeau,  1;i60.(V.  les  édit.  originales). 

—  La  Vie  de  Ronsard,  par  Hinet. 

—  Les  Eloges  de  Sainte -Mauthe. 

—  Les  ouvrages  de  Golletet,  Baillet,  Ménage,  Niceron  et  Goujet, 
mentionnés  à  la  Bililiograpliie. 

—  Le  Dictionnaire  de  Morkki  (20'  édit.,  17.59),  art.  Bellay  et  Chabot. 

—  La  Notice  de  Sainte-Beitvi:,  écrite  en  1SW  pour  l'édit.  V.  Pavie  et 
réimprimée  à  la  suite  du  Tableau  de  la  poésie  française  au  xvi"  siècle. 

—  Le  Mémoire  de  IIevillout,  lS>u. 

—  La  Notice  de  Mauty-Laveaux,  en  tète  de  son  édition. 

—  Le  Dictionnaire  de  Maine-et-Loire  de  C  Port,  1878.  art.  Duhellay, 
Lire,  Turmelière. 

—  La  plaquette  de  L.  Séché  sur  Joachim  du  Bellay.  1880. 

—  La  Notice  de  G.  B.vm.i;,  qui  précède  l'IÀlition  du  Monument,  189V. C'est 
le  dernier  travail  jtublié  sur  la  vie  du  poète,  le  moins  incomplet  et  le  mieux 
informé. 
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chéries,  l«.'s  lorests,  les  chasses  à  toutes  hestes  et  oyseaux.  la 
foison  (le  toutes  sortes  dt.*  j^i'ains,  h.'s  perrirn-s  «Ir  tiilleaux, 
ardoises.  iiiarl)i'es,  et  autres  pierres  hhiiiehes,  grises,  noires,  v\ 
d'autres  couh'iws  :  les  e«)ustaux  et  vallées,  les  plaines,  hourj^adt's, 
villaj^es  et  paroisses,  les  heneliees  et  domaines  eeelesiastitpies. 
royaux,  nohles ,  roturieis  et  populaires  :  et  iinaleinent  un 
incroyahle  iiond»re  d'hahitans  de  tous  estais,  et  un  million 
d'autres  sinj^fulicres  particularité/  «l'Anjou  :  je  ne  doute  point 
(pi'ils  nadriiirassenl  la  };randeur  et  exeellence  de  cesle  helle 
patrie  '.    > 

(^ette  belle  pairie  c>l  en  cllcl  une  des  plus  di>uc)*s  contrées 
«le  France.  L  air  y  «'st  piU",  le  «liniat  tcnip«-r«'  :  |ioinl  «le  fniids 
rigoureux,  point  Ar  chaleurs  extrêmes.  Le  s«d  y  jiroduil  lout<- 
sort»'  de  hiens.  (l'est  un  épanouissement  «le  \  ie  larj;e  i-t  icaie, 
«le  l'icliesse  |)lantureuse.  L  ai)i)ndan«-e  «h'  t«>ules  clnises  u  dans 
la  suavit«'  «le  l'air  «>t  du  sol  '  n  a  l'ail  à  cet  heun-ux  j'^ivs 
une  antifpu'    r«''putalion    «le    iiKtllcssc   et    «le    facilite   . 

Ia'  ^rand  charme  «le  l'Anjou,  e«Mnme  aussi  de  la  Ttuiraine. 
e'est  s<m  lleuvc,  «•elle  l.«»ir«'  ;m\  eaux  claires  ipii  h-  IraM-i-sc 
«le  |).iil  en  |»art.  lillc  coule  sur  son  lit  d«'  sahlfs  d  un  cours 
nonchalant,  semée  diles  verdoyantes,  eiilre  «leux  rives  her- 
l>euses  «[ui  s'alloni,M'nt  «-n  ««Kirhes  Ih'xihh's ,  indétininn'nt. 
l)'Anj;:ers    à     .Nantes,    a    pert«'    «!«•     vue.    s'ét«'nd     une    \.isli-    ^iic- 


'    Urief  discours  ffcntil  et  proujitahle  sur  l'excellence  et  antii/uité  du  par» 
d'Anjou...  par  le  sieur  Dujau-liobin,  (ienlil-hoinme  An^e^'tn,  p.  l.  l'aris,  I  .^.' 
[\V\h\.  Niil.  —  I.kj.   m.).  —  Ua|i|iruclitT  un  iiiricux  iliii|iilr«'  <lun  autre  ■  '    • 
ni«|ui-iir    aiimvin,    J«luiii    il«-    H«iuriii);nc.  ('hroni<iues  d'Anjou  et  du 
(.\np«TS,  l.">:?.t),   I'    piirl.,  «Iiap.  iv  :    •   Kn  iiuellc  contrée  de  liaullc  est  l 
d'Anjou  situe.   El  de    ta  tcrtilité  d'iceltur,  et   i/uclles  forest:  et  I' 
renommés  j-  sont  ■■.   iliimprissiuii  du  i.  '  «l«- (Juatn'harlws,  .Vn>;«  i 
cl  l.achise,  iSii.  i  l«.iu.  tii  I  v..|.  in-»-,  p.  20.  (Hil.l.  Nat.  —  Lkï.  II4|. 

■   Saiiilo  lU'uvf.  Motice  sur  J.  du  tiellay,  p.  'X'ti\,  n.  1. 

'  Andcffaci  molles,  «lil  uiu-  «•.xprfssioii    «IrvriiUf   pr«»vrrl»iiili'  «fu'on    \ 
«Irait  fain-  numiitcr  jusi|u'ii  llcsar.  Faciles  AnUrtitm.  ilii 
i|uc  rappelle  tiereiitiiit  J.  <l<-  Hminli^ne,  rattritiii.oil   .1  1 
(I  uratiur  fran(,«)ys.  hoinuic    «ii-  t;r.uil  litter.ilurf  »  (1"  |»arl.,  limp. 
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cession  (If  cliiiiiiits,  (If  pn'-s,  de  Ijois,  «le  jardins  cl  de  vigno- 
bles. Au  liDi'd  An  lleuvc!,  j)oussent  drs  saules,  des  trembles,  des 
peupliers.  De  vertes  eollines,  de  distance  en  distance,  servent 
de  cadre  à  cette  jolie  vallée,  et,  vivant  témoignage  que  l'homme 
se  complaît  au  sein  de  cette  riante  natuie,  les  villes  et  les 
bourgs  s'élèvent  ilans  toutes  les  directions,  avec  un  air  d'ai- 
sance et  de  gaieté  :  lorsqu'on  descend  la  Loire,  })artout,  sur 
les  deux  rives,  on  ne  voit  que  moulins  à  vent,  tourelles  de 
châteaux  et  (lèches  d'églises.  Ce  n'est  pas  que  ces  paysages 
oHi'cnt  une  très  grande  variété.  Sous  la  douce  lumière  d'un 
ciel  bleuté  que  sillonnent  de  légers  nuages,  ils  se  déroulent, 
trancjuilles  et  sereins,  dans  leur  grâce  un  peu  monotone.  11 
s'en  exhale  pourtant  une  poésie  délicieuse  :  cette  (juiétude 
l)ai'le   au   cœur   et   le    séduit  '. 

\'()iià  le  pays  ([ui  <lonu:i  naissance  à  Joachim  ilu  Bellay, 
les  horizons  paisibles  et  lumineux  qui!  contempla  dès  ses 
tendres   années. 


II 


Il  était  issu  d'u)ie  antiipie  lamille  de  l'Anjou  ■,  qui  pré- 
tendait remonter  au  temps  dllugues  Capet '.  Les  du  Bellay 
tiraient  leur  origine  et  leur  nom  d'un  i)etit  fief  situé  près 
d'Allonnes-sous-Montsoreau  '.  Longtenqis  obscure,  cette  famille 
n"a^■ait   i-ommencé    de    se    l'aii-e    un    peu    connaître    que  vers   le 

'  ('(".  1  atlrnyjinlf  ilcsrriplioii  ciiir  lait  du  pays  d  Anjou  —  qu'il  connaît  si 
bien  cl  clicril  si  forl  —  M.  Lcon  Séclié,  dans  son  introduction  aux  lEiwrcs 
choisies  de  Juacliim  du  lielluy,  p.  xvu  sqq. 

-  Sur  1  origine  de  celle  famille  qu'on  a  souvent  confondue,  bien  h  tort, 
avec  une  autre  famille  cj^alcmenl  anjîevine,  les  Bellay  de  Monlreuil.  ,v.  Cet. 
Poil,  Dictiuiin.  de  Maine-et-Loire,  art.  Dubellay,  l.  11,  p.  l'iG,  et  Ballu.  Notice 
sur  J.  du  Bellay,  p.  xi.i  s(p|. 

'  «  .lant  inde  a  C.apcti  iici;'is  (cnqioi'iltti.s.  qui  anlc  sexccntoN  annoN  rcruin 
in  (lallia  ixttilus  csl.  ItcUaiornm  !;ens  cl  j;enere  illnslris  il  reruni  i,'eslainm 
ma^iiiludinc  nol)ili.s  cniluit  »    Saintc-Martlic,  Elogia  (l.i'.tvS),  p.  |J. 

'  (^oinniune  du  canton  de  .Saumui-  (Maiiu'-et-Loire). 
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XIII''  sirclc  avrc  llii_i(urs  III  ilii  IJrlIiiy  clirvaliiT  .  ?>eijjneur 
des    Brosses     «rAlioniii'-;.     I-!llf     >"«'lail     sijçnal»"»'     an  i-ch- 

dans  les  j^uerres  comIit  les  Aiij^lais.  Srs  ariiie:»  clairiii  </  nr^t'iti 
à  In  hatide  l'iiselrc  (Ir  irurtilcs,  fnr4im/>/ii^'-fn'-r  dr  .six  Jlritrs  d*i 
l);s    f/'(i:iir  mises    en   <jrh\    trois  m   rhef  et   tmis  en   pointe. 

An  iiiilicii  <lii  W'I"  sit'fir.  t'Ilr  élail  a  i-<mi[»  mit  uih*  drs 
plus  iiliisliTS  parmi  la  muMcsm-  de  liaïuc.  (iellr  illusti-ati<iii, 
elle  la  devait  ii  ipiatiT  Irt-res  «le  la  liraiirlir  de  Laiii(cy'.  ({iii 
s'cHaient  fait  un  nom  f,'lorieux  dans  la  pulilitpu-  «i  dan^  l'I-lglise, 
dans    les   armes   el  dans    les   hîllres. 

L'aine,  (inillaunic,  grand  eapitainc  et  lin  dipluin.ite.  avait 
joue  sous  l'rant'ois  l' ^  un  rnU-  «Icn  plus  liiill.dils.  Je  u  ai  pas 
à  rappeler  les  serviees  «piil  nndil  au  souvei'ain,  ses  nussions 
en  l^s[)agne,  en  llali»',  en  Angleterre,  en  Allemagne  ses 
exploits  nnlilaires,  surl«uil  su  défense  «lu  l'iénionl.  dont  il 
était  gonvj'rneur.  eontre  les  Impéi'iaux.  *<  (iet  hommr-la  ma 
fait  plus  d«'  mal  «pn*  tous  les  Fran«;ais  n,  disait  de  lui 
Charles-Quint. 

Le  seeond.  Jean,  cvr-ipie  et  canliiial.  avait  <'<Mi>HtamMi<iit 
seeondé  les  ellorts  de  s(»n  Irère.  La  situation  eminente  tju'il 
i>een|)ait  dans  l'Lglise,  en  lui  [lei-mettanl  iTentanx'r  et  de 
poin'suivre.  sous  îles  tiehors  r«digieux.  ile>  négoeiation>  sulitiles 
et  délieati'S,  lui  donnait  sur  la  marelie  îles  allaires  une  inllueiiee 
e(»usideralile.  Il  tient  d'ailleur>>  dans  la  \  ie  .le  .loaeldm  une 
place  trop  imptutaiile  pour  tpi  il  n  y  ait  pas  lieu.  <pnind 
I  luMwe    en    >«'ra    \enue,    de    s  éten»lre    sui*    stm    eiunpte. 

.Martin,  le  troisienn-.  a\ait  sui\i  (iuillaume  dans  la  «arrière 
des    aiMues.    Il    avait    pris    une    part    aetive   a    tontes     |e>    guerres 


'  (Vfsl  une  lii-iini'lic  «iulctlc  :  rcs  i|iiatr«'  firrt-s  —  ('•tiilliiuiiu',  Jean.  Martin 
«•l  lt«"nr  —  «tiiieiit  ir»  eiifinits  de  I.tiuis  du  liillii\.  sfi>{inur  de  I^ii_ 
sicnic  lil.s  (le  Jciui  IV   du    IWdlay.     -  Lf    |im-t<'   au  rinilr.iirc   ji|i|>url< 
Itruni'lu*  aiiii-r,  (Icsccndout    (l'l-aisla«-li(*   du    Itcllay,    >• 
k\\nv  dr  Jran  IV.  —  V.  If  tableau  sjvtu'nto^iqtic  de  la 
ft'dil.  St'chf. 
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tic  répoquc  (.'l  sétail  viiillaiiimeiit  compoi'lé  sur  les  champs  de 
bataille  tic  Flantli'c   et    d  llalic. 

Le  dernier,  Ilené,  moins  en  vue  peut-être,  avait  nmntré, 
comme  atlminislrateur  du  dioet'se  tlu  Mans,  de  rares  qualités 
morales,  un  grantl  zèle  pour  le  bien  des  pauvres.  Esprit 
ouvert,  il  avait  le  goût  tles  sciences  physiques,  s'occupait 
d'agriculture  et  d'horticulture,  faisait  dans  son  domaine  de 
Touvoye  thi  jardinage  et  de  l'élevage  :  ce  qui  ne  l'empochait 
pas  de  porter  aux  lettres  un  égal  intérêt  et  d'avoir  pour  se- 
crétaire un  poète  de  son  diocèse,  Jacques  Peleticr  du  Mans. 
C'est  d'ailleurs  un  trait  commun  à  tous  ces  tlu  lîellay 
d'avoir  eu  le  respect  et  l'amour  tles  choses  tle  lesprit.  Ces 
honnnes  tl'action  étaient,  à  leur  manière,  des  intellectuels  '. 
Très  pénétrés  tlu  mouvement  île  la  Henaissance,  ils  avaient  le 
culte  tlt's  lellres,  se  faisaient  les  protecteurs  des  artistes  et 
des  savants,  et  même  se  mêlaient  d'écrire  :  le  cardinal  a 
composé  des  poésies  latines,  Guillaume  et  Martin  ont  lai'^aé 
des    mémoires. 

Ce  n'est  pas  à  la  l)ranche  de  Langcv  cpie  Joachim  ap[)ar- 
tenail,  mais  à  la  i)ranclu'  aînée,  ilonl  l'histoire  est  moins 
ct)nnue  ".  11  avait  pour  aïeul  Eustache  tlu  Bellay,  seigneur  tle 
Gizeux  en  Touraine,  premier  écuyer  tranchant  et  conseiller  du 
roi  Charles  VIII,  letpiel  Eustache  épousa  Catherine  tle  Beau- 
mont  '.  Son  père,  Jean  du  Bellay,  seigneur  tle  Gonnord  ',  a 
laissé   quelques   traces.    En   i^Sij,  il   faisait  la  guerre    en   Breta- 

'  «  Pari  .iniinoriim  conlentione  rem  innxiiuf  oniniiiiu  laudubilcMU  perfo- 
corunl,  (|Uiuit  ne  velle  quidem  iiUi  Galloriim  aiilea  in  nienteni  venerat,  ni 
arniorum  ^loriani  enni  lilerarnni  ili<ïiiiUile  eopnlarenl  •>.  Sainte-Martlie, /oc. 
cil.  —  Snr  ee  point,  v.  llanreaii,  Hisl.  litt.  du  Maine,  111,  73-l()l 

-  La  •ytiR'al*);,'ie  de  la  laniille  dn  Bellay  se  Irouve  eontenne  ilans  sepl 
mannserils  de  la  Hibl.  Nal.  (Ir.  -lO.-m,  :i0.22'.»,  :J0.i34,  2i>.2U,  2U.ii:i,  :iu.^j;i. 
:il).:i92)  Je  les  ai  eonsullés.  Les  renseignimenls  qu'ils  lonmissenl  sur  la 
i'aniille  itnmvdinte  de  noire  poêle  sont  niallieiireusenienl  inconiplels,  ob- 
scurs, et  souvenl  eonlradieloires. 

'  lîalln,  p.  xi.iii. 

'  Ct)Miiiniiii'  du  eanloM  de  Tliouareé  (Maine-el -Loire). 
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f^iif  coiilr»'  les  Anglais,  à  la  li-lc  <1  iiiic  r()iii|ia;;iii(-  <!<•  *|iiaraiiti- 
lanct'S,  l<»rs(Hir  le  roi  le  iioiiiiiia  tfouvcriirui-  «le  liirst  '.  l.r 
vi  oi-loliiv  i.'»)'},  (lajtrrs  Moréri  ',  il  t-pousa  Henri;  (Ihaliol, 
(|ui  «lesc'L'nclait  «1  uii«-  aiicieiiiic  maison  ilt-  INutou.  «-t  i|ui  |MMit- 
rtri;  iHait  sa  cousine  '.  Uenée  était  la  seule  fille  et  runi<]U(! 
iiéritière  de  luessire  Clinsto[)he  (iliahot,  seigneur  de  la  Tur- 
nielière  et  de  Lire  :  c'est  ainsi  <[u"en  lotii  *  ces  «leux  liefs 
l>assrrciit  dans  la  maison  du  Hidlay  '.  l)u  mai'iage  de  Jean 
du  Hellay  et  de  llenée  Cliahot,  naquii'"nt  trois  mfants  :  nnr 
(il!»'  et  deux  (ils  '.  La  (ille.  Catherine,  dont  j  if^nore  la  dal»- 
de  naissance,  épousa  Christophe  du  Hreil.  seigneur  de  la  Mau- 
voysinière  '.  Le  lils  a'un-  fut  Hené  du  Hellay,  h'  ia»lel  lut 
notre    poète  \ 

'  1).  Lohiiicau.  Histoire  de  Urelaf^ne,  Paris,  ITuT.  liv.  \\l,  ann.  IK»  d.  I. 
1>  T'.Kt)  :  «  (Juoi<|iril  y  lust  un  ((iininaiulaiit  à  Hresl,  aj)pi'll»*  lltiiri  île  Moues- 
lai,  il-  Koi  i\v  laissa  pas  <l  y  m  i  uvd'ut  uu  st-cond,  qui  fui  Mrssirr  Jraii  du 
iifliai,  avec  sa  Coui[ta^nic  ilf  ({uarautc  LauiTS  ».  Cf.  Ms.  fr.    ilj.iii,"i,  f"  in  r  . 

—  Xux  preuves  i\v  l'auu.  IKW  d.  il,  j>.  13ll.'{),  ji'  trouvo  uuMitiunnt-,  parmi  U» 
;;.us  à  ilu'val  dv  larriiTo-bari  i-ouipusaut  rarniéf  «l'Ancenis,  s<ius  les  i)rdrcs 
(lu  inar((iiis  de  l'uiit-a-Muussuii,  un  u  M'  du  Mellay  d  (|ui  euuiuiaudo  .i  i'  m 
houuiies  (l'arnies  et  wii  archers  ». 

-  Dictionnaire,  111,  I2i,  art.  Cliabut. 

'  .Ms.  fr.  -MiW:,.  f'  'kt\  r\ 

'  L  Seelie,  Joachirn  du  Bellay,  p  M.  —  Celle  dale  de  \.\i\  esl  celle  de  la 
transuiissiuii  des  liefs  (vraisenildaltleuieiit  à  la  uiurl  de  Clirisluplie  Ciialiott, 
et  uou  |>as,  ciiuiuie  le  eroil  .M.  .Seelié  ip.  H)),  la  dale  du  uiaria^e  de  Jean  du 
llellay  'l  de  ileuee  Cliaixit  .\ulreuit  lit  un  ue  s'expliquerait  |ias  la  lutelle  de 
Juailiiiu  par  suii  frère  aine. 

•  Sur  ces  deux  liefs,  v.  Cél.  l'orl,  art.  Lire  [\ï,\ii\)  et  Turnielière  \\\\,{'A\). 

—  Ces  deu.v  liefs  avaient  été  réunis  l'un  à  l'autre  :  la  Turmeliere  élait  deve- 
nue le  cliàtcau  seigneurial  de  la  paroisse  de  Lire. 

"  Dans  l'épitre  deiliealuire  au  Hoy  ((Charles  l.Xi  <|ui  précède  son  edilion 
des  (i-uvres  eoinpleles  du  poelc  ii<J  nov.  15*>N),  .\ul>erl  <lonne  à  Joneli i iii  Jeu.v 
frères  i|ui  tlaiis  leur  jeunesse  auraient  ele  capitaines  de  ehevaiiicjçcrs 
(Marly  l.aveaux.  Appeniliee  «le  la  .\otice,  p.  \\xix|.  Je  a  ai  trouve  trace 
nulle  part  de  ces  <leux  frères. 

■  On  trouve  dans  les  Vers  Lyriques  de  «lu  Bellay  (li>4'.t)  une  ode  au  sti- 
i;ncur  (Jiris(u/le  dn  Hreil  :  de  porter  les  misères  cl  la  calunuiie  iMarly- 
l.a\(-au.\.  I.  liiCf..  Nul  epanclieiiienl  «laiis  celte  ode  morale,  rien  i|ui  dénote 
rintimite  Joaeliini  n'a  jamais  parle  de  sa  sivur  —  C'est  elle,  .i  la  inorl  du 
piiele.  (|iii  iloait  lieriter  de  tous  les  biens  de  la  Itraneiie. 

"  lUsIy,  dans   son   Histoire  des  comtes  de  Poictou  et  duca  me, 

l'aris,   ItVVJ,  iii-f».  p.  Si.  veut  «|uil  ait  ele  bâtard.  .Ménage  a  relu  ugr 

assertion  tAnti-Huittct,  é«lil.  de  ITIJU.eliap.  \x\v  et  xi.v.  p.  iki  et  :'i.  Mena- 
A'tuna,  etlit.  «le  ITKi,  t.  111,  p.  ;«Slj. 

Lniw  de  Lille.  Tuui.  VIU      \ 
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C'est  au  cliàtcaii  de  la  Tiinnclière,  non  loin  «le  Lire  ', 
([uc  JoaiIiiiM  vil  le  joui'.  Cette  hiiinl)le  Ijourj^ade,  qu'un  sonnet 
des  Regrets  a  rendue  iniinortelle,  est  située  aux  eonlins  de 
l'Anjou.  Le  petit  village,  si  cher  à  son  coiur,  s'élève  sur 
un  coteau  qui  domine  la  Loire,  et  du  manoir  ((  basty  par 
ses  aveux  »  le  poète  put  souvent  contempler  la  belle  vallée 
où  coule  le  lleuve,  ces  eaux  si  calmes,  limite  naturelle  de  sa 
terre  anjçevine,  et  par  delà,  sur  l'autre  bord,  la  terre  vassale 
des   barons   d'Ancenis,    qui   relevait  de   la  Bretagne  ". 

L'année  de  sa  naissance  est  restée  indécise.  Tous  ses  bio- 
graphes se  partagent  entre  i524  et  i525.  Sur  le  socle  de  la 
statue  d'Ancenis  on  a  gravé  15^4.  M.  Célestin  Port  est  le 
seul  ([ui  propose  i52'3.  Poui"  ma  part,  je  n'hésite  pas  à  pcn- 
sei'  que  la  vraie  date  est  iô-jj.  Un  aveu  formel  du  poète, 
que    conlirnient    cl    son    épitaplu'.    laite    en     lÔfJo    par    sou   ami 

'  CoimiHuic  (lu  oaiiloii  de  (Miiiinjttoccaux  (Maiiu'-ct-Loire). 

-'  Dans  ces  derniers  temps,  on  a  voulu  iaire  du  poète  angevin  un  demi 
Breton.  On  allèj;ue  qu  il  avait  du  sang  breton  dans  les  veines,  puisque  sa 
quadrisaïeule,  Jeanne  Sauvain,  était  lille  de  Pierre  d'Ancenis  ;  que  les  sei- 
gneurs de  Lire  partageaient  avec  les  barons  d'Ancenis  le  droit  de  péage  et 
(le  i»()ntoiiage  sur  la  Loire;  <jue  Lire,  {\\\\  était  de  I'aujou  pour  le  temporel, 
était  de  la  liretagne  pour  le  spirituel,  et  que  J.  du  Hellay,  sur  les  registres 
de  l'J^glise  de  Paris,  est  i)orté  comme  clerc  du  diocèse  île  Nantes,  clericus 
Aannctensis  Pioecesis.  lue  chose  est  certaine,  c'est  que  du  Bellay  «lans  ses 
vers  a  souvent  parlé  d'Angers  et  de  l'Anjou,  jamais  il  n'a  rien  dit  d'Ancenis 
et  de  la  Bretagne.  M.  Séclié,  dans  sa  j)laquette  (p.  ."i  sqcj.),  nous  en  donne  la 
raison  :  entre  l'Anjou  et  la  Bretagne,  il  y  a  toujours  eu  rivalité,  pour  ne  jjas 
dire  hostilité.  Mais  M.  Séché  ne  me  semble  pas  très  conséquent  avec  lui- 
même,  lorsqu'il  parle,  dans  son  Introduction  sur  la  poésie  bretonne-angevine 
(p.  XXV),  des  «  relations  fréquentes  et  de  bon  voisinage  qui  s'établirent  de 
boiuie  heure  entre  les  tieux  rives  »,  La  vérité,  c'est  que  les  deux  provinces 
étaient  séparées  par  VM)  mètres  de  Loire,  que  l'absence  île  pont  rendait  les 
eoiumuniealions  assez  dillleiles,  et  «pie  les  haines  féodales  ne  contribuaient 
pas  à  les  rapi>rt)elier.  Au  surplus,  il  n'y  aurait  pas  lieu  d  insister  sur  une  si 
mince  (|nestion.  si  ces  jalousies  de  eloeher  ne  s'étaient  rcNcillées  naguère 
cntre  Ange\  ins  et  Bretons,  lors  de  l'érection  tle  la  statue  d'Ancenis.  «'l 
n'avaient  failli  eompi omettre  un  moment  le  succès  de  l'entreprise. 
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l'ieiTc  de  l'usi-hai,  cl  le  trmoij^iiajçe  t(juj«iiii-.>>  iun.si«lcralilr  «!«• 
riiistorien  de  Thou,  me  parait  autreiiienl  décisif  sur  ec  point 
que  l'assei-tion  de  Sainte-Marthe,  répétée  depuis  (lollett-l  jiar 
tous  les   biographes    et   par   tous    les   criti(jues'. 

Sans    insister   outre    mesure,     il    est    cependant   pci-mis.   avec 
M.    Hallu.    de;   signaler  au    passage    la     tai-«liv«'    naissantf    de    du 


'  (^)ui'l(jurs  cxiiliratioiis  sont  ici  iiécessairrs.  Kii  réalitr,  l'opinion  tra<li- 
lionni'llf  sur  la  naissance  de  «lu  Bellay  peut  invoquer  deux  ar^f^unients  ; 
1»  ce  ]>assa|^e  des  Regrets  |s.  ifj)  : 

Tu  nie  croiras  (Honsard)  bien  qui-  lu  sois  plus  >:il;i  . 
Kl  quelque  i)cu  eneor  (ce  croy-je}  plus  aagé. 

Ronsard  étant  né  le  11  bepl  l.'i^l,  on  en  conclul  que  <lu  Bellay  naquit  a 
la  lin  de  lii^l  ou  dans  le  courant  de  \['t£\  ;  —  i"  le  ténioi^na<;c  de  Sainte- 
Marthe  :  «  Sub  annutn  aelalis  f/iiinlum  et  Iricesimiini  diern  clausit  i>.  \Klugia. 
I.ÏÎW,  p.  40).  Les  vers  «les  Regrets  ne  me  semblent  prouver  qu'une  chose, 
l'incertitutle  de  ilu  Bellay  concernant  la  naissance  de  son  ami  :  il  le  croit 
plus  à^é  (|ue  lui.  mais  il  n'en  est  pas  sur.  (hiant  à  Sainte-.Martiie,  il  écrit 
'M  ou  .'W  ans  après  la  mort  du  poète,  ses  sou\enirs  peuNcnt  maïuiuer  «le 
précision  ;  <t  «lailleurs,  on  rejè>  e  dans  ses  Eloges  plus  dune  ern-ur  :  e'e>l  à 
lui  par  exemple  <|ue  l'on  doit  cette  léj^ende  invraisemblable  <|ui  nous  montre 
du  Bellay  en  passe  de  devenir  arclie\c(|ue  de  Bordeaux  —  Il  est  aiséd'éta 
blir  que  Joaehim  a  du  naître  en  ri:iJ.  Dans  une  épi^ranime  à  son  ami  (lordes 
{È'oeinata,  (-  24  r";,  qui  date  un  uLus  tant  île  I  iiT,  il  déplore  en  ces  termes 
sa  précoce  vieillesse  : 

.lam  mea  ()\^naeis  spai->;nntur  tempora  pluiiiis, 

Inlieit  <'t  llavas  cana  senrcta  comas 
Sic  nobis  périt  ante  diem  dccus  omiie  juvcntaie, 

lit  Jaciunt  scptem  lustra  peracta  senern. 

.Virisi  donc  «-ii  l!i.i"  il  a\ait  trentevinf/  ans  aicornplis,  ce  qui  reporte  >a 
naissance  à  l'année  \'.'>i2.  ••  La  nécessite  du  vers  l'emporte  ici  sur  l'exacte 
ciu'onolo^ie  d,  s'écrie  Sainle-Bcnvi-,  et  M.  Hallu  :  «  ('/est  pun-  licence  poeli- 
tique  I).  Mais  pour<|uoi  donc?  (le  sont  là  gratuites  allirmations.  <^)uelle  rai- 
son empêche  de  prendre  à  la  lettre  les  paroles  du  poeli-  .'  Je  les  crois  pour 
ma  part  d'autant  plus  veridiqius  <prelles  sont  pleinement  conlirmees  : 
1°  par  l'épitaphe  que  lui  lit.  quelques  Jours  après  sa  nmrt,  son  fjrautl  anu 
l'ierre  de  l'aschal  :  vixrr  ax.nos  \\x\n.  lit  on  à  la  lin  «le  cette  epilaphe 
(Marty  Laveaux.  Appendice  de  ta  Pléiade.  11,  .'Jîvii  :  «In  Bellay  étant  H««trt  le 
1*'  janvier  l.">«iO,  «pie  l'on  comptait  alors  LkJU,  c'est  dire  t|U  il  est  ne  l'un  l'.'tii  . 
—  i-  par  ce  «|u'écrit  «le  Tli«»u  «l.ins  son  Hist«Mre  dib.  XXVl.  ann.  l.'kiO)  : 
(I  Annum  agens  xxxvn  decessit  »  —  J'ajoute  «pu-  dans  sou  Oraison  funè- 
bre lie  Itonsard  (i;'».S(;),  Jac«|ues  \  eillardde  (Iharlres  nous  «lit  encore  :  •  (loni 
niilitones  habuit  hiach.  B«-llaiuni.  I'«inl.  I  hyarrhaeum  aetate  iiaitlcin  pro^'cc - 
tiares  »  (f  \\\  v"t.  Voila  «l«)nc  «juatre  témoi>(na^es  anti  ri<-iiis  .«  .  i  lui  .!• 
Sainte-Marthe  et  «lont   rimp«>rtan<  c  n'est    pas  conl*'stabii 
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Jiellay.    Son    pcre  et   sa    mère   avaiciil    dix-Juiil    ans   de    ménage 
lorsqu'il    vinl    au    monde  :    ils    n'étaient    plus    tout    jeunes,    et 
l'enfant,    semble-t-il,  s'en   ressentit.  II  nacjuil  soulireteux.  ((  J'ay 
le   corps    maladif  n,    a-t-il  dit   de  lui-même    '.    Le   fait  est   qu'il 
avait    une    santé  .déplorable    :    presque    toute    sa    vie,    nous    le 
verrons  malade.   De  là  chez  lui,   dès   l'origine,   un  grand   fonds 
de    mélancolie,   qu'accrut   encore,   au   cours    de    sa    rêveuse    en- 
fance   dans    le    vieux    manoir    de    ses    pères  \     un    commerce 
journalier   avec   la   nature.    L'antique   château   féodal,    aux    airs 
sombres   de  forteresse,    se  dressait   au    milieu    de   la   campagne. 
C'est  là  qu'il   grandit.  J'imagine  que  sa  jeune  àme,  délicate   et 
sensible,    dut   subir  fortement   le   charme   de  cette   vivante  soli- 
tude.  Plus   d'une  fois   sans    doute,    de    ses    fenêtres    et    de    ses 
tours,   il  regarda  ce   vaste    et    lointain    horizon    qui    décrit    un 
ai'c  de   cercle  de  trente   lieues  d'étendue  ;  ses   yeux  se   posèrent 
sur  le  riant  paysage  qui  déroulait   ses   beautés   enchanteresses. 
Plus     d'une     fois,    il     écouta    le     chant     des     oiseaux    dans    les 
arbres,  le   bruit  plaintif  du   vent   à  travers  les   peupliers   de   la 
Loire,    le    murmure    argentin   de    la  tontaine   qui  coule  encore 
au    bas    de   la    colline.    Sensations   délicieuses,   qui   pénétrèrent 
profondément    son     cœur    d'enfant  !     Plusieurs    de     nos    vieux 
poètes,   on   en   a  fait  la  remarque,   ont   eu   très  vif  le  sentiment 
de   la  nature  :   c'est   qu'ils  ont  grandi  tout  [)rès  d'elle.   Ronsard, 
qui   l'a  si  bien   chantée,  a   vécu    son  jeune   âge    en   pleine   cam- 
pagne,   au    château    de     la    Poissonnièi'e.    11  demeure   toujours 
quelque    chose    des    impressions    reçues    au    matin    de   la    vie. 
Partout  du   liellay  gardera   devant  ses  yeux    les  fraîches  visions 

'  Regrets,  s.  31). 

'-'  Du  vieux  château  de  la  Turnielièrc,  incendié  pend<-int  les  guerres  de 
Vendée  en  17113,  il  reste  encore  aujourd'hui  des  ruines  imposantes  :  trois 
tours  ébréchées  que  relie  entre  elles  une  courtine  aux  niaihicoulis  recou- 
verts de  lierre.  Le  lecteur  pourra  se  reporter  aux  descriptions  qu'en  ont 
données  M.Léon  Séché  (La  poésie  bretonne-angevine,  p.  xx-xxii  et  M.  Armand 
Silwsirc  {lieviic  des  Provinces  de  l'Ouest,  sej>t.  181I4,  p.  114  et  IISi.  ^.  ;iussi 
l'eau- forte  ilc  Pierre  "Vidal,  en  Ictc  de  la  plaquclle  de  L.  Séelié. 
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de  sa  jeunesse  :  elles  l**  suivront  jus([u<'  sur  les  bonis  du 
Tibre  et  i'eront  de  lui.  lors({u"il  les  Irailuira  tlaus  la  lant,ni«' 
des   vers,    le  plus   mélancolique  des  portes    de   tt'i-rnii-. 

Dès  ses  premières  années,  il  connut  la  soullVancc.  Suj-  ce 
jioiiil  MOUS  avons  ses  aveux.  Dans  une  touchante  Elrgir  qu'il 
adressait,  quebjues  semaines  avant  sa  mort,  à  celui  <}u'il 
nommait  «  son  Pylade  »,  Jean  de  Morel  ',  il  nous  a  lui- 
même  ouvert  son  cour  et,  faisant  un  amer  retour  sur  le 
passé,  nous  a  redit  les  soudures  tristesses  de  son  enfaiu*e.  Il 
est  seulement  fjicheux  »|u"il  ait  rXr  troj)  discret.  Le  peu  «piil 
nous  découvre  excite  pluliU  «piil  ne  satisfait  noti'c  curiosité. 
Ses  confidences  sont  trop  brèves  pour  nous  j>eru)ettre  de 
reconstituer  connu»'  nous  voudrions  cette  enfance  abandoimée 
et  solitaire. 

De  très  bonne  heure  il  perdit  ses  j)arents.  Sans  doute  il 
était  trop  jeune  pour  en  avoir  gardé  quelque  souvenii*:  toujours 
est-il  <pie  dans  ses  poésies  françaises  il  n'en  j)arla  jamais. 
Resté  orphelin  à  1  à^'"c  où  l'on  a  tant  besoin  des  cai*esses  d'un 
père,  des  baisers  dune  mère,  qu'allait-il  devenir  ".'  il  lei  ut 
les  soins  de  son    frère  aîné  '. 

René  du  Bellay,  seigneur  de  Gonnord.  était  eertainemenl 
plus  vieux  ((ue  .loachim  trini  assez  gran«l  noud>re  damne-.. 
|»Mis((u"il  lui  servit  de  tuteur.  La  seule  chose  (pi'on  sache  de 
lui,  c'est  »pi  il  lut  en  i.").")i  gouverneur  de  Metz  '.  Il  avait 
épousé  .Magdeleine  de  Maleslrttit.  seconde  lille  de  (iuiliauuH' 
de  Maleslroit.  seigneur  de  Iloudon  '.  De  cette  union  naipiit 
un  lils.  Claude  du  Hellay.  dont  .loai-him.  à  la  nioi-t  de  son 
frère   en    i. "».")■».    devait  être    à    son    tour   le    tuteur. 

'  ELe^ia  ad  lanuni  Morrllum   Ebrednn.    P)ladeni   snnni.   ;'i   la   suite   «les 
Xfnia  I Paris,  K.  Mon-I,  Kili'.l,  iii-t"i. 
■   Klcsjie  à  Mord  : 

Vix    |>uor«)    inilii    naiiu|nc    parons   rreplus    iitrniu<- 
bratmio  iniscruin  (Inscrit  arbitrio 
'  Ms     fv.  l'O.ili;,  (••  tl  v^ 
•   M-.,    fr.    -lu. m.   {"  Tf.  r\  c\  Ht.-Ji\:\,  f  7i  v. 
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Que  lut  la  vie  de  l'orphelin  sons  la  direction  de  ce  frère 
aîné  ?  Je  n«;  sais  trop,  mais  il  n'aj)|)araît  pas  (\\\('  le  pauvre 
enfant  ait  eu  beaucoup  à  se  louer  de  sa  sollieitiule.  Hené  du 
liellay  sendjle  s'être  acquitté  bien  légèrement  de  ses  devoirs 
de  frère  et  de  tuteur.  Telle  était  la  fatalité  qui  s'acharnait  sur 
Joachim  qu'après  avoii-  perdu  tout  jeune  son  père  et  sa  mère, 
il  lui  fallait  encore  trouver  l'indiflerence  chez  celui-là  même 
dont  la  chaude  tendresse  aurait  pu  seule  adoucir  ses  chagrins, 
en  compensant  les  alfections  qui  lui  manquaient.  Navrante 
destinée  !  M.  Faguet  a  noté  justement  que  du  Bellay  n'eut 
pas ,  comme  Ronsard  avant  ses  malheurs ,  «  toute  une 
période*  denfance  heureuse,  d'adolescence  enivrée  et  de  bril- 
lante jeunesse  ^  ».  Il  a  soullert  pendant  tout  son  jeune  âge. 
Comment  ces  soull'rances  n'auraient-elles  j)as  augmenté  sa  mé- 
lancolie  naturelle  ? 

Le  grand  reproche  que  Joachim  a  l'ait  à  son  frère,  c'est 
d'avoir  négligé  son  instruction.  «  J'ay  passé  laage  de  mon 
enfance  et  la  meilleure  part  de  mon  adolescence  assez  inutile- 
ment »,  disait-il  en  i.55o  dans  la  seconde  préface  de  VOlive 
(I,  71),  et,  précisant  davantage  sa  pensée  dans  la  Complainte 
du   Dcses/)eri'   (1552),  il   s'écriait    : 

Qu'ay-je  depuis  mon   enfance 

Sinon    toute   injuste   ollence 

Senty  de  mes  plus  prochains  ? 

()ui   ma   jeunesse  passée 

Aux  ténèbres  ont  laissée 

Dont    ores    mes    yeux    sont  plains.       (Il,  4)- 

Celle  coupable  négligence  lui  tenait  au  cœur.  11  y  revient 
encore,  non  sans  amertume,  dans  sou  Eléi>ic  à  Morel  :  «  Sous 
la  tutelle  de  mou  frère,  nui  première  jeunesse  fut  perdue, 
(pi  il    coMVi'uail     uourrii'    de     la     culture    des     lettres.      Elle     fut 

'  Seizième  siècle.  [>.  21H). 
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pei'duf,  coimiw  <'ii  mi  vrrl  jiirdiii  une  U'iidrr  llciir  (|ii«'  imllf 
ondcî   n'iTiTOsc.    i\yu'    nulle    niaiu    in'   cidtive  '    ». 

Son  liilcnr  aurait  |iu  l'envoyer  faire  ses  i-lude-^  h  llni- 
versiU'î  -(rAngers.  VA\c  élait  alors  une  de>^  pitiuieres  du 
royaume,  si  l'on  s'en  rappoile  à  .1.  de  IJourdi^iié  (i.'jtiy)  :  <(  K\U; 
obtient  bruit  de  eslre  linic  des  universitez  de  France  la 
mieulx  privii«*fï^iée,  el  non  sans  cause,  veu  le  merveilleux  et 
louable  laict  d'eslude  (|ue  l'on  y  exerce.  Car  en  oullre  les 
collén^es  et  escolles  de  ^i-ammayre,  poéterie  et  f>i-aleurerie 
(pii  lanl  en  langue  ^i-eccpie  (pie  latine  ordinaireiuenl  \  lleii- 
rissent,  y  a  ou  corps  de  l'université  ein([  laculle/.  ilout  la 
priMiiière  esl  théologie,  la  deuxiesme  médecine,  la  tiei-ce  et  la 
quarte  sont  les  facultez  des  droictz  canon  et  livil,  ei  la  cin- 
quiesnu^  est  celle  des  ars.  Kt  pour  régenter  en  toutes  lodictt's 
facultez  en  chacune  d'icelles  sont  notables  el  scientili«[ues 
ilocteurs  l'égcns  *  )».  Soit  au  Collège  d'Anjou,  soit  à  la  l'acuité 
des  Ai'ts.  .loacliiiu  eût  ap])ris  les  lettres  latines  et  san>  doute 
aussi  les  éléments  de  la  langue  grecque  '.  connue  devait  le 
faii'c  c[uel(pies  années  plus  tard  son  compatriote  Jean  Uodin 
d'Angers,  .le  ne  vois  |)as  ([ue  Hené-  du  Hcllay  ait  pris  soin  de 
donner  à    son    pupille    celte    culture    littéraire   '. 

Ainsi  reniant  grandit,  au  château  île  la  I  in-nicliei-e.  dans 
un  complet  déso-uvrenicut  intellectuel,  lit  pourtant  il  sentait 
le  l)es(»in  de  s'inslruii'c.  11  a\ail  l'espi-it  \ii".  éveille.  Son 
ciMumei'ce    iiitiuu'     avec    la    natui'c    Taxait    pi-edispost'     dès    loug- 

'   Kléffic  à  Mord  : 

Sut)  (]ii<>  prima  périt  iioliis  iiioulta  jin'cnt.i. 

(hiiuii  (treuil  sludiis  exeoluisse  Itonis. 
illa  iiiilii  periil  viridi  een  lloseiilus  horto, 

(^>iieni  iMilla  Ulula  ri^nl,  nec  ninnus  ulln  eolit 
'   l  lirunitiufs  d'Anjoti,   l"  pari.,  eliap.  iv,  p.  22. 

'  Sur  ee  point,  v.  la  tlièse  de  .M.  l'abbé  CI».  Marelinnd.  De  Graecnrum 
litterarnm  studio  apiid  Andef^avos  in  xvi»  aecitlo,  \SS'.\, 

'  l-ai  tout  cas,  il  n'existe  aucune  trae»-  du  passajje  de  J.  du  Bellay  à  rini- 
versilé  tlWnjfers.  Je  dois  eo  renseipneiuent  à  M.  l'aldié  Ch.  l'rseau.  elinnoino 
iionornire  «lAnjtcrs,  corrcsp«)ndant  du  Ministère  de  l'Instruelion  l'uldiijue. 
ipie  je  suis  lieureux  de  remercier  de  sou  ol)li;;eanee. 
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temps  aux   (''inolions    pO('ti([u(îS.    Une    iucliiiation     presque   irré- 
sistible   l'enlrahiait   vers    la   Muse  : 

Elle  a,    dès   mon   enfanee. 

Tousjours    fluide    le   eours   de    mon    j)laisir. 

disait-il  plus  lard  dans  la  dédicace  des  Regrets  ' .  C'est  alors 
Nsans  doute  qu'il  lut  pour  la  première  fois  les  poètes  français, 
en  attendant  (piune  éducation  plus  approfondie  et  plus  métho- 
dique l'initial  aux  chefs -d'anivro  dv  Tanliquité  grecque  et 
latine  ^ 

Mais  en  l'absence  d'études  sérieuses,  des  rêves  hantaient 
l'imagination  de  cet  adolescent  songeur  et  déso;uvré.  Dans  la 
retraite  de  son  manoir,  les  bruits  du  dehors  venaient  troubler 
ses  pensers  solitaires.  Il  entendait  parler  du  vaillant  capitaine 
qui  là-bas,  en  Italie,  après  tant  de  missions  si  fameuses,  cou- 
ronnait sa  carrière  de  héros  en  organisant  avec  une  science 
consommée  la  défense  du  Piémont.  Il  entendait  parler  de 
l'habile  cardinal  qui  soutenait  à  Rome,  avec  une  si  féconde 
diplomatie,  les  intérêts  politiques  et  religieux  du  roi  de  France. 
Une   fierté  le    pi-enait    à   se  dire    qu'il   était  de   leur  race,    (piil 

'  Cf.  ce  qti'il  disait  en  l.i.iO  dans  la  srcoiide  préfaci'  de  ÏOlive  :  o  Par  je  ne 
s(,ay  quelle  naturelle  inelinalion,  j'aj'  tousjours  aimé  I<'s  lionnes  lettres  : 
singulièrement  nostre  poésie  franeoise,  pour  m'estre  plus  familière,  qui 
vivoy'  entre  ignorans  des  langues  estrangeres  »  (I,  71) 

^  Tous  les  biographes  de  du  Hellay  sans  exception,  s'appuyant  sur  VÉléffie 
à  Morel,  rapportent  à  son  adolescence  une  maladie  des  plus  graves,  qui 
l'aurait  cloué  deux  ans  sur  un  lit  de  douleur,  cl  pendant  laquelle  il  n'aurait 
eu  d'autre  consolation  que  de  lire  les  poètes  grecs  et  latins.  C'est  là,  je  crois, 
une  erreur  de  date.  Kn  effet  :  — 1°  En  liiîU),  Ronsard,  dans  une  ode  (Ulanche- 
niain,  11,  210),  a  célébré  la  convalescence  de  du  Bellay,  qui  relevait  d'une 
maladie  dont  il  avait  failli  mourir;  du  Bellay  lui-même  a  parlé  de  cette 
maladie  vers  la  même  époque  :  ce  (jui  rend  la  première  très  douteuse.  — 
2"  Cette  lecture  ties  poêles  grecs  et  latins  contredirait  tout  ce  (|ue  du  Hellay 
nous  a  conté  de  son  adolescence  inculte  et  négligée.  —  3"  On  ne  compren- 
drait pas  ce  vers  :  Tiun  coepi  Aonio  cognitus  esse  choro  (c'est  alors  «|ue  Je 
me  lis  connaître  dans  le  elio-nr  des  poètes),  i)uisqu'il  ne  se  révéla  poète  qu'en 
1i)49.  Celle  plirase  ne  peut  s'entendre  évidemnu'nt  que  des  recueils  publiés 
alors  par  du  lîellay.  l'our  toutes  ces  raisons,  je  pense  (|uil  fiuil  reporter  à 
cette  date  la  maliidie  dont  il  s'agit. 
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|»()i'l:iil  le  inêiiic  nom.  Mais  il  sentait  aiis>i  toute  la  ilistaiice 
(le  leur  f^randeui'  à  sa  petitesse,  (^iiultirii  sa  hraiielie  «'-tait 
obscni'e  !  Il  n"<Hait,  lui.  (|u"um  simple  «^entiliifMUMie  eanipai^nanl  ' . 
IMciii  (1  un  respect  «'niu  pour  ces  pai-ents  illustres,  il  li-s  ron- 
leniplail  <laiis  léclat  «le  leur  «^^loirc.  les  V(''nérait  comme  ou 
vém'-re    (les    Dieux   : 

IIos  ci^-o   praecipue,   treillis  duo   luiuiiia   nostrae, 
Suspexi  fratres,  ul(ju(.'   Deos  eolui. 

Quoi  d'étonnant  d«'S  lors  (pi'il  ail  (nruif  le  vou  de  uiartlici' 
sur  leurs  traces,  de  suivre  pieusement  ces  jj;i'ands  exemples 
domcslicjucs  !  Tout  d'ahord.  il  rêva,  sous  l'éj^ide  de  Lanjçey, 
de  se  pousser  à  la  (!oiir  cl  de  faire  son  cliemin  dans  les 
armes.  Les,  trophées  île  .Milliade  lempèchaient  de  dorndr  '. 
La  mort  de  Langcy,  survenue  le  >)  janviei*  i'>\'i,  iMiiua  ces 
lieaux  j)roiets.  Mais  le  cardinal  restait.  en\ir(Uinf  de  son 
doidde  lustre  p(K''ti(pic  et  rtdij^ieux  '.  A  défaut  d'épée,  on  pou- 
vait ('Ire  (ri<]<flise.  et  la  faveur  de  ce  puissant  prt-lal  était  di- 
nature  à  nu'uer  loin  ses  protéi,''(''S.  Du  Htdlay  le  comprit.  11 
savait  (|ue  Tetude  du  droit  junivait  le  conduire  à  r«''tat  fcclc- 
siastique.     Soit    ([uil     déléi-àt     aux     conseils    tlu    cardinal        «pii 

'  Si  ne  suis-jr  Soigneur,  Princ<\  Maniuis,  «m  (loiito.  Ilieç^ri'fs.  s.  7ii 
-'  Kléffie  à  Moret  : 

Non  aiiiinns  (ItH-riit  sdidiis  irrinioiiliiis  nptns, 

(Jui(pic  :iulani  pcissct  nnli(i;nii<|ii(*  sr(|ui. 
lit  iiiilii  roltnr  *T!>t.  nec  prorsus  iniitilis  aruiis 

Dcxtcra,  duin  viridi.s  nostra  juvcnta  fuit. 
\am  (piao  animes  faoercnl,  cxcinpla  «loniostica  noliis 

(Ul  roli(pi()s  taccani)  Lan<;i(is  ipsr  dabat... 
Harc  niilii  Miltiadis  poterant  vtlut  esse  tropliaca, 
Ili  stiiniili,   liarc  aniiiKi  ina.xiiiia  cura   nu-o. 
'  EU'gie  à  Mord  : 

lllo  fliani  ntcntciii  stiniulis  ur};cl>:it  lioneslis 

Picrii  .lanus  «^loria   prima  (liori  : 
l'iupiirci  Janiis  priiiccpsinu-  dt'rtis(juc  Scnatus, 

(Micm  .laniim  ut  trciuinum  niaxiina   Homa  colil. 
'   Il    importe  de    niar(p]er   exaelemenl    sa    parenté   ave."   le   cardinal.    Les 
(piatre  frères  du  Hella^-  étaient  les  etuisins  j;ermains   de   s«»n    pénv  Joarliini 
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désirait    se    l'ulhulicr  i  ((iimic    l'a     supposé    Sainte-Beuve    — 

soil  (|uil  ;if^il  «If  sa  |>i(»|iic  iiiilialixc,  Joachiui.  ayant  dépassé 
la  vinj^lain<',  se  résolut  à  pi-cndrc  la  lujiite  de  la  Faculté  :  il 
ol)liut  <le    son   lr«'re   de    parlir    poui-   Poitiers. 


IV 


Poitiers  n'était  pas  alors  la  villr  morte  «pi'elle  est  aujour- 
dlnii.  (Tétait  h  un  centre  littéraire  très  important,  comme  il 
M  V  en  avait  (jue  trois  ou  cpiatre  en  province  '  »,  et  qui  jouait 
dans  l'ouest  de  la  France  à  peu  près  le  même  rôle  que  Lyon 
au  sud-est.  Toulouse  au  midi.  Son  Université,  fondée  en  i43i, 
attirait  de  très  loin  un  concours  l'uorme  d'éeoliers.  Là  se 
pressaient  des  jeunes  ji^cns  désireux  d'allier  à  la  science  du 
droit  le  culte  des  lettres.  C'est  ainsi  (piaux  environs  de  i555, 
nous  trouvons  à  Poitiers  une  v l'aie  colonie  de  poètes  :  Antoine 
de  Baïf,  Jacques  Tahureau,  Jean  de  la  Péruse,  Chai'les  Tou- 
tain,  Scévole  de  Sainte-Marthe.  Yauquelin  de  la  Fresnaye. 
Ces  «gentils  esprits,  plus  passit)nnés  i)our  les  Muses  que  pour 
la  cliicane,  coulaient  m  tuie  douce  existence  de  l'imeurs  non- 
chalants, le  lonj^  des  rives  du  Clain  et  sur  le  mont  Joubert  "  », 
et  l'un  d'eux  plus  lai'd.  ('votpianl  ces  souvenirs  de  jeunesse, 
s'écriait  : 

nV'lait  donc  p;is,  comme  on  le  répète  à  peu  près  partout,  le   neveu   tlu  eardi- 
nnl   nu  sens  oi'i  nous  prenons  ee   mot  :  il  était  simplement    son   neveu  à  la 
mode  de  Bretuf^tie .  Mais  l'erreur,  si  c'en  est  une.  vient  de  loin  :  elle  est  déjà 
commise  en  lii.'iii  par  Ronsard,  (|ui,  dans  une  ode  à  Joachim  du    Bellay,  par- 
lant des  él(i<,'es  donnés  par  Salmon  Mat-rin  au  cai-<1inal,  écrit  : 
Maerin  a  sacré  la   mémoire 
De  l'oncle,  et  j'Iionnore  la  jjloire 
Du  neveu,  tpii  s'honnore  miens. 

(  HIauehemaiii,  II.  :2I.'m. 
'   l'ajjfuet,  Seizième  siècle,  p.  i'.Kt. 

-  A.-I*.  Lemercier,  Etude  littéraire  et  morale  sur  les  poésies  de  Jean 
Vauquelin  de  la  Fresnaye,  thèse,  Nancy,  S<»rdoillel,  1887,  in-8",  p.  i;>.  — 
CA'.  Pr.  lUanclicmain.  Poêles  et  Amoureuses .  Portraits  littéraires  du  xvr' 
siècle.   Paris,  Willem,  IS77,  t.  II.  p.  27!». 
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En    ce    temps,    o    quel    liriii-   !    >*iiiis    liairir    rt   sans    eiivic 
N'ons   passions  «lan^   l'i»ili«'rs   l'avril    «le    noslrc    vir   : 
An    lirii    (le    (Icnirsjcr    •!••    nus    <lri»ils    les    ilrhats. 
Muses,    i)ipr/  «le    vous,   lujus  suivions    vos   ehuts  '. 

La  vie  <jn'on  menait  à  Poitiers  ne  tir\ait  pas  <^tre  sensihle- 
nicnt  (lillerente  <pn'l(pi<'  dix  ans  pins  lût.  ]oi>s<pi'v  «léharipia 
du    Bellay. 

Selon  toute  vraiseinhianec,  e  est  vers  iJ/Jô  (pi  il  faut  placei- 
son  ai-rivée  *.  Kn  venant  à  P<»itiers.  Joaehini  ne  tombait  j)as 
tout  à  fait  en  pays  ineonnn  :  il  retrouvait  là  des  souvenii's 
de  faniillr.  Sa  niiTe.  Kcnée  (lltahot.  «''lait,  nons  )»•  savons. 
d'ori^in<'  poilevinr.  l)ru\  nieinlties  de  la  maison  du  l'.<'ll;i\. 
jadis,  avaient  iHé.  l'un  al)l)f.  l'auti-e  diacre  de  .\.-l).  de 
Poitiers  '. 

D'autant  plus  /l'h'  pour  l'étude  ipie  son  insti-ueti(»n  avait 
été  plus  néj^lijçée,  le  jeuiu'  Anj^evin  suivit  avec  ardeur  les 
cours  de  ITuivcrsité.  Oui  voudi'a  savoir  ce  «pi'étaient  ces 
coui's  lira  «lans  les  K/tistrcs  morales  ri  fainilirrcs  »le  Jean 
Bouchet  (l545)  sa  naïve  et  curieuse  K/tisfrf  <i  Messieurs  /es 
Escitlirrs  de  i  Uiiiwrsitr  de  l'oirticrs.  cnntciuutt  /ouani;t'  tics 
sciences  cl  l'cslnl  de  scolarité  '.  Sans  nul  doute,  il  eut  t<Mit 
d'ahord  à  suppléer  aux  lacunes  de  son  institution  première. 
S'il  n'avait  déjà  ipudcpie  teinture  du  latin,  c'est  a  Poitiers 
<pi  il  1  appi-it  :  sans  c(da  conunenl  cùt-il  fait  son  tlroit '.'  Mais 
il  était  jeune,  cnlliousiasle.  actif  an  ti"a\ail,  tr«'S  dé-sireux  de 
réparer  le  temps  jtei'du,  d'intellin^enee  .souple  et  prompte.  Il 
vivait    dans    un    milieu     littéraire,     (l'était     assez,     poni-    aeipiérir 

'    Vaui|iu'liii  tic  la  Irosnayt-.  A  rt  l'orlii/tie.    liv     II.    v.   linîT   s«i<|     —    l.<lil 
(1.   l'oilissit-r.  I».  lii. 

-  C'est  la  date  «juo  (ioiiiuiil  M.  Fauuot  rt  M.    P»lli,ssi«  r. 
'  L'abht-  s'appcinit  Ui-né.  k-    diaoro    Martin.    CVtail   dfux    frcros    de  s«>n 
jirandpt're  Euslnclie  du  Hcllay. 

'  C'est  la  i;{'  des  E/ùslres  muratra.  ('  M.  Uild.  Nat.  —  H.s     ^  •         >. 
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vite  niio  cultiiro  tivs  jnissiihlc  D'aillrnrs,  en  i540,  il  lit  la 
l'cnconlre  de  Muret,  latiniste  de  vinj^t  ans.  i\m,  venu  à  Poi- 
tiers afin  de  poursuivre  ses  études  de  droit,  enseignait  les 
lettres  au  Collrge  Sainte-Marthe,  expli(juant  à  ses  élèves 
V Amphitryon  de  Plante  '.  Il  se  lia  certainement  avec  lui. 
Peut-être  ncst-il  pas  téméraire  de  supposer  que  c'est  à  son 
contact  qu'il  se  perfectionna  dans  la  connaissance  de  la  langue 
latine.  D'autres  amis  encore  contribuèrent  à  lui  l'cndre  le 
séjour  de  Poitiers  profitable,  sans  parler  de  ses  maîtres  et  des 
relations  (|uil  put  se  créer  dans  la  société  mondaine. 
((  Là,  dil  M.  Faguet  ',  il  connut  Aubert,  (|ui  lut  léditeur 
de  ses  œuvres,  les  Sainte  -  Marthe ,  Jean  de  la  Péruse, 
Bergier  de  Montembeuf.  Tiraqueau  le  jurisconsulte  ',  très 
probablement  les  Dames  des  Roches  ^  ».  Il  se  peut  qu'il  ait 
entrevu  le  procureur  Jean  Bouchet,  ((  traveraeur  des  voyes 
périlleuses  »,  rhétoriqueur  infatigable  qui  trouva  moyen,  en 
consacrant  une  heure  par  joui*  à  la  poésie,  d'aligner  jusqu'à 
cent  mille  vers.  En  tout  cas,  il  conserva  du  vieux  rinieur 
un  assez  mauvais  souvenir  pour  le  railler  plus  tard  amèrement 
dans  une  phrase  de   la   DeJJence  '. 

Quel  fruit  du  Bellay  retira-t-il  de  ses  études  de  droit  ? 
AUail-il  devenir,  comme  le  prétend  Colletet,  «  un  grand  juris- 
consulte ''  »  ?  On   peut    en  douter.   Mais  une  chose  est  certaine, 

'  Dcjob.  MarcAnloinc  Muret,  p.  9.  —  Murel  (liiif»  LiS!)!.  plus  jeune  que 
(In  lii  ll;iy  de  (pintre  ans,  mais  l»oaueonp  plus  avancé  <jue  lui  dans  ses  études, 
avait  tléjà  donné  sa  Iraj^édie  latine  de  .laies  César  Ce  précoce  humaniste 
était  dès  liiiO  un  docte  professeur. 

-  Seizième  siècle,  p.  iillt. 

•'  Les  (euvres  de  J.  du  lîellay  contiennent  un  sonnet  «  à  Monsieur  Tyra- 
(jucau,  conseiller  en  l'arlement  »  (II.  lUliJ. 

'  .le  respecte  le  texte  de  M.  Fajïuet.  Mais  les  dames  des  Roches  étant 
mortes  de  la  peste  en  l.'iST,  la  mère  âgée  de  ;i7  ans,  il  est  plus  que  probable 
qu'en  llitlj  la  lille  n'itait  pas  née. 

••  Liv.   Il,  chap.   11.  —  Kdit.  Person,  p.  1;»0. 

"'  «  Par  la  force  de  son  esprit  et  par  ses  veilles  assidues,  dil  Colletet.  il 
devint  un  grand  jurisconsulte,  el  tel  que,  s'il  eût  suivi  cette  noble  profes- 
si(^n,  je  ne  fais  point  ile  doute  (|u'il  n'eût  tenii  un  rang  fort  honorable  parmi 
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c'est  (ju'il  s'occupa  de  lettres  |inur  Ir  inuiiis  i'ulaiil  i|iir  dr 
droit.  ((  A  Poitiers,  oii  mes  parents  m  avaient  envoyé  pour 
cultiver  mon  esprit,  j  allais  parlois  écouter  les  cours  de  droit 
civil,  mais  bien  rarement,  et  moins  poui-  y  apprendre  ijuclque 
chose  (|ue  pour  contenter  mes  parents  (pii  m  avaient  voué  à 
celte  étude  ».  Qui  parle  ainsi?  Muret'.  Mais  cet  aveu,  tlu 
Bellay  n'eùt-il  pu  le  laii-e  ?  A  mesure  que  son  esprit  se  cul- 
tivait, son  ^oùt  pour  la  poésie  s'était  dévelop[»é.  Non  content 
de  lire  les  poètes,  il  songeait  à  les  imiter,  à  se  l'ain*  [)oète 
lui  aussi.  C'est  à  cette  époque  ([u'on  doit  rapporter  ses 
premiers  essais.  Trop  timide  encore  pour  l'ien  innover,  il  se 
bornait  à  suivre  la  roule  commune,  emboîtant  le  pas  derrière 
Mar<»t  comme  tous  les  autres  '.  .1  incline  fortement  à  ci'oire 
que  c'est  vers  ce  temps-là  (piil  ccjniposa  cette  Epitaphr  de 
Clérncnf  Marul  dont  la  l'orme  et  \v  tour  iapi>ellent  tout  à 
l'ait     les    (''/)ii>T(iiiuiu's   de    la    \icillc    ('cole    : 

Si    de    celuy    le   lund)eau    veiix    seavoir. 
Qui   de  Maro   avoit   plus   (jue   b-   nom. 
Il    te   convient    l(Uis  les   lieux   aller    voir 
Ou   France  a    mis  le    but   di-   son    renom. 
Qu'eu   terre    soit,   je    te    respons    ((ue    non. 
.Vu    moins   de    luy    c'est  la    nioindie   piu-tie. 


les  plus  <;;rands  jurisoon.sulljs  do  son  sii-rh'  ;  mais  le  rit-I,  <|iii  U"  rt'>«Tvt>il 
il  uiif  élude  plus  ajçréjilde  el  moins  épineuse,  piiisi|u'il  le  destinoil  à 
réliide  des  helles-letlres  et  au  doux  exereice  des  Muses,  lui  donna  de  l'uver- 
sioii  pour  ee  (|u'il  savoil  el  de  l'amour  pour  rc  iiuil  or  s;i\iiii  (las  iiu  i)re  si 
parfaitemenl  ».   Copie  mser.,  (»  Vs  w 

'   Préfaee  des  Sentences  grecques.  —  CiU-  par  Dejult,  j).  A. 

■  Sur  ee  point,  nous  avons  le  lémoi^naLie  foi  niel  dt-  Claude  Hm<  1,  d.ins 
son  Discours  sur  la  vie  de  lionsartl  : ..  llnviron  lan  l.'iii».  Joaeliim  du  IWIlay, 
esjjril  nohie  el  bien  nny.  et  qui  avoit  quelques  bons  coinmenceniens  en  la 
Poésie  Françoise,  estant  relourné  de  Poieliers.  de  l'eslude  des  U»ix.  auquel 
il  avoit  cslé  dédié,  changea  beaucoup  son  slil,  qui  senloit  encor  je  ne  s:ay 
quoy  de  rance,  et  du  vieux  Icnips,  par  la  hantise  df  Ronsard  et  de  Haif. 
(Texte  de    liiSC,   p.    I:ii. 
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I/ainc    t'st    au   lieu    d'où  elle    eloit   sortie, 

I{l   (le   SCS    vers,    <|iii   oui    doiiil»'    la    iiioi-l. 

Les   Seurs  luy   oui    sépulture   Initie 

Jusques   au   ciel.    AiiLsi.    la    moût   \  y    mokd  '.  (1.  '20-). 

En  nièine  temps,  il  se  plaisait  à  faire  assaut  de  poésie 
avec  ses  amis.  Sainte  Marthe  raconte  h  ce  propos  un  petit 
incident  qui  n'est  pas  sans  intérêt.  11  y  avait  alors  à  Poitiers 
un  jeune  étudiant  métromane,  nommé  Pierre  Fauveau,  dont 
Sainte-Marthe  nous  dit  (ju'il  imitait  avec  beaucoup  d'adresse, 
prudentissime,  les  tragédies  de  Sénèque.  Un  jour,  un  concours 
s'établit  entre  du  Bellay,  Muret  et  Fauveau  :  tous  trois  de- 
vaient composeï-  sur  le  même  sujet  une  épigramme  amoureuse. 
Ou  prit  pour  juge  un  poète  de  Loudun,  alors  en  grand 
renom  :    Salmon   Macrin   attribua   la    ])alme    à    Fauveau  '. 

C'est  la  première  lois  <pu'  nous  rencontrons  ce  poète  <pii 
devait  conqjter  parmi  les  meilleurs  amis  de  Joachim  du  Bellay. 
Jean  Salmon,  dit  Macrin  (i40o-i557)  ',  natif  de  Loudun,  sur 
les  conlins  de  l'Anjou,  <le  la  Touraine  et  du  Poitou,  disciple 
de  Jacques  Lcfèvre  d'Ktaples,  en  relations  avec  tous  les  huma- 
nistes de  l'époque  ',  était  en  i546,  dans  le  monde  des  lettres, 
un  personnage  considérable.  11  avait  di'buté  dès  i5i5  dans  la 
poésie  latine  ',  et  tel  était  l'éclat  de  son  talent  que  le  roi 
François  l*^'  l'avait  ntunmé  son  valet  de  chambre  au  même 
titre   (pie   iMarot.   En   i5*j8,   il   avait  épousé    (iuillonne  Boiu'sault. 

'   Devise  lie  Miuol 

-  Sainti'-Maitlic.  Elogia  (i:i!t8),  art.  Peints  FuUius,  p.  4i-W.  —  Cf.  Dreux 
(lu  lladier,  liibl.  Iiisl    et  crit.  du  Poitou,  l'aris,  I7.it,  ij  vol.,  t.  II,  l).i2^>sq(|. 

'  Sur  ce  |>()èlf  aujourd'hui  peu  cuunu,  le  loeleur  pourra  eonsulter  uu 
a.ssez  bon  article  de  J.  Houlniier  :  «  Salmuii  Macrin,  l'Horace  français  i>. 
{Bulletin  du  Bibliophile,  nov.-déc.    ISTIi. 

'  Guillaume  Uudé  dans  une  lellre  à  Jean  Lascaris,  du  1!  luai  V.V1\,  disait 
de  lui  :  l!aX]j.(i)vtC);.   àvTjp  •JTtspàvaOo;  xal  Ttoi/iTT,;  evSo^o;. 

'  Voir  la  liste  de  ses  ouvrajjes  dans  Hrunet,  t.  111,  col.  liSi-l:i,s;i.  —  (  )a 
trouvera  tlos  extraits  de  ses  poésies  dans  les  Deliciae  Poetarurn  Gallorum. 

i.  II.  p   4:i;{-:i7:{. 
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une  jriiiu'  Mlle  *!<'  son  |'<iy-^,  i|n  il  ainiail  tciMlrniiciil.  et  i|u  il 
chantait  en  doux  \crs  iniit(''s  de  (liilnllc  il  (l'Horace,  sous  le 
nom  «le  (irlniiis,  la  Souiianle  (viÀo»;).  Mais  ee  (|ui  ra|)|>ro<lia 
surtout  <le  lui  Joarhini.  icsl  (|u'il  <tail  depuis  longtemps  le 
protégé  des  Irèi'es  du  Hidlay.  dont  il  redisait  la  gloire,  et 
(jui,  poètes  eux-inènies,  traitaient  ee  poète,  leur  |ianéj^yrisl»^ 
sur  le  pied  d'inie  certaine  intiinitc'.  Justement,  Salnion  Maerin 
venait  de  prc'senler  au  pnhlic.  à  la  suite  d  un  recueil  de  ses 
Odes,  les  poésies  latines  du  cardinal  '.  11  h*  faisait,  disait- 
il.  à  son  insu.  (Juil  ivj^M  en  ellét  de  lui-iuènie  ou  ([uil  eût 
1  aveu  secret  du  cardinal,  une  (elle  publication  |irouvait  assez 
l'excellence  de  leurs  rapports.  (  )n  comprend  <pie  du  Uellay. 
li'ès  prévenu  jxiui*  cet  ami  tle  sa  famille,  soil  allé  \  ers  lui 
volontiers,  et  tpie  de  lii  soient  nées  de  sincères  et  cordiales 
relatiiuis.  Maerin  eneourag^ea  h's  th'huts  du  jeinie  lioiunie.  La 
xMusa^'na'oni<ii/ii<'  (ir>.")o)    n»-    laisse    aucun    doute    sur    ee    point    : 

Le    docte    lue    laMl     \ante. 
(U\\     la      mort     de     l'Ignorance 
l'arini     Loudun    a    chante. 


'  Salntunii  Macriiii  Iiiliodiincnsis  (Jdurtini  lihri  111  ad  l'clrum  C.astfllii 
nuni  ;  lo.    Uellaii   cardinalis    amplissiiiti    pocmtila    aliqiiot    tU'ganttiiaima 
l'aris,  Kohcrl  l'"stieiinp,  l.lKî,  in  S  .  Maiiiii  «lis.ut  liiiiis  .son  épUri-  liiiiinairt-  ; 
«  l.ileraluruiii  liominuiu  iiatioiii  ^ratuiu  iite  fai-ttiruiii  putavi,  si  In.  Hcllaii 
(arilinalis  aniplissiiiii   pocinata,  lioc   est  ivlr^rias   ali<|U(>t,  i-Ipigraïuiiiala  rt 
()(iasmi};is  nuis  sniijnii<;«T('ni.  .  . .  Nain  (  uni  eu  ad  aniicos  variis  ti  inporilms 
inis.sa  studios»-    acciiralft|uc  cM>llr>;iss( m.  t'I  «laris   viris  iisdrniiiuc  tloclissi- 
niis  Icj^cnda  intérim  dcdisscin.    pi-rniuiti    ex    liis  clt-gantiani.  suidunitati-ni, 
^ravitatt-ni    poi-niaUnu  demirati,    sat-pi-    nu-inni    comincsti    sniit    indi^nissi- 
niuni  l'ssf,  uvv  nninino  fcrcMduin.   si  lorlc  in  It-nrlnis  ra   prrpolnt)  jai-«Trnl. 
nt-c  un(|uani  in  lioniinuni  niaiius  vcuirent.   «  tvappclant  «nsuitc  i|Uf  lis  lar- 
diiiunx    Ht-nibo    il    Sadoltt    n'avaiciil     pas    cru    dtr«)>;«T  «n    publiant  tour» 
poésies,    il  espcrail  (jue   le  cardinal   du   Uellay   iw    se  fàeherait  pas  «le   eetl<- 
publication  subrei>liee,  et  comptait  pour  le  défendre  sur  Pierre  du  (Ihastel, 
evèque  de  Màeon,    an(|uel  il   la    dé<liuit    :    >'   Sperultam    imle    futuruin  ut.  si 
Cardinalis  lîellaius    audaeia    mea    forsan    «dl'enderelur.    ijuoil     se    in>«i  ii ni- 
al<iue  inetniMillo  liaee  opuseula  edidissein,  unus   inilii   prneslo   esse    p"   - 
eujus    aulliorilate    ae    patroeinio  me  ipse  delenderein.    i   iliibl    Ni'  '■ 

\A'.   1(»7I, 
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\  oirc    par   loiilc    la    France, 

Me   veut   doniicr  asseurance 

De    làclii'i"    par    liinivers 

Les  Irai/.   »l(^   mes   petis   vei's.  (I,   i4;). 

L'cxliorta-l-il,  connue  ou  l'a  prétendu  ',  à  n'écrire  (ju'en 
sa  langue  maternelle  ?  C'est  possible.  Ce  poète  latiniste,  —  par 
regret  peut-être  d'avoir  tant  sacrifié  aux  Muses  de  Rome,  — 
n'avait-il  pas,  s'il  en  faut  croire  du  Verdier  %  composé  des 
épigrammes  françaises  ({u'un  libraire  ilc  Poitiers,  vers  i58o, 
gardait  encore  en  manuscrit  ?  Mais  si  du  liellay  )ie  reçut 
pas  de  Macrin  ce  patriotique  conseil,  il  le  reçut  à  coup  sur  de 
Jacques   Pelctier  du    Mans. 

Est-ce  à  Poitiers  que  la  rencontre  eut  lieu  ?  Sans  pouvoir 
rien  cerlilier,  je  crois  pourtant  la  chose  iniiniment  probable. 
La  date,  en  cdct,  d'une  précision  rigoureuse,  pei-met  dillici- 
Icmcnl  une  autre  hypothèse.  Dans  la  seconde  préface  de  ÏOlive, 
du  lîcllay  nous  dit  en  termes  très  nets  :  «  A  la  persuasion 
de  Jaques  Peletier,  je  choisi  le  Sonnet  et  l'Ode,  deux  poèmes 
de  ce  temps  là  (c'est  depuis  quatre  a/m)  encore  peu  usitez 
entre  les  nosli*es  »  (I,  '-•2).  Cette  préface  étant  de  i55o,  c'est 
donc  exactement  en  ir).'J()  (pi'il  laut  placer  le  fait  dont  il  s'agit. 
Or,  cette  anut-e-là,  nous  venons  de  le  voir,  du  Bellay  pour- 
suivait ses  éludes  à  Poitiers.  Quoi  ipi'il  en  soit,  ils  se  lièrent 
d'autant  plus  vite  (|ue  Peletier  venait  d'être,  pendant  cincj  ans 
(i54o-i545),  secrétaire  de  lévèque  tlu  Mans,  René  du  Rellay. 
Le  rap[)ort  des  âges  (Peletier  avait  vingt-neuf  ans,  du  Rellay 
vingt-([uatre)  et  leur  goût  coMiniuu  pour  la  jxtésie  achevèivnl 
de  ioiulci-  leui'  auiilic.  1/inlluence  exercée  par  le  poète  man- 
ceau  sur     l'cludiant     angevin     l'ul    décisive    au    point   île    vue   de 

'    Uilllu,    p.   L. 

-  Du  Vcnlicr,  liibl.  franc.,  ail.  Jean  Sulnwn  :  «  Kl  si  a  fait  des  Ejii- 
f^raiiuucs  l^'rani.'ois,  bien  troussés  à  l'iuiilatiuii  dos  (.îrecs,  que  j'ai  vu  ôcrils 
à  la  mail)  au  pouxoir  d'uu  lihraiii'  de   l'oiliiTS  »  (II.  .'ili). 
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sa  cari'ièrc.  Aussi  me  |»ciiii<'llia-l-oii  (rentrer  ici  «hiiis  (|Hr>li|iu's 
(léveloppeiiuMits.  Il  iiiiporU.'  d'aul;!!!!  plus  d'insister  que  l'eletier, 
obscur  aujourtl'hui.  pour  nr  pas  dire  tout  à  fait  oul>li«'',  n'a 
pas  dans  nos  histoires  litt<''i"aires  la  place  à  lai[uellc  il  a 
droit  ' . 

(^et  esprit  avcntui-cux  cl  liardi.  (pi  liticunc  l*as(piier  saluait 
avec  raison  connue  un  |U'éeurscin'  de  la  jeune  école',  est  le 
véritable  initiateur  de  .loacliirn  «lu  liellay  aux  idrvs  tle  réforme 
poéti(pie.  Il  venait  de  publier  une  ti-aductiou  de  VArt  Portif/tir 
dllorace  ',  et  la  dédicace  ([u'il  en  faisait  u  à  tresvertueux  et 
noble  honiiue  (h'etolle  Perol.  Kcuier,  Seneschal  du  Maine  . 
n'était  pas  autre  chose  tpiinie  vibrante  apoloj^ie  de  la  lani;ue 
uali<inale.  (Iheichanl  pour(|U(ti  les  «'crivains  de  miu  t'[»iMpic 
n  approchaient  pas  dans  leur  style  de  la  ■  copieuse  véhémence 
et  gracieuse  propriété  «(non  voit  luii'c  es  auteurs  anciens  m, 
Pelctier  en  Irotivait  surtout  l'explication  dans  le  uK'pris  où 
l'on  tenait  la  lau^Mie  niaternelle  '.  Il  tiéplorait  une  si  coupable 
erreui*.  Sans  doute,  disait-il,  on  nv  saurait  rendre  ti-op  d'iuun 
niajjfc  à    II   ces  deux   tant   célèbres   et  hoiinorables    lani(ucs  Latin»* 

'  Sur  Jiu-(j.  l'eh'litr  <iii  .Miiiis,  coiisiilti  r  —  outre  Nicrnui  it.  \\l  .  i 
(loujct  (t.  XIll  —  les  notici's  df  Clinrliuiup  iUiitlelin  du  liibliopliile,  juill. 
et  oct.  ISV7|.  (l'IIauri-iui  (Uint.  lilt.  du  Maine,  IV,  KW),  d'ilcriiiiull  [Pactes 
français  de  (^répet,  I,  Gli),  de  Dtssaix  (n-inipr.  tir  la  Saiuie,  (Lli.unluTy, 
1836),  de  Pngès  irt'iinpr.  df  la  Savoie,  Mouticrs,  iS'tTi. 

-  1'  Jacques  IViletirr,  qui  i-uuiuuMi(,-a  d  iiabiller  no.sln.-  l'ocsir  à  la  nou- 
velli-  j{iiisr  avecq'uu  In-s  heureux  sueeés  »  (Rech.  de  la  France,  VI.  7|.  — 
«  Jae(jues  Pellelier,  graud  l'oële,  Vrilhuiélicien,  et  bou  Medeeiu,  que  je  puis 
presque  dire  avoir  esté  le  premier  qui  mit  nos  l'uéles  François  hors  de 
pa^e  1)  \Lettre  à  Itainus.   III,  l). 

'  L'Art  Portique  d'Horuci'.  traduit  en  i'cru  Francuia  par  Lacques  Pelctier 
du  Muns,  reconnnu  par  l'auteur  deiatis  la  première  impression.  Moins  et 
mcillenr.  Taris,  Mielitl  de  Wistosaii.  l.ii.'i.  (Bild.  Nat.  —  liés.  pV*.  tjlij.  — 
Celle  édition  en  suppose  une  première,  que  La  Ooix  du  Maine  (1,  iH'u 
plaee  en   liiil.  Je  n'ai  pu  IronMr  nulle  part  l'édition  «)ri^iiiale. 

'  ((  La  prineipalle  raison  «t  plus  apparente,  a  mon  juifemeiit,  qui  nous 
ote  le  ujerite  de  vrai  honneur,  est  le  mépris  et  eonteunennnl  de  notre  lan- 
gue native,  hnpielle  nous  laissons  arrière  pour  entretenir  la  langue  (Irequc 
i"t   la   lauf^ue  Latine,  lonsumans  tout  notre   t»  inps    en  l'exereiee   d'icelles  u. 

Lim-.  de  Lille.  Tumk  VIII    Ai 
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et  Gre(juc.  aus(jiiellcs  sans  lonlrovcrse,  cl  siiiguliereiiHiil  a  la 
Greque,  nous  devons  toute  la  coiignoissaiiti'  des  disciplines, 
et  la  meilleure  part  des  choses  mémorables  du  temps  passé.  » 
Même  on  i)ouvait  soutenir  qu'il  était  impossible  de  «  propre 
ment  j)arler,  ni  correctement  ecrii'e  notre  lan-'ue  sans  aquisition 
de  toutes  deux  »,  ou  pour  le  moins  de  la  latine  '.  Mais  l'hom- 
niage  devait-il  allci-  jus([u"à  l'oubli  complet  de  l'idiome  «  domes- 
tique »  ?  I^es  Romains  n'avaient  pas  sacrifié  le  latin  au  grec  : 
Gicéron  se  faisait  une  gloire  d'exposer  dans  sa  langue  la  phi- 
losophie grecque,  et  Jules  Gésar  rêvait  d'étendre  la  langue 
romaine  jusqu'aux  frontières  de  l'empire  romain.  Et  les  Ita- 
liens? avaient-ils  au  latin  sacrifié  le  toscan?  l'as  davantage. 
((  J'ai  mesmement  pour  mes  auteurs,  disait  Peletier.  Pétrarque 
et  Bocace,  deux  hommes  jadis  de  grande  érudition  et  savoir, 
lesquelz  ont  voulu  faire  témoignage  de  leur  doctrine  en  écri- 
vant en  leiu"  Touscan.  Autant  en  est  des  souverains  poètes 
Dante,  Sannazar,  aussi  Italiens.  »  G'était  la  marque  d'une 
grande  supériorité  d'esprit  de  s'appliquer,  comme  ils  avaient  fait, 
aux  langues  étrangères  en  même  temps  qu'à  la  langue  natio- 
nale. Mais  se  consacrer  exclusivement  aux  langues  étrangères, 
n'était-ce  pas  une  folie,  puisqu'on  était  condanmé  d'avance  à 
rester  au-dessous  des  modèles  '  ?  Peletier  rendait  justice  à 
ceux  qui  s'efforçaient,  comme  naguère  .lean  Lemaire  de  lielges, 
de  travailler  aux  progrès  de  notre  langue.  Grâce  à  l'intelligente 
et  libérale  protection  du  roi  In-ançois  I'^'',  elle  conimençait, 
disait-il,  à  se  développer  ;  un  avenir  brillant  s'ouvrait  devant 
elle.    Et    Peletier    terminait    par    cette    consolante    prédiction  : 

'  «  C'est  chose  loute  reeeue  et  certaine,  qii'lioiuine  ne  suuruit  rien  écrire 
cjui  lui  peut  demeurer  a  lionneur,  et  venir  en  coramendalion  vers  la  posté- 
rité sans  l'aide  et  appui  des  livres  Grecz  et  Latins.  » 

-  «  Quant  a  ceux  qui  totalement  se  vouent  et  adonnent  a  une  lanjiue 
percyrine  (j'entens  perej;rine  pour  le  respect  de  la  domestique)  il  me  semble 
qu'il  ne  leur  est  possible  d'atteindre  a  celle  naïve  perfection  des  anciens 
non  plus  qu'a  l'art  d'exprimer  Nature,  quelque  ressemblance  qu'il  i  pré- 
tende. » 
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* 
((   A    voir    la    llcni-    ou    (.'H     l'sl    de     jn-csciil,    il     l'aiil     croirt-     poui- 

tout   seul'   (|ue    si  ou   procède   lousjours    si    hicii,    nous   lu    voir- 

rons  lie    bricl'  ou    hounc   ujaluril('',    de    sorte    qu  elle    sup])C(liteiM 

lu  lauj^uc   Italienne  et    Mspujjnolc,   d  autunt  ((ue    les   Fruneois  on 

religion   et  bonnes    meurs   surpassent  les    autres    nations.    » 

J'ai  cru  devoii-  analyser  ussez  lon|^ucuicnt  cette  curieuse 
prél'ace,  (^uon  pèse  les  idées  et  les  expressions  :  la  hcffeiivc 
est  déjà  lu  tout  entière,  ou  peu  s'en  faut.  Il  n'est  donc  pas 
douteux  que  Joachini  ait  puisé  dans  le  coninierce  de  Peletier 
la  [)lupart  des  opinions  (ju'il  allait  trois  ans  plus  tard  for- 
muler si  fièrement  dans  son  manileste.  Du  Hcllay  dut  se 
rendre  d'aulaiil  plus  \  nlctnlicis  aux  raisons  de  son  ami  qm- 
ses  études  axaient  é-lé  plus  iMc«tnq)lètes,  el  »ju'il  -cntail  par 
expérience  cond)icn,  avec  une  instruction  si  tardive,  lusage 
de  sa  langue  vulgaire  ("tait  chose  plus  ais(''e  (pic  la  pratique 
des    langues    anciennes. 

.Mais  il  y  a  plus,  l'elelicr  était  a  la  veille  de  puMicr  ses 
Œuvres  Poëtiques  \  et  ee  recueil  allait  révéler  che/  son  auteur 
de  curieuses  aspirations.  11  sidlit  d"y  jeter  un  coup  dU'il  pour 
voir  à  ipu-l  point,  en  i'y^~.  Peletier  était  «l'-jà  loin  de  l'ccole 
marotique  et  tendait  vers  une  poésie  nouvell'*.  Si  le  lilason 
(la  Cneiir,  si  les  Epigrammrs  et  VEpitrc  à  Mcllin  dr  Saiiit- 
(ielaj's  dénotaient  encore  un  disciple  de  .Marof.  le  reste  clait 
d'un  éelaireur  île  la  l'ié-iadc  :  des  traductions  de  l'antique  el 
de  l'italien,  douze  sonnets  «Muprunti'S  à  Pétrarque,  et  précétlés 
eux-mêmes  d'un  sonnet  ou  l'auteur  [toussait  à  1  imitation  du 
chantre  de  Laure  (('"  ."),")  r"),  une  ode  h  à  un  poète  qui  n'esci-i- 
voil  ([n'en  latin    »    (1""^  8-j    v").   un  certain   nonihi-e   de  ccrs    hri- 


'  l",ll' N  i»arun'iil  laiinci'  Miivaiilo  sous  ce  litre  :  Les  CEtU'res  I' n'Uijiifs 
Ue  lacques  Feletier  du  Mans.  Moins  et  meilleur.  Paris,  Mit  liol  «le  Vasoo- 
san  el  Gilli's  C.orro/el,  l.iiT.  (IJibl.  Nat.  —  liés.  V'.  isik'j),  Privilège  daté  d«' 
Paris,  1"  sept.  i.i'iT.  -  On  y  trouve  une  Kpilaphe  de  (inillaume  de  Lnn::ejr 
(("'.m  V");  la  Iradueliuii  du  1='  liv.  des  Géort^it/ucs  est  d'-diee  nu  eardinal 
.lu  Hellay  (f*  *•  v). 
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ques^  où  déjà  s'aunoïK.aieiit  quelques-inis  «les  théines  que 
devait  traiter  la  IMéiade  ',  attestiiient  les  instincts  novateurs 
de  Pelctier.  On  s'explique  donc  qu'il  ait  pu.  l'année  précédente, 
conseiller  à  du  lîellay  le  culte  du  sonnet  et  de  l'ode,  et  l'on  ne 
s'étonnera  pas  de  trouver  à  la  fin  des  Œuvres  Poétiques  de 
i547  (1**  loi  v")  un  élogieux  dizain  de  /.  Dubellaj-  à  la  fille 
du  Mans  '.  .loachim  |»ayail  ainsi  sa  dette  de  reconnaissance. 
Mais  en  découvrant  à  l'étudiant  de  Poitiers  ces  nouveaux 
horizons  poéti(|ues,  Pelelier  dut  lui  dire  aussi  qu'étant  secré- 
taire de  René  du  liellay,  il  avait,  en  i54'3,  dans  la  ville  du 
Mans,  fait  la  connaissance  d'un  jeune  gentilhomme  venu  pour 
recevoir  la  tonsure  des  mains  de  l'évoque  '  :  que  ce  gentil- 
homme, qui  rêvait  de  poésie  et  de  gloire,  lui  avait  montré 
plusieurs  odes  de  sa  fa^on,  taillées  sur  le  patron  d'Horace,  et 
l'avait  mis  au  courant  des  vastes  projets  d'avenir  qu'il  formait 
tout  au  fond  de  son  âme  ;  enfin,  qu'il  était  resté  son  ami 
depuis  lors  et  qu'il  échangeait  des  odes  avec  lui  *.  Ce  gentil- 
homme, c'était  Ronsard.  Ainsi  Peletier  préparait  de  loin  le 
futur  cénacle.  Par  le  plus  singulier  des  hasards,  c'était  lui 
qui    îaj)prochait    peu    à    peu    les    deux    chefs    de    la    prochaine 

'  Iai  Description  des  tjnatre  saisons  de  Vannée  (("  (Il  r")  annonce  de  loin 
V  Hymne  des  quatre  saisons  de  Ronsard.  Le  Chant  du  Désespéré  (f  74  r') 
sera  rejiris  deux  fois  i)ar  du  Beilaj'  {Ctiant  du  Désespère,  1,  1%.  — Com- 
plainte du  Désespéré.  II,  I).  A  noter  surtout  (f"  ~r2  r")  un  scntinieuL  de  la 
nature  «[u'on  ne  reneontre  guère  dans  Marot  et  les  Marotiques.  —  Bonav. 
dcs~f*rriei's  excepté,  —  mais  qui  n'est  pas  rare  dans  la  nouvelle  école. 

-'  Marly-Laveaux,  Appendice  de  la  Pléiade,  II.  ;J9i.  —  Cf  Musaf^noeoma- 
chic  (I,  145)  : 

Peletier  laborieux 

En  tes  poétiques  œuvres. 

'  Pour  celle  (|ueslion,  le  lecteur  voudra  bien  se  reporter  à  l'article  que 
j'ai  jtublié  sur  <■  linvention  de  l'Ode  »  dans  la  licv.  d'/iist.  litl.  de  la. 
France,  U;  janv.   ISIKI,  p.  il. 

*  Les  Q'hwres  l'octiques  «le  liil7  lonlienuenl  une  ode  «  au  seigneur  P . 
de  lionsart,  l'invitant  aux  champs  »  (f»  72  r'),  et  plus  loin,  une  «  Ode  de 
Pierre  de  lionsart  à  Lacques  Peletier,  Des  beautez  qu'il  voudrait  en  s'Amie  » 
(f""  79  V"),  suivie  d'une  ..  liesponse  par  Peletier,  Des  beautez  et  accomplisse- 
mens  d'un  Amajit  ■■  (f"  81  v). 


ENFANCK    KT   JKUNESSE  .'{7 

Pléiade,  encoro  iLjnoraiits  l'iin  de  liiiiln'.  (l'est  .-isse/.  pouf  sa 
gloire  (jti  il  ait  ouvert  aux  iilt'cs  iiuuvclli's  lesprit  curieux  de 
.Toacliiin.  I']n  l'initiant  à  ces  idées  par  ses  causeries,  pai-  ses 
cons<'ils,  il  avait  fait  o'uvre  ff'conde.  Désormais,  d«i  Bellay 
pouvait  i-cnc<»ntrer  Jionsard   :   il   était   apte   à   le  comprendre 


(  )n  conii.iil  riii>lttire  de  cette  nK-nior-aide  rciicunti  c.  Itun- 
sai-d  reg'afi^nait  Paris,  revenant  sans  doute  d'iin  Vfiyajçe  en 
Ciascogne  ',  lorsipie.  dans  une  hôtellerie,  sur  la  i-oute  de 
Poitiei's,  il  se  trouva  tout  à  couj)  lace  à  lace  avec  du  lUdlay  '. 
Binet,  à  (jui  Ton  doii  le  récit  de  celte  rencontre  '.  la  place 
en  i5.'|f).  La  »lale  cpiil  tlonne  est  inadmissible  '.  puis(jue  la 
Deiycncc  l'ut  coMiitosée,  comme  nous  !«•  verrons,  loiil  au  drluil 
de  lô^fg.  Il  l'aul  laisser  à  du  Bellay  le  ten)ps  laisonnahle 
d'avoir  un  |)eu  complété  ses  études  auparavant.  Il  faut  lui 
permettre  aussi  d'avoir  écrit  l'Olii'r  ,  qui  vit  le  jour  m 
fiirnir  teni/is  (|ue  la  ]}f[Jciict'.  11  est  <Uuic  nécessaire  il  iivancer 
la  rencontre  de  l'Iiôtellerie  au  moins  d'une  ainic-e.  Poui-  ma 
part,  j'adopterais    volontiei-s   comme   ilale    la    lin    de    i''>\~ 


'  !,(•  liDcagf  t\r  Itoiisiinl  (i;)."K))  contient  iinr  odf  •■  à  son  rrlnur  de  das- 
congne.  volant  tir  loin  Paris  <>  (f*  157  vM.  —  Blimoliemaiii.  11.  ï'.'i»,. 

■  (<ette  scéiu-  df  riuMrllrrio  fait  le  sujet  iliin  joli  poéiiic  <lr  M.  Helles- 
sorl,  que  rAcadêmie  Frain,nise  a  eourunné  ilaiis  .sa  séance  du  il  m>\ .  Is*.».;. 
On  le  trouvera  dans  la  lUvue  des  Deux. yfondes  t\iï  1"  mai   |s;».i. 

•■  Ce  récit  ne  li^un-  (|Uc  ilans  la  troisième  rédaction  ilii  texlc  de  Hinet 
(lî)'.>7).  Dans  les  deux  premières,  on  a  simplement  les  qm  !<]U(-s  lignes  que 
j'ai  citées  ei-<lessus  «lans  une  noli-,  p.  i*.». 

'  Je  dois  trop  à  Hinet  pour  me  montrer  inj^rat.  Laissons  parler  Sainlc- 
Iteuve  :  "  C.\.  Hin<-t,  (|uoit|ue  ami  et  disciple  de  Itonsard,  parait  asscs 
inexactement  informé  t\vs  prennéres  aiuiées  de  ce  poète,  et  lis  «laies  qu'il 
donne  me  semident  souvent  suspectes.  »  (Vie  de  Honsard.  à  In  suite  du 
Tableau   ..,  p.  tM,  n.  Il 

•  La  pièc<'  du  Itoca^e  ci-ilessus  indiquée  —  si,  comme  je  le  crois,  elle  se 
rapporte  au  \  oyajfc  m  tpiestion  —  peut  nous  fournir  un  arirument.  Ilt»n*ard 
y  sahn-  l'aris  iju'il  iiahite,  dit-il.  depuis  cini/  ans  : 
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Les  dfux  voyjii^ciirs  ne  tai-dèrcnt  pas  à  lin-  connaissance. 
Hij'n  des  raisons  les  rapprochaient.  Ils  «Maien'  un  jx-u  parents  '. 
Ronsard  devait  heaiiconp  aux  du  Hellay  :  jadis  (lô^l  -  ib^a).  il 
avait  suivi  en  Piémont  (luiilanine  de  l^anj^ev  :  plus  tard  (i5'j3), 
lY'V{>qne  du  Mans  lui  avait  conféré  la  tonsure.  Leur  coniuiune 
amitif"  p(Mii'  Peletier  et  leur  égale  passion  jiour  la  poésie  '  les 
jetèrent  dans  l<s  hras  l'un  de  l'autre,  ihw  se  passa-t-il  dans 
cette  entrevue?  11  est  facile  de  le  dcvinei'.  Du  Hellay  raconta 
sa  triste  enfance,  son  esprit  laissé  sans  culture,  ses  rêves 
évanouis  de  gloii-e  niilitaii-e,  ses  études  arides  et  desséchantes 
à  Técole  île  droit  de  Poitiers,  ses  prenners  pas  vers  la  Muse, 
cette  rencontre  bénie  de  Peletier,  (|ui  i'aisait  luire  à  ses  yeux 
la  pure  et  hriilanle  image  d'une  pf)ésie  ressuseitée.  Ronsard, 
.s'épanchant  à  son  tour  en  confidences,  redit  quelle  avait  été  sa 
vie  jusqu'à  ce  jour.  De  nohle  famille,  il  pouvait  prétendre  aux 
plus  hautes  destinées.  Son  père  l'avait  poussé  de  bonne  heure  à 
la  Cour.  Il  avait  connu  toute  une  adolescence  heureuse  et  fêtée, 
cher  aux  dames,  cher  aux  princes.  11  ambitionnait  la  carrière 
dij»loniati(pie,  jorscpu'  les  premières  atteintes  d'une  surdité  précoce 
Pavaient  contraint,  hélas!  de  renoncer  aux  espoirs  si  thèrenient 
caressés.  D'abord,  il  en  avait  souffert  ;  niais  bienliM,  il  avait 
trouvé  dans  les  livres  une  consolation  :  il  les  avait  toujours 
aimés.  Son  père  avait  bien  voulu  (juil  reprit  ses  études,  faites 
jadis   un   peu    trop   hâtivement.    Un    gentilhomme    de    ses   amis, 

C'est  toy  qui  as  de  science,  avec  art, 
lùuloc'triiié  mon  jeune  ùf^e  ignorant, 
V.l  i\u\  chez  loy,  par  cinq  tins  demeurant, 
L'a.s  allaicté  du  laiel  »|ui  de  toy  part. 
C'est  en  V.Vt'l  que  Ronsard,  revenu  île    Piémnnl    sélaltlit  à  l'aris,  ee  qui 
lixe  sou  A'oyafje  à  WWl . 

'  Sans  doute  par  les  seigneurs  de  t>lali<îny.  aneieniit-  l'aniille  dn  Bas- 
^'end^>luois.   (Kallu,  p.  20S,  u.    I). 

l'ne  si  l)elle  science, 
(Jui  eonuuenea  l'allienec 
i)e  eorps  el  d'âme  entre  nous, 
disail  IU)nsar<l    eu  l.i.id.  dans  «me  ode  à  du  Hella\  .  —  Blancheniaiii,  II.   111». 
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(]iii  fir({iiciil:iil  coMiiii)-  lui  1  «'M'iit'ii-  <lii  itoi.  !«■  sfi^iieur  l'aiil, 
l'avait  iiiiti<*  à  la  |)i)L-sif  lalinr.  ipi  il  riilti\ait  Itii-niéme  par 
(lislraclioii.  (^est  an  s«'i;^tu'ur  l'aiil  ijuil  »k'Vail  il  avoir  pjoiUo 
pour  la  prcinirrr  lois  dans  le  Icxlc  It's  eliers-irn-in  it  «le  Virgilr 
et  (riloiMcc.  Il  avait  iii*'-iii(>  essuyi'  «1  iiiiitrr  liuiMt-f  dans  la 
laiii(iic  ilii  iiKxl»'!»'.  Mais  il  >'('tail  \  ilc  a|M'i"<M  iju  il  Taisait  lauss»* 
route,  et  ipiil  valait  iiiiciix  rire  le  piTiiiirr  eu  IraïKi-  (jUt;  \r 
dernier  à  Uoiuc.  Alors  il  avait  cuui.u  li-  projet  de  faire  revivre 
Horace  en  IVaiieais.  et  d  eiirieliir  la  jioésie  iiatiuiiale  de  l'ode 
(pii  lui  iiiati(|uait.  Mais  il  jiii^eait  ses  tentatives  trop  ini|)art'ailes. 
tro|t  t'ioiguees  de  la  pure  heauté  »le  son  auteur  pour  MH'riter 
l'impression.  11  avait  encoi-c  Itesoiu  de  sinstriiire.  Son  pi  rr 
était  mort  en  l'^\'\.  mais  une  destinée  lieiii-euse  avait  \onlu 
i|u'il  trouvât  un  second  père  en  M.  de  Hail".  dont  il  avait  été 
jadis  le  secrétaire,  loi'scpi'il  se  rendait  en  \llemaj;ne  à  la 
dièt»'  de  Spii-e.  M.  »le  Hail"  avait  un  fils.  .lean-Antoine,  «pi'il 
avait  pris  soin  de  faire  tdever  pai-  les  plus  doctes  pi'«''ce{>teui-s. 
Vax  i.*)')},  il  avait  installi-  dans  sa  maison  «les  Kossés-Saint- 
\  ictor  un  sa\aiil  limousin,  .Icaii  Dur. il.  (|ui  compli-tait  ICdu- 
cation  du  jeune  .\nloine,  cl.  comme  il  se  sentait  pour  son 
an-ien  Si'crctaire  une  tendresse  toute  paternelU-,  il  l'avait  admis 
à  proliter.  ri\  mi"'me  temps  (pie  son  fils,  ties  leçons  »lu  saxant. 
(]es  leçons  avaient  clé-  comme  une  révc'dalion.  (^)uel  homme  rai-e 
«pie  ce    Diuat  !   (^)uc||e   connaissance   approfiunlie  de  l' Antiipiité  ! 

Surtout,    ipndie    science   du    t,M-ec  !    M.    de    Hail'  venait   de    in-ir 

(d'i^)  '.  Dorai  a\ait  cti-  nomme  princijial  du  (!olIc^«-  «le 
Cotpieret,  cl  ses  deux  élèves  l'avaient  sui\i  dans  sa  nouvelh- 
demeure,  (lesl  là  »|u"ils  vivaient  dans  la  i-etraile  et  le  sil«'n«e. 
d'niu-    \ie    inlericul'e.     très    jictive,     ti-ès     slinlicusc     tout     enlièif 


'  M.  l'iiivcrt,  (tans  sa  Ihcsf  latim-.  De  Lazari  liayfii  vita  ac  tatints  opt- 
rihns  tt  de  ejiia  amicis  (l'aris.  l-'oiitcinoiii};,  Itftls,  in  S"),  p  31.  pinro  ceKlc 
mort  iMi  j'i.'in,  mais  sans  ilonnrr,  si-ldu  moi,  tl«-  son  o|tiiiiiin  «Ifs  rnison>i 
vraiun'iil  ilcrisivrs.  Jv  lu'iii  tii-ii>  iImiu- .i  la  «laU-  (rnilitioniutl)- 
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consacrée  aux  Muscs.  Anl<jine  de  JJaïf,  plus  avance  (jue  lui 
dans  les  langues  anciennes,  venait  à  son  aide  dans  l'élude  du 
grec;  lui,  par  contre,  enseignait  à  lîaïl"  les  règles  de  la  poésie 
française.  Et  tous  deux,  sous  l'habile  direction  de  Dorât, 
rivalisaient  d'ardeur  et  d'enthousiasme,  employant  tous  leurs 
jours  au  travail,  se  couchant  tard,  se  levant  tôt.  Car  ils 
avaient  conçu  la  noble  ambition  de  réveiller  la  poésie  i'ran- 
çaise  jusque  là  faible  et  languissante,  d'illustrer  leur  mémoire 
par  des  œuvres  maîtresses,  de  laisser  après  eux  un  renom 
immortel  ',  Mais  puisque  du  Bellay,  lui  aussi,  soucieux  de 
gloire,  épris  d'idéal,  se  sentait  attiré  vers  la  Muse,  ([ue  ne 
venait-il  partager  leurs  études,  s'associer  à  leurs  travaux,  se 
préparer  comme  eux  aux  luttes  héroïques  d'où  devait  sortir 
le   triomphe  ? 

Proposition  séduisante  !  Du  Bellay,  sans  doute,  lit  un  retour 
rapide  sur  le  passé.  Certes,  il  n'avait  point  perdu  son  temps  à 
Poitiers;  il  y  avait  commencé  ses  éludes;  il  avait  répai'é  bien 
des  lacunes  de  sa  jeunesse  ;  il  devait  beaucoup  à  .Muret,  à 
Macrin,  à  Peletier.  Que  de  choses  pourtant  lui  restaient  à 
apprendre  !  Les  paroles  de  Ronsard  lui  faisaient  entrevoir  tout 
un  avenir  d'études  sereines,  de  féconds  labeurs,  de  jouissances 
ilélicieuses,  Rome  à  mieux  saisir,  la  Grèce  à  connaître,  l'Italie 
à  découvrir,  la  (iloirc,  enfin,  couronnant  son  front  de  poète... 
La  tentation  était  trop  l'orte.  Incapable  de  résister,  du  Bellay 
suivit  Ronsard  à  Paris  ',  pour  s'enfermer  au  Collège  de 
Coqueret. 


'  Pdiir  (le  plus  i\ni[)les  di-lails,  v.  Rinct,  VOroison  Jiinèbre  de  lionsard 
juir  (lu  Perron,  les  nolices  tic  Marty-Laveaux  sur  Dorai,  Baïf  et  Uonsard,  le 
ehaj».  I  (le  P>eniy  (L'Académie  des  derniers  ValoisJ,  et  mon  article  sur 
((  l'inventioi»  de  l'Ode  »  ( Rcv.  d'hist.  Utt.  de  la  France,  l.'i  janv.  lS!)i1.  p   •2\). 

-  Un  nuit  tr(s  concis  de  Sainte-Marthe,  dans  son  Élo^je  de  P.  Fauveau 
IJoachiino  Bellaio  Farisiis  ad  les^uin  studia  recens  illuc  profecto  laisserait 
supposer  «|uc  du  Bellay  avait  passe  par  Paris  avant  d'aller  à  Poitiers.  Je 
n'ai  rien  trouv(''  inii  me  pennetle  d'eclaircir  la  (]uesli<)ii  de  ce  prciniei-  s«^joiir 
à  Paris. 
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C'était  iiii  obscur  (•oII('i,t,  If  plus  ol)Scui'  peut-être  dr  tous 
ceux  ipii  pfupluicDl  \.i  iiioulii^iM;  Saiiite-dcnevièvr,  (jur  <•«• 
f^ollr^'c  (le  (lo(pier<'t  ',  oii  tlu  Hclliiy  venait,  avet-  Honsur»!  cl 
Haïf.  se  melli-e  à  l'école  de  Dorât.  Il  avait  été  fondé  vers  le 
milieu  du  xv*  siècle  par  Nicolas  Cocptercl  ou  (^otjueret, 
baclielier  en  théologie,  prévôt  et  chanoine  de  .Notre-Dame 
d'Anuens.  Ce  pi-étre,  natif  d«î  Monti-euil-sur-Mcr.  avait  loué 
la  hasse-coui'  de  l'ancien  Hôtel  de  liourj^ofçne  '  pour  y  tenir 
de  petites  écoles  '  et,  ((  par  subtilité  »,  nous  dit  du  Hreul.  de 
locataire    s'élail    rendu    propriétaire.    l*ui.s    il    avait    revendu    s(Mi 

'  Sur  If  Collc'jf  dt;  ('oiiiicrot,  cf.  du  IJrcul,  Théâtre  des  AntiquUez  de 
l'aria  (l('il:i),  liv.  II.  p.  7.32;  —  Sauvai,  Histoire  et  recherches  des  antiquités 
de  la  i'iile  de  Paris  (17241,  l.  II,  p.  .■{7'.(  ;  —  Fclihicn,  Histoire  de  la  ville  de 
Paris  (172")),  l.  II,  p.  7(11  ;  —  I'i<;aninl  de  la  Force,  Description  de  Paris  (1742i, 
t.  V,  p.  213;  —  Crcvier.  Histoire  de  l'Université  de  /^aris  (  17»)1),  t  III,  p.  341  ; 
—  Laverdy,  (Jornpte  rendu  aux  Chambres  assemblées,  concernant  la  réunion 
den  Hoursiers  . .  le  12  nov.  17<)."l,  p.  SU;  —  Jaillot.  Recherches  sur  la  ville  de 
Paris  (1772-17751,  t.  IV,  2"  pari.,  p.  3«.  — Ces  divers  liibloricns  se  répètent 
à  peu  |irès  dans  les  inénics  termes,  et  tous  copient  le  P.  du  Breul.  Le  der- 
nier, .laillot,  a  Aainement  essaj'é  de  pousser  plus  loin  son  eu(|uètc  :  "  II  va. 
dit  il,  une  si  grande  (d)seurité  répandue  sur  l'origine  de  ce  prétendu  Col- 
lège. (|u'il  ne  n»*a  pas  élé  possible  de  la  dissiper;  il  s'est  passé  d'ailleurs 
tant  d'années  sans  y  voir  ni  principal  ni  boursiers,  qu'il  n'est  pas  étonnant 
(|ue  nos  liist:>riens  ou  n'en  aieni  pas  i)arlé  ou  n'en  aient  dit  (|ue  très  peu  de 
chose.  I)  —  Les  pa|)icrs  du  Collège  de  (^oqueret  ne  sont  point  venus  aux 
Arcliives,  comme  ceux  di'  la  plu[)arl  des  collèges  parisiens.  Les  (|uel<|ues 
indications  (|ue  donnent  les  Uegislres  de  l'Université  de  Paris  iHildiotli.  de 
la  Sorbonne)  ont  été  précieusement  utilisées  par  J.  (Juiclieral  tians  son 
Histoire  de  Sainte- liarbe  (ISGO),  t.  I.  —  Cf.  encore  (^li.  Jourdain,  Index 
Chronologicus  (1<S()2),  p.  2!ti>,  n.  i. 

-  La  basse-eour  de  l'Ilotel  de  Hourgogne  était  bordée  ])ar  la  rue  Char- 
tièrc,  la  rue  du  Mont  St-Ililairc  et  la  rue  du  (Chaudron  (auj.  impasse  Cliar- 
tière,  rue  de  Lanneaii  et  rue  il'Kcttsse).  Le  Collège  de  Coquerel  était  sur  la 
paroisse  St-llilaire.  Dans  le  voisinage  se  trouvaient  les  Collèges  du  Plessis, 
de  Marmoutit-rs.  île  Hcims.  de  Toul,  <le  Karcmbert.  (Cf.  le  plan  dressé  par 
Ad.  Hcity.  en  tc'ic  du  I"  vol.  tic  (juicherat).  Au  xvur  siècle,  il  restait  encore 
du  (Collège  de  Co(|uercl  un  petit  bâtiment,  dans  la  rue  Cliartière  11  n'en 
reste  plus  lien  aujourd'hui. 

•'  Entende/  une  sorte  de  pensionnat  dont  les  élèves  suivaient  lis  cours 
de  ri'niversité.   (Quiclicrat,  o/i.  cit.,  I,   17). 
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collège  il  iiiiiîlrc  Siiiion  i)ii|ras(  |('(|ii«-l  a\ait  i-u  <  niiiiin-  liéri- 
tirr  et  surcrssrur  HoImtI  Diltj.'isl.  son  iirvrii.  rrliii-l;i  iiirllie 
(|iii  «levait  vn  i. ').■")()  «lolci*  jiar  un  actr  i\v  tontlalijtii  Ir  (!«»llrjft' 
Saiiil<'-Hai"l)«'.  (ir  «lernier.  imc  di's  lij^iircs  «It*  principal  les 
plus  cui'ieuscs  «le  cfltc  i-puqur.  avail  >ijjnalr  son  a«linini<^tra- 
ticiu  par  un  excès  lU;  ritruciir  <prin^|tii-ait  un>'  r'apaciu-  san*- 
«'xcnipir.  l/avarissinir  liaipir  ilr  (  itMpicivt.  ruMinii,'  l'apitt'llr  un 
acte  liu  trin|i'^.  (Wtirissiiiiti  /iti//>)-iti.  s'était  attire  la  l'i-putalinn 
la  plus  «U'IcstahIc.  Sans  t  «-sse  il  a\ait  maille  à  partir  avec 
s<,'S  i-t'i^ents.  ipi'il  traitait  »le  la  pire  laeon.  jetant  l'un  «'U 
pi'ison  pour  lui  avoir  nian<;<'-  un  pain  d'un  sou.  e\i;^'eant  «iuii 
autre  un  pot  de  \in  illicite  et  lui  tontisipianl  son  nioltilier, 
frustrant  un  troisiènu'  de  la  paye  eonseinn-  et  lui  défendant 
même  le  réfectoire  '  !  |,cs  clmses  étaient  alléj-s  si  loin  en  i'y2() 
«pw  la  P'acullé  des  ArJs.  à  la  iiipièle  des  l'ei^eiils.  a\ail 
suspendu  Uolterl  l)ugasl  de  ses  fnnclious  de  principal,  ne 
lui  laissant  d'autre  titre  «pu*  celui  de  propriétaire  de  son 
Cidlèi,'-e  ;  elle  l'axait  déclaré  ilecliu  de  tous  les  |<rivilej»^cs 
acad«-ini(pn>s.  comme  \  iolalcur  d«'s  statuts  de  II  niversité,  et. 
le  jujfeant  rcfractaire,  elle  axait  cliarif»-  les  censeurs  des 
Nations  daller  l'aire  la  visite  de  (ioipu-rel  pour  y  rétaldir 
I  ordre. 

Néanmoins,  t-e  mainais  coucheur  n'é-tail  pas.  srinlde-t  il, 
le  premier  venu,  (iurc  de  Saint-llilaire,  cliapclain  du  (lliàtclet. 
clianoine  de  Sainl-Marctd.  il  fui  l(Uii,'lcm|>s  doxcn  de  la 
Faculté  de  I  )cci-el  cl  professa  le  droit  eeelésiasti<pie  aux 
éeolcs  «le  la  lue  .Iean-«le- Ueauvais.  Ift-s  «Inr  aux  reifrnts.  il 
niinait  sin«'«'reinent  les  «'tudes.  et  r«ui  peut  i  roir»-  «pi'il  eut  à 
e«eur    la    prospérité    du    (!idl«i:«'     de     (loipierel      .     Il      faut     liien 

'  Pour  los  (Uliiils.   V    (  MiiclitTiil.  op.  cit..  t.  I,  p     i*.'"  s<|<|- 
'  «  Spcctiilus  vir  .M.  It.  I)ii|;iist  <livi  Ililarii  (liiratiis  iici-iuui  viil^ntissiinac 
I><iiiuis  ('.«»(|u«T«'t    MocitTiitor,    vi^ilanlissiiiitis    Dccnloruiii  l>t>clor  u.    lil-oii 
dans  une  pit'j'e  de  1S2V.  «pu- rili"  dn  Hoiila.x.  Hist.  C'niv.  Paris  ,\l.  IflO.—  Hu 
lUxilay  n'a    |iarli'  luillr  part  spcci.iliintnf  du  Cnlli-iif  «l«"  (!iti|u<  r<  t 
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T'ccoimaîlrc  liMiIrloiN  (|iic  si  ce  collèj^^c  <*iil  jamais  ([iiflque 
rclal,  il  rii  rt'slc  aiijoiiril  liiii  pcii  triiidiccs.  A  peine  saisit-on. 
dans  les  ténèhres  mystérieuses  «le  son  passé,  deux  ou  trois 
laits  prt'cis  <pii  permettent  de  supposci-  que  réellement  on  y 
travaillait.  Nous  savons  (ju'au  di-ljul  ilu  xvi"  siècle,  \m 
Espagnol  de  Valence,  Jean  de  Celaya,  plus  tard  professeur 
à  Sainte-Barbe,  y  enseijj^nait  la  philosophie  '.  \  ei's  la  même 
époque  (iSo/J),  un  i-ertain  Denys  Lefèvre,  régent  de  gram- 
maire, y  ex|)li(piail,  paraît-il,  avec  un  tel  succès  les  auteurs 
grecs  et  latins,  (|U('  les  «Mivoyc's  vénitiens,  alors  à  Paris,  étant 
venus  l'entendre,  dirent  tout  haut  qnavec  un  ])areil  homme 
la  France  étjiil  à  la  hauteur  de  l'Italie  et  de  la  Grèce  '. 
Denys  Lefèvre  lisait  à  ses  tlisciples  V Institution  Oratoire  de 
Qnintilien,  le  liaih'  de  IMiiielphe  sur-  l' lùlucation  des  Enfants, 
Lucain.  la  Rlu''lori<jue  de  Cicéron.  II  leur  interprétait  aussi 
la  grammaire  greeqtie  de  Théodore  (iaza.  (l'était  peut-être  la 
])i'cmière  fois,  suivant  du  Hotday,  qu'on  expliquait  du  grec 
dans  l'Académie  de  Paris  '.  Singulière  destinée  (pii  voulait 
(|iie  la  langue  grec<pie  trouvât  son  prenuer  asile  dans  ce 
même  collège  oi'i,  près  de  einiiuaute  ans  ])lus  lard.  Dorât 
allait  révéler  à  ses  élèves  les  beautés  d'Homère,  de  Pindare 
et  d'Eschvle  ! 


'   (Jiiiclicral,  op.  ril..  I,    IIH. 

-  «  Ilabeat  Roma  simm  (".icoronein,  suiiin  Liviiini,  sunm  Virfîiliuni. 
Docta  (Iraecia  siiuiu  lloiiicrum  .suuiii(|uc  Di-inosthcnom.  Habet  oppidi» 
Fabruin  siium  l'arisiciisis  Univrrsilas.  »  Du  Boulay,  VI,  928.  ari.  Dionrsius 
Faher. 

•'  «  lllc,  pracltr  iiuhlicain  (irammaticfs  ixitlanalioiu'in,  'rhoodoriiiii 
(lazain  iiilri -pn-latus  »'st  :  quat-  prima  lerr  fuit  Attirai-  linj^uao  iii  .Vcatli-niiaiu 
l'arisioMsciu  iiilioductio.  »  —  llrbilU-,  lians  sa  tlu'se  sur  G.  Budé  (p.  iil-Iii), 
conldiul  à  lorl  ce  Dtiiys  Ltrivrc  avi-c  lo  colèbre  liuraaniste  Jacqurs  I.ffèvri" 
tl'Ktaples. 
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II 


Dans  .|iirll(s  (ii-fonstanccs  l'iTiidit  liiuoiisin  rloviiit-il  prin- 
i'ipal  <l('  (]()<ni<'rct  '.'  (Yeai  ce  (ju'il  esl  dillicilf  tic  prt^ciscr.  l'iw 
liypothèsc  toutefois  est  vraisemMahIr  l)oi-al,  pi-iv»-  tie  res- 
sources pai-  la  mort  «le  Lazare  tie  Haïf  (l.'i.'J-),  chez  lecpiel  il 
vivait  c(»iiiiiic  |ir«'M'c|itciir  partitiilicr.  dut  clicnlÉcr  h  tirer  ilc 
son  savoir  tout  le  parti  pos-^ijdc.  Le  nniy«Mi  le  plus  sûr  «'-tait 
encore  de  professer  puldicpicinciit.  (  )ii  peut  adinetlre,  avec 
(hiiclierat ',  «piil  s'entendit  avec  Hoheit  l)u<;ast.  principal  sus- 
|tendu  de  ('.(jqueret,  mais  resté  propi'i«Maire  du  collège,  pour 
|ircii(li<'  la  direction  générale  des  étutles  :  il  laissait  à  Du^ast 
la  hesoj^ne  administrative  et  financière  '.  Ainsi  déchargé*  de 
la  |»artie  fastidieuse  de  ses  fonctions,  il  put  sahandoimer  à 
son    rêve    d  liuiuanisle  '. 

I>es  ccdleges  de  cette  t'-poque  ne  resscinhlaient  pas  lt>ul  a 
lait  à  ceux  de  nos  jours  '.  Les  élèves  y  étaient  moins  n<»m- 
Itreux.  c»'  (pii  peiinettait  entre  eux  et  le  maître  des  relations 
l>lus  c(»rdiales  et  pins  intimes.  Il  serait  téméraire  à  coup  sur 
«le  prétendre  reconstituer  cxarlrincnt  la  vie  ipn'  nicnaicnt. 
sous  la  direction  de  leui'  principal,  Honsnrd.  du  Hellay.  Baïf, 
les  caniara«les  (|ui  pai'Uigeaienl  leur  existence.  II  faudrait  pour 
cela  d'autres  données  (pu*  les  allusions  plus  ou  moins  vagues 
<pi  on  relève  de  ci  de  lii  dans  leurs  vei's  aux  ann«'*es  laho 
rieuses   de    leui-  jeunesse.    On    peut    assurer   t»>ulel'ois    que    cette 

'  Op.  cit..  I,  iKti. 
C/cst  sans  doute  à  In  faveur  «lo  cette  convention  «|ue  Du^ast.  supplan- 
tant Dorât,  tinit  par  redevenir  principal  de  son  collège  :  <i  .Vnii.  l.'Wil,  dir 
.'{  octohris,  lltdtertus  du  (îunst.qui  praefuit  postea  collei^io  Sanclae  Iturburar, 
primariiis  cidle^^ii  Coi|uercliei  nuncu|iatur.  "  (Jourdain.  Index  l'.hronologi 
eus,  p    i[\0,  n.  2)     —  Il  fut  de  nouveau  suspendu  le  li  avril  \'M\i 

'  M.  U<>l)i(|U(  t.  «lans  sa  llièsc  latine  sur  Dorât  (p.  M.  fixe  au  mois  de 
décembre  ti>V7  sa  munination  comme  principjl,  mais  sans  indiquer  à  ijurlle 
source  il  a  puisé  le  rcnsei^jnemcnt. 

'  Le  lecteur  pourra  lire  dans  (^)uiclierat  d  I,  cliap.  \\  cl  x.  p  73>îli)  le 
taldcau  il  un  collège  au  \\i"  siècle. 
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vie   à    (](»»|iit  Tel   iiviiil    <|iu'l(|ue    chose    d'une   vie   tle  iaiiiillc    La 


présence  cniiliniicllc  d  un  inaitrc  (jnOii  \  t"-!!!''!';!!!  jxnir  s«)n 
savoir  et  quOii  aitiiail  [utMV  sa  lioiitc,  le  coinnierce  incessant 
qu'on  avait  avec  lui,  l'éclianj^e  amical  des  sentiments  et  des 
pensées  lacililaienl   la   iliscipline. 

\in  dehors  des  élèves  (pu  vivaient  ii  demeure  au  collège, 
il  y  a\ait  ceux  de  l'extérieur  (|ui  suivaicut  les  cours  à  tiln," 
d'audileui's  bénévoles,  (lar  Dorai,  non  content  «l'enseigner  en 
privé,  send>le  avoir  pratiqué  dès  ce  tenqjsdà  les  grandes  leçons 
publiques.  C'est  là  sans  doute  ce  «|u'il  faut  entendre  par  cett*- 
(ivatlcnùi'  <|uc  le  docte  humaniste  avait,  selon  liinet,  établie  au 
(Icjllège  de  (^o(pieret  '.  A  certaines  heures  il  réunissait  autour 
de  sa  chaire  tons  les  éludionts,  jeunes  ou  vieux.  <pi'aniniait 
la  passion  di'  sinstrnire.  Ain.si  s'expli(juc  (jnil  ait  complt- 
dans  son  auditoire  des  savants  comme  Muret,  des  seigneurs 
connue   Carnavalet,    des   évèques    comme    Lancelot    Caries. 

Que  Dorât  ait  vu  se  presser  à  ses  leçons  une  allluence 
considérable,  c'est  une  chose  qui  n'est  pas  douteuse.  Dans 
une  otlc  (|nil  lui  dédie  en  iBôo,  Ronsard  lui  rend  cet 
honunage   : 

Tant  dames  ne   courent    pas 

Apres    .Mccc    la    bas, 

Aloi's   (priion-ible  il    acorde 

Les    yfuerrcs    desus   sa   chorde, 

Comme    ta    douce    merveille 

Kmmoncelle    i)ar   milliei-s 

Un  grand   peuple  décoliers 

(hw   lu   tires   par    l'oreille  \ 

'  (I  lloiisiu-d  aN.iiil  sitii  i|in'  Dorai  alloil  islal>lir  une  acailciiii»^  au  lol- 
li-go  (lo  Cocqiiort'I.  (lu(|in'l  on  liiv  avoil  baillé  h-  jfouvt'riu'nH'iit. . .  d  C'est  le 
li'Xtf  de  l.'i'.IT  ii>.l2:i|.  V.w  I.xS)>,  on  lit  simplt'im-at  :  a  Koiisai-tl  a>ant  .s^ou  i|«e 
Dorât  alloil  dciiuiu-cr  au  c<)lU'>ro  de  Cocqueret,  dont  ou  l'avoit  fait  princi- 
pal...   »  (p.   tOi     De  Mièin»'  en    liiST. 

=  Je  eite  le  texle  de  l'édil.  ori^.  île  i;),»!!,  liv.  1,  ode  II,  f  2:1  r  .  (Bild.  Nat. 
—   liés.    V'.   47('>'.l;.  —  IManelit  luain,  11,  lO.t. 
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Mais  ce  <jui  nous  intéresse  ici  tout  piiiticuliireiiieiit,  c  chl  le 
petit  jçroupe  <rélèves  (|ui  vivaient  au  «-Mllèf;»'  «lu  matin  au  soir, 
(pii  peut-être  y  eoiu'liaient,  y  prenaient  leur>  n'|<as.  *pii  reee- 
\iiienl  il  liMile  lieiiic  les  leroii--  pri\<'es  île  Oiirat,  i|ui  furent 
les  intimes  des  poètes  île  la  IMeiaile,  tpiaml  ils  ét^iieilt  eneore 
à  leurs  débuts.  Leurs  noms.  pres(pie  tous  ouMit-s  aujourd'lmi. 
sont  consijçnés  dans  une  pièce  Ar  Honsard,  qui  parut  seule- 
ment en  i.').")'j.  mais  (pii  remonte  à  i.')|().  1rs  liarcfiarmlrs  ' . 
l.r  moins  oljscin-  de  beaucoup  est  Nicolas  l)enisot,  sur  ieipiel 
nous  aurons  à  revenir*.  Bertrand  Herjcier  de  Monteudn'uf '. 
un  l'oitevin  «pie  si|4'nalai(*nt  son  esprit  plaisant  et  sa  belle 
liinneur.  se  lit  entic  tous  une  orii;inalili'  |iar  les  «•caris  d'une 
fantaisie  écljevelée.  Après  dès  essais  dans  la  pastorale,  c'est 
lui  <pii  s'avisa  d'introtluire  dans  la  poésie  les  t/i//i}Tamh<'.s,  les 
i'cr.s  hc(/(uini(/m',s  et  les  /itic/iiirinotis,  <euvres  étranj^es  où  tout 
s'unissait,  sendjle-t-il.  pour  déconcerter  :  la  bizarrerie  de  l'in- 
spiration,   le    dt'sordre     des    iilécs,     l'absolue    liberli'    du    rvtlimr 

<    liiiou-liciiiiiin,   \  I.  X'yS. 
-    \' .  plus  loin.  iiK-iiic  tlinp.,  i^  i\.  |>.  8.'i 

'  Il  fst  soiivfiil  quc-stinn  ilr  lifrlrniid  iJcrj^iir  «liez  l«s  |mil«»s  ili-  l.i 
l'iciiidc.  Du  Hilliiy  lui  «lotlio  ;  l»  diois  .si-s  Vers  Lyriques  «le  i.iiO,  I'ojIo  «i.  /'»« 
premier  jour  de  l'an  d,  liHJ)  ;  2'  dans  ses  l'oi-sies  t\r  i:i:i:i,  une  (ftie  /loatorale, 
en  tète  de  iHijuelle  il  le  ijualilie  de  «i  poète  l>edoiuiii|U<'l>«>uiriiniii(|ue  i>  ill.lîT). 
:t'  en  1">.'°kS,  un«^  pii-ce  «les  yeiiA*  liustiques  (II,  IKkIi  .  &'  en  \'S.iU,  une  êpi^ranime 
iles  Xenitt.  .'^fonlihos  fjoeta  dilhynititliuus  (f"  \.\  i  /.  —  Il«»nsaril  lui  «oitsaer»' 
une  Oiie  ru   ri.m.  1.1  |.('  du  livre  1  (C"  '2~  r  i.   Il  fait  de  lui  r«-  Iteau  poili.iil  . 

l'irin  «l«'  vertu,  pur  «le  tout  vice. 

Non  lirulant  apr«"s  l'avarice 

(hii   tout  atin-  dans  son  poin  : 

(llienu  «!«•  meurs,  jeune  de  force. 

Ami  d't'preuve,  (|ui  s'elVorce 

Secourir  les  siens  au  l>es«»in. 

I  IMancheniain,  II.  I  li>  . 
—  Baif  lui  adresse  une  «nie  au  li\  .  III  des  l'anseUms  dN,  '.i\K).  —  L'«>dc  «le 
liaif  «-t  la  :i'  pi(-c«-  de  du  Hellay  caractt'-risent  assez  ncltenienl  la  ninuién*  d«° 
co  poét«-.  dont  il  ne  reste  aujourd'hui  qu'un  sp«-cimcu.  imprime  dans  les 
«cuvres  «le  Uonsard,  les  DiUtyramliea  récita  a  ta  pumpr  de  Loue  de  J  ode  lie 
(lUanclicmain,  VI.  :i77.  — Marl>  Liveaux,  Appendice  de  la  l'iétade.  l,  iJ^I .  — 
Sur  Herlrantl  Herj;ier,  v.  I)rcu\  du  na«licr,  Dibl.  ftist.  et  erit.  du  l'oitou.  II. 
toi.  L  auteur  s'ap[)uic  sur  du  Mellay,  mais  il  se  trompe  en  >oyant  dans  ses 
vers  «les  int<-ntions  satirii|ues. 
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ratfumulalifdi  îles  néologisines  et  des  mots  composés,  la 
recherche  exagén'e  de  l'Iiariinmii'  iiiiitative.  Un  troisième, 
(luy  Pacale  ',  qui  se  poussa  dans  les  fonctions  ecclésiastiques 
et  devint  prieur  de  Sou<^('',  se  distinj^uait  surtout  dans  la 
poésie  latine.  Quant  aux  autres,  Abel  de  la  Ilurteloire  ',  Kené 
d'Urvoy  ',  Claude  de  Li^nery  ',  Pierre  des  Mireurs  ',  Ange 
Capel  %  et  cet  ohscur  Lalan  dont  on  ignore  jusqu'au  prénom, 
(|ui  s'en  souvient  ?  Voilà  pourtant  les  compagnons  auxquels 
Ronsard  et  du  Bellay  dédièrent  ([uelques-unes  de  leurs  pre- 
mières odes  ;  voilà  ceux  qui  composèrent,  avec  eux  et  Baif, 
la  Brigade  primitive.  Plus  lard,  lors(jue  Ronsard  et  du  Bellay, 
bientôt  suivis  de  Bail',  eui-ent  fait  leiw  trouée  et  que  le  succès 
couronna  leui's  cMbrts,  on  dédaigna  (juchpic  peu  ces  camarades 
de  la  première  heure.  \)v  nouveaux  venus  étaient  entrés  dans 
le  cénacle,  Ktienne  Jodelle,  Rémy  Belleau.  d'auti'cs  encore,  l^e 
nom  de  Brigade  apparut  bien  humble  et  bien  terne.  Ronsard 
chercha   mieux  pour   qualifier    ceux   qui  s'étaient  tirés   du  pair. 


'  La  (^roix  du  xMaiiii-  lui  consacre-  un  arlicle  (I,  30^)  :  «  Il  ôtoit  si  bieu 
versé,  (lit  il,  en  plusieurs  arts  et  bonnes  diseiplincs,  et  surtout  en  la  Poésie 
Latine,  <|u'il  a  été  admiré  tie  son  temps  pour  ses  doctes  compositions,  et 
|irincipalemen(  de  Ilonsard,  l*rinee  tles  Poêles  Franvois,  son  plus  j^rand 
ami.  »  En  liiiif),  Ilonsard  lui  dédie  la  7'  ode  du  livre  IV,  ('  117  v".  (Blanche- 
main,  11,  Àji{). 

■'  Eu  IbiiU,  Ronsard  lui  dédie  1  Ode  l'i  du  li\.  II,  f"  Im  r".  lUlaneliemain,  11, 
loO)    Plus  tard,  il  l'adresse  à  Dorai. 

•'  En  15W.  du  Bellay  lui  dédie  son  ode  '.i.  Les  louanges  d'Amour  (l,  1811). 
—  En  15ij0,  Ronsard  lui  dédie  l'ode  17  du  livre  IV,  I»  LW  v°.  (Blancliemain,  11, 
W3). 

^  Ku  \'.\M,  Ronsard,  publiant  à  la  suite  de  ses  i4f/iotJrs  (Bibl.  d'Orléans, 
D.  l.'iO"))  le  V"^  livre  de  ses  Odes,  dédie  à  Lif^nery  la  10'  de  ces  Odes,  p.  iO.». 
(Blancliemain,  II,  3'X\] . 

.-.  Pierre  des  Mireurs  (Peirus  Mirarius),  médecin,  a  collaboré  par  des  vers 
latins  au  Tombeau  de  Marguerite  de  Navarre  (Ijoi).  Il  avait  pour  devise  : 
Ignoti  nuUa  cupido.  —  V.  sa  lettre  à  Morel.  à  propos  des  J'olaslries  de 
Ronsard  {WVS.i),  publ.  par  M.  de  Nolliae,  liev.  d'Iiist .  litl.  de  la  France,  |S«)<,1, 

j).  3:it;  ;u;i). 

**  Ange  l^apel,  sieur  du  Lual.  a  traduit  divers  ouvrages  de  Sénèipie  et  de 
Tacite.  Cf.  La  Clroi.v  du  Maiiu-  (1,  :i:\j  et  du  Verdier  d.  7'.»). 
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II  ôvoqua    ses    souvenirs,    s(;    i;i|»|irl;i     loiii    ;i    <<iii|>    Alcxaiulrir, 
(Ircouvi'il    la    PIridde  \ 


III 


Quelle  ('(lucatiuM  les  iiortcs  tic  la  IMtiailc  ont-iU  n-rur  au 
(î<)llè}^e  lie  (^oquerct  '.'  Dans  <juel  sen>  Dorai,  leui-  uiaitre. 
a-l-il  (liri'4'c  leur  inlelligcnce  ?  (les  «|uesli(tiis  ^'eiiérales  se 
posent  a  propos  de  du  Hellay  d  une  manière  iiiipi'-rieuse.  Ce 
n  est  pas  seuleinenl  par<f  «pic  les  lerons  de  l)4tpal.  en  for- 
mant siin  esprit,  ont  inlliie  sur  son  ouvre  de  poilr.  mais 
«'licore  pai'ee  (pie  .loacliim  s  est  l'ait  dans  la  Ih'Jjcmv  le  portr- 
|»aroIi'  du  j^roupe  tout  entiei'.  et  (pu*  U'n  idZ-cs  de  ce  main 
feslr  sont  avant  tout  l'expression  de  la  culture  inl(dleitu«dle 
dont  t]o(piei'el  fut  le  llu-àtre.  l'aii'e  un  taldeau  complel. 
exael  de  ees  «Indes  est  une  làelie  des  moins  faciles.  L<*s 
dcunices  de  Hincl  et  des  autres  hioj^raphes  de  1  epo<pic  ne  loiir- 
nissent  <pi  um-  linnicrc  iii>ulli>-anlc.  l'oi-cr  est  doiu-.  pour 
résoudre    le     pi'oMcnu'.    d  employer     une    nictliode    plu><     dirt'clc. 

'  Ce  ItTiiH-  <lr  l'iciadr  «si  iiini  di-  Itoiisiird  :  <(  Il  m»-  soin  ii-iil,  nril-il  m 
\',\Vti,  (l'avoir  aiilr(*ri)is  accoiiiiiitrc  ^cpt  iioi-lcs  de  iiion  t(-iii|is  ïi  In  .s]>l('iiil<-iir 
des  sept  esloillcs  de  la  Pléiade,  coiiiiiic  autrefois  on  avoit  lail  des  sept  txeel- 
leiis  poètes  (îrees  (|ui  llorissoiriil  .presi|iie  d'un  iiicsiih'  (eiiips.  »|  HlaïK'lieiiiain, 
Vil,  I47i.  Cf.  ee  (juedil  Binet  dans  sa    \'iede  lionsurd  (texte  de   lii'.IT,  p    Hkli. 

l'eut  on  inar(|iier  à  (|iielle  epoijue  Hoiisard  imagina  la  l'Ieiade  ?  .\pprii\i 
inaliM-uieiit  Le  terme  de  brifiude,  i\\\\  se  lit  deux  fois  dans  les  HacchanaU's 
de  1.">1'.>(VI,  3;»'.»  et  'Mi),  est  eiieore  eu  usnjfe  en  V.'iM,  lors  de  la  f(>te  du  boue  de 
Jodelle  (ef.  Ronsard,  VI,  :i82  et  Vil,  !ll  D'autre  part,  eu  15of»,  dans  VEléffie 
à  Chrelophle  de  (  hoiseul,  abbé  de  Mureaux,  t\ur  Housard  nnt  eu  t('le  de 
l'Anaeréon  de  H.  Hrlleau,  voiei  eouinient  il  salue  l'entrée  de  ti<-llenu  dans  !.■ 
jfroupe  : 

.    .Melleau.  i|ui   vins  eu   la  brii^adr 
Des   Ikuis,  i)(»ur  aeeoniplir  la  septième  J'ieiade 

iBlauehemaiu,   Vl.iOrii. 
C'est  d(uie  entre   lii.'li  et  lii.iCi  «(ue    la   l'ieiude    s  est    sulistiture   à  la    lirigadf . 
Il  faut  renoneer  à  l'idée  eourante  <jui  nous  montre  la  IMt'inde  eoiislituee  dès 
i:°>'»*.l.  Le  •groupe  primitif  se  compose  uiii(|Uemeiit  de  Dorât,  du   Bellay,  Knn 
sard  et  Biiif.  Nt'nnmoins,  dans  l'expose  (|ui  va  suivre,  j'emploierai   souvent 
11'  mol  de   l'U'iade  pour  desiffiier  d'une  fa(,'()n  générale  IVeole  uou\elli-. 

Univ.  de  LULc.  Tomk  VIII     A.   . 
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mais  aussi  plus  ili-lii.-ale  :  il  faudra  s'adresser  aux  poètes 
rux-nu^nies.  ciieirlK-i-  à  travers  leurs  premiers  reeueils  la  trace 
inuncdiale  des    le(;ons   du  maître. 

Ce  maître,  ou  sait  (piel  vivant  soiiveuir,  l'ait  à  la  fois  de 
reconiiaissaiiee  et  d'adiniiation.  il  a  laisst-  dans  lame  de  tous 
ceux  (|ui  furent  ses  élèves,  el  le  uomhre  en  fut  grand  de 
1547  à  i.")S8  '  !  Hiuel  voit  en  lui  <(  la  source  qui  a  abbreuvé 
tf»us  nos  Poètes  des  eauës  Piei'ieuues  '  »,  et  JJelleforesl  s'écrie 
sur  le  Ion  lyrifpie  :  n  l'intre  tant  d'hommes  excellents  (jui 
soni  sortis  de  la  ville  île  Juj,no^'s,  je  ne  peux  taire  ny 
omettre     cet     llomei'c     (iauloys     el      Pindare      (Iree-Lalin.      Jean 

Dorai,    le    plus   rare    i-t    snidil   esprit    poëtie     de   nostre    siècle 

})our  ce  (piil  est  comme  in>  fanal  post-  à  la  veûe  de  ceux 
(jui  tasclieul  de  visiter  l'oracle  i)lus  secret  des  Muses,  et 
que  je  ne  sçay  si  nosti'e  siècle  en  verra  un  seud^lable,  puisque 
avant  luy  dès  les  anciens  siècles  on  n'en  sçachc  (jui 
l'ayenl  ilevancé  en  stile  ny  érudition  '  »•.  Pour  être  moins 
hardis  peut-être  en  métajilioi'es,  les  hommages  que  lui  rentl 
la  Pléiade  ne  sont  ni  moins  émus  ni  moins  sincères.  Dès 
x'.ÙH).  Ronsard,  dan.s  une  (»de.  lui  renvoie  tout  l'honneur  di' 
sa  gloire   naissante  : 

Si  j'ai    ilu    bruit,    il    n  est   mien   ; 
.le  le  confesse  estre    tien. 


'  .  .    Docui  iniiltos  (inifce  :it(|uo  Laliiu" 

l'iiincica  cl  i-.xUTiia  de  regioiu-  i)roc»l. 
dil  il  lie  lui  nièiiu-  (Poemalia,  l.'iNCi  :  Kpigr.  lil).   1,  i>    ."{). 
-  Te.xlc  .le  i:)'.»7,  p.   \ll. 

'  (Josnwgraphie   universelle,    i.')75,    I.    I,    rol.il.J.    —    Citons    iiume   ec 
h'nu>i<;iiii<ît'  (le  Cl    (^liuiclu'l  : 

.le  ne   Mux  pas.   Daural,  (<loiil   la   pluiin-  ilorée 

Sera  lie   uns  siii\'aiils  à  jamais  liumiréei. 

Ml-  Illettré  aux  eliaiiips  sans  loy   :   toy  qui  de  docte  main 

l^atiii.  (iree  et  François,  as  trassé  le  elicmin 

A  laiil  de  lions  esprits,  iiui   l'onl   voir  i>ar  la  Fraiiee 

l.c  IViiicl  «iiiil.s  ont   pnilc  de  ta  docte  seiiieiiee. 

Le  plaisir  des  cliamps,  Paris,   \',]ii^\.  Liv    i,  p.  C. 
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Doiil    la    srieiu-o   liaiilaiiK' 
Tout  altéré    mr    trt'uva. 
Va  h'wn   jeune    m'aln-cuva 
De    riiin-    »'l    I  iiiilrc    luiilaiiir  '. 

(îe  luriiir  sciitiiiirtil  (rallecluciise  jçraliluijc.  si  pi-ofoinl  (lu/ 
Hoiisai'd.  on  le  reli'ouv»'  clir/  Mail'  cl  du  Ucllav  '.  l'i'ii  <lr 
maîtres   eurent   à   ce   jioinl    le   rniir    «le   l<iii-s    «'It-vcs. 

(hielle     était,     eu      nialiric     d'cnseif^ui  inrnl.    la      luelhode     de 
Dorât  ?    lue     phrase    de    Hiuet   nous    rindi(juc  '    l'.t     n  est    a 

oiuettro  i'U  cet  endroit,  écrit-il  à  propos  de  ilonsaril.  «pu*  Dorai 
par  un  artilicr  immi-aii  liiy  a|)prrii()it  la  langue  Latine  par  la 
(ireeque  '  »,  On  \oniii-ail  tics  (W-tails  plus  pr<''(i>.  mais  Uinct 
sur  certains  jtoints  est  d'un  laconisnu'  ilt-stdant.  (Uu-  laut-il 
entendre  pai-  cet  "  (ifti/icc  /latii'eau  »>  ?  (]eei,je  crois;  Durai, 
faisant  du  j^rec  le  ]>iiniipe  et  la  hase  de  son  enseiijneuienl. 
ne  perdait  aucune  occasion  de  lairc  avec  le  latin  d'utiles  et 
féconds  rapproclienients.  Mcuiea\anl  i'»i7.  Ilon.sartl,  du  JtidlaN. 
HaiT  avaient  du  latin  celle  ((Muuiissance  élémentaire  ipie  |io>- 
sedaicnl  aloi's  lous  les  écoliers  :  mais  il  leur  man(|uail  la 
culture  supéi'ieure.  Quant  au  ^mcc.  si  Haif.  liU  diin  liellénisle, 
élevé  dès  son  jeune  àji^e  par  des  lu  llcnisles.  .\nije  \  en^ècc  et 
Jacques  Toussaint,  le  savait,  pour  ainsi  dii-c  tle  naissance,  il 
n'en  était  pas  de  même  de  ses  deux  amis  :  Honsard  l'avait 
commence  seidcmcnl  en  i'^W-  lians  la  maistui  des  |-'ossés-Saint- 
\  iclor,  lors(pi  il  fiMipicnlait  chez  La/aie  de  Mail",  cl  du  Hella\. 
suivant  toute  ap|»arence.  n'en  savait  pas  li-  |ircmier  mot  Im-s- 
<pril    dchanpia    de     l*oiliei*s.    (l'est  ilonc.    semide-l-il.    de    ce    c»Mé 

'   Ktlit.  ttrin..  Ii\.  I.  inlr   14,  I»  il»  i'.  ilMiiiH-licniiiiii,  II.   îi.»  V.  encore 

iluns  llunsanl  il  iuitns  linuuiiii^cs  à  Hnr.il,  I.  I.>»l  II.  l'k"^.  III.  ;iT.i,  IV  M: 
V.  190  fl  iia. 

'  Je  ne  puis  soiij;cr  à  «lUr  Idiis  les  U-xlts.  N  oiii  ilii  iiumis  U*!.  r 
essonlicllcs  :  du  Urllny,  .\liisni;ii.  il,  lU'.i.  l'oimala  J  '  H»  v  «  t  ;U  . 
(1-  12  r).  —   Baif,   I    i-i  .   II.  Il,;»:  IV.   Ils. 

•"  Texte  de  l,i.sil,  \>    lu 
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que  DoiJil  (lui  siirlowl  poitcr  ses  eirorls.  Mais  il  trouva  ilaiis 
reRseigneineiil  »le  la  langue  j^i-ccujue  un  point  d'appui  solide 
pour  asseoir  une  culture  latine  supérieure  et  inculquer  à  ses 
élèves,  d'une  n)anière  plus  intellif^ente,  plus  rationnelle,  les 
secrets  de  ridionie  si  bien  manié  par  Cicéron  et  par  Virgile. 
(^)ue  valait  il  eoninie  philologue  ?  Si  l'on  en  croit  Scali- 
ger  '.  il  était  avec  (lujas  le  j»lus  judicieux  criti(iue  du  siècle, 
le  plus  habile  à  corriger  et  rétablir  le  texte  des  auteurs. 
Sainte-Marthe  n'est  pas  inoins  élogieux  :  «  Et  suninia  erudi- 
lione  et  acerrinia  conjectura  ])raestans  optinii  quoque  critici 
laudcni  (juotidie  nierebalur  '  ».  Nous  sommes,  il  est  vrai, 
mal  à  l'aise  pour  vérifier  si  ces  éloges  sont  mérités  :  Dorât 
n  a  pas  laissé,  comme  rurnèbe,  Landtin  ou  Mur«*l.  de  travaux 
critiques,  ([ui  nous  permettent  d'apprécier  ses  qualités  de  philo- 
logue. Son  humanisme  l'ut  tout  oral.  Mais  il  n'est  pas  douteux 
qu'ayant  ail'aire  à  des  novices  —  en  grec,  s'entend  —  il  n'ait 
donné  à  la  partie  grammaticale  une  place  importante.  Je 
verrais  volontiers  les  traces  d'une  leçon  de  Dorât  dans  cette 
page  de  la  Dc/J'cncc  où  du  Bellay  s  ingénie  à  distinguer  le 
mot  juOao;  de  ses  synonymes  grecs  \  Au  surplus,  c'est  moins 
par  sa  science  philologique  que  par  son  goût  littéraire  qu'il 
a  formé  les  poètes  de  la  Pléiade.  A  ce  titre,  il  est  responsable 
du  sens  dans  lequel  il  a  dirigé  leurs  études  et  des  modèles 
(ju'il  a  proposés  à  leur  admiration.  Laissons  donc  le  savant 
et  voyons    le   lettré. 


IV 


Quoiqu'il  ait  l'ait  encore  jdus  de  vers  latins  cpie  de  vers  grecs, 
Dorât    Cul    surtout    un    helléniste.    11   possédait   le  grec  à   tond, 

'  Prima  Scaligerana,  p.  iO,  vdH.  (i'.\msterilaui,   1740. 
-'  Eloifia  (IdOSi,  iu-t.  loannes  .\uratus,  p.  K7-8S. 
'  Étiil.  Pcrsoii,  |).   I.ll. 
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iioii"^    ilil     un     <!<■     '-('S    l)i(>;;r;i|>li»--.    I*;t|»ir('    Massoii  l.aiitliMii 

ipsc  sihi  [K'prrit  ex  i-o}^nilioiic  liiii,'-ii;it'  t,'r;u'c;i('.  (juain  nptiine 
noverat  '  ».  Il  nourrissait  poui-  les  gj^nii-s  «Ir  la  Gn-co  uiu* 
admiration  sans  réserve,  cl  iialurclleuM-nt  il  lit  pai-ta^rr  '^ynx 
enthousiasme   à    ses  jeunes   disiiples. 

(]e  n'est  pas  ti-oji  liasai'<l<'r,  je  <"rois.  ipu-  «le  prétendre 
<ju'il  leur  révéla  l'aiitiipiili-  j^recque  à  peu  piés  loiil  entière. 
Avec  cette  ferveur  des  Ininianisles  de  la  Hrnaissanre  «pii  n-- 
veulent  rien  sacrili<'r,  il  ne  leur  éparg^na  même  pas  T/.et/.rs  '■ , 
Sa  curiosité,  comme  celle  de  ses  élèves,  é'tait  insatialdc '.  ( !c 
n'est  pas  à  dir-c  poui'tant  ipi'il  se  soit  arrétt-  siw  tout  ci;alc- 
mcnl.  (^)u"il  ail  suivi  ses  j'^oûts  personnels  ou  ipi  il  ail  desiiie 
les  secrcles  pivférences  de  ceux  ipiil  enseig^nait.  il  lil  aux 
poètes  la  part  plus  lari;e  ipiaux  prosateurs.  Parmi  ceux-ci, 
c'est  Platon  de  beaucoup  «pjc  la  l'léia<le  connaît  le  mieux,  et 
Platon  n'est-il  pas  un  jxM'tc  ?  l!lle  a  lu  ces  poèmes  admii'aldes 
(pi  (Ml  ap|»elle  le  l'Iicdrr  et  le  liarif/uct  '  :  »dle  s'est  laissé 
séduire   à    la   lliéoi'ic  des    Idées  '  :    elle   a   puisé   dans    V Inn    cette 

'  Pap.  Miissoii,  Klof^ia.  II,  i-S-S.  —  (iaiidar,  dans  sa  tliisr  sur  H<>ii>.aril. 
apporte  (|U('l(]U('s  rcslrictions  à  l'clope  :  «  Personne  n'a  pins  fait  (|ue  Danrnt 
pour  ri'pandre  la  coiinaissanee  et  le  )f<»nt  «le  la  poésie  jjreicpie  ;  mais  rien  ne 
prouve  (|u"il  eût  autant  de  jfont  «pie  de  zèle,  ni  eetle  eonnaissanee  exacte  de 
la  langue  qui  distingue  Mnde  parmi  ses  maîtres  et  Turnehe  parmi  ses 
rivaux   »  (p     SI). 

'  Deffence,  p     l!U». 

'  ((  UfMisardus,  doetore  iisus  iii  «iraecis  et  in  I.atinis  lileris  .Vurato,  eA" 
niireis  tliviiii  iltins  liominis  fonlihiis  tantuin  haiisil  quantum  si  non  ad  satir 
tatem,  snlti'in  ad  satiirittitem  sitit'n(issimi>  cnivis  tiornini  poteral  satiafacerc. 
Nec  enim  in  anti(piis  (ïraerurum  aut  Latinorinn  monnmenlis  (|uid  tam  ahdi- 
lum  et  reeondilum  latel,  (|Uod  ille  non  ])er(piisierit,  nulliis  solertioris  nli- 
cujus  interpretis  (îraeei  loeus.  nulla  paulo  venustior  extat  faltella,  (]unni  ille 
non  annotarit  et  expresserit.  n  (îeor^.  Crittonii  laudatio  fnnebris  hahita  in 
exseqniis  l'etri  lionsardi  aptid   lU-codianos,  p.    >.  Paris,  llls»;. 

'  Souvenirs  du  l'hèdrc  :  du  Hellay,  Olii-e.  s.  tliet  H;{.  —  Souvenirs  du 
llanquel  :  Ronsard,  IV,  .'lid  :J2I  illiéorie  d'Aristophane»  et  I V.  .{TIJ  (théorie  dr 
Diotime).  Celte  dernière  pieee  lait  partie  des  Mtslanifcs  de  1555,  1^  î<  r*. 
(lîiltl.  Nat.  -  liés.  i)V.  I2:i| 

'  Deffence,  p.  '.Kl  et  llXi.  —  l,.i  théorie  de  la  n-miniseenee  est  résumée  par 
IloMsard  dans  une  ode  à  Denis  I.amliin.  édit.  de  i;i,ill,  liv.  III,  ode  T.  f"  M  r  . 
iHIaïu-hiinain.   II.  iUH). 
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conception  si  lianlc  ri  si  itcllc  que  la  pocsie  n'est  pas  un  art 
humain,  mais  un  don  c(*Iesle,  une  divine  inspii-ation  qui.  par 
les  anneaux  d'une  clialne  iiiystf'rieuse.  ravit  1rs  lionimes  à  Dieu  '. 
C'est  au  commerce  de  l'Ialon.  ic  |)ur  ai'lisle.  quelle  doit  en 
partie  la  tendance  eslh(^ti(|ue  (|ui  domine  son  oMivre  tout 
entière.  —  Après  Platon,  c'est  IMutanpie  (pii  semble  avoir 
été  son  prosateur  de  |)ivdilection.  La  Dcffrnce  contient  mainte 
anecdote  ([ui  vient  m  di'oite  li^ne  des  Vies  parallèles  on  des 
ŒiiK>res  iiiofd/i's  '.  —  l'in  dehors  de  là,  je  relève  bien  dans  la 
DeJJ'enee  de  vagues  allusions  aux  harang'ues  de  Thucydide,  à 
la  Poétique  d'Aristotc,  aux  discours  de  Démosthène,  aux 
dialogues  de  Lucien  :  ce  nest  pas  assez  pour  conclure  <|ue  la 
Pléiade    les    a   beaucoup   pratiqués. 

Quant  aux  poètes,  Dorât  les  a  l'ait  lire  ou  les  a  lus  lui- 
même  à  ses  élèves  avec  une  passion  manifeste.  Epiques  et 
lyriques,  tragiques  et  comifiues.  jus(|u'aux  auteurs  d'élégies  et 
d'idylles,  tous,  depuis  Homère  jus(pi"à  Théoerite,  ont  été  par 
lui  déehill'rés,  expliqués,  connnenlés.  11  donnait  sur  le  texte 
tous  les  éclaircissements,  et  ses  élèves  après  lui  s'efl'or(,^aient 
à  le  traduire  tantôt  en  latin,  tantôt  en  français  '.  Ils  se  pré- 
paraient par  c<'s  exercices  à  l'imitatiou  |>lus  indépendante 
([uils    devai<'nl   un  joui-  poser  en   ju-incipe. 

(^uels  qu'aient  été  ses  mérites  dans  celte  initiation  de  la 
jeune    Pléiade    à    l'antiquiti'    grecque,    on     peut    faire    à    Dorât 

'  llonsaid.  Ode  à  Michel  de  L'Uospilal  (II.  Ni-So).  Coltt-  ode  fut  publiée 
pour  la  première  fois  eu  lij.li,  dans  le  V*  livre  tles  Odes,  p.  l~(t,  a  la  suite 
•les  Amours  (HihI.  irOrléans,  1).  I!i0,il.  —  l.'  Ion  avait  été  traduit  en  franvais 
par  lliehard  Le  IMatie  jriKi)  :  dans  une  curieuse  épitre  liminaire,  le  traduc- 
teur soutient  après  Platon  que  «  poésie  est  un  don  de  IJieu  .).  Sur  ce  point, 
V.  A.  Lel'rane,  licv.  d'hisl.  litt.  de  la  France,   iSOD.  p.  liT-IU». 

■  DeJJence,  p.  53.  70.  77.  Sti.   104,  123,  IXi,  136. 

•'  liOzare  de  Haïf.  dédiant  à  François  I"  sa  traduction  en  vers  franvais  de 
VlJécube  <rKurii)iile,  lui  raconte  qu'il  eut  l'idée  «le  ee  travail  en  voyant  une 
traduction  latini-  littérale  que  (i  ses  en/ans  »  (liaïf  et  Ilonsardi  avaient  faite 
de  celle  tragédie  d'après  les  commenlaires  de  leur  précepteur  Dorât. Ce  texte 
curieux  et  peu  connu  est  cité  par  Frcniy,  L'Académie   des  derniers  Valois, 

p.  ir.-ir.. 
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<1pii\  rcpidclies  assez  fjravcs.  et  cela  •^iillit  [»iMir  «jiimii  ait  |.- 
(Ii'oil  (le  sus|)e(tcr  mui  i^oùl  d  sa  ci'ilifiin-.  Il  ml  li'almril  l<- 
tort  (l'altirei*  spécialeinrnt  ses  «'lèves  vers  les  parties  les  plus 
ardues  <le  la  poésie  j^reeipie.  (^)ue  leur  lit-il  de  préférenee  ? 
C'est  Aristo[)haiU'  '  ,  c'est  Ivscliyle  \  «'est  l*iiiilai*e.  tous 
auteurs  tlil!irile>^  a  coup  sùi-.  et  «pi'oti  n'eiiten<l  j»oitit  sans  de 
rudes  ellorts.  l'iiniaie  surtout,  encore  igiion''.  IMridare.  «lonl 
il     n'existait     (pion     texte     douteux    et    mal     l'taMi  \oila    son 

tlicu  !  Moins  tiuior»'-  «piiloi-ace,  il  osa  l'imiter.  t'a< oiiiiaiit  en 
latin  <les  odes  ftintlariqttt's  *  !  (^)noi  d'étonnant  après  <-ela  «pic 
son  meilleur  discij)le  en  ait  fait  d»'  fran«;aises  !  Si  la  IMi-i.idc. 
à  force  de  pàlir  sur  des  textes  obscurs,  a  li'op  son\cnt  jii^'<- 
lie  la  valeur  des  o-uvres  par  la  pein<-  «pi'elle  s'ét:nt  «lonnt'c 
pour  les  posséder,  c'est  ;'«  Dorai  ipi'il  faut  s'en  prendre 
M;ds  il  y  a  plus,  l'oui'  ai'dus  ipi'ils  soient.  .\i'istop|iane, 
Kschyle  cl  l'iudare  sont  du  moins  des  classiipits.  et  I  ou  n»' 
risjjue  pas  de  puiser  dans  leurs  (cuvres  le  mauvais  ijoi^t  des 
productions  d**  ilecadence.  Mais  (pie  t'aut-il  penser.  Iors«pj'oii 
voit  Dorât  mettre  au  rani;  des  classiques  les  alexandrins  V 
l*asse     encore     pour     Tlicocrilc  ccluidà      vi'aimenl     était     un 

poète.  Mais  Dorai  ne  sut  pas  se  lioiMier  aux  lihlhs  Dans 
s<Mi  <'ulte  aveuj;-lc  poui-  la  (irèce  entier»',  il  d<'cou\iil  à  ses 
élèves  Apollonios  et  (lallimacpie.  Aratos  et  Nicandrc.  et 
jusqu'à    cet     ('ni^-maticpic     l.ycopliroii.    «piil    aimait     sans     d«tute 

'  Lu  di-s  |irriiii('r>  cssnis  de  Konsard  fut  uiif  tradut  lion  du  Plutas 
d'.Vri.slo|diiuii-  (|ui  fut  jourr  au  Itu'àtrr  ilu  CoUcjfr  de  (loqurrrl.  Il  «-n  rt-slo 
un  fru^infiil.  rt-lrouvr  dans  l.s  papiers  du  poctc  après  sa  niorl  (Biancbr- 
niata.  Vil,  iS\). 

On  cunnult  l'nnccdotf  di-  Hincl  sur  une  lecturr   du    Vrnmrth^e 

'  Sur  cf  point,  v..("ian»lar.  op.  cit..  p.  su. 

'  SainU'-MarllM',  arl.  loannes  Anratus  :  ■>  \<i|ur  soluni  m  lyrn  i^  i! 
ai-iuulal)atnr.  scd  cliani  ad  f'inditri  /ijiah»to.s  Lalinas  Udas  inu.sil.it<i  . 
eU'mgebat.  n 

*  Kagucl,  Seizit'inr  siècle,   p.  ii»7-J>s. 
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en  raison  iih'iuc  d»»  son  obscurité  '.  Tons  étaient  Grecs  : 
c'était  assez  pour  iiktIIci'  !»•  nn'-nic  lioinmaf^e.  Dans  ces  con- 
ditions, doit-on  trouver  étrange  (jue  la  Pléiade  nait  jamais 
bien   su   distinguer   d'Athènes    Alexandrie  '  ? 

Par  cr  niaii(|ue  de  critique  dans  le  clioix  des  modèles. 
Dorai  a  faussé  le  goût  de  ses  élèves.  Son  inlluence  explique 
certîiins  écarts  qui  ne  laissent  pas  au  premier  abord  de  nous 
étonner.  On  n'est  point  peu  surpris  j)ar  exemph"  de  rencon- 
trer dans  la  Dejfeiice  la  moitié  diin  cliapitrc  ''  consacrée  à 
célébrer  ranti(|ue  noblesse  de  Vanu^ramrne  et  de  Vacrostirhe. 
Eh  quoi  !  la  jeune  école  traitait  d'  ((  épisseries  »  les  ballades 
et  les  rondeaux,  chers  aux  vieux  rinieurs,  et  c'était  pour 
conseiller  aux  poètes  de  l'avenir  des  tours  de  force  de  cette 
espèce  !  La  belle  idée  !  —  Cette  idée.  Dorât  la  tenait  des 
anciens.  11  savait  de  Tzetzès  que  Lycophron  s'était  rendu 
moins  célèbre  par  .ses  vers  que  par  ses  anagrammes  ;  il  avait 
appris  d'Artémidore  que  les  anagrammes  donnaient  la  clef 
des  songes.  Et  quant  aux  acrostiches,  autre  invention 
grecque,  ils  .se  recommandaient  d'Eusèbe  et  de  Saint-Augustin, 
de  Cicéron  et  de  Priscien,  N'était-ce  pas  là  des  titres  île 
noblesse  ^  ? 


'  C'est  une  chose  furieuse  (Ifiitcndrc  un  eonteuiporain  (|ui  sijine  I.  M  P. 
[leau  Martin  Parisien  ?|  dans  sa  lireve  exposition  de  quelques  passaf^es  du 
premier  livre  des  Odes  de  Fierre  de  Ronsard,  {'SM,  louer  Dorât,  u  homiue 
(le  siufîuiier  jujîciuent  et  de  jjarfaite  érudition  »,  d'avoir  «  démellé  les  plus 
désespérés  passa«fes  de  l'obscur  Lj'cophron,  que  nul  de  nostre  a^e  n'avoit 
encores  osé  dénouer  ».  F*  l.">n  r».  à  la  tin  des  Odes  de  Ronsard. 

'-'  Voir  un  ménioralde  exemple  de  cette  confusion  ilans  l'Ode  à  Michel  de 
L'Hospital,  \\y,\2.  (lilancheniain,  II,  8!)).  Ronsanl,  retraçant  l'histoire  de  la 
Poésie,  la  divise  en  trois  à^es  :  les  poètes  divins,  les  jx  êtes  humains,  les 
poètes  romains.  Les  poètes  humains  comprennent,  dans  un  pèle-méle  bi/.arre, 
les  jjrands  elassi(]ues  et  les  alexandrins. 

'  Liv.   Il,  ehap.  S,  p.   i:«;. 

'  Dorât  s'était  l'ait  un  vrai  nnom  par  ses  anajyramnies  (Uohiquet,  op.  cit., 
cap.  IV,  p.  S.')  :  Auratianas^rnininatn).  II  n'est  pas  vrai  pourtant  qu'il  les  ait 
inventés.  Comme  le  dit  du  Htllay.  c'était  \ine  chose  fort  vidjraire  en  notre 
lan<::ue.  Mais  il  les  fortilia  \\v  l'autorité  de  Lycophron  et  des  nomlirt-ux 
MKulèlis  (pi'il  (Il    ilniina.    .Son    iiu'illcur    est    <  thii   (pi'il    lit    pour  Ronsard,  en 
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Ne  soyons  ]ioiii'laiil  pas  ti-M|»  s('-v«t«'s.  Si  <•«•  Irlln''  iii;iiii|ii.i 
de  f^oùl,  il  in'  iii;iiii|iia  [).is  d  cnlInMisiasiiir.  Il  «.riilail  \ivr- 
iinMit.  il  admirait  avrc  clialiiir  ;  |)i)nr  toiil  dire,  il  a\ai(  la 
lui.  L»)rs(|iril  iiilcrpn'-iail  ses  (Ircts  aiim-s,  son  visaj;i',  d  «»rtli- 
naiir  assez.  d«|ilaisaiit  ri  (Hi(li|ur  |t(Mi  rusti(|ur.  sr  traiisli^ii- 
rait  ;  It's  |iai'<drs  coulairiil  de  sa  Ixiiirli»',  farilos  fl  viln'aiitrs  : 
il  devenait  e|ii([uent  '.  Il  faisait  passer  dans  1  àine  de  ciiix 
(pii  ['(''ecMitaitMit  l'ardeur  passioiMH-e  ipii  lirùlail  la  sienne  :  <<es 
élèves,  char'inés  et  i-avis,  demeuraient  suspendus  à  sc^ 
lèvres'.  On  e(»n(;(»it  sans  peine  l'aetion  sinj;uliére  ipi'il  ilut 
oxercei"  sur  des  jeunes  ijens  enlliousiasles.  eux  aussi,  tivs 
curieux  des  lielles  clioses.  1res  a\  ide>^  île  s'instruire.  (  Te»»!  une 
vériti'     l>anale     anjouid  Inii     i|ue      la      IMeiade     —     au      moins     au 


trnnsposnilt  IUt^o;  \'i.>/'72y>>;  ••n  1m;  ■,  I  Eo-a/ôpo;.  Drjà  Cliarics  |oii'..iiiir 
avait  lirr  sa  «Icvisr  de  son  nom  par  ana^raiiiiiu-  (  fiante  le  frnnroi^i.  Dr  iih'iih- 
loliaii  Houclict  {lia  bien  touché).  Nicolas  Di-iiisot  se  Taisait  apprlcr  (lontr 
d'Alsinois.  Ni  <lii  HcIIjiv  n  i  Honsani  n'ont  luauconp  vrrsr  »lan>  <c  travers  : 
c'est  déjà  trop  pourtant  quils  nient  fait  —  et  cela  (cireonslaner  ajrjjra  vante  i 
sur  la  lin  de  leur  vie  —  l'un  l'ana^raniine  du  présitlent  .Minaril  iAnlonias 
Minarius  =•  Satas  rima  Minoi.t),  l'autre  celui  illlélène  de  Sur>;éres,  le  ré  [Mei\ 
lies  généreux.  Mais  Haif,  plus  ale.xandrin  i|ue  ses  iliux  amis,  a  volonticr» 
pratiqué  l'ana^raninie  (I,  :tlt  ;  I V,  2I»2,  Itii.  V:i7i  coinnie  aussi  l'aerostiehe  il. 
;M'.>;  IV,  i2S  et  t()9(.  —  Sur  ces  deux  jeux  (l'esprit,  v.  les  lîi^arrures  <le  TalMiu- 
rot  des  Accords,  ehap.  ix  et  xv  (édit.  de  llouen,  IGV^I).  Dans  son  Art  l'oëlique 
^lilU?),  Pierre  de  Laudun  d  Aiffaliers  leur  donne  encore  une  importance 
excessive.  Mais  Vauquelin  de  la  Kresnaye,  dans  le  sien  (l»iOi»).  les  ju>fe  i% 
leur  valeur  : 

•le  ne  veux   loutesfois  «pruii   lion    esprit  se   lielie 
.V   faire  un   .\na;jramme,  à   faire  une    .Verostieli>- 
D'un   travail  (distiné  :  ce  sont  fruirts  aliortifs 
Dont    la   semence  vient   des   povres  apprentifs. 

I.iv.    I,   \  ,   :t7'.l  s«p| 
'   Pap.  Masson,  II,  iss  :  n   llomerum,  l'indarum,  Lycoplironem,  et  e.ietrra 
(îraecia»'  lumina  interpretal>atur, /nn^'fia  indastria  ft  farititatr  dicendi.  tnin>-t*i 
lultu  siiffrustico  et  insaavi  ernt  ■> 

-'  Jacques  Veillard  de  (Chartres  ilépcinl  ainsi  l'impression  produil-  -'"• 
Uonsard  p«r  l'éloquence  de  Dorât  :  d  l't  jnm  lum  (iraecarum  artium  <'■ 
rio  tla^ralial  !  l't  pendebat  al>  ore  doetoris,  eum  liie  Delius  .\urntiis  .V-  ^'  ■■>  - 
liiin.  Pindarum,  Musaeum,  llesiodum,  Itosles  antea  et  l»arl».iro«,  printum 
Ctalliae  donaltat.  (]Uos  ille  tum  sic  avilie  arripuit,  quasi  «liulurnam  silim 
explere  eupiens  !  >>  Pétri  liansardi  Po>  tae  (ialliii  lutidatioJuni'l<ria.  f"  Il  r*. 
Paris,  PiSi;,  in-V".  (Hihl    Nat.  —  I.n;".  17  SiO). 
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dt'bul  —  s'est  sentie  bien  plutôt  attirée  vers  lu  Grèce  que 
vers  lîouie.  Elle  a  délaissé  pour  un  temps  la  tradition  latine. 
VA\v  n'a  pu  résister  à  l'éMouissement  (jue  lui  causait  la  sou- 
daine révélation  des  génies  de  l'Hellade.  A  leur  pur  contact, 
elle  a  vu  rayonner  devant  ses  yeux  un  inonde  supérieur  de 
poésie  et  de  beauté.  Séduite  et  confiante,  elle  a  rêvé  d'y 
pénétrer,  pour  y  ravir  l'art  idéal  et  le  rapporter  an  reste 
des  hommes.  Mais  ce  rêve,  aussi  grandiose  que  téméraire, 
c'est  lame   d<;   Uorat    qui    l'a    rendu   possible. 

Si  j'ai  tant  insisté  sur  le  caractère  de  cette  culture,  c'est 
pour  marquer  ce  qui  sépare  ici  du  Bellay  de  ses  amis.  Je 
ne  crois  pas  qu'il  lait  subie  au  même  degré  que  Baïf  ou 
Bonsard,  Nous  savons  tout  ce  t|ui  manquait  à  son  instruc- 
tion première .  A  Poitiers  .  il  n'avait  réparé  ces  lacunes 
qu'en  partie.  Lorsqu'il  vint  s'enfermer  à  Goqueret,  il  y  avait 
trois  ans  déjà  que  Ronsard  et  Bail'  faisaient  du  grec  sous 
la  direction  de  Dorât  :  ils  avaient  donc  une  i'orte  avance.  Si 
zélé  (|u'on  le  suppose  pour  se  mettre  au  pair,  —  et  malgré 
ce  qu'on  sait  du  prodigieux  surmenage  intellectuel  que  ne 
redoutaient  pas  les  écoliers  du  xvi<*  siècle  '.  —  il  me  semble 
impossible  que  du  Bellay  ail  pu  devenir,  en  si  peu  de  temps, 
un  sérieux  hclh'nisle.  S'il  acbnira  Pindare.  ce  dut  être  de.  con- 
fiance et  sur  le  dire  de  ses  amis.  Par  lui-même,  était-il  de 
taille  à  l'entendre  ?  11  y  gagna  <lu  moins  de  s'épargner  cer- 
taines erreurs  où  les  autres  tombèrent.  Non  que  je  veuille 
incriminer  les  Grecs  et  les  rendre  responsables  des  méprises 
de  Bonsard  ou  des  ridicules  de  lîaïf.  Mais  on  ne  peut  nier 
que  l'insullisance  de  sa  culture  grecque,  en  le  préservant  de 
l'alexandrinisme,  n'ait  été  poui*  du  Bellay  |)lut<)t  heureuse,  et 
qu'elle  n'ait  dans  une  certaine  mesure  sauvegarilé  son  origi- 
nalité.   Ge    poète   naturel   et   facile  eut   l'admiration   des    Grecs 

^  L'ôducalion  de  Pantaf;riu'l  n'est  pas  un  pur  roman.  Qu'on  se  rappelle 
les  (Huiles  d'Henri  de  Mesines  à  Paris,  puis  à  Toulouse. 
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sans  en  avoir  !<•  pi-rjuj^i'-.  Sun  icoùl  nrui  pas  à  soullVir  iViiu 
excès  d'hellénisme.  Il  lut  le  seul  à  ilistinifiici-  llf)nière  Je 
Lycophron  '.  A  1  •'•cole  <le  l)or;»l.  ce  n'esl  «léjà  |ia>>  un  si  mine.» 
mérite. 

V 

l"!n  même  temps  ipiil  rt'-vt'Iail  à  se*^  «'-Irves  les  ^t-nies  de 
la  (irèee,  Dorai  prit  soin  tle  eompléler  el  de  parfaire  lenr 
connaissance   des   lettres    latines. 

Là  encori'  les  poètes  oblinrcnt  la  pr«''férenee.  llorate  snr- 
toiil,  (fini  des  Latins  (pie  la  IMéi.ide  a  le  mieux  c(mim,  le  micnx 
senti,  le  plus  aimé  \  \irgile  vient  ensuite,  le  doux  N'ir^'ile.  ^i 
Grec  par  tant  d'endroits,  el  dont  elle  a  ^oùté  l'inlinie  perfection. 
Uonsaril,  on  le  sait,  l'apprit  entièrement  par  coni'  \  et  loi''^(pn' 
du  Bellay  se  mêla  de  traduire,  il  alla  tlroil  à  V Kiirith-  — 
Les  éléffiaipies,  GatuUe,  Properee,  Tihulle.  ()\ide.  ont  tté 
beaucoup  lus  des  élevés  de  l)(M'at  .  moins  imités  toutefois 
»pi  (Ui     ne    serait    tenlt-    de     le     croii-e  ('-xidemment     Pclraripic 

leur  a  fait  tort.  —  La  IMéiaile  a  Je  même  pratitpic  Lucrèce  '', 
Martial  '   et   Stace  \  sans  doute  aussi  Lucain  et  .luvcnal.  (pioitpie. 

•   Deffence,  p.  94-'.Ki. 

-  Lt's  imitations  d'Horace  ou  les  simplis  r-t'ininisccncts  -.ml  iimoiiilir;!- 
blfs  ilaiis  les  preiniors  ocTils  de  la  IMciadc. 

'  Hiiut,  texte  de  i:il>7,  p.  ll'I. 

'  Il  seniltle  (pie  les  Gcor^^ifftws  aient  <l«-  iiotaiiiiiieiit  de  la  p;irl  de  la 
PU'iade  à  ses  (it'-liuls  l'olijel  d'un  culte  fervent.  Voici,  «tans  les  premières 
lenvres,  (piel(|ues-unes  des  imitations  les  plus  typi(|ues  :  Deffence,  p.  I">I», 
a|)plieation  à  la  France  du  fameux  elo^'e  de  l'Italie  ((1.  II,  l.'Kii.  (If  une  antre 
imitation  du  même  passade  dans  l'Hymne  fit'  France  (l.'ii'.t  de  Uonsard 
i  V,  is:{).—  Du  H(  llay.  dans  son  i^/finl  trnimphal  sur  le  i'oyat;e  de  lioulon^nr 
il,  i3:i-:J;^{),  imite  le  début  du  liv.  lit  des  iiéur^iques.  —  Oi\  relevé  dans  les 
Odes  de  Itonsard  quelques  souvenirs  du  poème  latin  :  ainsi  II,  119  >—  1»  II, 
3^.  Plus  tard,  dans  son  Orphée  tlll,  M^\),  il  traduira  lt>nte  une  partie  de 
l'épisode  dAristée  ((i.  I\',  V^\). 

'■'  Deffence,  p.  114.  —  Uonsard.  I.  \i\\. 

"  Deffence,  p.  ~,\\  el  '.Ki. 

■  Deffence,  p.    113  et  \£.\. 

«  Du  Bellav,   II.  .'lO. 
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dans  ses  iji-ciniri-cs  (puvi-cs.  jf  no  l'clèvo  de  ces  doux  écrivains 
aucun    souvenir   précis  '. 

Mais  Dorât  ne  se  hoi'na  pas  aux  poètes  :  orateurs,  histo- 
riens et  critiques  loccupcrent  éj^aloinent.  Il  entendait  ne  laisser 
rien  ignorer  à  ses  disciples.  Dans  ses  savantes  leçons,  cela 
va  sans  dire,  il  lit  à  Gicéron  une  place  d'honneur  *.  Mais 
Salluste  et  Tite-Live  ne  semblent  point  en  av(jir  souffert  '.  11 
n'est  pas  jusqu'à  Pline  l'Ancien,  «  personnaige  de  grand' 
renommée  »,  connue  l'appelle  la  Dcfjence  (p.  \()),  que  Dorât 
n'ait  fait  connaître  à  ses  élèves,  (mi  raison,  j'imagine,  de  son 
caractère  encyclopédique  '.  Et  je  me  tais  du  biographe  de 
Virgile,   le    grammairien  Claude    Donat   '. 

Surtout,  il  ncut  garde  d'iublier  les  auteurs  d'ouvrages 
teclmiques  où  étaient  enseignées  les  règles  de  l'éloquence  et 
de  la  poésie.  C'était  peu  d'admirer  l'art  anlicjue  dans  ses 
productions  diverses  :  il  fallait  en  surprendre  les  secrets.  Où 
pouvait-on  les  mieux  saisir  cpi'à  travers  ces  ouvrages,  dont 
l'objet  précisément  était  de  les  mettre  en  lumière  par  une 
critique  intelligente  et  judicieuse,  l'analyse  détaillée  des  beautés 
littéraires.  l'exposé  nuHhodi(|ue  des  règles  qui  se  dégageaient 
des   chers-d'u'uvro   eux-nu'mes  ?    Les    traités    de    rhétorique    de 

'  Tuulcfois,  ((  cctc  Grèce  iiienteresse  »  (Deffence,  p.  162)  rappelle  le 
Graecia  mendax  tie  Juvénal. 

-  Rien  que  dans  la  Deffence,  on  trouve  des  souvenirs  du  Pro  Mnrena 
(p.  S.")!,  du  Pro  Arcliia  (p.  12.3),  du  De  Finihus  (p.  8()  et  5)5),  des  Tiisciilanes 
(p.  12;}),  des  Académiques  (p.  136),  du  De  Divinutione  (p.  137),  des  Lettres  à 
Quintus  (p.  110  et  146),  —  sans  parler  des  ouvra^yes  de  rhétorique. 

'  Deffence,  p.  120-121.  A  noter  des  souvenirs  de  Salluste,  p.  47,  ^,  ii6.  De 
Tacite,  point  de  trace. 

*  Une  pensée  de  Pline  l'Ancien  semble  avoir  surtout  frappé  tlu  Bellay  : 
c'est  à  savoir  que  la  Nature  est  pour  riiouinie  une  marâtre  plutôt  qu'une 
mère  {Hist.  Xat  ,  VII,  I)  :  on  la  retrouve  juscju'à  cinq  fois  dans  son  œuvre 
(Deffence,  p.  4'.!;  Olive,  s.  103;  Ode  au  Card.  du  Bellay  (II,  27):  Antiq.  de 
Home,  s.  1);  liegrets,  s.  4ii)  Elle  est  encore  dans  Baïf.  Vie  des  Chams(\\,',]l6). 
Cf.  d'antres  souvenirs  de  Pline  l'Ancien  dans  Ronsard,  Amours  de  (^as- 
sandre,  s.  13«  (1,79). 

•■•  Deffence,  p.   123  et   144;  S  pnC.  de  l'Olive  (1,  76). 
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Cicénm,  1.1/7  l'nrli(iiif  iriluiacc.  V  Institution  (  )ratoiri'  <lr 
(^uintilicii,  autant  dt'  sources  où  l'on  |iou\ait  |iiiisrr  la  |)iii-(* 
tlocli'iiic  classiiiiu'.  Il  en  (It-roiilait  toiiti-  iiin'  tlu'-ori*'  lie  lart 
d'écrire,  celle-là  iiièiiie  (ju'avaienl  a|»i»li<nii'r  les  ^raiuls  maîtres 
de  rAnti<|uité.  (^uoi  d'étonnant  t(ne  Dorât  ait  a|»[)elé  lattea- 
tion  (le  ses  élèves  sur  des  otivra^es  «le  cette  importance, 
<ju"il  en  ait  fait  avec  eux  une  étude  minutieuse  '.*  Il  siillit  «le 
lir«'  la  hi'fjcnci'  jMtni"  voir  tout  ce  (|ue  la  l'iéiade  «loit  à 
Cicéron  '  .  Hoi-acc  '  et  (  hiintili«'n  '.  l'i'incipes  généraux  et 
préceptes  particuliers,  presipie  t«nit  vient  «le  là.  ("est  à  (Juin- 
tilien,  nous  le  verrf)ns  l)ient<'tl,  «juclle  empruntera  toute  la 
partie  fondamentale  «le  sa  doctrine,  sa  llicorie  d«'  l'imitation. 
Les  humanistes  italiens  et  français,  dont  la  IMéiade.  tou- 
j(»nis  i^uidt'e  par  l)oiMt,  p«>uisMi\it  l'c-tude.  lui  furent  ici  «lun 
grand  secours.  Depuis  «jn»'  l*étrar(|ue  et  Hoccace  en  avaient 
donne  le  signal,  nombre  d'écrivains  s'étaient  enllammc's  d'  ■  un 
amour  reti'ospectil'  de  l'Anticpiitc  ".  I/liumanismc .  parti 
d'Italie,  avait  |»eu  à  peu  gagné  le  reste  de  l'Murope.  Tout 
d'al)«ird,  on  n'avait  |tas  eu  d  aiili-e  souci  «pie  i\r  l>icn  ««mnaitre 
et  «le  Inen  c«»m|»rcndr«'  les  «euvres  antiques  dans  li'ui*  f«uul  et 
dans  leui-  forme,  dans  leurs  idées  et  dans  leur  art.  Mais 
l>ient«'tt  l'admiration  ipiexcitaient  ces  chefs-«r«iuvrc  a\ait  lait 
naître  dans  les  esprits  un  désir  violent  tle  K-s  imil«'r  On 
avait  entrepris  de  copier  les  modèles  dans  la  langue  même 
des  modèles.  Les  uns  s'ingéniaient  à  n'usci*  «lan>'  leur  prose 
(pie  d'expressions  empl(»yees  |>ai-  (iicei'oii;  le>  autres  l»àtissaiciil 
leurs    poèmes    des    licmistiches    de    \  ii'gile   et    d'Horace,    lu  c'est 

'  Souvenirs  «lu  Uruliis.  |>  l'A  el  lui.  «lu  I)e  Oratore,  p.  \W.  \'M,  lU;  «le 
VOrator,  p.   IllU,  l(i7.  12:2,  i:U.  lU. 

■  Souvenirs  de  l'Art  l'oétique,  |i.  i'ÀS.  7'..  loi.  107.  11".  111'.  I  Kl.  lli,  \.ù. 
127.  148.  1j1,  152. 

^  Souvenirs  de  V Institution  Oratoire,  p.  7U.  71.  72.  7.i,  Ur».  111.  lli.  lit',  t»» 

'  Kh^ucI.  L'tiuinanii>nie  français  au  xvi*  siècle,  illevue  Uteuc.  17  jan- 
vier ISîM). 
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ainsi  (lurlail  ('close,  un  peu  purloul  en  Europe,  une  littéra- 
ture néo-lutine  fjui  [)rétendait  renouer  la  tradition  brisée  ]jar 
les  Barbares  et  faire  revivre  le  pur  idiome  ilcs  vieux   Honiains. 

(iCtle  moderne  latinité,  la  Pléiade  s'en  nourrit  non  moins 
(jue  (le  l'ancienne.  Non-seulement  elle  étudia  les  humanistes 
italiens  et  franrais  dont  les  travaux  philologiques  pouvaient 
léelairer  dans  la  connaissance  de  l'Antiquité  ',  mais  encore 
elle  praliijua  la  plupart  des  écrivains,  prosateurs  ou  poètes, 
qui  s'étaient  donné  pour  idéal  «le  ressusciter  l'art  antique 
dans  sa  l'orme  parfaite.  Elle  n'ignora  ni  les  Cicéroniens,  conmie 
Longueil  ou  Heniho  ',  ni  ceux  ([ui,  comme  Erasme,  les  avaient 
cond>altus  '.  Elle  n'ignora  pas  davantage  les  poètes  d'Italie  ', 
de  Hollande  cl  de  Erance  ',  qui  dépensaient  tout  leur  talent 
à  conlrelaii'c  la  grâce  d'IIoracc,  l'enjouement  de  (Catulle  ou 
l'esprit   d'Ovide  '. 

Ce  qu'il  faut  bien  noter,  c'est  (pic  la  Pléiade  n'a  pas  eu 
moins  d'admiration  pour  ces  néo-latins  (jue  pour  ceux  qu'ils 
n'ont  l'ait  (pic  jdagicr.  l*>lle  a  mis  tout  le  inoiidr  sur  un  pied 
d'égalité.     Les    préceptes   de    \'i([a    n Ont    jias    moins   ilc    valeur, 

'  11  sirail  liasaiileux  de  vouloir  l'in-  ici  trop  |>récis.  Il  est  clair  pourtant 
qu'elle  en  connut  beaucoup,  à  comuicnccr  par  (luill.  Hmlê,  le  plus  illustre 
de  tous. 

-  Deffence,  p.   loS-lli!». 

■'  Deffence,  p.  1)1  :  «  (Jue  pensent  doncq'  faire  ces  reblaneliisseurs  «le 
murailles. . .  songeant  [comme  a  dict  queliju'un)  des  Pères  eonscriptz,  des 
Consul/.,  des  Tribuns,  des  Goiniees,  et  toute  l'antique  Home  n,  etc.  —  Ce 
quelqu'un  est  Krasnie.  dans  son  Ciceronianus  (édit.  de  Leyde,  1703,  t.  I,  col. 
1017),  dont  du  Bellay  traduit  ici  tout  un  passaj^e. 

'  Ponlanus,  Marulle,  Sannazar,  Vida,  Fraeastor,  elc 

^  Jean  Second. 

"  Salnion  Vlaerin,  Ktienne  Doict,  Théodore  de  Uc/c,  de. 

'  C'est  Kitnsard  surtout  «pii  prali(pia  les  poètes  latins  modernes,  princi- 
palement Marulle  et  J  Second.  Il  imita  le  [tremier  ilaiis  ses  .\mours  (t.  I, 
p.  1(13,  IG't.  Itl'.l,  172,  I7;i.  DSO.  li.lS.  lSt9.  2.00,  i!»4,  207.  il»)  et  ilans  ses  Hymne^i 
(t.  V,  p.  i:{,  i:i«,  148,  iS-S.  :il'Jj.  V.  aussi  son  E/nlaphe  de  MnruUe  \\'\l,  i3S). 
Quant  au  volujdueux  auteur  des  Hiiisers,  il  lui  doit  quelques-unes  de  ses 
plus  jolies  odelettes  (t.  II.  p  l'il.  I  i.l,  KWi  il'.i  .  \' .  1  éloge  de  J.  Second  par 
llonsard  (11,  340341). 
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aux  yeux  de  <lu  Hfll;i\.  ijut'  les  coiisriU  (liiimés  dans  \'K/tflrr 
aux  l'isons  '.  S*aj(if-il  il»-  lixci-  «l<'s  inodrlfs  au  futur  rlianli»* 
d'idylles  '!  Les  ('■gloj^iics  uiariiies  de  Sauna/ai-  li|^ui-<-nt  a  vfiU' 
des  éf^lugues  rusti({ues  de  Tlu'ori'itc  r\  de  \  irj^il»*  \  Dans  l'art 
délicat  des  n  eoulaus  cl  uii;;tiar>  liriidccasyllahes  h.  (^tidlc  a 
|)uiir    rivaux    l'oiilan    el    .Iran    Second    . 

Si  cette  admiration  ii'ctail  j;u«tc  judicieuse,  clic  ciil  du 
moins  cette  Iumu'cusc  consi'tiucncc  .|n  tdic  détourna  les  poètes 
de  la  Pléiade  ti'cngager  la  lutte  avec  tous  ces  Latins  dans  la 
langue  nu^uie  (|u'ils  avaient  parlée.  Ils  se  rendirent  compte  «piils 
venaient  trop  tard.  <pic  tout  «tait  (".lit  dans  cette  voi»-,  ipi  a 
moins  de  se  Iraincr  dans  les  <  hiniins  l);itlus.  il  fallait  Icndri- 
ailleurs  leurs  ellorts.  C^'«'tait  {«die  de  \ouloir  surpasser  «les 
^cns  ({ui  maniaient  si  l>ien  le  latin.  (  )n  pouvait  prcten*lre 
peut-être  à  les  cgalci-,  mais  à  la  c<uidition  de  tenter  la\pnliM-c 
dans   sa   lanj^ue    maternelle. 

\'oilà  la  culture  latine  «pic  la  l'Iciade  a  revue  de  l)oial. 
l'.llc  n'a  nian(pi<-  ni  détendue  ni  «le  vai'ictc.  .loacliim  la  suhit 
hien  plus  rortement  (pic  la  jLri"c»<pic.  |)c  tous  les  disciples  du 
maître,  c'est  lui  (pii  en  lut  le  plus  pénclré.  Honsard  et  Mail' 
étaient  surtout  des  i^i'ccs  :  il  l'ut  latin.  Si  s<u»  o-uvre  aujouril'liui, 
compan'-e  à  la  leur,  nous  a|)parait  moins  etran<;ci-c,  moins 
eloi<^ncc  1  II  ipieltpic  sorte  de  la  tiaditioii  nationale,  n  en  aui'ioii»- 
nous    pas    dans    ce    fait     la    principale    e\plicati<ui   '.' 


\  I 


La    IMéiade    a   toujours   regardé  la   littérature  italienne  comme 
une    IroTsièinè    littérature    cli|ssique.     H    est    ilonc    juste,     après 


'   Degencf.  \k    ilVJ. 

-    I>e(finri\  \> .    HT 

Dcl]triie,  p.    Ils. 
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avoii-  retrace  son  ('-(luealioii  aiili(|ue.  (rimlicjiiei'  ce  (|iie  lut  sa 
culture  italienne.  Ici  Dorai  est  hors  île  cause,  et  ses  élèves 
se  sont  Cormes  eux  inclines,  sous  l'action  des  circonstances  et 
(lu  milieu.  Depuis  un  demi-siècle,  l  italianisme  avait  peu  à  peu 
envahi  la  France.  (]e  ii  était  pa¥  encore,  comme  sous  les  derniers 
Valois,  un  Ih'au  national  :  mais  c'était  déjà  cependant  une 
menace  poui"  tout  ce  <pii  ('tail  Irançais,  et  cette  mode  tenait 
à  la  (]our  li'»)p  de  place  pour  ne  pas  i'ayonner  de  là  sur  le 
royaume  '. 

Baïf,  lils  d'une  \  énilieiuie,  avait  du  sang  italien  dans  les 
veines,  et  l'on  peut  croire  que  son  père  n'épargna  rien  pour 
l'initier  de  façon  complète  aux  arts  de  l'Italie.  Ronsard  avait 
vécu  toute  une  année  à  la  cour  tle  Piémont,  auprès  de  Langey: 
il  avait  respiré  l'air  de  la  péninsule.  Du  Bellay,  moins  heureux, 
semble  n'avoir  rien  su  des  lettres  italiennes  avant  son  entrée 
au  C.oUège.  de  Coqueret  :  «  Je  m'adonnay,  lit-on  dans  la  seconde 
préface  de  V Olive,  à  l'immitation  des  anciens  Latins,  et  des 
poètes  Italiens,  dont  fay  entendu  ce  que  m'en  a  peu  apprendre 
la  coinmunication  familière  de  mes  amis  »  (I,  72).  Plus  tard 
il  se  rattrapa  :  son  long  séjour  à  Rome  lui  permit  de  pénétrer 
plus  avant  dans  les  secrets  de  la  langue.  Mais,  dès  i549, 
nous  le  verrons,  grâce  aux  leçons  (juil  avait  reçues  de  ses 
camarades,  il  en  savait  assez  pour  comprendre  —  et  traduire 
au  besoin    en    français   —   Pétrarque    el    l'Arioste. 

Pétrarque  et  l'Arioste,  voilà  certes  les  deux  poètes  italiens 
que  la  Pléiade  a  le  plus  admirés,  ceux  tlont  les  noms  repa- 
raissent fré([uemmeut  dans  ses  écrits,  couverts  de  louanges  à 
légal  des  anciens  \  Mais  elle  en  a  lu  d'autres,  Boccace, 
Polilien,  Sannazar.  Bembo,  la  plupart  des  poètes  pétrarquistcs 
du   XVI®   siècle;    elle   est    remontée    jus«pi"au     vieux    Dante    Ali- 

'  Sur  II-  point.  V.  Hoiircicz,  Les  mœurs  polies  et  la  littérature  de  cour  sous 
Henri  11,  li\  .   III,  cliap.   i,   p.   2(i7. 

'  Voyr/  iu)laimutul  le  passaj;:i-  de  la  Deffence  sur  l'.Vrioslo,  p.  I^. 
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{çliiuri,  «  le  triste  Florentin  '  »  :  elle  est  Jeseendue  jus(|u'uux 
contemporains  tout  à  fait  ininii-diats.  c-oninie  rel  Alanianni. 
(jui  vivait  à  la  cour  du  roi  Trés-C^lirélien  '.  Klle  a  «lonc 
embrassé  le  champ  complet  de  la  poésie  italienne.  Mais 
l'important  ici,  c'est  moins  de  savoii*  l'étendue  de  ses  lectures 
que   l'impression    (|u  elle    en    a    gardée. 

Ce  fut  celle  de  la  [)lus  vive  admiration,  l  ne  chose  la 
frappa,  la  puissante  valeur  estln'tique  des  o.'uvres  italiennes. 
Depuis  deux  cent  cin([uante  ans,  s'était  développée  île  l'autre 
c«Mé  des  Alpes  une  littérature  très  ren!ar([ual>le,  où  le  sens  de 
la  heaulé  s'exprimait  par  1  arl  le  plu>  pur.  Daiilc  1  avait 
créée  dans  sa  Dii'inc  Coinédi*'.  faisant  <hi  toscan  la  vraie 
langue  nationale:  il  s'était  mis  tout  entier  dans  son  pu«-mf. 
avec  ses  ardeurs  généreuses  et  ses  colères  implacables,  peintre 
énergi({ue  d'une  rude  époque  ;  mais  [>ar  sa  raideur  scolasticpie, 
par  son  abus  des  allégories  et  des  symboles,  par  ce  »{u'il  y 
avait  tle  tourmenté  dans  s«m  inspiration,  il  tenait  encore  trop 
à  l'ancienne  bai'barie  pour  avoir  réalisé  pleinement  l'o-uvre 
d  art  idéale,  tout»'  lumineuse  de  beauté  sei-eine.  l'étrarque  et 
Uoccace  étaient  venus  ensuite,  ipii  l'avaient  accomplie,  cette 
o'uvre  d'art,  eu  se  mettant  à  1  école  de  l'Antiquité.  La  linesse 
lie  leur  sens  esthétiijue  leur  avait  révélé  le  charme  éternel 
des  livres  anciens:  ils  avaient  saisi  le  rapport  logi«[ue  et  direct 
tpii,  ilans  ces  créations  merveilleuses,  unit  indissolublement 
l'idée  vi'aie  et  la  forme  belli',  et  pre.ianl  les  anciens  pour 
modèles  et  pour  guiiles ,  ils  avaient  a  leur  tour  laissé  des 
œuvres  où  se  trailuisait  il'une  manière  souveraine  tout»'  lu 
puissance   de   leur    pi'r>.>iui;iliif     leur  |»assion  de  la    gloire,    leur 

'  l/»".\|>rfssioii  est  ili-  ilu  li<  Hii\,  ilaii!<  un  >uiiiiot  qui  (itiiliciit  un  ni>ii\  «nir 
du  iliaiil  m  (If  VEnJer  (II,  is<i}  Daiilc  rsl  liU-  paruù  1rs  grands  aulnirs 
itulifus  dans  VUde  à  Muiimne  Marguerttc,  U'escrirc  en  sa  lant;ue  {l,iil). 
—  Cf.  les  vers  ilc  haïf  placts  ru  U'ic  d'uui'  édition  du  iruii  /».•  >.iilt."iri 
eloquio  (Paris,  lo77;  el  cili-s  par  Nis.ird,  l.  I,  }..  li'.H.io 

•  Deffence,  p.    I3i. 

Lniv.  de  LilL.  Iomk  Mil    .V.    . 
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aiuour  df.  la  beauté  sous  toutes  ses  formes,  beauté  de  la  nature, 
beauté  de  lart  et  de  la  poésie,  beauté  de  la  femme,  —  en  un 
mot,  un  esprit  tout  nouveau,  tout  dillerent  du  Moyen  Age.  Il 
est  vrai  que  cette  renaissance  de  lAntiquité,  dont  ils  étaient 
les  proMioteui's,  avait  failli  compromettre  un  instant  le  déve- 
loppement naturel  de  la  littérature  italienne.  Lhumanisme  du 
xv«  siècle  avait  rêvé  d'asseoir  le  latin  ti'iom[)hant  sur  les 
ruines  de  la  langue  nationale.  Mais  sa  tentative  avait  avorté: 
la  langue  toscane,  il'abord  vaincue,  avait  lini  par  avoir  gain 
de  cause  dans  ce  duel  d'un  siècle  avec  la  langue  latine.  Les 
excès  mêmes  du  ciccronianisme  avaient  rendu  possible  .sa  vic- 
toire, et  c'était  le  chef  des  cicéroniens  d'Italie,  Bembo,  qui  avait 
pris  à  cœm*  de  faire  revivre  la  langue  de  Pétrarque.  Dès  lors, 
on  avait  cueilli  les  fruits  de  ce  long  commerce  avec  les  an- 
ciens :  tandis  que  l'idiome  maternel  devenait  l'objet  d'un  culte 
fervent,  toute  une  littérature  d'une  richesse  incroyable  et  d'une 
infinie  variété  s'épanouissait  dans  l'Italie  tlu  xvi^  siècle  :  le 
lyrisme.  la  satire,  la  pastorale,  le  théâtre,  l'épopée,  sans 
compter  les  formes  diverses  de  la  prose,  tous  ces  genres 
renouvelés  des  anciens  brillaient  d'un  vif  éclat.  C'était  comme 
une  résurrection  splendide  de  l'Antiquité,  mais  d'une  Antiquité 
devenue  nationale.  Le  spectacle  qu'ollrait  l'Italie,  toute  radieuse 
d'une  littérature  qui  réalisait  un  rêve  divin  d'art  et  de  beauté, 
était  bien  fait  [)our  ravir  d'admiration  les  jeunes  enthousiastes 
du  Collège  de  Coqueret  et  les  navrer  d'envie,  surtout  loi*s- 
(ju'ils  comparaient  à  tant  de  trésors  l'indigence  littéraire  de 
leur  pays   natal. 


VII 


La  Pléiade,  on  le  sait,  a  fait  peu  de  cas  de  ses  devan- 
ciers. Mais,  pour  allieher  un  pareil  dédain,  qu'a-t-elle  connu 
d'eux  ?    En  quoi   consista  sa  culture  française  ? 
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J'insisterai  jx'ii  sur  les  prosalnn^.  I.a  IMi'-iailf  ru  a  lu 
sans  (luiitc  plus  (|n  cllr  n  fii  iin-iitioiinc  '  Il  i-n  r^t  un  <lu 
moins  au(|ui'l  elle  «luit  beauc()n|)  :  c'c^l  Kalx-lais.  .\r  >uis  bien 
qne  Uonsard  ne  l'aiinait  guère  ',  mais  tin  liellay  m-  partagouil 
pas  sur  ce  point  les  préventions  de  son  ami.  l>a  I)t'[li'nci' 
salue  comme^in_  précui*seur  ((  eeluy  (jui  lait  renailre  Ari^ln- 
phane  et  faint  si  bien  le  nez  de  Lucian  '  »  (p.  i5<)),  et  son 
auteur  n'a  jamais  in-glit^é  l'occasiun  de  rendit-  liornnia^e  à 
celui  (ju'il  appelle  ((  l'utiledonx  Hai>elais  »  el  «  le  bon  Kabe- 
lais  '  )).  Il  se  peut  (|ue  Honsanl.  ti'ès  tV-ru  de  Pindare.  ait  i,'uùl«'' 
médiocrement      (îargantua      et      Pantagruel  peut-être      aussi, 

connue  on  la  priitendu,  son  antipatliie  littéraire  venait-elle 
«lune  prciMici'c  j»i(ji1r«'  d'amoui'-propiT  Du  Mellay,  (jui  na\ail 
pas  les  mém«*s  raisons,  el  (pii  d  ailleurs  aimait  à  rire,  savourait 
ce  roman  j>rodigieux  oii  le  sel  allicpn-  se  mêle  sans  cesse  à 
la  gauloiserie  la  plus  épicée.  Mais  Uabelais.  à  ses  yeux,  étJiit 
autre    chose    (|u  un    simple   rieur.  .N  était-ce    |»as   lui    (|ui    le   piv- 


'  Uabelais  mis  à  pari,  j«'  ne  vois  j^uèrr  à  rrirvcr  dans  la  Deffence  que 
VOruteur  Irançuya  (i'Klifiiiir  Doirl  (p.  \Wt\,  le  Iniili-  dt-  Louis  .\Kij{rfl  sur 
l'<iilliiij;rii|>lu'  (p  l.'Wl,  l'iVInstilution  ilu  Prince  de  ('■uill.nuiin-  \\\u\v  (p.  HiO|. 
l'cul-èlrf  faut-il  y  joindre  ('oniuiynes  :  voyez  dans  Konsard  (VII,  i\H)  lu 
très  euriiuse  K/uluplie  de  Coniinj  itea,  qui  parut  d.ins  le  liocaé(e  de  IVM, 
f  iri  r". 

-  Son  lîpilaf>lie  de  Rabelais  (VII.  :27.')i,  qui  fait  t*^;ilenient  partie  du 
Bocage,  f"  10  v,  est  aussi  fausse  (jue  jjrossière.  —  il{.  les  «l«"U.\  courtes  épi- 
taplies  ilf  haïf  dans  ses  Pasaetcma  (IV.  iSO  et  ;i7:t). 

'  Noie  du  (Juinlil  :  ((   Hahehiis.  ijur  lu  ne  daignes  noninier  exprrssenienl, 

si  non  par  le  nom  d'Aristopluine   n. 

'  V.  les  ti-uvrrs  de  An  Htlliiy.  I.  H!',  et  11.  Xt,  iJii.  '»ln.  A  relever  surt»»ul 
ce  pussa((e  : 

Bien  que  ma   ninse  pelile 

Ce  doulx-utile  n'iinniite. 

(Jui  si  doetemenl  eserit, 

.\yanl  premier  en  la  France 

Contre  la  su^e  ignorance 

Kaiel  renaistre  Demoenl...  Jl,  ;B). 

•  Hien  n'est  moins  sur  pourtant  V.  .Marty-Lnveaux,  Ao/i'ce  sur  Konsard, 
p     xi\. 
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iiiici-  cliL'z  iKtiis  srlail  iii()(|iiù  d»;  l'ignorance  ?  Dans  cette 
reslauialion  des  lettres  antujues  dcjnt  s'hcmorait  la  France, 
navait-il  j)as  ('-té  Tiin  des  ouvriers  de  la  pieniière  heure?  Est-ce 
que  son  o;uvre,  cette  étrange  et  bizarre  création,  n'attestait 
pas  une  connaissance  approfondie  de  rAnti<|uité  ?  (chaque  page 
de  son  livre  ne  révélait-elle  pas  un  fervent  de  la  Grèce  et 
de  HoHK'  ?  Malin,  n'avaitil  pas  ti-availlt-  de  toutes  ses  forces 
à  l'illustration  de  sa  langue  maternelle  <ii  l'enrichissant  pai* 
tous  les  moyens  '  ?  Pour  ces  motifs,  du  Bellay  le  tenait  en 
singulière  vénération,  souscrivant  volontiers  à  l'opinion  des 
lioninies  de  son  époque  qui  plaçaient  ce  conteur  au  nombre 
des   poètes  ^ 

Poète,  il  l'était  davantage,  à  coup  sûr.  (|ue  tous  les  rimeurs 
(pii  prétendaient  à  ce  titre  et  qui  le  méritaient  si  peu.  Ce  qu'on 
appelait  la  poésie  française  semblait  à  la  Pléiade  bien  peu  de 
chose  auprès  de  la  poésie  antique  et  île  la  poésie  italienne. 
Ni  Ronsard  ni  du  Billay  ni  Haïf  ne  se  sentaient  pour  elle 
beaucoup  de  goût.  A  vrai  dire,  ils  ignoraient  la  poésie  du 
Moyen  Age  ;  nuiis  l'eussent-ils  connue  (pi'elle  les  eût  sans  nul 
doute  laissés  froids.  Tout  au  plus  j)ouvaient-ils,  à  travers  de 
modernes  traductions,  se  faire  une  vague  idée  des  vieux 
romans  français  (Laiicelut,  Tristan,  (iaïu'ain),  et  l'on  sait  de 
quel  ton  l'auteur  de  la  Dejfcncc  traite  «  ceulx  (jui  ne  s'em- 
ployent  i|u"à  orner  cl  anq)lilier  notz  Komans,  et  en  font  des 
livres  certainement  en  beau  et  lluide  langaige,  mais  beaucoup 
plus  propre  à  bien  entretenir  Damoizelles  qu'à  doctemeut 
eci'ire  »  (p.  120).  Les  ronuins  étaient  chose  trop  frivole  pour 
celte    studieuse    jeunesse  '.    Ils     voyaient     pourtant    —    grâce    à 


'  Sur  ce  point,  v.  Maily-Ljivfiuix,  Appendice  de  la  l'iéiade,  I.  ;{". 

-  Marol.  l'ipilrf  ;il  (t-dit.  1».  Jaiiiu'l,  I,  2'»(î).  —  Pasquiir.  liecli.  de  la 
France,  ^  I,  '.\. 

'  Itapprociior  ilu  |)assa^e  de  la  Dejffencc  un  lurioux  soiuift  ilo  llaïf  à 
,lar(|.  (loliorry  (IV,  illV),  fl  ta  non  moins  i-urieuso  préface  di"  Judelle  à 
{'Histoire  l'nlUnlicnnc  de  ("t.  C.oti-l  (Appendice  de  la  Pléiade.  Il,  tUtî).  —  Du 
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l'Ariosli'  —  ([u  il  y  avait  l.i  tout»'  iinr  iii.itii'rr  (!-|)i((iic  '.  on 
môme  temps  (ju'ils  y  trouvaient  une  mine  al)on<lante  en  vieux 
mots  «'xpressifs  <|ue,  dans  I  intéiV-t  de  notre  lan^^ue,  il  ne 
fallait    point    laisser    perdre  '. 

La  IMi'iaile  lait  eommeneei*  la  poésie  française  au  Ilnnidu 
(le  la  Itiisc  :  e'est  dire  (pi'elle  ne  remonte  pas  lieaueoup  au- 
delà  du  xiV^  siècle,  lùicore  l'a-t-elle  lu.  selon  toute  apparenee, 
dans  le  texte  rajeuni  de  Mai-<it.  On  sait  l'cnornie  inlluencc 
qu'exerça,  pendant  deux  siècles  et  demi,  swv  toute  la  litt«'ia- 
ture  cette  <euvi"e  sin^'ulièi-e,  où  la  i,'alanterie.  la  seien«'e.  la 
morale,  la  satir«v  lalléj^orie,  >e  mêlent  de  façon  si  lu/ai-re. 
dette  (euvre.  ipie  la  Dcff'rnre  a  respectée  "  c<Mnnie  une  pre- 
mière imai^e  de  la  l.aiit^ue  Ki-ancoyse.  venerahle  pour  --on 
antiquité  »  (p.  un).  I  action  s  en  est  fait  sentir  plus  ipi'oii  ne 
croit  sur  la  Pléiade.  Kst-il  besoin  de  rappeler  Ir-  sonnet  de 
Haïf  à  (lliarles  I\  V  H(»nsard.  aux  années  de  jeunesse,  en 
faisait  couramment  sa  lecture  "  ;  Bel- Accueil  et  l'aux-Danjjcr 
dansaient  la  carole.  dans  le  veri^er  d'amoiu'.  avec  le  poète 
épris    de     Cassamlre  '  :    et    si,    tlans    plusieurs    de    ses    teuvres. 


Bellay  no  mnnlrrra  pns  toujours  ce  driiaiii  ilts  roinuus.  Kii  i.iiii,  dans  une 
oiK'  à  (Irs  Mssars,  il  loiirra  liaiitciiu-iit  Anxadis.    \.  plus  loin,  «-liap.  \,  §  m. 

'  Deffence.  p.  12i).  —  Hoiisar.l,  III,  iM 

-  Deffence.  p.   12«.l.  —  Du  B.llay.  1,  :W7    —  Hnnsar.l.   III.  A\. 

^  Au  livrr  II  (Us  l'a.saeterns  (IV,;ill).  —  V.  riirorc  l'oërnea  lll.  loi)  : 
Haïf,  coiélirant  la  vertu  d. autour,  donne  au  liormin  (te  la  li'ise  une  plnrr 
d'honneur  entre  les  éléjçies  des   Latins  et  les  elianls  de  l'etriirijue.  Iton- 

sard  aussi,  dans  son  Oiie  d  Peletier  ll">V7),  met  le  Hoinan  de  la  Hose  sur  le 
même  ran^  que  l'étrar(|ue  (II,  WCi). 

'  Hinet,  texte  de  l'M~,  p.  fil  :  a  II  ne  laissoit  toutefois  d'avoir  tousjours 
en  main  quelque  l'oëtc  Kranvois,  qu'il  lisoit  avee  jugement,  et  prineipalr- 
nicnt  (eomme  luy-mesme  m'a  maintefois  raeontéi,  un  Jean  le  Maire  dr 
Hel};es,  un  Uouiant  de  la  llose  et  les  «vuvres  de  Clément  Marot  a.  Lrs 
textes  de  l.'>.S«;  »t  liVST  ajoutent  (loquillarl  (n  les  leuvres  de  (.'.oquillart  et  dr 
C.Ument  Marot  »).  —  Cf.  Knjfiiet,  Seiiième  siècle,  p.  301»  :  «  Il  ne  faut  pas 
Kuldier  (|u'à  titre  de  poème  éiudit  et  qu'à  titre  de  poème  pliiloso|dii<ju«-.  le 
Ilunian  de  la  Uose  n'a  pas  du  laisser  d<-  plaire  à  UonsRni,  qui  a  «te  toujonr» 
un  poèt»'  erudit  et  souvent  un  poêle  philosophe,  o 

^  Amours  de  l.'iiii,  p.  7.1  (Blancliemain,  I,  'Jot-  —  Cf.  Ilouniri.  op.  cit., 
p.  2£t  sqq. 
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MOUS  rcU'voris  (  Ih/  «lu  JJellay  cei"t;iine  tendance  à  l'allégorie, 
ne  scrail-cc  point  (|ii'il  a  sul)i  coniine  les  autres  le  charme  du 
vieux  runiun  '  ? 

lui  dclu)rs  du  lioman  de  la  Rose,  quel  intcrtH  pouvait 
oUï'ip  à  la  riéiade  la  poésie  des  xiv  et  xv^  siècles  7  Les 
mystères  et  les  farces,  créations  populaires  sans  valeur 
artistique,  n'étaient  j»as  faits  pour  la  séduire  :  et  pouvait-elle 
bien  goi'iter  —  en  le  supposant  connu  d'elle  —  ce  lyrisme  didac- 
tique et  bourjçeois,  qui  mêlait  à  l'expression  des  sentiments 
jiersoimcls  des  préoccupations  d'enscij^'nement  et  d'édification  ; 
(|ui.  lorsfpiil  renonçait  aux  pi"ol)lènies  de  métaphysique 
anidurcusi;  et  ^^alante,  ressassait  des  questions  de  politique 
et  d'histoire,  des  lieux  communs  de  relifî^ion  et  de  morale  : 
(\\\'\  coMlrai^nail  l'inspiration  en  l'emprisonnant  dans  le  moule 
étroit  des  poèmes  fixes,  ballades,  chants  royaux,  rondeaux, 
lais,  virelais  ?  Villon  lui-même,  d'une  si  franche  orig'inalité. 
Villon  n'était  pas  son  auteiu'  :  il  sentait  vivement,  il  peignait 
fcjitemenl,  mais  il  était  trop  peuple.  Il  fallait  à  la  Pléiade 
des    poètes    moins  vulgaires. 

Kstima-t-elle  «lavantage  cette  école  d'écrivains  qui,  sous  le 
nom  de  rhétori(/iiriirs  \  avaient  illustré  la  seconde  moitié  du 
xv«  siècle  et  le  premier  (juart  du  xvie?  Eux  du  moins  avaient 
fait  de  la  science  le  principe  de  leur  art  ''  ;  ils  avaient  eu 
très  vif  h^  culte  de  rantic|uité  latine  et  s'étaient  inspirés  des 
lietioiis  mythologicpu's  ;  ils  avaient  tâché  d'enrichir  la  langue 
en     ornant     leui-    prose    et     lem-s     vei's    d'une    foule    de   termes 

'  (^rtU-  iiillucnco  rst  surtout  stiisildc  ilnns  ses  u'uvrt's  ii«'  (irl>ul  ;  mais 
je  la  rrtrouvi'  lurnu-  plus  lard,  ainsi  dans  la  Métamorphose  d  une  liose 
(II.  :iOS). 

*  Gforfîcs  (Miaslcilain,  l'it  rr<-  Miohault.  (Olivier  do  la  Marche,  Jraii  Mcili- 
lU't,  Jean  Mescliinnt,  (iuillaume  Oelin.  .\ndré  de  la  Vij;ne,  Jean  Mand, 
Oelavien  de  Sainl-Gelays,  etc. 

'  Jean  Marot  nous  apprend  qu'aux  y<*MX  «l*"  la  reine  Anne  de  Bretapne. 
le  poète,  e'est  «  l'iioninie  savant,  reeouuuandatile  seulement  par  la  doctrine 
yssant  de  son  savoir,    n  d.   Plùtz,   Ktude  sur  J.  du  Bellay,  p.    H. 


LF   COLLÈCK    DK   COQl'KRKT  71 

nouveaux  ciiipnintt'-s  au  latio  :  ils  a\.iicnl  noiiIii.  par  <l'lin|jil<*s 
combinaisons  de  ryllmics  i-l  .lr  rinu-s.  fain*  ilr  la  poi-sie  une 
musicjiu;  iiatiirrllr.  Mais  c  riait  une  'u\vv  «lan^îciTusc  :  fii  ajou- 
tant à  la  viTsilicalion  «li-jà  trcs_  coinplixjuiîc  de  Iv.um  |»ih^I«^- 
cessLMirs  de  nouvelles  entraves  par  la^jj'éation  de  lorMU's  à  la 
fois  ins  ii<,Mdes  et  très  railinées,  par  la  rechergh£_iicj!i, liu:lurc& 
savantes,  des  rythmes  lalMnitiix  et  des  jnines  ultra-riches,  ils 
réduisaient  la  poésie  à  n'être  plus  qu'un  jeu  de  patience,  — 
pour  no  pas  din>  un  lnur  de  force,  -—  dont  l'unifpu'  niéritr 
consistait  dans  hidilliiulté  vaincue,  ('/«'-tait  se  tinmprr  sm- 
l'objet  de  l'art  que  lui  donner  poui-  itltal  le  raie  au  lim  .lu 
beau.  La  l'hiadr  If  smlail,  et  son  andtitioii  rr\ail  autre  clKisr 
que  drs  cdurouiirs  ^m^-ik-cs  dans  1rs  /nif.s  du  iionl  dr  la 
France  '. 

I'm  de  c-cs  rlM'lori<|ucurs  pourtant  trouvait  ;.'ràcc  drvant 
elle.  .Iran  Lcrnairc  ^\i■  nrl;,'cs.  Aussi  bien  sV-lait-il  distingué 
des  autres  par  un  rrri  talent  '.  Il  avait  défciitlu  sa  langue 
maternelle  nuiti-e  les  Italiens  <pii  la  jujjcaient  «  barbare  », 
<'l  sCtail  ellure.'  d't'-tablir  <pi'elle  pcunait  nianliei-  «le  pair  ave«- 
la  lan},aie  toscane  '.  (^ette  lanj^uc  maternelle,  il  lavait  illustr.e 
par  des  o'uvres  (|uc  ne  rcconimantlait  pas  seulement  1  étendue 
de  l'érudition,  mais  encore  certaines  qualités  preeises.  supé- 
rieures à  ecllcs  de  ses  maîtres,  les  Molinet  et  les  (Irelin.  et 
vraiment  «>i-ii;inales  :  un  sens  plus  delieat  des  eliarmes  de  la 
fenune     et     de      laïudiir     (pi'elle      l'ail      naitic  une      plus      vive 

pei-ceptidU     des     beautés     de     la     nature     .     une    i  ntelli<;enee    plus 

'  UeJJcnce,  p    lli-li;». 

'  V.  les  Œuvres  de  Jean  Lemaire  de  tiel^ea,  pulil.    \u:r  .1     Strriirr.  I^o- 
vniii,  188i   !S<.M,  l  vol.   in  S  ,  cl  in   tins.-  .1.-  IV    Tliihiuit.  Marf^uerite  dAtilri 
che  et  Jehan  Lemaire  île  Helgea,  l'nris,  Leroux,  isss,  in-S". 

^  lUn.strations  de  Gaitte  il,  KHI)  «M  Concorde  des  deux  Uinffattea  (111.  9H|. 

'  Itlttstnitionti  de  (ianle.  liv.   I,  clinp     il-âi  »>t  ?k\X\ 

'  On    Irouvr    déjà    clu'i   J.     I.fmnirr    un    srntinirnt    loul    nnliqur  f\e  la 
nalurp  :   v     notiniinimt  III,  10,    12,  2S-2'.»,  10l-|fkS,  l^t-iao. 


72  JOACHIM    DU    BKI.I.AY 

pénétrante  du  pafçanisnic  myllntlogique  et  moral  '.  Il  avait  eu 
plus  net  le  sentiment  des  mérites  de  la  forme  et  de  ce  qu'ajoute 
aux  ehoses  la  manière  dont  on  les  dit  '  :  il  avait  eu  le  goût 
des  expressions  imagées,  îles  épitliètes  descriptives,  des 
périodes  musicales,  des  rythmes  harmonieux  '.  Kn  un  mot, 
il  avait  eu  par  endroits  dans  son  ouvre  l'intuition  de  l'art 
vrai,  (tétait  assez  |)our  ipie  la  Pléiade  ne  lui  fut  pas  sévère. 
((  Hien  diray  je  que  Jan  le  Maire  de  Belges  me  semble  avoir 
premier  illustré  et  les  Oaules  et  la  Langue  Francoyse  :  luy 
donnant  beaucoup  de  motz  et  manières  de  parler  poétiques, 
qui  ont  bien  servy  mesmes  aux  plus  excellens  de  noslre 
tens  "  ».  Du  Mellay,  qui  parle  ainsi,  s'appuie  très  sérieusement 
sur  ce  i(  diligent  rechercheur  de  l'Antiquité  »,  eouime  il  l'ap- 
pelle, ])()ui'  faire  remonter  à  Hardus  V,  roi  des  Gaules,  l'inven- 
tion des  vers  rimes  et  la  première  institution  des  bardes  \ 
Quant  à  Ronsard,  nous  savons  par  liinet  qu'il  lisait  Jean 
Lcmaire  à  l'égal  du  Rornaji  de  la  Rose',  et  nul  n'ignore  ce 
que  dut  la  Franciade  aux  Illustrations  de  Gaule  ef  singula- 
ritez  de  Troye  '.  Le  vieux  rhétoriqueur  llamand  avait  l'rayé  la 
voie  aux  futurs  novateurs  du  Collège  de  Goqueret. 

'  Epistres  de  l'amant  vcrd;  Description  du  temple  de  Vénus;  Contes  de 
Cupido  et  d'Atropos. 

-  Sur  ce  point,  v.  Tliil)aul,  op.  cit.,  p.   '1\\\)  stpi. 

'  lU  roriiu-  (le  l;i  eoupe  lYiiiiiiine  ;  introduetion  de  la  lerza  rima  :  reslau- 
ralioM  (le  l'alexaiulrin  :  er(}ati()ii  de  mitres  nouveaux  {Chansons  de  Xamur 
el  A'A/l''  couplets  de  lu  vnlitude  et  convalescence  de  lu  Royne). 

'  Deffence,  p.  lOlî.  —  Cf.  l'asquicr,  liech.  de  la  France,  VI,  5  :  ((  Le  pre- 
mier (pii  à  bonnes  ensei<;nes  (lonna  vojjue  à  uostre  l'oësie,  fut  Maistre 
Jean  le  Maire  de  Hol<;es,  au(|uel  nous  summes  inliniment  redcvaliles,  non 
seulement  pour  son  Ha  re  de  l'Illustration  des  (îaules.  mais  aussi  pour  avoir 
jjrandement  eiirieliy  noslre  langue  d'une  inlinite  de  beaux  traicts,  tant  en 
l'rose  (pie  IVu-sie,  dont  les  uiieux  eserivans  de  nostre  temps  se  sont  S(;eu 
(lueUpiefois  fort  bien  aider.  » 

'  Deffence,  p.  I3.i.  Tout  ce  passade  de  la  Peffence  est  emprunté  des 
Illustrations,   liv.    I,  eliap.  iO  (I,  70). 

"  l'as()nier  nous  apprend  (|ue  Ronsard  (l(*it  à  J  I.emaire  «  les  plus  riches 
traicts  de  ccste  belle  Hymne  (ju'il  lit  sur  la  mort  de  la  Uoyne  de  Navarre  » 
(liKil). 

"  La  lém'iide  de  Francus  est  ex|>oséc  par  J.  I.emaire  dans  VKpistrc  du 
Roy  à  Hector  de  Troye.  liill  llll,  Hi-83),  et  surtout  dans  le  3'  liv.  îles  Illus- 
trations. i;Si;?  (11.  2i;7  283  et  :«-322). 
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Cléiiifiit  .M;ii(»t.  <l;iiis  l,(  pensée  de  la  l*l<i;i«lf'.  iiMi-<|iiiiit 
un  recul  sur  .Icau  Lnuair»'  dr  lielj^es.  Tandis  qu»-  I-rmain-. 
(!n  rWi'i,  oriciilait  la  poi-sic  dans  le  sens  de  l'ai-l  pui-,  Marot 
l'avait  ranieiu'C?  ati  sinipl»-  natjirel.  Heaucou[»  moins  savant 
(|ue  son  devanciei'.  il  avait  ci-u  «juc  lespiùt  et  la  i^'i-Aee  sulli- 
saient  à  faire  un  porte.  (Jurl  dt'-nienti  les  Italiens  et  les 
anciens  dontiaient  à  cette  ci'oyanee  !  La  Pléiade  avait  lu 
hien  souvent  V Atlnlrst-rncc  (clémentine  ;  mais  depuis  (pfelle 
se  nourrissait  de  Pélrartpie  et  de  IMn<lai-e.  elle  ne  jiarlaf^eait 
[)lus  l'admii-alion  universelle  pour  le  «gentil  rinn-ur.  Ses  pre- 
miers recueils  laissent  devinei'  ses  vrais  sentiments.  Sans 
doute,  elle  se  j^ai'de  hien  île  lieui'ter  de  Iront  l'opinion 
publique,  elle  rend  ii  .Mai'ol  d'ollicicds  liommafjes  :  uiais  on 
|>erce  à  jour  ses  pensées  secrètes.  Konsai'd.  dans  la  |tréface 
des  Odes,  appelle  .Marol  h  seulle  l\nniere  en  ses  ans  de  la 
vul|^aire  poésie  '  ».  nuiis  sept  paj^es  plus  loin  il  refait  sa 
pièce  sur  la  victoii'c  de  C.erisoles.  et  carrénieTit  nous  dit  pour- 
quoi •.  Du  Mellay  dans  la  l)efj'enee  n'aj^it  pas  autrement,  il 
nomme  plusi<'urs  fois  .\Iarot  avec  respect  '.  \V\e\\  plus,  dans 
les  poésies  pul)li«'es  avec  la  Deffenee  *.  il  insère  en  manière  de 
conclusion  l'antlipie  épilaplie  (piil  avait  conq)osi'e  à  l'oitiers 
pour  maiti'»'  (ilcment.  Mais  lisons  de  plus  |»i"ès  la  I)e[}'ence  : 
«pu'  d'allusions  à  peine  \<tilees  au  vieux  j)oète  !  que  de 
plii'ases  où  pai-ait  1  intention  saliri(pM'  !  I»  i  du  Hcllay  s"«-n 
prend  à  ces  traducteuj's  qui  "  trahissent  ceux  qu'il/  eiitrepi-en- 
n<'nt     exposer   )•.    cpii    "    seduyscnl     les     lectciws     iijnoi'ans.    leur 


<  Itiiuiclit-iiiiiiii.  II.  m. 

'   l'iiiil.  «n'ijc-,   I"»»*!,  f'  7  \"   —   IMant-licinain,   II.  !>.'l. 

'  DeXfencc,  p.  i:\.  Ils,  Ut. 

*  L'Olii'e  et  qiielqucH  autres  auvres  /loi'ticqum . . ,  par  l  U.  H.  A-  Paris. 
.\rn»)ul  1  .\ii^ili»r,   l.lV.ï,  in-.S". 

'  Diuis  ui)  iulirlo  •sur  une  pn^r  i)l)scur«-  tl«'  la  Heflence  ••  ilia'  d'htst. 
litt.  di-  la  France,  \'.\  avril  Is'.l".  p.  i.f.ii.  j'ai  i  ili-  tout  au  l<>n^  lis  \<  i 

l'on  pt'Ul,  srlon   u>oi,  saisir  ilrs  allusinns  plus    ou   moins  «lirrrl»»  t 

Mar«)t.  Jr  prie  Ir  Irilrur  ilr  s'y  nporti  r. 
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iiioiilraiil  Ir  bl.'Uic  pour  It'  iioyi"  »,  (.'t  (pii,  «  pour  acquérir 
le  nom  de  scavaus,  Inuluyseut  à  credict  les  Luag^ues,  dont 
jaiuais  ilz  n'ont  entendu  les  premiers  eleinentz,  comme 
rilehraujuc  et  la  Grecjue  »  (p.  G7).  Là,  il  félicite  ironique- 
ment ceux  à  (jui  Marol  plaît  «  poui-  ce  qu'il  est  facile  et 
ne  s'éloingne  [)oint  de  la  commune  manière  de  parler  » 
(p.  loi).  Ailleurs,  il  crilicjue  un  poctc  en  qui  ((  default  ce 
<jui  est  le  c(»mmencement  de  bien  eci'iie,  le  scavoir  »  (p.  io4), 
et  dont  la  j^loire  aurait  augmenté  de  moitié  s'il  eût  de  moitié 
diminué  son  livre.  Ailleurs  encore,  il  mahuène  «  ceux  qui  sans 
doctrine,  à  tout  le  moins  non  autre  (|ue  médiocre,  ont  acquis 
grand  hruyl  «n  nostre  vulgaire  »  (p.  109),  mais  que  les 
savants,  meilleurs  juges  (jue  la  foule,  «  ne  mettront  en  autre 
ranc,  que  de  ceux  (jui  parlent  bien  francoys,  et  qui  ont  bon 
esprit,  mais  bien  peu  dartilice  »  (p.  iio).  Qui  donc  est  visé 
dans  tous  ces  passages  ?  Clément  Marot.  autant  et  plus  que 
ses  disciples,  Marot,  le  poète  naturel  qui  manqua  de  savoir, 
l'écrivain  trop  facile  qui  méconnut  l'érudition.  C'est  que  pour 
la  Pléiade,  dont  on  sait  l'idéal  esthétique,  ce  lin  l'imeur 
n'avait  pas  eu  les  dons  précieux  (pii  marquent  vraiment  un 
élu  des  Muses.  Kehappé  de  la  rhétorique,  il  n'avait  abouti 
(juau  simple  badinage  :  ce  n'était  pas  assez.  Sans  doute  il 
avait  subi  l'induence  de  la  Cour,  d'une  cour  des  plus  bril- 
lantes, très  éprise  de  politesse  et  de  grâce  mondaine  :  et  là 
son  talent  s'était  assoupli  '.  Formé,  mûri  [)ar  elle,  il  avait 
redit  avec  distinction  tous  ces  événements  j>lus  o»i  moins 
menus  dont  se  compose  la  vie  des  cours,  et  qui  sont  la 
matière  de  la  poésie  oUicielle.  11  avait  excellé  surtout  à  tra- 
duire des  sentiments  l'ugitil's,  sinon  très  profonds,  du  moins 
bien  sincères.  ]>arlanl  de  Ini-niènie  et  des  autres  avec  celte 
iinesse.    cette    bonlioniie,    cette     mesure    qui     sont    toujours   d'un 

'   l^a    court    ilti    Kov.    ma    luaistresse    il'oscollo.  (Kpllrc    43    —    Édit.    P. 
Jannet,  I,  :i2n). 
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si  j^ratnl  cliarinc.  ï'iic  clai-U''  itarfailf.  ^^\^\  cniitraslait  ••Iraii- 
f^ciiicMil  avec  r<»hscurit«-  dr  s«'s  préiléccssfiir's,  un  ai"l  sans 
pareil  île  dire  les  clicises  avec  une  aisance  léjçén-,  un  esprit 
aimable,  enjoué,  nionlanl  nu^ine  par  intervalles  :  voilà  ee 
(pi'on  trouvait  ilans  s»'s  meilleurs  ouvi'aj;es.  Mais  ne  pouvait- 
on  rôver  une  l'orme  de  poésie  plus  suhlime  ?  Klaitee  même 
là  lie  la  poi'sie  ?  .\  était-cr  [loint  plulé)l  unr  prose  rinn-e  '.' 
(lar  enfin,  de  cpielle  imai^iiiatinn  Marot  avait-il  t'ait  prruve  ? 
De  (pielle  science  dans  les  conceptions  ?  Avait-il  eu  jamais 
celle  vij^ueur  lic  sentiment  si  puissante  sur  les  Anu's,  et  siins 
iatjuelle  on  ne  peut  les  conijuérir  '.'  Avait-il  jamais  soupçomié 
la  pure  lit-iiuti-  de  lart  .'  IDus  ces  don>  lui  mampiaicnt. 
I- insidlisancc  de  sa  cidlurc  littii-aire  l'aNail  con«lamnc  à 
n'étr»'  toute  sa  \  ic  <pu'  le  |)rcnncr  des  poètes  de  conr.  Il  u  avait 
pu  s'élever  jus(pi*aux  >ommets.  l'ouï-  lui.  loujouis  la  poésie 
•Hait  restée  le  plus  charmant  îles  jeux,  le  jtius  f\«piis  des 
passe-temj»s,  rien  de  plus.  O  ])i)i'if  nnlurrl  n  avait  pas  éti-  \eri 
tal)ltincnt    un    poélr   uftislc. 

l'as  davanlaj.;c  ai-tisles,  et  ii  coup  sur  moiii>-  naturels,  tous 
ces  plais  limcins  (du  Hcllay  disait  riiiuiillcius  et  riinassriirs) 
<|ui  se  disputaient  la  laNcur  pnldii|Ue.  ces  Jean  l,c  Mlond.  i-es 
l'rani.'ois  Sagon.  ces  (lliarlcs  l'ontaine,  ces  l'"ian<  ois  llalicrt. 
cc>  Michel  d'Andioise,  ces  Jean  Houchet.  dont  hi  sottise 
n'avait  d'é^-ale  <jue  l'ij^noiMm-e  '.  Uivaux  de  Maiot  tie  son 
vi\anl  iiM  dc|iuis  sa  moil,  ils  pi-etendaient  à  le  remplacer  et 
n  avaient  ni  son  esprit  ni  sa  t;ràce.  I,a  \icille  rlutoriquc 
agonisait  en  eux.  Leurs  titres  sujierhes  et  leurs  helles  devises 
ne  masipnuent  pas  l'eflroN  ahie  indijjence  de  leur  talent,  et  la 
l'iciadi'  Voyait  a\ec  di-j^oiM,  avec  colère,  toutes  ce.s  produc- 
tions   insipides   dont    ils    inondaient    la    (lour   et    la   Franc:-. 

Kst-ce    à    dire    pourtant    (pu'    les  jeunes   écoliers   de    (loqucrt'l 

'   l'ctfcncc,  p    li'.t  t;;(i. 
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condamnaient  en  hloc  cl  sans  ivinission  tous  les  poètes 
français  <jui  vivaient  de  Icui-  leinps  '.'  et  parini  ceux  «lont  ils 
lisaient  les  ouvrages,  ne  s'en  trouvail-il  |)()int  qu'ils  jugeaient 
un  peu  nieilleurs  que  les  aulies,  i)our  <Mie  en  quehpie  sorte 
un  peu  moins  distj«nts  de  leur  idéal  ?  liinet  nous  a  transmis 
l'opinion  de  Ronsard  :  ((  Les  premiers  Poètes  qu'il  a  estimé 
avoir  coniiucncé  à  hien  escrire  ont  esté  Maurice  Seeve,  Hugues 
Salel,  Aiillioine  Heroet,  Melin  «le  Saint-Gelais,  Jacques  Pelletier 
et  (luillaumc  des  Autelz  '  o.llles  avouait  pour  des  précurseurs, 
liiulilc  de  revenir  sur  Jacques  Pelctier  du  Mans  :  j'ai 
déjà  dit  •  son  inlluence  sur  la  Pléiatle  et  les  raisons  qu'avait 
Ronsard  de  saluer  en  lui  ^  l'un  tles  plus  excelens  poètes  de 
cet  Age  '  ».  —  Hugues  Salel  *  avait  public  l'an  i.^'jî)  un  recueil 
de  Porsics  très  médiocres,  et  ce  n'était  pas  un  titre  au 
respect  de  la  Pléiade  :  mais  depuis  il  s'était  grandement 
relevé.  Comme  il  savait  le  grec,  ayant  ret.u  jadis  les  leçons 
de  Budé.  il  avait  entrepris  de  traduire  VUiade  '"  .  Noble 
dessein  ((uc  ne  pouvaient  oublier  les  élèves  de  Dorât  !  C'était 
(pielque  chose  il'avoii-  fait  connaître  Homère  à  la  France,  et 
l'on    comprend    la    gratitude    de    la    Pléiade  '.  —  <  hiant    à   Guil- 

'  Tcxlfs  (!«•  l.ilS"  vi  \'.VM.  Kn  liJ8li,  la  lislo  se  réduit  à  Maurire  Sccve, 
Hugues  Salel  et  Jaeques  Peletier. 

-  V.  ei  dessus,  eliap.  i,  ij  iv. 

■•  i'réf.  des  Odes  (II,  K»). 

'  Sur  Ihi-^ues  Salel,  e<tiisiiller  (imijel,  l.  Ml.  p.  l-ll;  les  iiotiees  de 
Courbet,  en  tête  des  Gayetez,  îles  Souspirs  et  des  Amours  île  Majjny  ;  la 
thèse  de  b'avre,  Olivier  de  Magny,  p.  iW,  n.  2  —  La  plaquette  du  D'  Cli. 
C.alnieilles  (Les  poètes  (juvrcynois  au  xvi"  siècle:  Hugues  Salel.  Tours, 
liousiej,  IcSOit,  in-H"  de  29  p.)  a  paru  trop  turd  pour  cjue  j  en  aie  connais- 
sance. 

'  Les  dix  prt  inifis  cliiiiits  parurent  en  liJVii.  Les  liv.  \1  il  \I1  ne  furent 
publiés  ipi'cn  l.'liil,  après  la  mort  île  Salel,  parles  soins  d'Oliv.  de  Ma'iny. 
l^a  traduction  fut  achevée  plu.f  tard  par  .\uuulis  Janiyn 

"   Du   llillay,  Musagnii'oniachie  (ijIjOl,  str.   Hl  : 

Salel,  (|ue  la   Krance  avoiu" 
L'autre  gloire  de  Ouerci.  il,   lUi). 

ilonsard  a  lait  VEpllaphe  de  II.    Salel  {Rocage    île   liillt,    f'  \',i   r" .     —    Blan- 
ehiinaiii,   \  II,  2()7|.  Il  loue  ee   poète 

(Jui  des  preniiers  tira  noslre   langue   d'enfance, 
(^e  ilernier  témoignage  est  caractéristi(|uc. 
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laiiiiif  (les  Autel/.,  il  ne  s'élait  encore  .signalé  ijue  |tar  sa 
polémique  avee  Louis  .Mei^ret  sur  la  r«''f«»rine  «le  1  ortliti- 
l^raplie  :  je  ne  puis  supposer  qxw  llousar»!  ait  \u  ilaus  ?,oii 
Mo)s    (le   Maj'  l'a-uvre  «l'un    précurseur". 

Saint-Gelay.s,  Iléroët,  Maurice  Scève,  avaient  «les  titres 
[•lus  sérieux  :  k  La  l'o»'sie  Fi-ançoise  [t'toit]  avant  nous  f«»ihle 
et  lanjçuissante.  (je  excepte  tousj<mrs  ller«»et.  Sceve.  et 
Saint    Clclais)...  o,    écrit    Uonsanl    dans    la    préCace    «les    < idrs    '. 

Mellin  <h;  Saint-Cîelavs,  (pii  (le\ait  un  jour  faire  a  Koiisard 
l'alIVont  (jue  Ton  sait,  avait  sur  .NLu'ot,  aux  yeux  «le  la 
IMéiade,  la  supériorité  il'une  étlucalion  Ix'aucoup  plus  soi^'nt-e. 
Ll  «le  fait,  il  avait  poin-  le  temps  une  «•ullur«'  uni v«-rs«lli' 
11  possi'dait  l«'s  lan<,''ues  anciennes,  savait  lnuriicr  les  v«'rs 
latins,  paraphrasait  ainiaMcnient  (!atull«-  et  l'ropei'c*-.  Martial 
cl  (llauilicn.  Surtout,  il  «'tait  versé  «lans  les  choses  «1  Ilali»- : 
«l«'|>uis  son  passage  aux  universités  de  H«)lof^ne  «*t  «le  l'a«l«iue, 
il  avait  pris  le  ^oi\\.  des  poètes  italiens,  «pi  il  imitait  •■! 
liaduisait,  et.  s'il  faut  «n  croii'c  du  Bellay.  c'«'st  |iar  lui  «pic 
le  soMucl  «'lail  devenu  l'ram.-ais  *.  (Certes,  la  l'ieiaile  lui  savait 
l^ré  «lavoir  enri«'hi  notre  poésie  d'inie  forme  d'art  si  pr«'cieuse; 
mais  elle  s'étonnait  (ju'avec  un»'  culture  ccunnie  la  sienne. 
Saint-delays  n'eût  pas  ilonné  davanlujçe.  Ne  p«»u\ait-il  pré- 
tendre à  plus  «pi'à  ces  pièces  Iéj;ères  «m  s«ui  talent  se 
complaisait  '.'  .N'a\ail-il  d«-  plus  haute  anddtion  «pie  d  amuser 
les     dam«'s     «-t    les     seijçucurs  ?     L  hund>le     l'éve     \rainniit  '     La 

'  Le  Moys  de  May  de  (iuilvline  heshaultelidc  MonUenis  en  huurgoigne, 
|>«'t.  in-S".  jf«>lli   .  s    I.  n.  «1.  (I.yoïi,  Ollivii-r  .\rin>idlrl,  l"iU  ?  . 

'  KliiiH-liciniiin,  11,  II.  CA .  Olive,  s.  fii,  I"  («n-rt.  —  Il  peut  scmlilrr  «triiiinf 
<|UP  ni  (lu  Mclliiy  ni  Itonsard  n'uifiit  mentionné  Kunav.  des  l'crirr)».  Il  rst 
jii.stc  (le  rcconnaltri' (|uc  ce  pootr  annonce  4|nel(|U(ToiH  la  l'Iéiadi*  par  unr 
srnsihilite  pleine  de  uiéliineolie  et  |(ar  un  rerl  soui'i  du  rvtlinie  rt  dt*  la  fac- 
tiiie.  ^' .  Chenevière,  bonavenlure  df»  l't-ricrs  Sa  vie,  ses  puèsies.  Thèse 
Taris,  l'Ion  et  Nourrit,  ISSI»,  in-^  , 

^  V.  le  ténioi^na^e  du  (Juinlil  Uoratian.  e«lil     l'ers(uj,  p.  ii»î. 

'  i'  pref.  (le  ro/ù'e  (l.'kiiU)  :  •  Klaiil  1<-  Sonnet  dlUlien  dexenu  KnuHois, 
connue  ji-  eroy,  par  Mellin  «le  Saiml  délais  »  (1,  TSi. 
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Pléiade  iiii  loiui  ti-ouvait  hit'ii  mesquine  cette  poésie  de  cour, 
si  pauvre  d'idées  et  de  sentiments,  ces  petits  sujets  traités 
d'une  petite  manière,  ces  simples  bluettes  sans  inspiration  ni 
sincérité.  Saint-Gelays  assurément  y  mettait  un  esprit  sans 
paieil  :  qui  pouvait  avoir  plus  de  linesse  enjouée,  plus  de 
grâce  légère  ?  Mais  la  Pléiade  se  demandait  si  la  poésie 
n'avait  d'autre  but  que  la  constante  recherche  de  ces  jolies 
mignardises,  et  si  Phébus  navait  donné  la  lyre  aux  hommes 
que  pour  composer  des  cartels  de  tournois  ou  tracer  des 
quatrains   sur  des   livres  d'heures  '. 

Antoine  lléroët,  lui,  s'était  fait  de  son  art  une  plus  noble 
idée.  S'il  vivait  à  la  (jOur,  sa  Muse  au  moins  n'y  vivait  pas  : 
elle  habitait,  sereine  et  grave,  les  hauteurs  éthérées  où 
méditait  Platon.  S'inspirant  des  sublimes  conceptions  de 
l'auteur  du  Banquet,  elle  avait  chanté  la  Parfaicte  Arnye  : 
elle  avait  redit  les  délices  du  pur  Amour,  les  jouissances 
ineflables  éprouvées  par  deux  âmes  unies  dans  la  vertu 
et  s'élevant  d'un  même  essor  vers  la  divine  Beauté.  Par  la 
noblesse  des  sentiments  et  des  pensées,  le  petit  ouvrage 
d'Héroët  surpassait  bien  des  longs  poèmes.  La  Pléiade  en 
goûtait  et  la  matière  et  la  facture.  Toutefois,  si  quelque  chose 
lui  semblait  pécher  dans  la  Parfaicte  Amye,  c'était  moins  le 
fond  même  qu'une  sobriété  peut-être  excessive  dans  la  forme, 
une  certaine  indigence  d'ornements  poétiques,  qui  faisait  de 
l'auteur  moins  un   [)oète   qu'un  philosophe   '. 

Quant  à  Maurice  Scève,  la  Pléiade  ne  pouvait  manquer  de 
le  tenir  en  très  haute  estime.  Antiquaire,  érudit.  peintre, 
musicien  et  poète,  nul  comme  lui  n'avait  le  sens  de  l'art.  Il 
avait   retrouvé  le   tombeau   de    Laure,    et    ilepuis  s'était    fait  le 

*  Cf.  l'excellent  chapitre  de  M.  Hourcicz  :  «  Le  poëte  courtisan  :  Melin  de 
Saint-Gelais  ».  Liv.  III,  Chap.  ii,  p.  31)0. 

-  Deffence,  p.  104:  «  L'autre,  outre  sa  rynie.  (|ui  n'est  par  tout  bien  riche, 
est  tant  dénué  de  tons  ces  délices  et  ornciuentz  poétiques,  <|u'il  mérite 
plus  le  nom  de  IMiylosoplic  ijue  de  l'oële.  u  Cf.  p.  73  et  101. 
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^r.iml  |ii-rlrr  du  culte  «le  !*i'lrai'(|Uf.  Dan-^  uti»-  «riivrf  •l'artiste. 
jiavaiiiUK'iil  travaillée,  l'ichi-  on  mots  cxpressirs.  m  ti^iires 
hardies,  eu  images  «''(datantes,  il  avait  (liante  son  mystique 
uinuur  pour  Driir,  un  amour  [nir,  comme  c<dui  d'Ht-roél, 
exempt  de  toute  souillure  charnelle,  plus  soudin-  pourtant  et 
plus  tourmente  '.  Cet  amour,  ou  les  doctrines  de  l'iuton  se 
i'undaient  avec  les  r(^ve>  de  l'etrar(pic,  n  avait  rien  «le  ten*estre, 
et  même  il  «'lait  à  ce  point  «tiicre.  (ju  on  pouvait  prendre  Délie 
pour  un  svMubole  de  \  Idt'i'.  Jamais  encore  la  juiésie  fran«;aise 
n'avait  monte  si  liaut  ,  la  Pléiade  le  sentait:  mais  pttunpioi 
Scève  avait-il  enveloppé  ses  conce|»ti()ns  d  une  si  jjramle 
oliscurilé  (pu*  les  doctes  (•u\-m(''ines  a\aient  peine  à  renteiidrc  .' 
Malgré  leurs  défauts,  lI«'Toct  et  Sc«'ve  apparaissaient  a  la 
l^léiade  connue  des  esprits  (run«'  antr«'  valeur  (pie  la  loule  «les 
disciples  de  Marot.  Ils  a\ai«'nt  mis  tous  leurs  ell'orts  ;i  rehausser 
la  poésie:  ils  avaient  t;\ché  qu'elle  fût  autre  chose  «pi'un  I utile 
agrément,  «ju'elle  s'élev;\t,  au-ilessus  de  l'exprt-ssion  des  senti- 
ments, à  l'expression  d«s  i(l«-es  pures.  ([u'«'lle  devint  capahh* 
«le  porter  la  p«'nsée  dans  ce  (pi'(lle  a  de  |dus  suhlinu*:  ils 
avaient  voulu  l'arracher  au  vulj^aire.  l'isoh'r  dans  un  monde 
idéal,  ouvert  aux  seuls  initiés.  I.a  IMciade  leur  sa\ait  i'r«-  «le 
ces  ell'orts.  Kn  lisant  le  passaj^c  ou  M;iiiiitc  Sicm-  e\;dl«'  la 
vie   solitaire, 


'  (',«•  ({ui  (listiii^uc  n«'To«l  «If  Maurice  Sci'vc  «-t  ili-s  Pclrariiuistrs,  c>»l 
qu'ù  sfs  yeux  h"  pur  iiuiour  est  c.xcuipt  do  stiutTrani-c.  Voyez  le  :<•  liv  .«.• 
la  Par/aide  Amye,  ««lit  «l«-  l.ii.!,  p.  oS.  (BihI.  Nnl.  —  Hé-s.  Y'.  UiHi. 

'  Deffence,  \i.  KK»  :  (.  (Juel«nie  autr«-  v<iulnnt  trop  sVloiujfucr  «lu  viilj;.or«  . 
est  IuiuIk-  en  ul)S('urit«'-  aussi  ilillirile  à  t«lersir  en  ses  errJz  aux  plus 
scavans,  cuuuue  aux  plus  iguure.s.  d  —  A  pnrlir  «le  lljno,  «lu  Bellay  nu  plu» 
que  «les  «'lojfes  p«)ur  Set-ve.  ('f.  s.  lU'i  il«-  VOlU'r  et  sir.  t!*  «le  la  MusO' 
gnaeoinacfiie 

S«-eve,  )l«>iit   la  gl«iir«'   noiie 
Kn  In  Saône  <|ui   (e  loue. 
Docte  aux  tioctes  rclerci.  (I,  ti5). 

Cf.    aussi   l«-    s«)un(-t    (pi'il    lui    dédia    lors    de   sou  past>«i;e  à  (.yon.  rn    1553 
(II.  Ul). 
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Loiiig   <lii    sol    Peuple  au    vil   ^aing    iuteiitif    ', 

les   élèves  de    I)(»ral   se    rappelaient    le   vei's    raincux  d'Horace  : 

()<li   profanuni   vulgus   et  areeo. 

\  éi'ité  lumineuse!  Oui,  sans  dcjute,  si  la  jtoésie  fiaii(,aise 
était  restée  si  basse,  c'est  qu'elle  n'avait  pas  su  sallranehir 
des  caprices  et  des  goûts  de  la  foule,  dédaigner  le  vulgaire 
ignorant  et  grossier,  l'ius  hardis  (jue  les  autres.  Héroët  et 
Scève  avaient  montré  la  voie  :  mais  ne  pouvait  on  aller  plus 
loin  qu'eux?  Ils  s'étaient  bornés  à  chanter  l'amour  :  l'amour 
était-il  donc  toute  la  poésie?  Le  domaine  «les  Muses  nélait-il 
pas  plus  vaste?  N'embrassait-il  pas  tout  ce  qui  concerne 
riionnne  et  la  nature?  Les  (irecs  et  les  Latins,  les  Italiens 
eux-niènies,  ne  l'avaient-ils  pas  cultivé,  ce  riche  domaine,  dans 
toute  son  étendue?  Ne  pouvait  on,  à  leur  exemple,  vouloir 
pour  la  patiie  française  une  poésie  artistique,  supérieure  à  celle 
dont  on  s'était  contenté  jusqu'alors,  et  (pii  traduisît  enfin,  sous 
les  formes  les  plus  diverses,  le  rêve  éternel  de  1  idéale 
Beauté? 


Mil 


Dans  les  pages  <jui  pn'cèdenl.  j'ai  tenté  d'«'mbrasse>-  l'en- 
semble des  études  que  du  Bellay,  en  compagnie  de  ses  amis, 
avait  faites  au  Collège  de  Cociucret.  Mais  l'erreur  serait  grande 
de  croire  que  la  Pléiade  n'y  a  reçu  que  la  culture  intellec- 
tuelle. A  cette  éducation  pai'  les  livres  il  en  faut  joindre  une 
autre    [)ap  la    natui'c   et    par   les    arts. 

Du  Uellay  avait  vécu  ses  années  d'enfance  au  .sein  de  la 
nature;  Ronsard  de  même,  cl  lous  les  deux  auraient  pu  dire 
ce  (jue  le  second  écrivait  plus  tard  dans  son  /h'mnc  de  l'Ati- 
lomiw  : 

'  Délie,  (li/ain  414  (éclit.  N.  Scheuriiig,  Lyon,  1SI>2). 
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,]r  n'iivois  pas  quinze  ans  qin-   l«'s   monts  «-t  le>  l»ois 

Kt  les  eaux   nir   ]i!ai.MMfiil    jiliis   <|ut.>   lu   imw  ilfs    Kuis. 

Et  les  noires  lorests  rspaisses  «le  ramées. 

Kt  du  hee  <les  oiseaux   les  HM-hes  eiitamee>  ; 

l'ne  vali'-e.   un  antre  en  lioi-reiir  o|)srur<-i. 

Un  «lesert  ellinivahle  estoit   tout   mon  •^o^^•i. 

A    lin  (le   voir  au  soir  \r>   N\m|>lie«,  el    ic>    Fées 

l)anser   dessous    la    lune    vu    <  oUe    par    lev    prrrs 

(^e  eoinuieree  avee  la  nalui'e  ne  er?,>a  pas  lorxpi'iU  l'ni-enl 
enfermes  dans  les  murs  >oud>res  du  vieux  «-ollè^e  «le  |;i  uitin- 
tagne  Sainte-Ciem-vièv»'.  (  )n  a  trop  lemlanee  a  s'iuia^inei-  \v-> 
poètes  lie  la  IMéiade  sous  la  lij,'ur«-  austère  île  pédants  renfro- 
gnés. Oette  jemu'sse  si  studieuse  était  aussi  très  folâtre,  très 
amie  îles  pai-ties  de  plaisir  et  tles  riivs  sonores.  De  temps  en 
temps.  Dorât  emmenail  srs  «'lèves  «'u  exeursion  darjs  la  liaidieue. 
(le  (pu-  l'aeonte  Minet  '  tl«"s  longues  |)romeiia«les  d«'  Honsard 
aux  environs  île  l'ai-is  n'est  pas  \rai  seulement  d«-  son  àjje 
mùiv  I>«'s  rt''po(jue  de  (lotpierel.  pour  sf  didasser  de  ses  rudes 
laheuis.  il  s'en  allait  avee  son  maître  et  ses  amis  à  (îentilly. 
Ariueil.  \an\es.  Meudoii.  Sainl-Clloud,  tanl«"»t  sur  les  !>ords  de 
la  Hièvre.  tantôt  sur  les  rives  de  la  Seine  :  «mi  goûtait  tous 
ensend)le  la  fraielieur  des  ond>rages  et  des  eaux  ;  on  s"al»an- 
d(Uinait  sur  I  lieiltc  veite  aux  molles  déliées  de  la  rêverie  et 
tlu  sommeil:  on  relisait  en  la  sa\ourant  mieux  quelipie  page 
rusliipir  d'un  poêle  ainu'  :  parfois  méuje.  «ut  eeoutail  la  voix  «le 
la  .Muse  t't  ses  inspirations  toujours  si  heuivuses  dans  la  s»di- 
tude  '.  <^)ui  «lira  tout  ee  tpie  dut  la  l'Ieiade  à  ees  féeouds  it*|M»s 
«lans  le  eahue  reeueillemenl   Ar   la   nature  ? 

'   Ulauc-lieiuain.   \.  is*.». 

-  Édii.  «Il-  \:]tm.  \i  ;u.  -  Kiiii   de-  i;i«»7.  p.  i7»;-it7 

^  <'f.    i^  ro   s»uj«'l  iIiMix    pièc«-s    ciiriruscs    lU-  Un\( .   I"    /<i   .Yi>i  tu 

liv.  1\  lies  Poèmes  Jl.  ^]S)  :  i    à  Henry  hstienne.  nu  li%.  IN   •.  '«* 

(IV,  VIT). 

CVnV    de  I.ilU.  ToMr  VIII      \     ■ 
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Konsard  nous  a  laissé,  sous  le  titre  de  Jidcrhanale.s  ',  le 
récit  (l'une  excursion  <|iic  (il  en  i.").4;>  ;"•  villag-e  d'Arcucil  la 
jeune  lirigade  *.  Ce  jour-là,  vrai  jour  de  lète,  on  s'est  levé 
de  grand  matin.  Dès  avant  l'aurore,  le  collège  est  en  mouve- 
ment :  en  guise  d'aubade,  on  joue  du  chalumeau,  on  sonne 
de  la  guitare,  on  chante,  on  danse,  on  rit.  La  petite  troupe 
se  met  en  marche,  les  uns  montés  sur  des  ânes,  les  autres  à 
pied.  On  emporte  une  quantité  respectable  de  victuailles 
andouilles,  jambons,  pâtés,  boudins,  saucissons,  cervelas,  pains 
d'épice,  sans  compter  les  bouteilles  :  car  ces  écoliers  sont 
de  forts  mangeurs  et  de  Torts  buveurs.  Dorai  les  conduit,  et 
tous  s'en  vont  joyeux.  Naturellement,  du  Bellay,  Ronsard  et 
Baït'  sont  enseml)le.  r'rvoy  porte  au  bout  d'une  gaule  un 
flacon  de  vin  blanc  orné  de  lierre,  qui  lui  pendille  jus([u'au 
flanc,  et  que  Pacate  par  derrière  vient  soutirer.  Denisot, 
comte  d'Alsinois.  trotte  à  l'écart,  songeur  et  parlant  à  voix 
basse,  sur  un  àne  sans  licou  dont  il  flatte  les  oreilles.  Pour 
une  fois,  Latan  daigne  faire  le  fou.  Les  autres  suivent, 
Hurteloire,  Bergier,  Lignery,  Capel.  Seul,  des  Mireurs  est 
soucieux  :  toujours  prudent,  il  se  demande  si  pareille  débauche 
est  bien  bonne  à  la  santé.  On  est  parti  dès  le  point  du  jour, 
afin  d'avoir  moins  chaud.  La  rosée  emperle  les  champs,  et 
la  Brigade  aspire  avec  ivresse  l'humide  fraîcheur  qui  monte 
des  prairies  ;  elle  voit  les  herbages  fumer  aux  premiers 
rayons  liu   soleil.    Peu    à  peu    la    chaleur   augmente  :    les   voya- 

'   Bluncliomaiii,  VI,  3."i8. 

-  11  m-  faul  pas  confondre  ce  voyage  d'Arcueil  avec  un  autre  plus  connu 
(ju'^-  lit  la  Pléiade,  trois  ans  plus  tard,  après  la  représentation  de  la  Cléopàtre 
de  Jodelle.  Du  Bellay,  qui  fut  du  premier,  ne  semble  pas  avoir  été  du  seeontl. 
En  revanche,  Belleau,  qui  fut  du  second,  n'était  pas  du  premier.  La  confu- 
sion qui  s'est  établie,  bien  à  tort,  entre  les  deux  voyages,  remonte  à  Claude 
(larnier,  l'annotateur  de  Uonsard,  qui  rapporte  à  la  même  année  les 
Itacchnnales  (VI,  3d>i)  et  les  DUhyrainbes  (VI,  377),  et  son  erreur  vient  sans 
doute  de  ce  que  les  Bacchanales  n'ont  été  publiées  qu'en  l'Soi,  avec  les 
Amours  et  le  V»  livre  des  OrA.!*.  Tannée  luènie  i!e  la  Cléopàtre  et  du  second 
voyajçe  d'Arcueil.  V.   Marly-l.aveaux.  Aotice  sur  Jodelle,  p.  xix-x.\. 
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}^«Mirs  iiii-ttciit  sui"  Iciii's  l»"'trs  (les  iiKMicliuii^.  il  ([•••^  riMiilla^('>>  ; 
ijiiil(HH's-uiis  SI-  <lrt'hauss<>iil.  l/;ir(l<ur  <lii  ^ulcil  nr  |c>  »Mii|»ri-he 
|»<)iirl;iiil  point  rlf  sf  liviiM-  ;i  iiiillr  rhats.  C«'s  jçravfs  rroliers 
s'ainiisi'iit  il  (MMii'ii-  api-t-s  les  pa|iill«iiis  :  ils  cssairnt  il»*  \*'^ 
attraper  à  |)etits  coups  *!<■  cliapcaii  ;  Hoiisanl  tomlx-  sur  le 
ventre  en  les  poursui\ant  :  l^eri^-ier,  plus  heureux,  en  lue  un  sur 
la  |)lafe  :  prceicnsc  tlrpuuille  cpTil  eonsacrt-  au\  Satyrt-s  ilans 
une  <l<''tlicai-e  ^ra\(''e  sur  un  sanlf.  L'eau  \i\e  d'un  ruisseau 
permet  à  la  haiide  <|e  se  rafraieliir.  Kntin.  on  tl«'eouvr<-  la 
vallée  tl'Arcueil  et  son  vieil  a(|ueilue.  el  la  Hri^atle  salue  a\ee 
respect  l'anticpie  villajje  fouth*  pai*  Heroile  '.  C'est  le  ternie 
(le  l'exeursion.  l'rès  aira(n<''<-,  la  troupe  se  met  à  taMe  :  r>l-il 
besoin  de  dii-e  (pi'elle  fait  iinnnein-  au  repas  ?  (!omm<*  iin«- 
fête  n  est  pas  complète  sans  po«''sie,  l)orat  se  lr\c,  cl  >a  voix 
d  oi-  improvise,  dans  le  silence  recueilli  de  si'S  cleve»^.  une 
oile  latine  :i  la  fontaine  «l'Arcueil  '.  Ainsi  s'écoule  gaiem<*nt  la 
journée,  el  (|ua::d  \ fspei'  (Muhrunil  les  cieux.  la  troupe  re^a^^-ne 
l*aris,   non  sans   (pichjue   tristesse   au    co-ui\ 

(^uehjuel'ois .  l)oral  m<-nait  ses  élèves  ilic/.  un  sfiirncur  de 
ses  amis,  (pi'il  avait  sans  doulr  connu  clic/  I-a/.ai-c  de  It.nf  cl 
»|u'il  savait  passionne  pour  les  N-tli'cs.  .Ican  Hrinon.  sieur  Ar 
\  illennes  el  de  Medan.  piissétiait  sui*  les  liords  de  la  Seine 
»me  sup»'rl>e  maison  de  campai;ne.  où  savants  et  ptictes  elaient 
srtrs  lie  trouver  une  lios|)ilalite  chaleui'cuse  el  ju'incière  .  In 
naturaliste  de  cette  <'poque.  Pierre  Melon,  n<uis  a  i-ai-onle 
quelque    part  *    un     \  ovaire    «(uc     lit    ainsi    clic/    Mrinon    en     i.').')i 

'  Le  luiiu  (r.\n'ii<-il  clait  iilors  iicrriiiil.  I'ih'  Ir.Klilioii  lui  iKiioi.ut  ll<r- 
ctilr  pour  roiiiiiilcur. 

I.i-s  n'uvrcs  tic  l'nral  {l'itematia.  l.iSli  :  Odar.  Iih.  I  ;  |».irt.  ii.  p.  llHt 
ciiiiticiiiuMil  une  <><lc  sous  ce  lilrc  :  AU  fontein  Arcnlii  siff  HcrciiUi  fxigi 
in  af^ro  Parùtino. 

'  I^e  noMi  (le  Jciin  Itriiioii  rcvicul  à  cliatiui-  iiislaiit  ilaus  Irs  vi>r>  il«' 
l>(»r»l.  «il-  Koiisani,  tlo  Haïf.  Du  Bellay  lui  roH.saorc  un  xinue-t  II,  t  «^  <•! 
((ualrr  i-pitaplirs  lalincs  {rotmala.  (••'  iS  v*-4'.»  r«|. 

'   HUitnirf  dr  Ui  nature  des  o^sfaiix.   Paris,  (iillis    (  .orro/rl,    l.».ii.    iii-f*. 

I.i\.  I\",  iliap.  \\\i,  p.  m. 
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l'érudil  limousin.  a((inii|»;it^ii<''  «  d'une  Irouppc  des  jdus  doctes 
el  excellents  poètes  de  ce  leinps  w.  il  ne  iioiiiiiic  (|ue  Denisot  ; 
ninis  il  y  a  loiil  lieu  de  ci'oire  tiiK;  du  Bellay  Taisait  partie 
de  l'exeui-siou.  Je  cite  les    j)iiroles    du   vieil   écrivain  : 

«  Au  lenips  d'esté,  plusieurs  [Kié-les  de  nostre  nation  ses- 
lanls  allie/  ensendjle.  en  faveur  de  monsieur  I.  Hrinon.  eon- 
seillci-  du  Moy,  [jres  de  l'oyssi  sui"  la  riviei-e  de  Seine,  l'ae- 
conipa^'nereMt  voir  ses  Muses  Medan  cl  \  illaines.  Iceluy 
s'estant  mis  en  diïvoii'  de  les  recevoir  liumainenienl,  les 
festoya  connue  il  appartenoit.  Donc  estants  pai'venuz  là,  eui-ent 
bonne  issui-  en  toutes  choses  :  car  errants  plusieurs  joui's  par 
les  eonlins.  trouvèrent  maints  a])pareils  récréatifs  de  diverses 
manières   de  passetemps  :   comme    à    l'aire  la  chasse  à  plusieurs 

espèces  d  animaux (  )res   cheminants   pai-  taillis,   tendants   aux 

oysillons,  «'U  pri'uoyent  de  moult  rares  :  tantost  se  ti'<uivants 
j)ar  les  forests,  avoyent  plaisir  de  voir  beaucoup  d'espèces 
d'arbres  avec  leurs  fruicts  :  aulrest'ois  cueilloyent  diverses  herbes 
sm-  les  montaijj^nes  et  entre  les  vallées.  Et  là  trouvants  infinis 
arguments  nouveaux,  y  tirent  Sonnets,  Odes,  et  Epijçrainmes 
drecs,  Latins  et  Fran»;oys  en  la  louante  de  i-eluy  (pu  les  y 
avoit  conduicts  et  de  ses  nymphes.  VA  ayants  consacré  les 
l'onlaines.  avec  i;randes  cérémonies,  rapportèrent  toutes  les 
reli(jucs  de  K'ur  encpu'ste.  Dorât,  l'un  de  la  compagnie,  poëte 
eloipient,  voyant  (pie  la  limphe  de  .Medan  c<mverlist  ses  larmes 
en  l'ieiTc.  et  voulant  en  per-petner  la  nuMuoiie,  imprima  tels 
mots   sur    un    tableau    : 

IN     MLI..V.\ll>i:.M     iO.NTivM 

Nyni[ilia   |)rins   \  illanis  eram    :    l*an  ai'sit.   amanlem 
Dum    ru!;io  :   absorjilani    terra   l'o^ala   lapit. 

Slat  superimi   pi"o   Pane   iavor  :   de   Naïde  lympha. 
De   lympha    linnt    \  isi-era   nostia   lapis. 

Mais     eneor    poui-    plus     niannilitM'     la     grandeur     de    ce    mii-acle 
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naturrl     fii    a    escril    un     (ipusciilr    iiihliilr     \'ill<inis.    i|ir<»ii    jn-iil 
voir   avec  ses   œuvres  '    ». 

Ce  naïf  iM'cit  n'a  pas  iicsoiii  «le  coiniiUMitairt'.  <  )ii  (■niiipmiil 
«lésormais  |MMii*<|iioi  la  nature  tient  tant  <l«'  placr  .lan^^  1rs 
«•itUs    (le    la    l'iciailr 


IX 


Les  étudiante  du  (iolli-ijf  de  (  ]u(|n(>i-(-l  n  ftaii-nl  |ia>  nioin>- 
sensibles  aux  arts  (|na  la  nature.  Ils  avaient  parmi  fu\  un 
ai'lisie,  «l'Mil  1  aelinn  s'exei'va  Mir  leur  J,'<»ùl  esllit-ticpie.  \iin|as 
l)eMis(»l  \  (pii  suivait  cuninie  eux  les  cdurs  de  I)(»rat.  était 
I«'ui'  ain*'-  de  |ilusieurs  aimées  '.  (loninienl  s,-  l'ail-il  (pi  a  Irmle 
ans  passes  il  vint  s'asseoir  einure  sur  les  hanes  d'un  eullr>;r. 
a\ee  «les  ctuidiseiples  l»ien  plus  jeunes  «pu-  lui  '.'  Sans  douti* 
il  pensait,  et  très  sa<jenient.  «pi  «m  ajtprend  à  t<Mil  ;t:;e  et 
(pi  (Ut  ne  |i(>ul  (pic  proliter  (piaiid  (Ui  a  pour  iiiaitre  un  l)(iral. 
(^)u(»i  «pi'il  en  s(tit.  (•«•  studieux  (•eolier  t-lait  dt'-jà  e«''l«d»re.  l'^n 
ir)'i*.(,  il  a\ail  étt-  eollalxM'aleur  d  Andiouet  du  Cerceau  .laiis 
la  carte  du  .Maine,  lin  !.")'J.">.  il  a\ait  piildii-  son  premier 
volume  de  poésies,  un  reiueil  de  .\nils,  en  attendant  (pi  il 
donnât  ses  (^nntif/ucs  (1.')."/$).  Surtout,  il  s'était  lait  un  mun 
dans     la    |ieinlure  '.     Iduisard     et     du    Hellay     (Uit    \aute    à    l'eiivi 

'   lle<u«-il  (II-   l.'KSJi,    l'oemal.  Iii>     III.  p.    I7;{  IXl.  —  Cf.   Il..ii>iinl.    If  Hotis 
(\'I,    ISI)  :    la  piècf  a   paru  tlans  les  Meslan^ea  »lr    Li."»."i    f •  i  v  .  (Kilil    \;tl 
H»s.   |>Y'.    liJ). 

■  Sur  Nicolas  Dcnisiit.  consulter  —  outre  La  Croix  «lu  Mniiu-  (II,  151 1  cl  du 
^  «rdirr  (III,  I  l.î  -  In  iioliet-  <lc  l^atlury  iHuUetin  du  /ihltophile.  tSJi'i. 
|>.  Wi),  celle  (l'ilaiireiMi  Hist.  Ht.  du  Maine.  III,  l"  .  et  erlle  de  M  C.iiltricl 
iMarccI,  le    coule   d'Alsino)»   i^'iuifra/die    (Hvvue    de    déo/frapltic.    sept.    I^'U. 

p.  m,. 

'  Nicolas  Deiiisot.  natif  du  Mans,  etniiiiie  Jae<pies  l'eletier.  vécut  de  l."»!"» 
à  lit.")'.!    Il  passait  du  Hellay  de  sept  ans,  Itonsurd  de  neuf.   Haif  de  ilix-scpt. 

'  La  Ooi.x  du  Maine  (II.  lilli  parle  ainsi  de  son  eoinpiitriotr  :  »  Il  a  clr 
estiint'  fort  l>on  l'ttele  el  Orateur  tant  en  latin  qu'en  franvois,  et  surtout 
très  l'xcellent  à  la  fn-inture,  princi^iaU-inent  pour  le  crayon.  Car  aupariivanl 
(pi'elle  fût  en  si  ^raïul  nsa^je  entre  les  b'ranvois,  eoniine  elle  est  dnjour- 
d'Inii,  il  étott  estime  le  premier  de  son  temps,  pour  un  <pii  n'en  faÎMiil  pas 
profession  autrement  «pie  par  plaisir 
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s<Mi  (Idiildc  l;ilriil  (le  |i«)clr  et  de  pcinliT.  cl  tous  li's  «ieux 
olll  rdlliiillc  le  liiriiic  i<'«;irt  :  (|iii|  ilninmaj^r  (JUC  Deilisot 
ne  l'ùl  |t;is  aussi  iimsii-ieii  1  S'il  eût  <'ii  ce  don,  «juc  lui 
iii:in(|iiail-il  pour  èlre  parfait  '  ?  —  Un  t<'l  rejçret  atteste  au  moins 
la    très    haute    idée    (|u'ils    avaient   des    arts. 

Nous  savons  par  liinet  à  quel  point  Hoiisar»!  les  aimait  : 
((  La  l'ciiiturc  et  hi  Sculpluie,  connue  aussi  la  .Musi(jue.  luy 
estoienl  à  sinj^ulicr  plaisir'  n.  Nous  naurions  pas  ce  tcmni- 
gnag'e    (pu-    les    <cuvi'es   de   lioiisai'd   y  suppléeraient  amplement  : 

Tandis  (pi'en  l'air  je  souillerai  ma  vie, 

Sonner  IMieltus  j'aurai  tousjoiu's  envie. 
Et  ses  eompaignes  aussi. 
Pour  leur  rendre  un  jjrand  merci 

De  m'avoir  lait   po»'te  de  nature. 

IdolairanI  la  musique  et  jx-intiire. 

Voilà  ce  qu'on  lit  dans  \'(Ulr  à  son  Luc,  et  cette  ode  est 
peut-être  la  première  <|u'il  ait  laite  '.  Si  tels  étaient  déjà  ses 
•jfoùts  aux  environs  de  i:">43,  on  devine  aisément  t()ut  ce  que 
put,  pour  complclcr  cl  pai-faire  son  éducation  esthétique,  l'in- 
lluence  d'un  homme  tel  que  Denisol.  Klle  acheva  de  l'initier 
aux  secrets  de  lait  (pic  lui.  Dcnisot,  entendait  si  hien.  Les 
()(h's  lie  i55o  pr«''scnlciil  mie  cui'icuse  description  «  des  jiciri- 
tiires  contenues  dedans  un  tableau  '  n.  Du  Bellay  ne  suhit 
pas  moins  fortement  celte  inlluence,  si  l'on  en  jn^je  par  le 
nondjre  des  comparaisons  et  «les  imai^es  qu'il  emprunte  dans 
ses   vers   aux    arts    plaslicpics  '.    .\    défaut    d'autres   preuves,    on 

'  On  rapproi'licra  le  .st)mu'l  de  «lu  lU'lIay  (H,  lli-ll.l)  do  l'ode  «le  lloii- 
sard  (11,  3:iî»-;iWJ).  Cf.  aussi  Uilltuu  (11,  4*3-155). 

-'  Te.xto  de  1597,  j).  177. 

^  Du  moins  une  note  de  llonsard  dans  l'édil.  do  liitïO  lo  laisse  supposer: 
((  Celle  ode  est  la  première  (pie  l'auteur  ail  jamais  eompttsée  ».  —  l.'Ode 
à  son  Luc  fait  partie  du  Bocage  de  \','>:')0,  f'   i:iS  v*.  (HIanelieuiain.  II,  IVM). 

»  Kdil.  orifï..  liv.  II.  ode  28,  C  T2  v.   (Hianiliemain.  Il,  410). 

\<)\e/,  j);ir  exentple.  O/iie,    s.   l'.l  et  T'i.  (^f.  I.    t:.:i.  IS7.   itl',  2:>.S.   l'7(t.  ete. 
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|»i»iiii;iit  nicoïc  iiivu<|iicr  li-x  lionnes  relations  ties  |i(H'>t«'>«  île 
l;i  IMi'iiidf  avee  Irs  artistes  ilii  tfm|)s.  Il-,  admiraient  sinerrr- 
HMMit  le  peintre  l''raii(,'ois  (]louet  '  et  l"areliit«'«-tf  Pierre  Leseot  ', 
et  si  de  ines(|uines  jalousies  [x-rsonnelN-s  rin|H^cli»'rent  Honsard 
<\r  rendre  justice  à  IMiilil>i-i-t  l)f|i>i-in»',  <lu  Hellay.  jdiis  l'cpii- 
taljle.  sut  apprcfifr  a  Irur  vah'iir  les  li<'aut«"s  du  iliàtruu 
d'Anet  '. 

()n  ne  srra  point  siii'pi-is  «ju'aux  arts  plastitpn-s  ils  aient 
eiieore  préfér»-  la  innsicpir.  La  musique  est  la  su-ui-  <!<•  la 
poi'sie  peu  d'Iioninn's  ont  eu  eomme  eux  le  sentiment  de 
celte  parente.  Uonsanl  ap|)elait  les  musiciens  et  les  poètes 
((     eiifans     sacre/     des     Muses     >»,     proclamant  «pie     sans     la 

niiisicpie  la  poésie  esloit  prescpie  sans  ^race.  comme  la  musitpie. 
sans  la  melo  lie  .les  vers,  inanimée  et  sans  vie  '  ».  \,'Otfr  n 
Sun  Liit\  en  même  li-mps  ipi  un  \  if  •''lo:^e  de  la  peinture 
contient    sur    la    uiusjipie   ces    vers   si    pleins   de    cliaruie 

(^)ue   dirons-iioiis   de    la    ruusjipie   sainte  ? 
Si   ipielipie   amant»'   en   a   loreille  attainle. 
Lente  en   lermes  gi)utte  à   j^outte 
Fondra  «^a  douce  amr  toute, 
Tant    la    douceur    d  une    ariuonie    e\eille 
D'un    cueur    ardaiit     l'amitié    «pii    someille. 
Au    \ir  lui    représentant 
Son    tout    par    ce    «prelle    enti-nl. 

La    Natur»-.    de     tout    mei-e. 
l*revoianl    (pie    nostre    vie 
Sans    plaisir    seroit    amere. 
D'inventei"  elle    eut    «'nvie 

'  C.Ioail,  (lit  Jaiir'.  |i<Mntrc  <lii  roi.  r«l(t»r<-  par  srs  portraits  (1510-l!W)t.  V. 
(lu  h.llity.  I.  i\\  .1  II.  177.   Ilonsnrd.   I.  loi  .1   ni.  liaif.  I,  T.W 
•   Du  hclliiy.  Hcf^^rets.  s     l.o  «f   l.iS;  H.insnrd.  VI.  1H8. 
'   lieifrets,  s.  I.ii»;  A  Madanu-  IHanr  de  Poictiers  (II.  Kfc»  it  W*< 
'  Biucl.  t.xli-  <lp  i:.'.i7,  p     177. 
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La    iiiiisi(|iit'.    <-l    I  irivriitanl 
Alla  ses    lils   conlenUiiit 
Par  le    son.    (|iii    loin  nous   j^ette 
l/ciinui    lie    lanu'    sujette. 
Pour  reiinui    niesine   douter  : 
Ce  que   l'cmeraude    line 
\i    l'or    tiré   de    sa   nniie 
N'ont    la    puissanee   d'outer  '. 

Rarement  on  a  mieux  célébr*'  le  jjouvoir  évoeateui'  et  con- 
solateur de  la  nmsitjue,  et  ijui  Vi)udra  savoir  tout  ce  c(ue 
Ronsard  lui  reconnaissait  d'iniluence  njorale  n'aura  qu'à  lire  la 
prélace  si  cmieuse  quil  a«lressait   en   1;*)-^   au   roi    Charles  IX  \ 

Cjo,sI  pour  avoir  eu  jusqu'au  fond  de  l'àme  l'instinct 
musical  que  la  Pléiade  s'est  monti'ée  si  soucieuse  tlu  bon 
débit  des  vers.  Si  (hi  Rellay  consacre  à  ce  sujet  tout  un 
chapitre  de  la  De()'e/ui'  ',  est-ce  donc  seulement  pour  rappeler 
qiielques  préceptes  de  Cicéron  ?  Non  :  c'est  qu'il  a  senti 
lui-même  tout  ce  que  jçagne  la  poésie  à  être  déclamée  n  d'un 
son  distinct,  non  confuz,  viril,  non  efleminé  »,  avec  une 
voix  qui  s'acconnnode  aux  passions  exprimées  dans  les  vers. 
Et  Ronsard   sur  ce  point   ne   pense    pas  autrement  *. 

De  là  vient  aussi  rinq)ortance  que  la  Pléiade  attache  aux 
questions  d'harmonie  et  de  nondjre  .  De  là  l'intime  alliance 
({u'elle    rêve  entre    la    nmsique   et   la    poésie    '.    et   qui   con«luira 

'  Texte  de  1!);iO.  —  Blanchemain,  II.  .«Ml. 

-  Blaïu'heinaiii,  VII.  '.i'M. 

'  Liv.  II,  cliap.  10,  p.   li'.\  :  De  bien  prononcer  les  vers. 

'  1"  préf.  (le  la  Franciade  (III,   \i-\.\). 

■'  Deffence,  p.  77,  1*.».  VM.   IMV,   IV.\.   —  llousard,  III,  :iii,  :{|.  X\;  VII,  .L'o. 

32fi,  :ji7,  :}:Js,  :\->>),  xv),  :vm. 

"  V.  iiotannueiil  ll<iiisar>l  :  «  La  Poésie  sans  les  iiistruiueiis,  ou  sans  la 
«frace  d'une  seule  ou  ])lusieurs  voix,  n'est  nullement  ajfjrieable,  non  plus 
»|ue  les  instruinens  sans  estre  animez  de  la  mel<»die  d'une  plaisante  voix.  » 
(Vil,  ',\H)k  II  dit  eneore  :  «  Les  vers  sappliiques  ne  sont,  uy  ne  furent,  ny 
ne  seront  Jamais  aj^rcables,  s  ils  ne  sont  eliantez  de  voix  vive,  ou  pour  le 
moins  accordez  aux  inslnimeus,  qui  sont  In  vie  et  l'anie  de  la  porsie.  »  ill. 
37HI. 
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Honsanl     à     nutci-     lui  inrnif     <lrs    wirs     |iiiiii-     >^fs      Ammirs     ilr 
( Uiss(iii<li-f    ',     Haïl"     a     foinlcr,    dr     i-uiim-t      av«M-      l<-      tniisirien 
riiil>aiill    <l«-  (;<nii-N  illr.    uiir    AiMilfiiiii-  il<-    l'o«''sir  «-t   .Ir    Mii«.itnio 
ni    viir    <!«'    faiiT     r<'\i\rc    la     |i(tc-.ir     l\rit|iir    iliaiit«-f.     tell»-    i|Uf 
l'avaient  iMiilivt'-c    les   amifiis    . 

(jC  J^oiH  »ios  ai'ts.  (lin-  mnis  tiuinmis  ^i  \\{  cln-/  li»s  rlèves 
(Ir  l)(tral  »l  i|ui  leur  fait  adiiiii»!-  Ir  hi-aii  sou>»  ses  lV>niM*s 
U'S  plus  (livrrsi's  .  |ii-(»ii\t'  a  (|ii<'l  pniiil  ils  oui  «.ulii  1  .-iii 
pi'cinlc  lit-  Inir  cpiMiiir.  l'ar  la.  imii  iiiniiis  <|ii<-  par  leur 
/.rif  à  ri'lihli-  il  Ifiii-  aiiiuiir  «Ir  rtriKlitimi  iU  mit  ctc  vrai- 
llM'Ill.      dans      Imitr      la      forrt'      du      Iriliu'.      d»'s       lioinnifs      dr        la 

Benaissancf. 

X 

dette  ('•dncati(»ii  par  la  iiatm-e  et  pai"  les  arts,  dont  mi  \\:\ 
pas  leilll  toujours  assez  de  coinple.  eut  pour  ellet  de  reuiedier, 
dans  niM'  eei-taine  inosni"»',  aux  l'àelieuses  eoiiséipienees  d'une 
inslrnetion  pai-  trop  //(7V.sv///<'.  Mlle  permit  aux  «'l«'ves  d«r 
l)oial  de  mieux  fom|ireMdre  l'exipiisc  \aleur  des  oiiNres 
anciennes,  lllle  atlina  leui-  sens  eslliétitpn-  et  |«^  ri-ndit  plus 
delieat.  V.\\v  lit  des  artistes  de  ceux  ipii  auraient  pu  n  ètie  «pie 
des  |)edants.  lai  un  mot,  elle  acheva  de  pénétrer  tout  leur 
être    d'un    \ivant    idéal    de    lieaul»'. 

ricins  de  cet  idtal.  ils  poursuivaient  leurs  études  ,ii  -.jlcnce 
sous  la  liante  dircclion  «le  leur  iiiaitre.  el  déjà,  par  instants. 
ils  s'essayaient  à  traduire  leurs  aspirations  dans  la  lanirne  des 
vers  :  llon<ai-d  l'a<'<uinait  des  odes  su.-  le  moule  de  IMndare  et 
soupirait  des  s«)nnets  à  (lassanilre  :  tlu  llellay.  sur  les  pas  d«' 
IN'traripie,    chantait   son  (>li\e  el    puisait  dans    Ilnraee  des  sujets 

'   ('•iindiir,  oft.  cit.,  p.  s7 

•  Sur  Cl"  point.  V.  lic(t|  di-  l<>ii(|ui<rcs.  \oliic  sut  lim',  ■  n  !■'■  'r  s«in 
«'•«lil.  «U'S  f'ofsifs  choisies  lif  />(ii/  d'iiiis.  (ili.trpciitur.  IsT»  .  p  v^i  -'l<|-.  fi 
r«>iivfH);«'  «l«j;\  ciU-  «le  l'rciiiN.  iluip.   ii. 
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(le  lyrisme  :  «4  tous  deux  ii  l'ciivi  s'itigéiiiaiciil  à  réaliser, 
par  (le  sccrétcîs  ('bauches,  h*  i-»''V('  (rime  poc'-sie  nouvelle,  ai'lis- 
Iciiu'iil  moilcléo  sur  l(;s  chel's  (rd-iivrc  <ir  rAiiti(|iiiti''  cl  de 
rilalie,  l<u'.S(ju'un  (''vénenHMit  -  le  mut  nesl  pas  trop  lort  — 
vint  soudain  les  li-ouhler  dans  leur  calme  reli-aite  du  (lollèf^fe 
de  (]()(pu'rel.  V'ci's  le  miliin  i\t'  l'j'jS,  j)anit  \'Arf  Ptir/if/nc  de 
Thomas    Sihilet  '. 

I/ouvraf^e  «'tait  anonyme.  I/auleur,  avocat  au  Parlement  de 
l'ai'is,  écrivait  «  pour  l'instruction  des  j«Mines  studi<'us  et  encor 
peu  avanc»;z  en  la  poésie  IVançoise  )i.  (Tétait  la  première  fois 
CM  France  ({h'om  s'avisait  d'un  art  poétique.  Jns(ju'alors  on 
n'avait  toujoiii's  vti  dans  la  poésie  (pi  une  province  de  la 
rhétorique  %  et  voici  (pi'un  inconini  tout  à  coup  la  proclamait 
un  art  indépendant  et  libi'c,  vivant  de  sa  vie  propre,  ayant 
ses  lois  particulières  et  sa  lechni<pie  spéciale.  Il  faisait  peu 
de  cas  des  i-imeui's  de  son  temps,  leur  repnichait  de  n'avoir 
pas  une  assez  haute  idée  de  l'art.  v[,  dès  la  pi'emièi-e  paifc. 
il  disait  hardinieni  S()n  th'sir  "  Ac  voir,  on  moins  d'escrivains 
en  ryme,  ou  phis  de  poètes  ["i'an(,'ois  n.  Il  ajoutait  en  s'adre.s- 
sant  à  son  lecteur  :  n  Je  ne  me  suy  peu  i^arder  d'escrire  : 
a  lin  <[ue  ces  .gentil/,  rynu'urs  par  la  congnoissance  de  l'art, 
(lu'ilz  jtouri'ont  prendre  de  m«>n  escriture,  se  gartlenl  d'escrire, 
s'en  congnoissans  bien  loin  reculez  :  ou  .s'ilz  continuent 
d'escrii-e.    «piil/.    le   facent   aveccpies    l'ai't.   » 

On  devine  avci-  (pielle  énu^tion  li's  k  jeunes  studieux  »  ilu 
Collège  de  Coipierel  entreprirent  la  lecture  d  un  ouvrage  qui 
dès    r«Mitrée    posait    en    princi[ie    la   nécessité    de    l'art    dans    la 

^  Art  J'ùélique  François  pour  l'instruction  des  ieiines  stiidieus  et  encor 
peu  nuancez  en  la  Piiésie  Françoise .  l'jiris,  (lilles  (^)rrozel,  l.'il8..PriviIè}fo 
(lu  'I.')  .juin  i;i'»S.  l''pitrc  au  Lcott-ur  du  27  juin  154S.  (Bil)l.  Nat.  —  liés.  Y'. 
1213). 

-  Sur  les  arts  de  rhctoritpie  des  xv'  et  xvT  .siôclos,  consulter  la  thèse 
latine  de  Lan^dois.  De  artihns  rhetorirae  rtiythmicae. . . .  Paris.  I^niillon. 
IN'.X),  in  8». 
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poésie.      I.ois(|iriIs     Irnirnl     .iclicN  ff.     riiii|irfs>iuii     iiurllr     Inir 
laissa    tut    (-*-ll<-   <l  lin    \ir  <li-|iil    iurli-   (ruiic    soiii-iii-   t-ol<T<-. 

L«;  nouvel  Afl  Pnrfit/iu'  n'rlail  j;u«Tr,  a  tout  |HTii«lrr,  <|iii' 
la  mise  <'ii  pri'ceptt's  des  doctriiirs  de  Marol  ri  <!«•  ses  éniulrs  : 
((   Lira    le    novice    des    Muses    l'raiu,-oises,  disait    Sibilrt.    — 

Marol,  Saiiifjelais.  Salcl.  Ilrinel.  Sn-ve.  ri  Ici/  aiiliTs  Imiis 
cspi'is,  <|iii  liMis  les  jdiirs  >(•  «Iniiiii-iil  ft  f\ niiu'Ul  a  I  rxal 
lalioii  de  ccslc  fraiiiiiis»'  pni'sie.  |h>ui-  aydrr  i-l  ndHiirr  At-  Inir 
iiivcntinii  ri  iiidiisti'if  sou  ciicur  iuil>f<-illc  jn^cuicnt  el 
auli'eiiicnt  !«•>  suivre  pas  a  pas  (-(uiime  I  eiilaul  la  iiouri-iee. 
par  tout  ou  il  \ouldra  elietuiiier  par  dedans  le  pn-  d(* 
Poésie  '  »>.  ("est  à  ees  jt(»«-|es.  a  Marnl  siiiIdiiI.  «pie  Siltilel 
eiiipniiitait    ses    exemples:     e  est     eux    ipiil     appelait  le-    lions 

et  cids.sitfiifs  auteiiis  .  Sans  doiile.  à  côté  »Ie  ees  modèles, 
il  faisait  une  |ilace  aux  plus  "  nobles  n  poètes  <^rees  et  latine  ; 
Il  A  vray  dire,  eeuz  sont  \vs  (]yn«'s.  des  ailes  desipiel/  t 
tirent  les  plumes  dont  on  eseril  prttpremenl.  Il  n'-elamail  Ar 
son  iiinurr  la  eonnaissanie  de^  laiiijues  aiieieiines  ;  .je  d<  -ii< 
p<»iir  la  perleilioii  de  lo\  ,  l'oele  liitiir.  en  lo\  parlaitle  i  .m- 
^lioissanee  «les  lanjfues  (iretpie  «-t  Latine  ;  car  elles  s«tnl  les 
«lens  forj^es  d'où  nous  lirons  les  piêees  meilleures  «le  notre 
liarn<»is  '.  <  Mais  ni  Honsar<l  ni  du  hellay  ne  tr«)ii\  aient 
sullisaiite  cette  pail  faite  à  I  \  ni  iipiitf.  (le  n'elail  pas  ass»-/ 
pour  eii\  «pii'  de  railiiiellre  a  titre  e^'al  a\e«'  Marol  «t  son 
éeol«-  «iaiis  |;i  rormatioii  du  p«)(-le  liilur.  Leur  fer\*'ur  «riiiinia' 
nisles  protestait  ««mire  une  |>areille  assimilation.  Les  éj;l«»- 
}ifues  de  Marol  valaient-elN's  les  idylles  «le  Tlieoerite  et  de 
N'irtjil»'  '  ?  N''<*tait-ee  pas  mie  dt'risi«)n  «le  eom|>arer  les  ehiin- 
st)ns    de     Saint  (lelavs     aux      odes     «le    l'imlare     et      «1  llora«'e  '   ? 


'  Liv.  I.    clinp.  !l. 

-  làv.  Il,  oliap.  ;». 

'  lav  II.  «lui p.   X. 

'  I.iv  II.  «Iiiip.  Ti. 
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El  le  Itoiitdii  (le  l<i  Hnsc  liii-iiirine.  i|inl  (|iic  lût  son  iiiérile. 
pouvuit-il  jn'éteiulrt'  ;i  iiiaiclirr  de  |t;iii-  ;ivcc  VIlinde  et 
V  Enéide  '    ? 

Mais  «■(•  (|iii  iiii-i'ilail  pas  moins  les  élèves  »!<•  Dorai  <(uc 
ee  pai'li  pris  ilc  ineltrc  loiijonrs  sui*  le  njônie  pied  la  poésie 
nuiroticpie  el  la  pot-sir  an<i(;Mne,  c'étail  <!<•  lelrouver  sous  la 
plume,  tlun  ;iiilr(;  j)lusieurs  tles  idt'-es  (|ui  leur  étaient  chères 
el  (IomI  ils  espérai(Mil  hirii  tluiincr  un  joui-  une  expression 
personnelle.  SiMlet  voyait  dans  la  po(''sie  un  art  saeré  dont 
l'ori^-ine  t'iail  toute  relifçieuse  :  ear  elle  venait,  comme  la 
vertu,  ((  de  ee  profond  ahyme  eeleste  ou  est  la  divinité  ». 
Après  IMalon,  il  iM-pi-lail  (pie  ceux-là  seuls  étaient  |)oètes 
(piavail  touchés  le  lèu  di\ii.  It-tincelle  de  l'inspiration  :  «  Le 
P(")éte  de  vraye  mer<pic  ne  cluiiite  ses  vers  et  carmes  autre- 
metil  »[ue  exciti'  de  la  vii;iieur  de  son  esprit,  et  inspiré  de 
quehpie  divine  allhtlion  '  ».  Kl  Sil)ilet  partait  de  là  pour 
condamner  sans  rémission  ce  terme  de  rintenr.  ([u'avait 
adopté  II  le  rude  et  ii;"nai'c  po|)ulaire  h,  comnu'  il  I  appelait 
dédaifj^ueusemenl  :  au  lei-me  en  laveur  il  substituait  celui  de 
poi'Ic.  un  si  beau  mol.  (piil  n(î  fallait  pas  i-ouifir  de  devoir 
aux  anciens  '  !  Il  ne  m<-na«j;eait  ifuèrc  la  vieille  rhétorique  : 
il  parlait  du  rondeau,  du  lai.  du  virelai,  comme  de  -genres 
près  de  iMoui'ir  ou  dt'jà  moi'ts  *,  et.  s'il  tenait  encore  pour  la 
rime  é((uivo(pic  .  eu  rcvaîichc  il  reléguait  à  la  tin  »le  son 
livre,  dans  un  dcnii»'!'  chajiitrc  ',  les  rimes  hizai'rcs  de  jadis, 
rimes  kyrielles,  concatéru'cs.  ainiexées,  etc..  les  dt-clarant  h  de 
la    \  icille    mode    n    cl  désormais   sans  usaij;e  h  entre   cens    (pii    ont 

'  l.iv.  Il,  (liai),  l'i. 

-  Liv.  I,   cliii|>.  I. 

'  Liv.  I,    cli:»!».  2. 

'  l,iv.  Il,  chai.    -î'''  '•'• 

■'  Liv.  I,    cliap.  7. 

«  Liv.  Il,  rliai).    i;; 
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le    IK-    iiiiiiicli)-    '      >'.    l'jiliii.    il     <-oti>«-illail     ;i    >><)ii     runttr    dr   ciii- 
tivcr    1rs     ||<MI\«MU\     tjrlires.     «■«•U\-l;i    iiii-|in*->    <|iir     Uoii-aid    il    itii 

Bellay  rèvaii'iil   tl  inslallrr  «'ii    siiuvci-:iiii.s   iiii-oiiU>s(rs  «laiis  notre 
porsic    :     il    t'iait    [«artisan    <ln     sonnrt     :    l'tMlc.    à    s«-s    y«Mi\.     nr 
méritait    jias    moins    irr^^anls    t|ni>    l<-    ranliipir   d    la    rlianson 
il    n'était    pas   jnsqn'à    r«'|if>p<'M'    <pir.    soiis    Ir     nom    île    "    ^rand 
(l'Iix'rr    M,     il    \\^^    i-ccuMiiiiaiitlàt     au    poétr    fiilur  '. 

MctIons-iHiiis  un  inslaiil  a  la  place  ilrs  élévrs  «!«•  |)oi-at. 
haris  if  noiiM-l  .1/7  l'nrliijttf.  ils  m-  Ironvairnt  pas  M'ulr- 
niciil  ili-lrnilncs  (l«*s  ii|iini(Mis  qu  ils  r<-pn»nNaii-nt.  cxaltt-s  (l«*s 
poflt's  dont  ils  iaisairnt  assez  lion  niarcln'  ;  mais  «'nroi-i*  ils 
tronvaieat  fornuiliTs  par  avam-r,  et  sonvmt  ilnin*  manière 
insullisante  et  ilefecluense.  (Ie><  i(l«-es  cpi'iU  avaient  a  «-(imm"  : 
lie  suile  ipi  iU  en  \oiilaient  a  son  auteur  île  ee  (|u  il  y  .i\ait 
ilans  sa  iloetrine  el  «le  iiiiilrnire  et  île  routnrnir  a  leui" 
pi'opi'c  (loetrine.  Ils  ne  lui  panlotuiaient  pas  plus  ses  nou- 
veanté's  ipu'  ses  roulint-N.  Ils  en  eoni-evaient  «le  l'irritation  ; 
et  c'est  là  «pi  il  f'aiil  eherelu'r  la  première  oi-iijiiie  île  la 
l)i'jji'nvc   rt   ilhislidliiiii    dr   hi   laiiifiie    f'rduçovsr    . 

'  l'.'rsX  II-  nnris  cniunctac  i\\\nrm'e. 

■   I  iv.  II.  iliap     i. 

'   I.iv.   Il,   cliap     fi 

'   I.iv.    Il,  iliap.    li 

'   .M.  Itiiy   If  |irriiiirr  .1  liirn  %ui|iii'  In  It^jjence    i-sl  'i  iiiir    rcrilUilioii  cl  un 
«-oiii|il<iiii-iit    iiiil.iiit  11111111    iivrt-  ongiiittl    n      ^Hev.  tt'hist.  litt.   de  la   hrnnce. 
iS'.Ki.  |i     £.\'i.  tt  |s<.t7,  I».    Vï(»  .  ..  Si   ilii   lltlliiy.  dit  il.   <  rilit|ii>-    ou  »  i.iii|.l«tr  Ir 
li'ititc    lir    son    ili-Miiit-iiT.   «-'csl    iiiniiis    l'iH'itrr    par    Mitt<-  <riiii    ili>ti'iitiiiii-iit 
lillt'niirf,  que  smis  Ir  rnup   ilc  rrtli-  iiiipaticiiii-  iiaturt-lli-  h  un  «-ritii|u<-  <|iii 
voit  si's    propres  iilées.  clfs  iilf«-s  ipii  lui   smit  chi-rfs,  u   il«-iui  ilrviiu-rs  par 
il  uulrrs,  ot  iniil    Iraili-os,  iiinl  ilrM-Inppi  is    nu    r^ihiitcs  on  sôrlu-s  roriiiiil<  ■«. 
Df  fait  uno   bonne  partie  ik-  la  DeXfeitce  et    lllualrattun  était    ilej.i    inilnpnr 
et  rM|uiss«''e  ilans  \.\rt  l'oi-tiqne.  »  Ce  point  ilo  vin-  île  M.  Itoy  est  ili- la  plu^ 
rijfourruse  exai-litinle.    tne    eililioii    annoter  ilc  la    Ueffence  pourrait    seule 
rfl«"\rr  toutrs    U-n    expressions     ipie     son    auteur    a    i-opie«  s    «Jans    Sil>il<  t  ; 
t'iifiiorunce  de  noa  inajcnrn  i|).  .iJi— l'.  |   i  .  la  fiière  ilti  harnm.'i  il»,  liit— 1"   Il  '•  , 
imiter  à  pied  Irvé  il)    Ttt—l'.  II.  (li.  la   toile  de    l'fuc'opr    I).   I.ti'»— I*    I      '  .  <  i' 
l.e  litre  inèim-  ilu  manifeste  est  déjà  dans   Silulil  :  n  ['Uluatrution  <  \    .m  -m.  i> 
talion  lie  notre  langue   franvoise  »  il.  i  .   Clios»-  eurii'use  :  le  v«rs  ., 
«lu   Itellay  il).  Iliii'oniine  mal  eoupe,  Siiiun   i/iir  ni  en  niKntrru  m. 
est  le  liernii-r  vers  du  Sunnel  à  rZ-.'/i.  jcm.v  «|ui  pr«i  rde  !'  I 
l'ocrasion  d'indii|u<  r  plus  loin  uliap    \\     lis  points  i-ssen 
du  n<-llay  eritii|ue  ou  lomplele  Sibili  1 
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I.M/7  l'nrtii/iif  cliiil  ;i  |t('iiic  |);irn  (|u  ils  sonj^èmit  ù  1h 
riposte.  Si  1  On  \(tiil;til  avoii-  la  «gloire  de  n-staiiiTr  la  poésie, 
il  (Mail  j^raiid  temps  «le  sortir  de  l'oinbi-e.  I/liriii-»'  riait  venue 
de  pi'cMili-e  posilioM.  d'iiidi(|iiei'  nettement  an  public  le  rùle 
auquel  on  pi'élendait,  de  condenser  dans  un  symlxile  l'ensendjle 
des  croyances  littéraires  qu'on  érigeait  en  dogmes  pour  l'avenir. 
La  DeJJ'once  fut  cette  |)rofessiou  de  foi.  C'est  une  œuvre  de 
collaboration,  où  prit  part  le  groupe  tout  entier  :  elle  résuma 
les  théories  nées  des  études  communes  et  des  communes 
discussions.  Bien  hardi  (pii  voudrait  prc'eiscr  l'ajjport  de 
chacun. ' 

Pourtant    i-ette    (cuvre,    où    se   pelletaient    les  idées    de   tous, 

deux    seulement    i)ouvaienl    l'écrire    :    Konsard    et    du    Bellay. 

Haïf  était   li'op  jeune,  et  (piant  à   Dorât,  il    était  plus  pi'ofcsseur 

qu'écrivain.     C'est   du    Bellay    qui    rMi^ea    le    manifeste.    Mais 

^pourquoi   lui   plutôt  que   Ronsard  ? 

J'en  vois  plusieurs  raisons.  U'aboni,  dernier  venu  dans  le 
groupe,  il  avait  sans  doute  à  cœur  de  réparei-  le  temps  perdu, 
de  se  montrer  l'égal  des  autres,  sinon  par  la  science,  au  moins 
p  ir  l'ai'deur  de  ses  convictions.  De  plus.  Ronsard  était  timide, 
ami  du  calme  et  du  repos.  On  l'a  dit  justement  :  ((  11  était  peu 
iait  pour  la  lutte,  et  particulièrement  pour  la  lutte  littéraire. 
Comme  presque  tous  ceux  ({ui  ont  de  l'élociuence,  il  mancpiait 
d'esprit"  ».  Du  Bellay,  lui,  n'en  manquait  pas.  11  était  volon- 
tiers batailleur  :  ce  lier  gentilhonnne,  «pic  le  «lestin  avait  seul 
empêche  «l'être  soldat,  n'était  [>as  gêné  «le  maniei'  la  plume 
ainsi  qu'une  épée.  l'^t  puis,  il  n'avait  pas  ces  scrupules  litté- 
raires qui  pesaient  loiuvlement  sur  Ronsard,  le  retenant  des 
mois  entiers  sur  un  ouvrage  qu'il  jugeait  toujours  inq)arl'ail.  Il 
était  aussi  pressé  «le  produiiv  et  de  publier  «jue  son  camaraile 
était    hésitant    «-t    «ii-eonspect.    par    «leliance    «le    lui-même  et   par 

'   Sur  Cl-  point.  V     lis  ii'lltxi«)ii.s  lU-  l'l<il/.  p.  ;i-4. 
l'ajiUfl,  Seiiii-mc  siècle,  p.  20o. 
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goiK'i  <!<*  I:i  I»  rr«Ttioii '.  l'iiiliii  —  ri  t-'t-^t  un  |)iiiiit  ipi  on  nu 
pas  note.  -  pour  <|ii*-  Ir  niaiiirrslr  «-rit  r.'u-curil  <lu  |iul»lif,  il 
n'était  pas  in<liil')-n'iit  ipril  lïit  sigiir  d'un  nom  illustre,  (^lui  île 
Honsanl  était  loin  di*  l'i^trr  ,  mais  on  sait  qui'l  êrlat  a\.iit 
rejailli  sur  les  du  BelhiN.  Peu  «le  noms  étaient  à  ee  point 
fameux.  Kt  (ju'on  ne  dise  pas  :  la  /h-ffenrr  était  uiionynie.  l^-s 
inilialfs  mystérieuses  de  l'en-tète,  I.  1).  II.  A.',  se  laissaient 
uisénK-iil  dr\  iiirr.  (  )ri  n  avait  «pi'a  lourrwr  la  pa^e  :  huit  vers 
Jurées  «le  Dorai  iM-velairnl  !<•  nom  ^[^•  l'auteur,  <lont  la  patrio- 
ti<|Ue  enti'eprise  t'-tail  comparée  aux  actions  pali'i«*liipn's  de  s«'S 
Ijlorieux  parenls  '.  La  même  raison  «jui  lit  dédier  r<nivraj{e  au 
eardinal  du  Mellay.  alors  tout-puissant  à  iionie,  en  lit  eoniier 
la  rédaction  à  son  ne\ru.  (lonimcnt  un  li\re  où  hrillait  un  ti-l 
nom   auiail-il   |iu    passer-  inaperiu? 

H«>nsard  d'ailleurs  fui  le  premiei*  à  pousser  du  Hellay  de 
l'avant.  Dans  un  hlscours  à  Louis  des  Masurrs  (i.'»rM»).  évo- 
«|uant  rond)re  de  son  ami,  mort  «lepuis  (piel(|ues  mois,  il 
mettait  «lans  sa   Itouelie  ees  pandes   : 

Uonsard.    «pie    sans    taelie   d«'n\ie 
.l'aimay    ipumd  Je   vivois   comme    ma    propre    vie. 
(Jui  jimnicr   iiif  punssus   cl    nir   fnnnas   la    »'o/.v 
,1    ri'lchrrr   l'Iutnnritr  du   lanf^ti^i'   François ' 

Ce  tt-moignaj^e  serait  sn^poct  .  s'il  né-lait  conlirme  par  du 
Hellay  lui-même  :  «  \  oulant  satisfaii-e  a  I  instante  re<pieste  de 
nu's  plus  lamilieiN  amis,  je  m'osuy  bien  avanturer  tle  mettre 
en  lumière  mes  petites  poésies  :  après  t<»utesfois  les  avoir 
eommuni<iué-es  ii   ceux    «pic   j«*    p«Mis«»y'  bien    «-stre  elervoynns    en 

'  Je  me  suis  (-x|ilii|Ui-  sur  ic  point  ilaus  in«>n  arliclc  sur  n  rin\rntiuii  dr 
r(Ul«'   II.   Kev.  d'hist.  lUl.  de  la   h'raure.    t.»  jiHi\.    ts*.'.!.  p    i". 

'   loacliiui   Du   Kflliiy  .\n^<-\iii. 

'  Saiutc-lti  iivf  a  «loiinr  de  ««-Ui-  i  pi^raiiiuti-  iitx  julu-  tr.iductiuii  .Nt>u- 
leaiix  I.uiulia,  Mil,  a<2i. 

'    ill.iiit-licHiaiii,   \  II,  [ji. 
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telles  choses.  sin>>uUeieiin'iil  a  Pirrrc  de  Ronsard,  f/iii'  in')' 
donna  p/iis  ^randr  hardiesse  t/ae  Ions  les  autres  »  (I,  -/i). 
Dm  Bellay  jusleiuenl  avail  dans  ses  papiei's  des  sonnets  pélrar 
(juisles  (;l  des  odes  lioialieiines  qu'il  songeait  à  publier  quel- 
que jour,  avec  une  épître  au  lecteur  pour  justifier  leur  ((  nou- 
veauté •!.  L'ai)parition  de  Y  Art  Poëtique  le  força  «le  hâter  ses 
projets  cl  \e  tiécida  hien  certaincmciil  à  translornier  lépitre 
en  nninilcstc  '.  l'rcssc  par  ses  amis  cl  surloul  par  llonsard.  il  lit 
un  recueil  de  ses  productions,  y  mit  proniptenient  la  dernière 
main,  et  hàcla  la  Dejj'enee,  avec  la  pensée,  peut-être  sincère, 
de  la  rcj)rendre  un  jour  plus  à  loisir  ou  de  la  voir  reprise 
par  son  doclc  rival  '.  Lorsqu'il  lut  prêt,  il  se  mit  en  devoii' 
de  livrer  au  [)ul)lic  et  ses  poésies  et  son  mauircstc.  Il  oljlint 
un  privilège  le  120  mars  i54H  (n.  s.  i549),  et  vers  Pâques  i54y 
parut,  avec  \'(Jlwe  et  les  Vers  lyriques,  la  Dejfence  et  illus- 
tration de  la  lanoue  françq}'se  '. 

'  2.'  prrl'.  (le  VUlive  :  a  Je  craignoj  '. . . .  que  telle  nouveaulé  de  poésie 
pour  le  coiumenccincul  sii'oil  trouvée  fort  étrange  et  rude.  Au  moyen  de 
«luoy.  voulant  prévenir  celé  mauvaise  opinion,  et  quasi  eomnie  applanir 
le  eliemin  à  ceux  (|ui  excitez  par  mon  petit  labeur  voudroient  enrichir 
iioslre  \  ulj^aire  de  ligures  et  locutions  eslrangeres  :  je  mis  en  lumière  ma 
Deffence  et  Illustration  de  la  langue  Françoise  :  ne  pensant  toutefois  au 
commencement  faire  plus  gi-and  ilu\  re  (|u"une  epistre,  et  petit  adverlisse- 
menl  au  lecteur  »  (I.  73). 

-  Ceci  résulte  de  deux  passages  tle  la  Deffence  :  1°  «  J'ay  liien  voulu... 
tellement  (|uellcment  ébaucher  [le  portrait  du  poète]  :  espérant  que  par 
moy,  ou  par  une  plus  docte  main,  il  poura  recevoir  sa  perfection  »  (p.îK);; 
2°  «  Rccoy  tlonques  ce  i)etit  ouvraige,  comme  un  desseing  et  protraicl  de 
quelque  grand  et  laborieux  ediliee,  que  j'entrcprendray  (possible)  de  eon- 
duyre,  croissant  mon  loAsir  et  mon  scavoir  »  (p.    IIIV). 

NOTE 

sua     1..V      DATE     i:\ACTK  OK     LA     «    OKl-FE.NCt:    »  . 

'  La  Dejfence  et  JiUistrution  ite  la  Lan-jne  Francoyse.  Par 
J.  I).  ii.  A.  Paris,  Arnoxd  l'An^'clicr,  i")'î<),  pet.  in-S*.  —  Le  privi- 
lège est  le  même  jiour  la  Oef/ence  cl  VUli\'e  :  la  plujmrl  «lu 
tciiij)S  les  deux,  ouviages  sont  reliés  ensemble.  —  Celle  publication 
soulève    mi  problème  délieal,  ()u On    n'a    pas    résolu    jusqu'à  ce    jour 
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et  dont  la  .soliilion  rsl  <!<■  toiilr  iiii|><iilaii<-<-  :  la  hpff'eiire  csl-cUe 
«If  1.549  "^1  ''•'  ■•"'"*<J  •'  ''•-*  I»rivil«'m'  est  hicn  «lu  Jo  mars  lô^s. 
(ju'il  Inul  lire  i-'j/Jt)  (11.  s  )  :  mai^  la  (l«'-«iira«-e.  «lu  i.')  Irvi-it-r  i.'»|<j. 
(loit-cllc  se  lire  «l'apn-s  ram-ii-ii  <iu  li-  nouveau  slylc  '.'  «-sl-rlle 
antérieure  iVnn  mois  uu  juLsliTirure  il<-  (Hizi-  nnii>  au  privilège  ? 
On  connaît  les  variations  <U-  Sainte  IJcuvc  sur  <•<•  poiril  :  depuis 
lui,     les     <-riti(pies    n'ont    pu    tundter     d'aeeord. 

On  peut  <l  ildir  «pie  la  Dfffenrc  a  paru  certainemint  en  i.")^<) 
Tout  ilaliord.  s'il  est  vrai  <pie.  jiis(pra  l'ordonnanre  «le  iSJJ'i, 
l'année  oIJicu'Uc  t:<)ninien«;a  à  l'i\«pies,  il  n'est  pas  moins  vrai 
«|ue  «"etle  manière  «U-  e«»mpt«i-  n'«-tait  [)as  ailmise  itnuiiiiiu'infnt , 
et  «pie  ilans  bien  «lis  «as  «ui  faisait  partir  ranin»-  du  r  j.«n\ier. 
Aux  jireuves  données  par  l'iutz  (|».  <>-;),  on  peut  aj«>uler  «-ell»-- 
ei  :  d«-s  Lettres  et  Mémoires  d' Estât  «le  Kibier  il  r<sulle  «pi'à 
eelte  «'pocpie  (lô/Jo)  <»n  «-mployait  indifféremment  les  «leux  styles: 
le  roi  lui-ni<>n)e  datait  tant«'it  «l'une  manière,  tantôt  «l'une  aMlr<  . 
Toutefois  le  nouveau  style  sendde  avoir  «loimne.  Du  Hellav, 
pour  sa  part,  e«)mptait  à  la  r«)maine,  ainsi  «pi«-  l'attestent  [tltisieurs 
«le   ses    p«)ènies  (I,    n.)o,   a-8,    'jH'j    ;     II,    ."i'J    et    .">»»). 

Sans    parler     «le      celte    rais«in     générale,     «les    arguments    parti 
culiers    établissent    avee    un»-    pré«'isi«>n    ri^î«mreuse    <|ue    la    Ihff'ence 
et     i'Oiii'e    sont    antérieures    au     Ueciieil   tie    {■'orsie.  <|ui    parut    â    la 
tin   de    i.'>'j<)  : 

I*  l)ans  la  d«'«lieaee  «lu  Ueciieil  de  l'orsie  a  Madame  Margue- 
rite, datée  du  ai  octobre  i."»»'),  du  Bellay  rapp<lle  «piil  a 
«  «lepuis  peu  tb-  l«inps  mi>  «ii  lumien-  «piel«pies  peti/  oii\iaii;es 
p«)«''ti<pies,  p«»ur  salisf.iire  à  l'instinle  |»riere  «l'aucuns  siens  amis  » 
(  I.  -Jiy).  Il  ne  peut  être  «•videinnH-nl  «|uesti«in  que  «b'  VlHi^'e  et 
«les  Vers  (yrii/iies.  C'est  «l'ailb-m-s  ce  i|ui  ressort  clairement  «!«•  la 
c«>mparais«)ii  d«'  ce  passade  avec  «leu\  autres  passajfes  «pi'on  peut 
lire    «lans   la    i""    et    la    a*"   préface   de    ViHii-e    (1     ()i<    ;    I.    -j). 

•y  Dans  VOde  a  Mellin  <le  Siiinrt  (îetais,  «pji  jail  partie  de 
ce     même     Ueciieil     de     l'oësie,     «ui    lit  ceci    : 

Mes    vers,    «pii    souloienl    r«'s«inner 

D«'    N'cnus    les    Jir«b'ntes    larmes...     (I.    jiW) 

C'est     encore    une    allusi«in      à     l'Olice. 

i''  La  «lé«licace  «le  la  Deffence  au  cartlinal  «lu  llellay  n«m.<» 
le    ilépeint    c«Mmne     j«)uant      à    llome     un     r«*di'    consitlérablc.    C'était 

Lniv.  df  Lille.  Iomi.  \III     A    T 
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vijii  eu  IV-vricr  i5/î<)  (Hihicr.  II,  i<.»i),  mais  non  plus  en  lévrier 
l55o,  le  cardinal  t'Uml  loiiiln-  en  disgrAce  au  mois  d'avril  i549 
(Uibier,   II,    ■2oC>). 

4"  \Jli)higene  d'Euri/)idp  traduite  par  Sibilet  (dédicace  du  i" 
septembre  i549  ;  privilège  du  l'i  novembre  i549)  est  précédée 
d'une  épîtrc  «  aus  Lecteurs  »  qui  contient  une  réponse  à  la 
Dejfence,    comme    on   verra  plus  loin    (chap.    v). 

De  tous  ces  témoignages  concordants  il  résulte  que  la  dédi- 
cace de  la  Dejfence  (i5  lévrier  i549)  doit  être  lue  d'après  le 
nouveau  style,  familier  à  du  Bellay,  qu'elle  a  jtrécédé  d'un  mois 
le  privilège  daté,  suivant  le  style  de  la  chancellerie,  du  20  mars 
1.548,  et  que  la  Deffence  enfin  a  dû  paraître  aux  environs  de 
Pâques   1549,  <ï"'    tombait    cette   année-là    le    21    avril. 


cil  M'II  HK     III 
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1549 


I    —  L'antinomie   de  la    «    Detlence   »i.     —    Comment   on    peut    la 

résoudre  Une  ambition  patriotique   .  le  désir  d'égaler 

l'Italie      -  Composition  défectueuse  de  l'ouvrage. 

II.  —  La  partie  apologétique  de  la  «  Deffence  »•.  —  Développement 

de  l'humanisme  :  dangers  courus  par  le  français. 

III.  —  Précurseurs  de  du  Bellay   dans  la  défense  de  cette  langue. 

—  Rôle  des  poètes  :  Jacques  Peletier.  Charles  de  Sainte- 
Marthe,  Charles  Fontaine.  François  Uabert  Utilité 
d  une  nouvelle  intervention. 

IV.  —  Du  Bellay  défenseur  du  français.  —  Théorie  de  l'origine  des 

langues.  —  Arguments  en  faveur  du  français  :  sa  pau- 
vreté actuelle,  sa  richesse  possible.  -  Attaque  contre  les 
Latineurs    -    Nécessité  d'écrire  en  français. 


I 


I..a  Dvjjcncf  cl  iUnslratiitn  de  lu  hin^ut'  f'rançto'se  v^l  iinr 
«iMivrr  iMHMplrxe.  ins|)ir«T  ;i  Li  l'ois  |iai"  If  sciitinu-iit  !••  plus 
|K(lri()ti(|U(- '    ft    I  <-s|)i-il    le     iiiuiii^     ii;itiiiii;il        . '•--i     imi>'    .h.hI..    Ii' 

'   lÀ-lti-  inli-iilitiii   p.itri(ili)|ii(   n'est    |i,is  iluuU  u.st  .   Un  lit  U.t\   litl  itn  u.<  liu- 
df  son  livrt-  :   «  ("rst  la  DtUViuf  «l  lllu>trati(Mi  tic  iioiïlrt*  liiii|;iir    Kr.itu  ..\  «.r 
A  rciitrcitrisc  de  lii(|urlc  rira  m-  m'.i  iinluyl.  que  l'nlTi  i  tinn  n 
ma  l'alrii-  u  |p.  4(»-47).  VA',  p.  \fj  :  u  l'our  Iv  dovoir  en  <(iii.\  j<  - 
l'alrif  I). 
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lie  la  laiiffue  vulgaiiT  coiilre  ceux  qui  la  dc-ilaif^iieiit  et  lui 
préfèrent  les  langues  anciennes,  et  c'est  une  eritifjue  de  nos 
vieux  poètes  dont  le  faihle  talent  n'a  jtas  su  lillustrer;  c'est 
un  plaidoyer  pour  le  français  contre  les  humanistes  trop  épris 
d'Anti(juité,  mais  c'est  aussi  un  plaidoyer  pour  l'humanisme 
conjj'c     les    Français    trop    épris    de    Moyen   Age.  / 

[De  là,  tout  au  fond  de  l'ouvrage,  une  sorte  de  contra- 
diction, (jui  ne  peut  se  résoudre  que  si  l'on  ne  perd  pas  de 
vue  cette  idée  essentielle:  la  Pléiade,  fascinée  par  l'Italie, 
liyj)nolisée  par  ses   chefs-d'œuvre,    a   voulu    faire    en   France    ce 


(jui  s'était  fait  avec  tant  de  succès  dans  la  péninsule.  Les 
Italiens  du  xvi'=  siècle  montraient  avec  orgueil  au  reste  de 
Vv^  l'Europe  une  littérature  de  premier  ordre,  toute  pénétrée  de 
\y  ^  l'idée  du  beau,  toute  splendide  du  sens  de  l'art,  i^ourqnoi  la 
>^  France  n'aurait-elle  [)as  essayé,  par  les  mêmes  moyens,  d'at- 
teindre au  même  prestige?  Tel  est  le  vrai  [)oint  de  départ  des 
andiitions  de  la  Pléiade., 
'^)  L'orgueil  national,  voilà  son  mobile.  Elle  a  très  vive  cette 
conviction  cpie  la  l'rance  n'est  inférieure  à  l'Italie  ni  dans  les 
ai-nies  ni  ilans  les  lois  ni  dans  les  nici-urs.  C'est  ti'op  peu 
dire  :  elle  décerne  à  sa  patrie,  non  sans  fierté  jalouse,  une 
supériorité  politi([ue  et  morale  sur  laquelle  du  Bellay  s'étend 
avec  complaisance  :  u  Aussi  diray-je  bien....  que  la  France, 
soit  en  rejjos  ou  en  guerre,  est  de  long  intervale  à  préférer 
à  l'Italie,  serve  maintenant,  et  mercenaire  île  ceux  aux  (jucl/. 
elle  souloil  l'ommaudcr  ^  (p.  i.").")).  l*]l  passant  en  revue  tous 
les  avantages  de  la  terre  natale,  il  ajoute  :  «  Je  suis  content 
([ue  ces  félicitez  nous  soient  comnmnes  avecques  autres  nations, 
principalement  l'Italie:  mais  (|uand  à  la  pieté,  religion,  inté- 
grité de  meurs,  inagnanimitt'  <le  c»>uraiges.  et  toutes  ces  verluz 
rares  et  antiques  ((|iii  est  la  vraye  et  solide  louange),  la 
France  a  tousjours  obtenu  sans  lonlrovcrsc  le  premier  lieu  » 
(p.   i5(i).    —   La   Pléiade   n'a   pas    voulu    ([uc     la     France,    supé- 


") 
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ricurc  sur  tmil  de  [ujinls  a  l'Ilalie.  lui  rcj»Uil  infcrieuiv  dans 
les  lettres.  l'^lU'  a  doue  fnli'c|»ris  Ar  coinidrr  cflte  lat-uiu*  «mj 
fondant  la  grandeur  lilti-rair»-  de  la  Kranr»-.  Mlle  a  n-SMMili 
comme  unt*  liuniiliation  <ramoiir-|)ropr<-  à  mesurer  la  dinVreiiee 
qui  séjtarait  inlrllce*luellcnu't«t  les  deux  nations.  <<  (^t-rtr-., 
s'écri»'  du  Hcllay.  j  ay  i^raiid  liontr  ijnand  je  voy*  1«'  jm'u 
d'estime  qur  l'ont  les  Italiens  de  iiosti-r  pocsir,  t-n  t-omparaison 
de  la  leur,  et  iif  \v  tn'UVf  liraucouji  étrange.  *|nand  je  eonsi 
•  lere  i|ue  voluntiers  ceulx  «jui  écrivent  en  la  langue  Toscane 
sont  Ions  jiei'sonnaiges  d»-  grand'  érudition  '  n.  Dans  sa 
douleur  j)atrioti((ue,  la  l'h'iaile  a  rts(du  »rellaeei-  jusiju  aux 
<lerniei"s  vestiges  de  cette  int-galiti-  litl<'-rair»;.  Sa  tentative  est 
née  tout  entière  du  tre^  ardt-nt  de««ir  de  rivaliser  avec  les 
Ilajji:iis  «1,  si  possilde,  de  les  surpasser.  Son  principe  direc- 
teur  fut    un   principe  d'émulation  ^ .  ^ 

r<»ur  atteindre  à  cet  idéal,  le  moyen  le  phis  siuiple.  e\i 
deniiuenl,  celui  tpji  se  présentait  tout  ilalHicd  a  l'esprit, 
c'était  de  procéder  coniuie  l«'s  lUdiens.  de  refaire  «-e  tpi'eux- 
luéuu's  aviiient  fait.  Or.  eherchant  d'où  venait  a  leur  p<>i>ie 
sa  valeui-  estliéliipie.  la  IMeiade  croyait  eu  Ir-uuver  deux 
raisons    :     le    culte   de    la    langue    nationale    et    le.  iiullc  de   l.Vuti- 

'  i'  pr.f.  lie  \- Olive  (I.  71). 

'  Cf.  Cfs  vors  si^nilicatifs  <!«•  Uniisnr<l.  tiaiis  iinr  KW^ie  à  (.manndrt,  <|tii 
fait  p.'irlic  du  Hocage  «le  liiî>l  (f*  it)  ▼*    : 

....   Je  inr  pnisstiis  (l'opoir 
!)«•  fain-  iiit  jour  à  In  Tu.scaiie  voir 
(Jue  iiostrc  l'"raiir«'  aiitiint  (|ii"«'llr  «-si  liriimiM' 
.\  sntispircr  un*'  plauili-  nin<iiiri-usi-. 
Kl.  pour  uumstriT  ipron  la  p«ul  Mirp.t^-«<  r 
J'nvois  «Icsjà  foiiiiiicncc  <!«•  Irnssrr 
Miiiiitc  clcgir  i«  la  fa^on  atiti(|uc. 
Mainli*  l><-ll<-  ode,  l't  inainle  ltui-<dii|ii<- 
(lar,  à  vrny  ilirr.  rimiri"  iiioii  «-«.pril 
N'fsl  satisfait  dr  mis  «pii  nul  rscnl 
l-'u  ni>str<-  laii^U)-.  il  leur  Miisr  iiirrilr 
Ou  du  tout  rien,  i>u  fax-ur  liim  pftitc 

Hi.uK'iitinain.  1,  l£>  . 
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j^)  c[uit(''.  Dans  le  .s[icil;icl(,'  ^iMinliosc  ([iroflraicnl  à  ses  yeux 
^  éblouis  les  lillrcs  it.ilitiiiics,  deux  choses  la  frappaient  :  d'une 
part  la  langue  loscane  avait  triomphé  de  la  langue  latine, 
d'autre  part  la  j.oésie  italienne  s'était  illusfi-ée  par  l'iuiitation 
des  {(curcH  antiques.  Il  n'en  (allait  pas  davantage  pour  qu'elle 
crût  légitime  de  conclui-c  (juc  le  seul  moyen  de  faire  de  la 
France,  intellectuellement,  l'égale  de  l'Italie,  c'était  d'associer 
le  culte  (les  anciens  à  l'amoui"  de  la  langue  maternelle,  et 
pour  ([u'ellc  révAt  de  fondci"  stir  l'imitation  des  littéiMlures 
antiques    une    nouvelle  littérature   nationale. 

Une  réserve  cep(;ndant  est  nécessaire.  Dans  l'assimilation 
qu'elle  établissait,  la  l*léiade  oubliait  une  chose  :  c'est  que 
nous  ne  sommes  |)as  fils  des  Latins  au  même  <]egré  que  les 
Italiens.  Ces  derniers,  en  ellct.  sont  les  descendants  directs 
des  Romains,  et  lorsque  Pétrarque  et  Boccace.  lorsqu'après 
eux  les  cinqcentistes  concevaient  la  littérature  comme  un 
retour  à  l'Antiquité,  c'est  en  somme  une  tradition  (ju  ils 
renouaient  :  ils  pouvaient  croire  de  bonne  foi  ((u'ils  reprenaient 
l'œuvre  des  ancêtres  un  m(jment  intcrronq^ue  :  cette  renais- 
sance de  l'Antiquité  avait  quelque  chose  de  patriotique  et  de 
national.  La  même  l'enaissance  transportée  chez  nous  n'avait 
plus  tout  à  fait  le  même  caractère  car,  si  nous  sommes 
aussi  pal-  i)ien  des  points  des  fils  de  Home,  toutefois,  au 
sang  latin  (jui  coule  dans  nos  veines  se  nïêle.  en  assez  forte 
jii'oporlion.   et   du    sang    gaulois   cl    du    sang    lu(les»|ue. 

Le    manifeste   de    la    IMéiadc    repose    sur   deux    idées   :    i"  il 

/,  / t.^    ■■■■     ■  ■ 

faut  cidtivcr  le  français;  u"  il  faut  imiter  les  anciens.  De  là, 
CCS  deux  ternies  (bi  titre  :  Drjjcnce  et  Illustration.  De  là, 
cette  division  de  l'ouvrage  en  tlcux  livres.  Mais  la  ciunpo- 
sition  n'est  jias  à  beaucoup  près  aussi  l'igouivuse  »[U Du  pour- 
rait le  suj)j)Oser  d'apiès  ce  qui  pi'écède.  Même  au  XVI*  siècle, 
où  1  (»n  eoui|to.se  en  geiit'ral  1res  faiblcmenl.  il  existe  peu 
d'ouvra^i's   (|ui    soient  aussi    desordonnes.    La    faute    en    est    sans 
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(l«»iitr  ;i  la  jcunosso  de  I  l'-cri viiiii .  à  son  incxpérienre  «lu 
nu'lier  littéraire,  à  son  ardrur  •!«'  cninliattant.  à  son  (i«*sir  de 
frappor  fort  ot  vil<\  peutn^tr»'  aussi.  Mans  une  certaine  mesure, 
à  la  collalKiration  «le  ses  canjaratlcs.  (ler'uines  iilées  sont  tour 
à  tour  émises,  laissées,  reprises,  sans  rpi'on  voie  bien  pour- 
quoi: (lanti'cs  sont  Inin  «lavoii-  \r  ilr\  clnppi-nirnt  «piexifferait 
leui-  importanre:  rnlin.  les  obscurités,  1«'S  illoi^ismcs  et  1rs 
conliMilictions  sont  la  preuve  évidente  que  l'auteur  écrivait  au 
courant  de  la  phnne.  sans  ré'flexion  et  sans  méthode'.  K«»rce 
est  donc,  pour  analyser  la  Drfirnrr.  «le  reconstituer  en  quel- 
que sorte  le  ti-avail  latent  qu  accomplit  la  pensée  de  l'auteur, 
et  «1  ajipoi'ter  dans  Texposé*  de  ses  doctrines  un  ordre  qui! 
n'y  a   pas  mis. 

11 

La  Dffl'rricc  est  dalionl  une  apoloifie  de  la  lani^ue  Iran- 
<;aise.  Du  Bellay  voit  tians  la  lanjfue  une  part  <hi  p:itri!Moin«' 
national  :  h  La  mesmc  loy  nuturelle,  (pii  i-ou)inan<le  a  cliacun 
ddcndi-c  le  lieu  de  sa  nais.sance.  nous  oblige  aussi  de  tjard«'r 
la  dignité  di-  noli»-  lanjfue  »»  (p.  i53).  Kt  patrioti({uement.  il 
la  défend  contre  ses  adversaires.  Mai>i  m>«t  miestion  se  pose  : 
pour  avoir  besoin  d  être  ainsi  déléndue.  après  plusieurs  siècles 
d'existence,    soijL  di\)it   à  vivre  était  donc   contest» 

II  Tétait.  Sans  parler  tics  obstacles  qu"opp«(saicnl  a  s<»n 
dcveloppemenl  c«unnie  langue  lillcrairc  ces  tleux_j)ui^ssances, 
rKcole_et  J  l\g[lise  \    l'idiome    n>atcrn«'l   î'tait    depuis    uii «lenù- 

'..Qurlqurs  exemples  pri^eis  «le  cette  eompo^iiii.n  .m  it .  i.n  ii>.  :  In  défense 
«k-   In  laii)fii<-,  il  jn'iiH   riilniiH-e  (I,  2>.  rsl  iirus<|U('niriit    intrrroiiipiir     I     ■     et 

jHii.s  rt'prlsr  <lan<  mi  fhiipHre  (l.'.M  i|ui  n'«'st  ijin*  rfinfusinii    la  •■•■•'' i-s 

poi-tos  fraii(,»is  •  si   faite  ni  «Icnx  fois    II.  i  ri    Mi.    I  .>    lluorir  «l-  i 

est  «le  mêiiu',  «•nntre  toute  raison.  r«»upr«*  en  tieux  |l.  s  et  II,  .'li    I  ■ 

(II-  (lilail.  ;iu  liiii  d'rlri    rinna'isi">.  sont  rpurs  çà  et  l.i  :  ainsi,    i»' 

tnii|ne,  il  fiiut  .illrr    «•lu-rclirr  fn    i|iiiitr<'    i-ii<lr«»its  li-  p«'n    iju'«-n     '  r 

(II.  t.  7,  H.  iM 

•  Sur  ee^p«>int.  v.  l'expose  do  M.  Hrunol.  il.ins  ^mi  .  Ii.ii'itrr  *ur  .■  l.i 
lant;ue  au  xvi*  siècle  »,  p.  r»H  s«|<]. 


104  JOACHIM    1)1     BKLLAY 

O  siècle  lorlciiKiit  iiifiiiicc  par  les  progrès  croissants  Je  rhunia- 
<-ntsmc.    Il    s'i'lait    produit    clic/     nous    le    môme    fait    que    dans 

■^ I  rilalie  (lu  xv«  siècle.  llMiiloiogues  et  lettrés,  dans  leur  fana- 
tisme pour  les  langues  anciennes,  avaient  délaissé  la  langue 
vulgaire,  cpi'ils  taxaient  d'impuissance  radicale,  et,  sous  pré- 
texte (pie  le  Irançais  était  incapable  de  porter  la  pensée,  c'est 
en  latin  (pi'on  écrivait  tous  les  ouvrages  de  philosophie  et 
de  religion,  de  critique  et  de  science,  d'érudition  et  de  gram- 
maii'el  On  connaît  l'opinion  de  Budé  sur  ce  point  et  le  rêve 
qu'il  lonnail  d'un  latin  éternel,  susceptible  de  s'enrichir  pour 
correspondre  au  changement  indéliui  des  mœurs  et  des  idées  '. 
Kncore,  si  rand)ilion  des  humanistes  se  fût  bornée  à  perpé- 
tuer le  latin  comme  langue  scientijique.  il  n'y  eût  eu  (juc 
demi-mal.  (-'esl  une  question  de  savoir,  en  ellél,  si.  la  science 
étant  universelle,  il  n'y  aurait  pas  intérêt  pour  elle  à  sexpriiner 
dans  une  langue  universelle,  et  l'on  peut  soutenir,  sans  être 
paradoxal,  (jue  le  latin,  à  condition  qu'il  puisse  se  transformer 
suivant  les  besoins  de  la  science,  est  encore  la  meilleure  des  langues 
universelles  \  CNIais  l'iiumanisme  poussait  plus  loin  ses  préten- 
tions, et,  non  content  de  fair<'  ilu  latin  la  langue  des  savants, 
il  voulait  l'installer  à  la  place  du  français  comme  langue 
artistique,  lui  réserver,  avec  les  œuvres  île  science,  les 
ouvrages  d'imagination  et  de  sentiment,  dont  le  premier 
in(''rite  est  d'être  iiidix  iihiels.  A  la  laveur  de  ces  idées,  le  latin 
s'élait  enq)aré  de  la  prose  d"art  aussi  bien  (pie  des  vers.]  Le 
cicc/'o/iidfiisinc  est  trop  connu  pour  ipiil  soit  nécessaire  d'y 
insister  :  mais  ce  (piOn  sait  moins,  c  est  que  de  i5oo  à  l7^'^[) 
s'était  développée  chez  nous  toute  une  poésie  néo-latine  <pii 
i'aisait  à  la  Muse  nationaU'  une  rude  concurrence,  l'ne  foule 
lie    poètes,    par    de    doctes   plagiats,    s'ingéniaient  à    marcher   sur 

'   lli'hillp,  llit's»*  sur  Kii.lr,  p.   «'.t:i-l'.»;j. 

-'  V.    liVdossus  les  su};jr*''*livcs  rt-lloxioiis    de  M.  Kiiirurl,  «liuis  son  article 
sur  «  rAliXiimlriiiisiiio  n  (liane  des  DcuxMiinde.s.  \"  iiiiii   IS'.t'i.  p.  I.M-i.Ji). 
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1rs  pJis  tl<-  \  irf(ilr  cl  .rHoiaci-.  tli-  (iatiillc  rt  il"()\iil«-  '. 
L  iiii  irniln-  eux.  Siilnmn  Mjk  riii.  s'utlrtrssuiit  à  ses  rivaux  1rs 
plus  illustres.  (irriiMiii  Mricr.  .Iran  I)ainj»irrrr.  Niciilas 
Hourhoii,  l'iliriiiir  Dnlrt  et  .Ir.iii  \  oiilti-,  1rs  loiiail  liauteiiicnt 
tl'avoir  fait  <lr  la  l'raiice.  ntt^iii-re  vin-nrr  harharc  vt  sans 
rniturr.    IV-j/alc    ilr    la    (Irècp     et    de    Uuiiif 


'   Un  simple-  talilraii  il<s  |)riri(-i|iaiix  rccm  ils  ilr  vers  partiH  ilr  \.\t.t  à  liVi'.t 
pourra  iloniii-r  «|U<l(jur  iiitr  ilf  riiiiporlaiicc  «l»-  ce  mouvciiiriit  : 
l;i27.    l'auluH.  Av  l'irrrc  Hnsscl. 
l.')2S.    (Jarrninu/n  lilieUti.s,  lic  Saltnoii  Macriii. 
l.'l.'U).    (Jdnc  ali(funl,  <r<)livi<r  (".«uirad 

Canniiinin  Uhri  IV,  tli-    Saliiioii  .Mnirin. 

AedHo(/uiurn  ceii  I)i.slirfta,  i\v  (tentîmy  Tory. 
l.kM  .   Epiatolae  ffratulatoriae  IV,  <lr  (irriiinin  Bricc. 

Lyricvrtini  Uhri  II,  <lr  Salinon  Mairin. 
I."i.'l'{.    Sit^aruin  Uhri   l'///,  de  Nicolas  llniirlion. 
V.'M.   CItristtts,  i\f  l'ii-rn- Hossct . 
\'.VM').    Homhania,  t\r  Harlli     Lalniniis. 

l'-piffranimaturn  liln'Uns,  ililiilicrt  df  Suissons. 

l'aemtild,  de  Mcn.    rin'<>crciiiis 

Efiif^ranirniitiirn  Uhri  II,  «li-  Jean  Voullc. 
\.VM .    Ilyinnoriitn  Ithri   VI,  de  Salrnoii  Macrin. 

Odaruin  libn    VI,  du  inrinf 

Efti^raninititnin  lihrt  I^  ri  Xenin,  de  .l»'aii  Voullc 
i:i.ls.    .\uffaei.i'  rilit.i,  do  Nicolas  B<>uri)uii. 

Carminum  Uhri  IV.  d'ICtirnnc  Dolel, 

l'salmi   VII  et  l'aeantirn  Ubri  /  \',  de  Saliuoii  Macrin 

I.udorum  Uhri,  d'ilulicrt  de  Soissons. 

Insrriptionitni  Ubri  II,  Xeniorurn  Ubellus,  de  Jean  \ Oiillc 

lli-ndecasyllahurufii  Uhri  IV,  du  in«"ine. 
I.i.f.1     Francisci  V4ilesii  (iallnruin  retjis  /ata,  'Vl'Auuiw  Dolcl. 

tli'ut'lliUaciim   Ctittiilii  Doleti,  An  lurim 
l.iio.    Udpna  sfu  raporum  encoinium.  de  (ilaudc  Mi^otliier. 

S'uijae  i'.V  i\\\\ .  ,  de  Nicolas  Kourixui . 

Hymnoriiin  selectornin  Uhri  111,  île  Salinon  M.nrin. 
IMI.    l'andorit,  de  Jean  n|i\  icr 
V.Wi.   l'andora  \i-  édid,  du  menu- 
liiV,'!.    Chrustua  ii'  é<lit.),  de  l'ierre  Uossel 
riiCi     Odururn  Ubri  III,  de  Salinon  Maerin. 

l'oemata,  du  cardinal  Jean  du  Mellay. 
i;»W.    roemata,  de  Théodore  de  Mèze. 
l.iVU.  EpiUiine  vitac  I)   .V.    /     (.'   .  .      Varia   item  poematta  it    >.ilnion 

Macrin. 
Il  faut   joindre   à    celte  liste   t<iutcs    les  poésies  déjà  coniposns.   mais  non 
piihliees  rneore,  par  Aneau,  itucliaiian,  Daiiipierrr,  Dorai,  L'Ilospital,  Murrl. 
TuniPhc,  etc. 
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Vestra   iianiquc  opéra    et    lalxti-c   factuin. 
Insigni  siiiiul  (M-udilioiie. 
Haec  ni  natio  Gallicana.   iiuUo 
Ante  huniani/er  insliliila  cullii. 
Et  qiiae  barhnrn  diceretur  oliin, 
.lani  agrestem  cxuat  expolita   nioreni. 
Ipsain   jani    Atthida,    Graeciamque    lotam. 
Doclos  provoocl  ac    Rcmi  nepotos. 
Ncc  scsc  Italia  putet  ininorcin  '. 

Ce  témoignage  est  signincatil".  Si  Macrin  rendait  à  des  poètes 
latins  un  pareil  hommage,  c'est  donc  qu'à  ses  yeux  les  poètes 
français   étaient    non    avenus. 

Ainsi  le  fran(,'ais,  considéré  comme  langue  poétique,  courait 
d'assez  graves  dangers  pour  que  la  Pléiade  eût  raison  de 
prendre  sa  défense,  et  du  Bellay  n'avait  pas  tort  de  penser 
et  de  dire  qu'(m  emploierait  plus  utilement  à  cultiver  sa 
propre  langue  tout  le  talent  ({u'on  dépensait  à  faire  des 
pastiches  de   l'Antiquité. 


m 


.le  ne  prétends  nullement  d'ailleurs  (|u'il  fui  le  premier  à 
s'en  aviser,  et  je  ne  songe  pas  à  réclamer  pour  l'auteur  de  la 
DeJJ'encc  un  iMt'rile  ([ui  revient  à  d'autres.  L'opinion  est  fondée, 
suivant  laquelle  tlu  Bellay  n'a  fait  ([ue  réunir  en  faisceau, 
tlans  un  style  éclatant  et  vigoureux,  des  arguments  et  des 
idées  qui,  depuis  longtemps  déjà,  hantaient  bien  des  esprits  *  : 
j'y  sousci'is  pleinement  pour  ma  part.  Kn  ce  qui  touche 
notamment  la  défense  de  la  langue  nationale,  c  est  un  point 
désonnais  établi  qu'elle   avait  eounnencé   bien    avant   la   Ph'iade. 

'  Ad  ^Portos  (Jallicos.  p.  37  <lu  rcciuil  piit>li»''  sous  ce  litre  :  Hymnornni 
libri  Vl'ad  lo.  Uellaium,  cardiiuilrin  amplissinmni.  P;um>,  Hdlnit  Kslifiiiif. 
i:i37.  in-S°. 

-  Km.  Roy,  Hev.  d'hist.   litt.  de  lu  France.  ISlKi.  p    ■2:V.\  s(|(j. 
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M.  Hiiiiiot.  dans  son  diaiiilic  mit  la  laiijçiif  au  xvr  siècle, 
a  rrlracf  crtlr  lutte  ilu  riaiii;ai>  coiitt-c  le  latin  r[  ruaiulé  sa 
résistaiir»'  :'i  riniuianisnn'  '.  (^)u"«in  nu-  |i«Miiipttc  «1  ajouloi"  (jue 
l'cnbi'l  <l«'.s  poètes  scforxla  )li^nt>ru*-nt  crhii  drs  savants  et  <l<*s 
^ramniairiens.  ri  *\\\r,  poui-  avoir  étr  ni<»ins  ronsidrrahir.  li-ur 
action    en   faveur   du    IVanrais    ne    saurait    t^tre    nèglijfrc. 

On  sait  «léjâ  la  part  qiir  pi-it  au  niouvfnirnt  Jacques  INdetier  du 
Mans,  el  j  ai  montre  plus  haut  (pie  la  dédicace  de  sa  traduc- 
tion de  VArl  l'tK'tiqiie  d'Horace  (lâ.jf))  n'était  pas  autre  chose 
qu'une  apoloj^ic  de  la  lanj^ue  vuljçaire.  D'autres  poètes  avaient 
précédé  l'eletier.  Sans  renu)nter  juscpj'aux  rl»étori(pieurs.  coiuiue 
Jean  Leniaire  de  Helj^es  et  Jean  Houcliet  de  l'nitiers  '.  tous 
les  deux  très  zélj''s  |iartisans  du  Iramais,  le  cuit»-  de  I  idiome 
maternel  était  le  |)remier  article  de  foi  des  poètes  de  I  éeide 
do  Marol  (l'était  un  amour-  qu'ils  tenaient  du  maiti'c.  Vax  \'^\o. 
(îharles  de  Sainte-Marthe,  présentant  au  ((  lecteur  l'rançois  >■ 
le  livre  île  Dolet  sur  lu  /iKinicr-c  de  bien  tradiiirr  d'nnr  lariicitr 
en    autre.    T-erivait    ce    «lizain    : 

l'ourtpioy  es   tu   d'aultruy   ailmii-aleur. 
\  ilipi'udant   le   tien   propi-e  langaij^e  '.' 
Kst  ce  (l'raneois)  <pn'  tu    n'as    instructeur, 
(^)ui   d  ieeluN    {(•   remon-lre   I  usaige  V 
Maintenant    as  a   e(>   «^rand   advantaige. 
Si    vers   la    1-anj^ue    as   quelque  airectit>n    : 
Dolet   t'y  donne   une  inlrotluetion 
Si   honiu'   en   tout,   qu'il    n'y  a   ipie   redire  ; 
(wir  il  t'enscij^ne  (•'•  nolde  in\cnlion) 
D'escrire  bien,  l»ien  tourner,  el  l»ien   «lire 

H«)uclirt  |iart.'i}fcHit  I  opinion  «le  !  rtiiain-  <|uo  la  I.ui^im-  frnii'.iisi 
t(  rsloil  fécule.  |irn|iicc.  siillisnntc  nssrz  cl  du  tout  rlt-pontc  |M>iir  «xpriiiirr 
eu  liomu"  f(»y  lnul  i-e  <|Ur  l"i>n  smiiriiil  «'XfnjfiUr  >»  Ouvn-.  Moine  sur  Jeun 
nonvhet.   p.  iii.  IN>ilirrs.  !S;W.  in^*.  .  Mibl    Nnl  L".:.  iiiti). 

^  Cv  tlizaiu.  i|ui  se  tr«»uv»' h  In  tin  du  Irnité  dr  Dolet  (I.ynn,  I.'VIO».  Ilgurr 
aussi  dans  I.n  l'oësic  Françoise  de  (Jiarles  de  Sainte-Marthe,  natif  de  hon- 
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Six  ans  après,  Charles  Fontaine,  (jui  prenait  pour  devise 
l'anagraninie  de  son  nom,  hcuilc  le  français,  se  faisait  un 
mérite  de   n'écrire   qu'en    sa    lanj^ue  : 

A   QVELQVES   SIENS    AMYS 

Vous  VOUS  esbahissez  comment 

J'escry  tant  en  langue  Fran(;oyse  : 

Ce  n'est  faulte  de  jugeïnent, 

(^ne  j'ay  petit,  dont  ce  me  poise  : 

Mais  un  seul  mot  sans  bruit  et  noise 

Renverse  toutes  raisons  vostres  : 

C'est  qu'une  langue  si  courtoise 

Est  nostre,  et  si  fait  fruit  aux  nostres  '. 

L'année  même  de  la  Dejfencc,  François  Habert,  le  «  hanny 
(le  [yesse  »,  si  malmené  par  du  Bellay  '.  se  rencontre  avec 
lui  dans  un  même  amour  de  la  langue  natale.  Voici  ce  que 
je  lis  dans  son  épitre  à  Jean  Brinon,  seigneur  de  Villennes. 
pour  lui   dédier   le    Temple  de  Chasteté  : 

Si  des  Authcurs  d'estrange  nation 
Aux  successeurs  sont  admiration, 
Xest   il  besoing  que  le  françois  language 
Aux  successeurs  tienne  le  lieu  et  guage 
D'antiquité  ?  ne  fault  il  secourir 
Xostre  language,  et  le  faire  llorir 

tevvauH  en  Poiclou,  divisée  en  trois  livres...  Ly(m.  Lv  l'riiu'i',  lii'iO,  iii  S", 
p.  78.  (Bibl.  Nal  —  Rcs.  pY'.  103).  —  Cf.  ce  passage  de  la  déditaee  à  la 
duchesse  d'Etampes  :  «  Je  ne  veux  déprimer  rexcercice  de  la  mienne  lan- 
gue vulgaire,  veu  que  plusieurs  de  trop  plus  célèbre  nom  que  le  mien,  s'y 
sont  csbalu  ;  et  mesmement  que,  selon  ma  vacation,  ne  puis,  pour  le  pré- 
sent, plus  louable  sacrilice  à  ma  nation,  que  d'illustrer  sa  langue  selon 
mon  ruilde  esprit  »  (p.  li). 

'  Liv.  11  des  Epiyrarnmes  publiées  à  la  suite  de  la  Fontaine  d'Arnonr, 
l'aris,  .leanue  île  Manief,  VM\.  in-lt».  (Bibl.  Nal.  —  liés.  Y'.  IdOit).  Ia  volume 
nesl  pas  paginé.  —  (k-tle  épigrainme  est  reproduite  p.  I  W)  des  Ruisseaux 
de  Fontaine  (liliLii.  —  Dans  les  Odes.  Eniynies  et  Efjisi ranime^  |l!j.i7|,  on 
trouve  encore  d'autres  pièces  en  faveur  du  français,  p    (>;)  cl  78. 

-  Deffence,  p.   lèiU. 


^ 
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Autant    ou    |)liis   i|iir   (ipr-i-,    I.atiii,    llrhi-icii. 

Que  publie/  nous  voyons  m   tout  liru  ? 

Kn  ccst  advis  se  tient   tua   i'antasie. 

Auetorisaiit  Irauvoysr   l'oesie. 

Donts    les   esclats   sortent   de    maints  Aullieurs. 

Qui  sont  treshons  et  sages  inventeurs  V 

Les  vers  sont  bien  nudiocics,  mais  la  pensée  est  louable. 
Ces  divers  Icnioii^'-nages,  d'autres  encore  sans  iloulr  «ju'oii 
pourrait  découvrir,  sont  la  preuve  (pic  beaucoup  de  poètes 
se  faisaient  un  devoir  de  tléfendre  la  lanj^ue  nationale  :  sur 
ce  p(jint-là,  «lu  moins,  marotiiiues  et  novateuis  étaient  d'accord. 
Il  est  donc  .sans  conteste  qu'en  plaidant  pour  l'usai^e  du 
franvais,  du  Uellay  ne  faisait  jias  œuvre  n(»uvclle.  Il  est 
certain  (pi'il  reprenait  un  combat  livre  pai-  viiii;!  auli-es  La 
(juestion  est  de  savoir  s'il  avait  tort  «le  le  reprendr»'.  Pour 
moi.  je  crois  (|ue  non.  Si  Ion  \eut  réllécliir  (jue  la  lutte 
engagée  entre  le  l'raiu;ais  et  le  latin  se  prolongea  longtemps 
encore,  que  même  apiès  la  Pléiade.  —  et  peut-être  par  la  laute 
de  la  Pléiade,  inlidele  à  ses  principes.  —  on  continua  de 
versifier  dans  lu  langue  de  \'irgile  et  dllurace.  <pCen  plein 
XVII*^  sièele  Buileau  trouvait  encore  des  poètes  latins  .1 
railler  '.  on  reconnaîtra  qu'en  i.").^»)  la  victoirt-  était  loin  dctre 
gagnée,  cl  tpi'un  secours  comme  ctdui  de  la  Pléiade  é-tait 
d'autant  plus  préiieux  «pielle  avait  avec  l'Innuanisnic  tics 
attaches  plus  étroites.  Je  n'en  veux  doiu-  pas  à  du  Hellay 
d'avoii"  entreplis  une  fois  de  plus  la  défense  d«'  >.a  langue 
maternelle  ;  je  regrette  seulement  (pi'il  sy  s.ijt  moîiln-  si 
médiocre. 


'  Le  Temple  de  Chasteté  ..  par  l'ranroys  Hubert  d'Yaaouldun  en  lierry 
Paris.  Miilirl  F.-z.iii.lat,  131!».  (  Kilil  Nal  -  It.s  Y*.  l»î".»2).  —  Cf.  ii  In  lin  •lu 
voluinr  VKxfiortatton  sur  l'art  portujtie.  n  Ho>>ert  Corbin. 

Frui/nient  d'un  dialogue  contre  les  modernes  ifui  fimt  des  ivra  Uitins. 
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IV 


Cette  partie  du  manifeste  est  de  beaucoup  la  moins  heu- 
reuse. Du  Bellay  n'est  pas  un  linguiste,  on  s'en  aperçoit  en 
lisant  son  œuvre.  Ses  intentions  sont  généreuses,  mais  sa 
science  est  en  défaut,  son  argumentation  laisse  à  désirer.  Il 
raisonne  faiblement,  allirmant  plus  qu'il  ne  démontre,  et 
—  circonstance  aggravante  —  il  n"a  pas  le  moindre  souci 
de  mettre  de  l'ordre  dans  ses  déductions.  Essayons  de  nous 
reconnaître   à    travers  cette  incohérence. 

Son  point  de  départ  est  une  théorie  de  lorigine  des 
langues  (1,  i).  Ha  lu  chez  Rabelais  :  «  C'est  abus  de  dire 
que  nous  ayons  langage  naturel  :  les  langages  sont  par  insti- 
tutions arbitraires  et  convenances  des  peuples  ;  les  voix, 
tomme  disent  les  dialecticiens,  ne  signifient  naturellement, 
mais  à  plaisir  '.  »  Il  repi'end  cette  idée  et  soutient  à  son 
tour  que  les  langues  ne  sont  pas,  comme  les  plantes_et  les 
arbres,  des  produits  naturels,  mais  des  créations  du  voulolj* 
humain  :  qu'ayant  toutes  une  même  origine,  à  savoir  la  fan- 
taisie des  hommes,  elles  ont  toutes  à  leur  naissance  une 
même  valeur  ;  que  si  certaines  enfin  sont  plus  riches 
(}ue  les  autres,  elles  doivent  cette  richesse,  non  pas  à 
leur  félicité  native,  mais  à  l'industrie  de  leurs  créateurs, 
mais  à  la  culture  que  leur  ont  donnée  ceux  qui  les  parlaient 
et     les    écrivaient  *.     —     On     reproche    à     cette     théorie     son 


'  Rabelais,  III,  lit. 

-  «  Les  laiij,'iu's  ne  sont  nées  d  elles  niesmes  en  façon  d'herbes,  Tacines,  et 
arl)res  :  les  unes  inlirnies,  et  ilebiles  en  leurs  espeees  :  les  autres  saines,  et 
robustes,  et  plus  aptes  àporler  le  faiz  des  coneeptions  humaines  :  mais  toute 
leur  vertu  est  née  au  monde  <lu  vouloir  et  arbitre  des  mortelz  Cela  (ee  me 
semble)  est  une  granile  rayson,  pourquoy  on  ne  doit  ainsi  louer  une  langue, 
et  blâmer  l'autre  :  veu  quelles  viennent  toutes  tl'une  mesme  source  et 
origine  :  c'est  la  fanlasic  des  hommes  :  et  ont  été  formées  d'un  mesme 
jugement,  à  une  mesme  lin  :  c'est  («lur  signilier  entre  nous  les  conceptions 
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excessil"  ruliunalisiiie  '  :  «Ik-  rmiiitui  cependant  une  part  dv 
vérité.  Que  les  langue*»  à  leur  <iri<;in»'  soient  des  produits  d«' 
la  nature,  il  est  dillieile  de  le  contester,  et  du  Hellay  se 
trompe  en  soutenant  le  contraire  :  mais  a-t-il  >i  grand  tort 
de  penser  ijue  la  volonté  de  1  lionnue  exerce  une  action  sur 
leiu'  développement  ?  (^ommc  le  dit  M.  Mrunetière,  »  les 
mots  sont  (jueiipif  cliose  dr  plu>  t|ue  les  signes  des  idées, 
et  une  langue  n  est  pas  scuIcummiI  une  algrlirc  ou  un  <»rga- 
nisnie  elle  est  aussi  une  ouvre  d  art  '  ./^lant  i^u  une 
langue  n'est  qu'un  commerce,  un  simple  moyen  de  communi- 
cation entre  les  hommes,  elle  se  développe  naturellement  eu 
vertu  de  ses  lois  intérieures.  Mais  dès  quelle  est  une  tt-uvi-e 
d  art  et  (|ue  les  mots  ont  jiris  une  valeur  esthétique,  elle 
devient  un  insti-ument  entre  les  mains  des  écrivains,  et  siia 
ont  peu  d  action  sur  son  vocabulaire,  du  moms  en  onl-il.s 
une  considcrahle  sur  sa  syntaxe,  qu'ils  pétrissent  et  tranï>ior- 
ment  au  gré  de  leur  génie.  Ainsi  scxplitiuc  qu  u  iliaque 
révolution  dans  les  iilécs  corresponde  ilans  la  lan^Lfiie  uni' 
révolution  parallèle  :  la  langue  de  \  oltaire  n fsl  pa>  i-elle 
de  Bossuet,  et  celle  de  (lliAteaubriaml  n'est  pas  c«lle  de 
Voltaire,  dette  action  des  écrivains  sur  la  lajigue  est.  comme  ^^ 
on    sait,    un    des   principes     les    plii^  '  ints    de     la    t'ieiade, 

et     tlu     HellaN     gai'dc    I  honneur,     en     n.  j.n     .l'une     erreui-    mani- 
feste sur  l'origine  des  langues,   de  lavoir    hanliment   (ornmle«-7 
C'est     en     parlant     Ar     là      iju  il     va      i  (»nd)attie     m     l'étrange 
opinion     d'aucuns     scavans.     (|ui     pensent    que     mislre     vulgaire 

rt  intolllgrnrrs  dr  l'cspril.  Il  ost  vray  (jur  par  suc»fssion  «li-  triis  Ir-  uih-,s, 
pour  avoir  vit'  plus  ourleiisrinciit  n'i^lfo.s,  soiil  «Irvrmics  plus  riclirs  qur  les 
autres  :  ninls  rein  ne  se  doit  attribuer  à  la  felicilè  desdites  langues,  ains  au 
seul  arlitiee  et  industrie  des  hommes  »  (p.  .'iO).  —  Cf.  I,  10  :  a  J'oy  diel  au 
eommeneement  de  eet  a'uvre,etle  dy  eneores.  que  toutes  langues  sont  d  une 
mesme  valeur,  rt  des  mortels  à  une  mesme  lin  d'un  niesme  jugement 
formées  »  (p.  8t). 

'   Sninte-Heuve,  A'oyi'eaii-v  l.uruiis.  Mil,  ;*>! 

'  Manuel  de  iliislotre  de  la  littérature  française,  p,  65. 


112  .lOACHIM    UL    BELLAY 

soit    incapable    de   toutes    bonnes    lettres   et  érudition    ))    (p.   5ï). 

Cette  apologétique  peut  en  somme  se  ramener  à  quelques 
idées   essentielles  : 

1°  Le  français  n'est  pas  une  langue  barbare  (I,  2).  —  On 
e  saurait  y  contredire,  mais  ce  n'est  rien  prouver  que  d'in- 
voquer, comme  du  Bellay,  cet  argument  :  dans  nos  mœurs  et 
dans  nos  lois,  nous  ne  sommes  pas  plus  barbares  que  les 
Grecs  et  les    Romains.    C'est  raisonner  par   à   côté. 

1°  Si  le  français  n'est  pas  une  langue  barbare^  cVs<  une 
langue  pampre  en  comparaison  des  langues  anciennes  (I,  3). 
Mais  à  qui  la  faute  ?  (ùela  vient-il  d'un  défaut  de  nature  ? 
Nullement  :  «  on  le  doit  attribuer  à  l'ignorance  _de  notz^ 
majeurs,  qui  ayans  (comme  dict  quelqu'un,  parlant  des  anciens 
Romains)  en  plus  grande  recommandation  le  bien  faire  que 
le  bien  dire,  et  mieux  aymans  laisser  à  leur  postérité  les 
exemples  de  vertu  que  les  préceptes,  se  sont  privez  de  la 
gloyre  de  leurs  bien  faitz,  et  nous  du  fruict  de  l'immitation 
d'iceux  :  et  par  mesme  moyen  nous  ont  laissé  nostre  langue 
Tsi  pauvre  et  nue,  qu'elle  a  besoing  des  ornementz,  et  (s'il 
fault  ainsi  parler)  des  plumes  d'autruy  '  JJ  (p.  50).  —  Cette 
indigence  n'est  d'ailleurs  pas  aussi  grande  que  beaucoup 
l'estiment  (I,  4)-  (^  ^^  ^^i  voudra  de  bien  près  y  regarder, 
trouvera  que  nostre  langue  francoyse  n'est  si  pauvre,  quelle 
ne  puysse  rendre  lidclement  ce  qu'elle  emprunte  des  autres, 
si  infertile ,  qu'elle  ne  puysse  produyre  de  soy  quelque  fruict 
de  bonne  invention,  au  moyen  de  l'industrie  et  diligence  des 
cultiveurs  dicelle,    si   quelques  uns    se    treuvent    tant    amys   de 

'  Cf.  II,  2  :  ((  J'ay  bien  voulu  (lecteur  studieux  de  la  lan<,'ue  francoyse) 
demeurer  lonj-ueuienl  en  celé  partie,  qui  le  semblera  (peut  estre)  contraire 
à  ce  que  j'ay  promis  :  veu  que  je  ne  prise  assez  haullement  ceux  qui  tien- 
nent le  premier  lieu  en  nostre  vulgaire,  qui  avoy'  entrepris  de  le  louer  et 
ilellendre.  Toutesfois  je  eroy  que  tu  ne  le  trouveras  point  étrange,  si  lu 
considères  que  je  ne  le  puys  mieux  défendre,  qu'atribuant  la  pauvreté 
d'iccluy,  non  à  son  propre  et  naturel,  mais  à  la  neglijjenee  de  ceux  qui  en 
ont  pris  le  gouvernement  »  (p.  iCS). 
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Icui"  paï/  il  d'eux  iiiesincs.  i|u  il/  s'y  vrilli-iil  riii\Ai>\rvJ 
(j).  ('>o).  I/arj(Uiin'iil  est  sprcirux  rt  ({U(*l(|ue  prii  coiitrailic- 
loire  :  du  Bellay  dit  eii  loiiiiin'in  ant  ipir  le  tVaiu.-uis,  t<  tel 
qu'il  est  maintenant  »,  ^i  est  pas  aussi  pauvre  «ju  oti  (  ruii  : 
oj)iiii()n  raisonnahle  et  sensée,  (pi'on  pouvait  d'autant  mieux 
soutenir  <ju  elle  était  juste  en  soi.  la  lanj.,'ue  n Clant  pas.  tant 
s'en  faut,  avant  i.">49,  néeessiteuse  et  niisérahl»'.  sans  ressourees 
pour  traduire  les  sentiments  et  les  iih-es  '.  Mais  iiieiilôt 
tlii  lîcllay  nous  dt'-voile  sa  pensée  véritable  :  it  la  É'aNeiir 
d'une  ("quivoque,  il  transporte  à  l'avenir  ee  «pi'ou  croyait 
«pi'il  disait  «lu  présent.  Le  l"rani.ais  n'est  pas  pauvic,  à  besi 
yeux,  eu  ce  sens  (|u  il  est  susceptible  d'enrichissement.  11  est 
ca|)able  <le  poésie.  d'elo(pienec,  d'histoii-e.  de  plnlosopiii(>  et 
de  science  (1.  \  :  1,  i<»  ).  Kntende/.  cpiil  est  capabb*  de  s'v 
élever  un  jour,  sou  indigence  étant  tuliu'lle,  nulleiut-nt  urii^i- 
ncllc  :  u/Nostre  lani;uc  n  lia  point  eu  à  sa  naissance  le» 
Dieux  et  les  Astres  si  ennemis,  qu'elle  ne  puisse  un  jour 
parvenir  au  poinct  d'excellence  et  de  perfeetiiui.  aussi  bien 
que  les  autres  «  (p.  (>i).  Cela  revient  à  tlirc  que.  si  «die  «-st 
loin  «ncore  «l'être  parlaite,  notre  lanj^ue  est  «lu  moins  pi-rr«'«- 
tible/ 

^^_  3° — Wen  ne  a'opponc^àson  perfectionnement  (I.  <)).  /La 
iiature,  «mi  «•ir«'t.  a  toujours  mêmes  l'«M"ees,  et  les  esprits 
nu)«lernes  ne  sont  pas  inl'érieui-s  aux  anciens  :  la  «lécouvi-rt»* 
de  rinq)rimerie,  les  nn-rveilles  de  l'artillerie,  «l'autres  inv«'n- 
tions  non  nutins  a«lmii*ables,  sont  une  preuve  «le  leur  viiju«ui-. 
l'tiui(pioi  la  lani^ue  serait  i'll«'  iiuapable  «b-  pr«)j^rès  '.*  k  II  m> 
laull  point  i«y  allei;uer  r«-x«cllinie  de  ranti«piit«-  ;  et  ciunnu* 
Homère  se  plaiL;n«>it  «pie  «b-  s«)n  tens  les  cors  «•si(ii«nt  Inq. 
petiz,  «lire  qiu'  les  espris  mo«lernes  ne  s«»nt  à  couq)arer  aux 
anciens.  I/archiJectUX'e.  l'i'i  .lu  navi<;aiv"'  •'  •"•••••-  li.v  .•llli....- 
'  Sur  if  point,  v.  IMùlz,  op.  cit.,  p.  .i;J  sipi. 
iniv.  de  Lille.  Tomk  \  III     \    - 


(z. 
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aiiti((U(*s  (■<>rl:iiiit'in('iil  sciiit  iidiiiirahles  :  non  lunlesfois,  si  ou 
rci^ardc  ii  la  necessit»'-  inere  des  ars,  dn  lonl  si  jurandes, 
<|n'<)n  ddyve  estimer  1rs  cieux  et  la  nature  y  avoir  dépendu 
tonte  leur  vertu,  vigueur  et  industrie.  Je  ne  produiray  pour 
tenioings  de  ce  que  je  dy  limprimerie,  seur  des  Muses,  et 
dixiesine  d'elles  :  et  ceste  n<jn  moins  admirable,  (|ue  pernicieuse 
foudre  d'artillerie  :  avecques  tant  d'autres  non  antiques  inven- 
tions, qui  montrent  véritablement,  que  j)ar  le  lonj(  cours  des 
siècles,  les  espris  des  hommes  ne  sont  point  si  abâtardi/, 
(|u"on  voudroit  bien  dire.  /Je  dy  seulement,  (juil  n'est  pas 
impossible,  que  nostre  langue  puisse  recevoir  quelqucsfois  cest 
ornement  et  artifice  aussi  curieux,  qu'il  est  aux  Grecz  et 
Romains  ))j  (p.  j^i-'J'j).  —  J'ai  cité  tout  entière  cette  page  remar- 
(juabU'  :  on  nest  pas  peu  suipris  de  trouver  ainsi  sous  la 
plume  de  du  Bellay,  plus  d'un  siècle  avant  la  querelle  des 
anciens  et  des  niodernes>  les  idées  de  Fontenelle  et  de 
Perrault  ;  l'auteur  de  la  Dejjence  a  déjà  soupçonné  ce  que 
valent,  appli((ués  aux  questions  littéraires,  ces  deux  principes 
célèbres,  la  permanence  des  forces  de  la  nature  et  le  progrès 
des  sciences  humaines  '  :  ce  fervent  des  anciens,  ce  fondateur 
du    elassieisme,   apj)araîl    ici   le   premier   des    modernes  ^ 

lleuuir([U()ns  en  passant  que,  dans  cette  apologie  de  la 
langue  nationale,  du  Bellay  n'attribue  au  français  aucune 
qualité  positive,  si  ce  n'est  une  douceur  natui'clle,  égale  à 
celle  des   langues    antiques  '.  Car  on  ne    saurait    compter  pour 


'   Li-  i)r(.iuicr  se  itlrouvi-  dans  Uunsard,  Vil,  lUVi  et  III,  3U. 

-  Kl  cf  n'isl  pas  li-  sriil  oiidroil  où  Ton  éprouve  celte  impression.  Sans 
parlir  il'uii  i)assa;.;i'  du  eliap.  !l  sur  le  pouvoir  de  succéder  aux  anciens  dans 
les  lellns  coiuute  dans  les  sciences  (p.  7S),  le  chap.  10  conlient  plus  d'une 
idée  nouvclli'  cl  liardie  pour  l'époque,  celle  idée  nolaniuieul  ijuc  lélude 
lies  lanjfues  anciennes,  où  se  consume  noire  jeunesse,  esl  le  principal  ob- 
stacle aux  proférés  de  la  philosophie  et  des  sciences  (p.  <s;}). 

'  ((  Quand  au  son,  et  je  ne  scay  iiuellc  naturelle  douceur  (connue  ilz 
disent)  qui  est  en  leurs  lan<;ues.je  ne  voy  point  que  nous  layons  moindre, 
au  jujfcnunt  tics  plus  délicates  oreilles  »  (p.   77). 
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un  rloge  (•«•  iiK'riti-  (|iril  lui  lait  il'rtrt'  ;in>^si  <(  irivgviMi're  » 
(|uc  l«*  latin  et  le  }frcc  (p.  -ô).  riicdiT  iiioiiis  fct  étraiipe 
coiiipiiiiKMit  (iurllc  présenterai l  1rs  iiiriiii->^  ilitlii-iiltés  «pir  ces 
laiif^ues  mortes,  si  Ton  ne  pouvait  plus  lappreinli'e  (pie  «l'après 
les   (lîuvrcs   éerites   (p,  «jj). 


a 


\insi,    notre    langue*     est    vantée    moins    pour    les     tpialit<''s    ^ 


(pi'elle  possède  que  pour  les  «'spérances  cprell»'  donne.  /l*uis 
(pi'elle  est  perlectihh',  on  jteul  raisonnablement  espérer  «|u"elle 
n«'  man(|uera  pas  de  se  pei-feetionner .  et  l'on  aurait  t(M-t  de 
rif'ii  {(iMiIure  contre  elle  de  la  lenteur  de  x-s  projçrès  ',  I  n 
arbre  est  d'autant  plus  robuste  et  vivaee  tpi'il  a  mis  plus  de 
temps  à  pousser  ses  racines  :/  de  même  notre  lanijue  est 
assurée  de  f^ai'dei*  longtemps  la  jierfeclion  ipi file  aura  rt>n- 
(juise  avee    tant  de    peint\y 

D'ailleurs,  h's  langues  anti(pie<>  elles  mêmes  ont-elles  atteint 
du  |ii"emier  «'oup  à  celle  pei-lcclion  (I,  'J)  '.'  Non,  san«»  doute  : 
elles  nOnt  pas  toujours  eu  l'exeelienee  (|u On  leur  voit  «liez  I«"s 
bcms  éerivain'5,  et  ceux-ci  ne  se  seraient  pas  donné  tant  de 
uiul  pour  les  cultiver,  s'ils  les  avaient  jugées  iinpui>>aiile>  a 
«  produyri'  plus  ;^rand  fruicl  »  (p.  .');).  (!'est  un  exenipl»'  a 
méditer.  (Ju'ont  l'ait  les  vieux  Homains  à  l'égard  «le  leur 
langue?  Ils  se  sont  moiilres  bons  agriculteurs  :  ■  11/,  l'ont 
premierenïenl  transnïuée  d'un  li<'u  sauvaige  en  un  domestitpie  : 
puis  allin  que  plus  tost  et  mieux  elle  peust  ('ructifi»-r.  c«ui|>ant 
à  l'entour  les  inutiles  rameaux,  I  ont  pour  échange  tliieux 
restaurée  «le  rameaux  IVanez  et  tbinieslicpies,  magistralement 
lire/,  de  la  langue  gre«pie.  les  «pielz  sou«lainenieiit  >e  >«>nt  si 
bien  eut»-/,  et  i'aiz  sendilables  à  leur  tron»-,  «pie  tlestUMiiais 
n'apparuissent    plus   atbtptil'/..    mais    naturel/    '        (p.   r>S)     De    la 

'  K  (Jue!«|Uo  opiniiitrt-  r(>plii|U(-rii  «•iK«>rrs  :  Tn  Ijiii^ur  tnr»l»*  lr«»p  i»  rrce- 
v«>ir  ceslc  pi-rfrclion.  Kl  jo  «ly  «|ue  ce  rctariicinciit  t\e  prouvr  point  quVIk 
ne  pui.ssi*  la  rccrvoir  »  ip    "S). 

-  Du  llcllay  ooinpun-  volonlicrs  li-s  lan^urs  i^  «1rs  plantes  «pi';'  '  •' 
I       cultiver  (p.  'M,  OU.  TU).  Oltt-  iiiia)(c  lui  tiriil  lieu  «l'arguiuonl 
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snilr  cllr   a    poiissi'   lies    llciirs  et  (les   fruits.     Sil    luul    tant   de 
lahciir   l'I  (riiuliistrii-    pour  parl'aire   une   langue,    «<  nous   devons 
nous   émerveiller    si    noslre    vulj,'air('    n'est   si    riche    comme    il 
|touiTa    Iden   estre,    cl   ilc    la    prendr*'   occasion   deje    mépriser 
— ^     coiMine  chose    vile,    et    Ac    \>c[\\    piix  ?   )i   (p.   îiS).]VA  du    Bellay. 
/""^    y    dans     un    hcl    l'ian    dr     palriolisujc.     pi'cvoit     le    temps    où,    la 
^f^  Fi'ancc   ayant  grandi,  la  langue  française,  ampliliée  et  forliliée, 

sera  l'égale  des  langues  anciennes  :/<(  Le  tens  viendra  (peut 
estre)  et  je  l'espère  UKjyennant  la  honne  destinée  francoyse, 
que  ce  no])lc  cl  puyssant  royaume  obtiendra  à  son  tour  les 
resnes  de  la  nioiiarcliic.  cl  (pic  noslre  langue.  . .  .  ((ui  commence 
encor'  à  jelei'  ses  racines,  soi  tira  de  terre,  et  s'elevera  en 
telle  hauteur  et  grosseur,  qu'elle  se  poura  égaler  aux  mcsmes 
Clrecz  et  Romains,  produysant  comme  eux  des  Homeres, 
Uemosthenes,  Virgiles  et  Cicerons,  aussi  hien  que  la  France 
a  ([uelquesfois  produit  des  Pericles.  Nicies,  Alcihiadc>. 
Themistocles.   Césars   et  Scijiions    »    (p.    iSl)). 

rL'avenir  est  donc  plein  Av  promesses,  et  notre  langue  est 
appelée  aux  dcstiiK'CS  h^s  plus  hrillantes.  Mais  à  quelle  con 
dilion  ?  A  cette  condition  qu'on  ne  la  tiendra  ]»lus  pom- 
négligeable  et  qu'on  cessera  de  la  sacrilier  aux  langues 
anciennes,  à  cette  condilion  tpic  Ions  les  savants  «laigneronl 
di'sormais  la  parlci-  et  l'écrire  :  ((  J'ose  hien  asseurer,  (pie  si 
les  scavaus  hommes  de  nostre  iialion  la  daignoint  autanl 
csliinci"  (pic  les  Hoinains  faisoint  la  leur,  elle  pouroil  (pic! 
(picsl'ois  cl  liicii  lost  se  mctlrc  au  ranc  des  plus  lameuses 
(p.  ()()).  Ml  (le  I;».  les  \  iolcnles  invectives  que  lance  du 
Mcllay  coiilrc  ceux  (pii  s'ohstincnt  à  n'écrire  (pi'cii  laliii. 
pour  le  plus  i;raii(l  dommage  de  leui-  langue  malernclle.  Il 
eiiiiloic  ilcu\  (hapilrcs  à  comhatlre  une  erreur  si  coupahlc 
(1,  II  ;  11,  i'.»).  H  s'en  prend  aux  eH(U'ls  laborieux  et  toujoiir> 
inuliles  des  ciccronicns  et  des  vir^ilicns.  Il  établit  contre  eux 
((    (pi'il   est  impossible   d'égaler   les   anciens   en   leurs  langues 
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(|».  H<)),  vi  laillf  avc<-  \i^ui'ur  rr\i\  «|iii  vriilmt  ainsi  faii'i-  du 
neuf  avec  «lu  \i('ux  :  «  (^lu-  priisfiil  «loiirq"  fairr  l'j's  rrlilaii- 
rliissctirs  lie  iiiiirailles,  (\n\  j«nir  «l  nuyl  sr  nMii|>i-iit  la  trslr 
à  iiiiinitrr,  (jur  <ly-ji'  iiiiiiiitrr  '.'  mais  Iraiisrriii-  un  \  irjjilr  el  un 
(liceron  ?  bâtissant  liMir>»  |i(m-mh's  (1rs  lirniystyclies  «le  l  un.  «'l 
jiiiaiil  CM  l<iii-s  prttsrs  aux  niul/.  «-t  scnt«'nc«"s  il«'  lauti»- 
l'ciisciil  il/.  (liiiii|iics.  j«'  ne  <ly  cj^alcr.  mais  a|)r«>elu*r  seul«'ni«*nl 
lie  ces  au«-lcurs,  en  leurs  lanj;ues  ?  r«-cuillaiit  il«'  «-et  «tratcui* 
cl  (le  ce  |)«)«'l«'  «u'i's  un  nom.  «)r«'s  ini  vcrl»c,  «)i'es  un  vers,  vi 
ores  une  sentence  :  comme  si  «mi  la  fa««>n,  «|u'«>n  relialist  un 
\ieil  «'«lifiee,  ils  s'attemloinl  rendre  par  «•«•s  |»i«Ti-«'s  i-anuissi'es 
à  la  iuyn«'c  ralii-ii|Me  de  ces  langues  sa  première  ;;ran«l«"ur 
cl  cxccllcnc»'  i>  (p.  <)i)-(('J!).  On  ne  r«'rait  pas  un  «•«lilic»-  avi'e 
.ses  «l«''l)i'is  :  e'esl  Jolie  ei,'ale  de  prelen«Jr«'  ressusciter  une 
lani,'m'  ancienn»'.  La  seienc»-  (U-s  mots.  nn"^m«'  la  plus  vasi«*, 
nCn  livr«'  pas  tous  l«'s  secrets,  «-t  Ion  reste  au-tU'ss«»us  d«'S 
auteurs  «pr«M»  a  pris  p«»in"  modèles  :  «  \e  pens<»7.  (l«»n«pies. 
immitateui's.  troupeau  sci'vil,  parvi-nir  au  |>oiMt  de  leur  eX(«-I- 
lence  :  \  «'U  (pi'à  ^'rand  peine  avez  vous  appris  li-ur*"  mot/,  cl 
vo\la    le    meilleur   de    \«»sti'«'    aaj;»*    pas.sé   »   (p,  «)|). 

Du  llidlay  revient  sur  l«'s  nn'^nies  i«lées  «lans  le  d«'i-nier 
chapitre  de  son  ouvrage.  F.xhttrttitinii  tmx  /•'rtinrqys  d'rrrirt' 
l'ii  Iriir  ltuii>iit'  (p.  i.")J).  et.  r«'prenant  un  mot  d'n«»race.  il 
detl.ire  «pic  s'appli(ju«'r  à  («nuposer  des  (ruvi'es  ij'i'ccipn's  ou 
laliiies.  c'est  porter  du  Itois  à  la  l'ori-l.  (  )n  n"ac(pii«M-t  d«'  i,'Iomi- 
vraie  cl  iluraldc  i\y\v  dan»  la  lan:;ue  de  sa  patrie,  et  le 
meilleur  moy«'n  d'imit«'r  l«'s  anci«'ns,  «'«'«.t  «le  faiif  ee  «|U  il> 
ont  fait  :  «inplover  l'idlitime  mat«-riu'l.  S'ils  eussent  écrit  en 
i^rcc.  (a«-«M"«)n  et  Virjjile  auraient-ils  «•^^al»'-  l)»'inostli«'nc  cl 
llonu'r»'.'  L'c\em|dc  des  Italiens  «-«tnlirnu'  i«i  «idui  «les  Utunaino. 
rt>lrar«]ue  et  Itoccacc  ont  licauconp  us«^  du  latin  :  niai- 
ii  l«*urs  (ru\r«*s  t«»scanes  ipi  ils  doivent  Icin-  ren«Mnn«ee.  Itenilio 
lui-m«^me.      I«'     cIhT    reconnu     «les     «•i«-er«»ni«'ns,     s  est    etinverii 
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spontanéiiH'Ut  à  l'italien,  illustianl  [tai-  là  sa  langue  et  son 
nom  '.  l^^nlin,  pour  enij^runter  aussi  quel<iues  exemples  domes- 
tiques, ((  tous  les  scavans  hommes  de  France  n'ont  point 
méprisé  leur  vulgaire  »  (p.  i59).  Rabelais  n'a-t-il  pas  fait 
renaître  en  sa  langue  tout  l'esprit  d'Aristophane  et  de  Lucien? 
Guillaume  Budé  n'a-t-il  pas  écrit  l'Instiliilion  du  Prince  ?  et 
Lazare  de  Haïf  n'u-t-il  pas  traduit  vers  pour  vers  VÉlectre  de 
Sophocle'  ?  Aux  Français  de  marcher  siu*  leurs  traces,  hien 
convaincus  de  cette  vérité,  «  ({u'il  vault  mieux  estre  un  Achille 
entre  les  siens,  qu'un  Diomede,  voyre  bien  souvent  un  Ther- 
sile,  entre   les  autres  »   (p.   iGi). 

/  Cette  homéri(jue  comparaison  termine  la  défense  de  la 
langue.  On  y  voudrait  plus  de  logique,  une  précision  jiKis 
rigoureuse,  une  connaissance  moins  superficielle  des  mérites 
du  français ,  de  sa  nature  et  de  ses  lois.  Ce  qui  sauve  un 
peu  toutes  ces  faiblesses,  c'est  la  pensée  patriotique,  le  très 
sincère  amour  de  l'auteur  pour  sa  langue,  son  désir  de  la  voir 
triompher,  —  passion  ardente,  violente,  qui  l'emporte,  le 
soulève,  lui   dicte  des  accents   d'une  belle  éloquence. 

'  Dcffencc,  p.  Iij8  l.i'.l.  On  rftroiivcra  les  mêmes  idées  dans  nne  otie  du 
Recueil  de  Poésie  (laVJ),  adressée  à  Madame  Marguerite  :  D'escrire  en  sa 
langue  (I,  i'iO).  V.  plus  loin,  chap.  vni,  §  iv. 

-  Deffence,  p.  Io9-l(i0, 
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I.  —  La  partie  th<^orique  de  la   «  Deffence  ».         Un    nouvel   art 
d'écrire  :  limitation  des  anciens  et  des  Italiens    posée  en 
principe    —  Les  moyens  d'illustrer  la  langue         Insuffi- 
sance de  la  traduction.  —  Nécessité   de   l'assimilation. 
Théorie  de  l'imitation  empruntée  â  Quintilien         Fonda 
tion  du  classicisme 
II.  —    Une   nouvelle    conception    de    la    poésie.    —    Rupture   avec 
l'école  de  Marot    -   Proscription  des  vieilles  formes   rhe- 
toricales     -  Les  nouveaux  genres,  petits  et  grands    -    Le 
sonnet,  l'ode,  l'épopée. 

III  Les  préceptes  relatifs  à  la  forme    -    A    Langue    les   néolo 

gismes  et   les   archaïsmes.         B.    Style     les  tours  et  les 
flgui'es    —  C  Rythmique  :  le  mètre  et  la  rime 

IV  —    Introduction    de    1  art    dans    la    poésie     -      Élaboration    de 

l'œuvre   d'art  Définition    du    vrai  poète         Mépris  du 

vulgaire.  —  Sainteté  de  la  poésie. 


La     Di'lf'cnre    est     surtout     une     |><M'li<|»in.     Mais     ru     inrin» 

Inniis    qu'uiL  sy^lium»   ^wfUculier  tle _iiuiijàc.   clic  ronuuk  li»«» 

jiollciuont    uni'    théorie    jçiMUM-ale    »le_  l'art    «roorirc.    Il    iw   faut 

j)as    s'y   lrom|irr    :     t'«*«»l    l»i»Mi    1»    littératuiv   tout    onlit'ix"    qu  il 

s'afjit     *U'    toiuliM*    sur    un     prinripo    nouveau.    <Ju«l    |iiiu.ii>.- 
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l/iiiiil:ili<>ii  «le  l'Antiquité.  Du  JJclluy  le  ùéclare  de  la  manière 
la  plus  l'ornielle  :  c'esl  en  se  meltaiil  à  l'école  de  la  Grèce 
et  de  Houie  r[u'on  pourra  seulement  illustrer  notre  lang^ue. 
restée  jusqu'à  ce  jour  si  débile  et  si  pauvre  :  ((  Toutes  per- 
sonnes de  bon  esprit  entendront  assez,  c[uc  cela  que  j'ay  dict 
pour  la  deflence  de  nostre  lang^ue,  n'est  pour  decouraigcr 
aucun  de  la  greque  et  lalinc  :  car  tant  s'en  i'aidt  que  je 
soye  de  cete  opinion,  que  je  confesae  et  soutiens  celuj'  ne 
pouvoir  faire  œuvre  excellent  en  son  vnlg-aire,  qui  soit  ig-no- 
rant  de  ces  deux  langues,  ou  qui  nentende  la  latine  pour 
le  moins  »  (p.  89).  Et  quelques  pages  plus  loin,  il  précise 
encore  sa  pensée  :  «/Je  ne  te  puis  mieux  persuader  d'y 
écrire    [en    notre    langue],     qu'en    te    montrant    le    moyen     de 

l'iniEuJîit et_illustrer,     qui     est     Vinimitation    des     Grccz     et 

Romains  ^  «  (p.  108).  —  A  celte  imitation  de  l'Antiquité,  la 
Pléiade  ajoute  par  reconnaissance  l'imitation  de  l'Italie.  Les 
Italiens,  en  effet,  ces  disciples  éminenls  des  anciens,  ont  su 
faire  œuvre  d'art  en  marchant  sur  leurs  tiaces,  et  leur  litté- 
rature est  un  prolongement  des  deux  littératures  antiques  : 
lorsqu'on  est  à  ce  point  original,  on  mérite  de  servir  de 
modèle  '\ 
"1  Imitation    de    r.\ntiqnité    classique    et    de     l'Italie   moderne 

—  voilà  donc  le  principe  de  la  nouvelle  école.  Mais  comment 
entendre   cette   inulation  ? 

Un  premier  moyen  se  présente,  c  est  de  traduire.  Du  Bellay 
le  récuse.  ((  Utile  et  nécessaire  »  quand  il  s'agit  île  philoso- 
phie   et    de     science,     pour    donner    à   la    langue    les    vocables 

'  CpUo  i)nisi'i'  osl  plusieurs  fois  rcproiluite.  I'.  71  :  «Se  composi'  ilonq' 
ccluy  (jui  voudra  enrichir  sa  laii',ait*,  à  l'imuiitation  des  meilleurs  aucteurs 
gréez  el  lalius.  »  —  P.  1(K):  «  Sans  rinmiilalion  des  (îreez  et  Romains  nous  ne 
pouvons  donner  à  noslre  lant^ue  l'exeellenee  et  lumière  «les  autres  plus 
fameuses.  » 

-  Les  modèles  italiens  sont  eités  eonstamment  à  eôlé  des  modèles 
antiques  (p.  02,  (m,  8U,  109,  110,  117.  120,  132,  l.d.  liiS).  Les  Espajjnols  ne  sont 
nommés  (|ue  deux  fois  (p.  02  et  10*.)). 
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|>lul(»s<)|)lii<ju<'s  et  sciriilili(|ii<'s  (|iii  lui  iiiaiu|urMt  '  (I.  K»).  la 
Iradurtion  uost  pas  mi  inoytMi  d'illiistratinn  sullisant  lorsqu  il 
s'agit  <l"clo(|ueiic«'  et  ilr  porsir  (I.  .">).  l!Ilt'  |iriil  ai.k'i'  .t 
Vim'riilioti.  «mi  pcM-iiirllaiil  a  roi;ilciir  coiunir  au  pui-te  if^iioraiil 
(les  laiijjiM's  ('li'anffiMH's  ilc  puiser  des  itiérs  à  la  source  si  rirhe 
tics  anciens,  «pii  les  |ii'emiei's  ont  eu  rintelll^'ciicr  parfaite 
«les  sciences  »  (p.  (l'i).  l'oiw  W'Iitriilinn .  c'est  l»ien  (lillèrciit 
<»M  jieiit  à  la  ri^Mieur  transporter  les  itlées.  mais  non  |)as 
l'expression  «pielles  rev<"^tent.  «  partie  certes  la  plus  ilitlicile, 
et  sans  la  «pielle  toutes  autres  choses  restent  coniuie  inutiles, 
et  semblables  à  un  i^layve  encores  couv«M*t  «!«•  sa  ^javiie  •• 
(p.  O'J).  Ce  qui  fait  li-  niciiti-  tic  rt-ltniilinn  ne  s'appi-i-ntl  ptiiut 
tics  li'aducteurs  :  il  est  ini|u»ssible.  en  ellet.  tli-  rcntlrc  N-'^ 
beautés  iliin  texte  avec  la  ini'-nic  i,'ràce  t|t»nl  laulenr  a  usi-  : 
((  Chacune  lanj^u»-  a  je  ne  scay  t|uoy  propre  seulement  a  elle. 
dont  si  vous  cHoi-ccz  expiimci'  le  naïf  en  une  autre  lan^'uc. 
<»bservant  la  loy  de  tratiuyif.  ipii  est  n'cspacier  point  hors  »les 
limites  de  l'aucteur,  vostre  iliclitm  sera  ttintrainle.  l'roitlc  et 
tic  mauvaise  ^race  »  (p.  (>.'»).  \'ous  tpii  lisez  «-n  Icni-  lanjjue 
Homère  et  Dcmtxthtnc.  Cict-i'on  et  \'ir<,Mlc.  laissez  l'orii^inal 
pour  la  Iratluclion  !  h  II  vous  semblera  passer  de  larilcntc 
montaii,'ne  tl'. Intime  sur  le  froitl  sommet  tic  Caucas»'  "  (p.  •»•>). 
l.t  ce  t|ui  est  vi'ai  des  lani;ucs  ancienne-»  m*  l'est  pas  nituns 
des  autres  langues,  (^u'on  suppose  Ilonn-rc  cl  \  iri;ile  renais- 
sants :  malijrt'"  tout  leur  i,'i''nic.  ptmrraient-ils  arriM-r  à  tratluire 
le  toscan  tlnn  l'ctraitpic  ?  Ainsi,  cniiclul  iln  Hcllay.  '  l'ollice 
et  dilii;encc  tics  tratlm  leurs,  autrement  Imt  utile  pour  inslruyre 
les  inijntM'ans  tics  lani^ucs  ctraiiijcrcs  en  \n  eonçnoiswinee  des 
choses,  n'est  sullisante  pt>ur  tlonm*r  à   la  noslre  i-csif  pcrfi  <  lion. 


'   Ufm!»rt|UtT    tt>utff<>is    l'iiii|)i>rl:i()lc    rfstriflion    «le    rnutfiir  :  «   Kin'«»rrs 
stTt>y'  je  liit-n  tiOpiiiittii    inn*  Ir  s«-iiviiiit  lriiiisl;il«ur  lisl  plus    losl  r«>lli 
piiraplirasto  «juc   tir    Innliictctir.    sV(Ttirff;int  tli>iuuT   à    touU-s    les  mm. 
i|u'il  vinitlr;i   tiiiitiT,  ftiriiciucnt  t-t  iuiiiicrc  lii"  sa  liiii^Uf  »  (  p.  W). 
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et  coininc  font  les  peintres  à  leurs  tableaux,  ccstc  dernière 
niiiiii   <|U('  nous   desirons  »  (p.  (>()). 

La  conclusion  est  des  plus  nettes  ;  mais,  comme  s'il  n'avait 
pas  tout  dit,  du  Bellay  revient  à  la  charge  et  consacre  encore 
un  chai)iti'e  à  blâmer  les  traducteurs  de  ijoètes  (I,  0).  Tradul- 
lore  truililorc  :  ce  proverbe  italien,  il  le  prend  à  son  compte 
et  soutient  qu'à  l'égard  des  poètes,  traduire,  c'est  trahir.  Com- 
ment faire  revivre  «  ceste  divinité  d'invention  (juil/.  ont  plus 
que  les  autres  »,  et  ([ui  marque  leur  excellence?  Tous  ces 
dons  si  rares,  si  précieux,  «  grandeur  de  style,  magnificence 
de  motz,  gravité  de  sentences,  aiidace  et  variété  de  ligures  », 
enfin  ce  je  ne  sais  quoi  dont  est  fait  le  génie  *  du  poète,  un 
traducteur  ne  peut  pas  plus  les  reproduire  qu'un  peintre  sur 
sa  toile  l'àme  d'un  personnage.  Translater  les  poètes  est 
impie  :  et  du  Bellay  de  s'écrier,  dans  un  beau  mouvement  de 
religieuse  indignation  contre  un  tel  sacrilège  :  ((  O  Apolon  ! 
ô  Muses!  prophaner  ainsi  les  sacrées  reliques  de  l'Antiquité!  '  » 
(p.  68). 

D'où  lui  vient  cet  accès  de  colère,  et  pourcjuoj__^niscrit-il 
la  traduction  avec  tant  de  rigueur  ?  Est-ce  donc  seulement 
pour  garantir  l'originalité  de  l'écrivain  et  réserver  ses  droits 
à  l'invention  ?  Je  le  voudrais  ;  mais  j'ai  grand' peur  que  ce 
soit  surtout  pour  faire  échec  aux  Marotiques.  La  ((  version  » 
était  fort  en  honneur  dans  l'école  de  Marot.  Depuis  que 
le  maître  avait  dit  qu'elle  pouvait  donner  une  grande 
((    décoration   »    à    la   langue  ',    depuis   qu'il    avait    traduit    lui- 

'  ((  Ne  sçay  quoi  esprit,  qui  est  on  ictirs  ccriz,  que  les  Latins  apiielleroinl 
Genius  ))  (p.  08). 

-  A  noter  îa  eurieust-  restrietion  (jui  tempère  un  peu  cette  iiitraiisif^eance  : 
((  Ce  que  Je  dy  ne  s'adroisse  jias  à  ceux  «pii  i»ar  le  ((unnianileiiient  îles  prinees 
et  «granits  sei<;iieurs  trailuys<'nt  les  plus  fameux  poètes  trreez  et  l.ilins: 
])ouree  (|ue  l'obéissance  <pi'nn  «loit  à  t<'lz  pcrs<innaiiî<'s.  ne  reçoit  aucune 
excuse  en  cest  endroit  »  (  p.  (iS).  Ou  Hellay  se  ra)»pelait  que  François  I"  avait 
poussé  plus  que  personne  à  la  traduction    Cf.   DetJ'ence,  p.  lîlVlil. 

'  V.  l'épître  «le  Marot  au  lloi,  touclinnt  la  Métamorphose  irOvide. — 
Édit.  P.  Jannel,  III,  1;»4. 
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iiiriiif  uiM'  «'gloi^iH-  <lf  \  iii^ilc.  ticiix  livi^>.  tirs  Mrtunii/r- 
fthoscs  «r()Ni(l<'.  le  |iufiiic  dr  Miist-t-  mii-  Hih'o  t't  Léiindrr. 
et  jus(|H  à  six  soiiiirls  de  |*rlrai'i|iir,  >>»•>  disciples  it  >f.s 
(•iimk's,  l«'s  Mclliii  de  Siiiiitdi'lays.  li-s  Miilnl  U'Aiiihoisc, 
les  Barllu-lfiny  Aiumii.  li'S  ''Jiai'lcs  I-'oiitaiiif.  l»-s  Fran«,'»is 
llalx-ii.  daiilri's  riic(»rc.  s'<-t;iiriil  yU's  à  corps  |)C|-du  dans 
la  iradiK-liiMi,  i-l  I  h.  Siluli-l  i|iii.  dans  son  .1/7  l'oetii^fir. 
consacrait  à  rcjiopi'-e  »|ucl(|ucs  lii;ncs  insi^nilianli*!».  s'ëleiidwil 
longuement  sur  le  j;enre  en  faveur  '  :  k  La  \  epsi«iii  ou  Traduc- 
tion. <lisait-iL  est  aujtmrd  liuy  le  |Kn'"nie  plu»  fretjueul  et 
niieus  receii  des  estimés  |MMles  et  des  doctes  lecteurs,  a 
cause  (|ue  cliaiun  tl'eus  estime  ^rand  n  livre  <l  de  ^'lainl 
jtris,  reiidr<'  la  |iure  ri  ar;,'eiitine  iiiveiilion  des  po«*les  doi'ce 
et    enrichie     de      iiolie     laiiijue.  Ml     ccichraiit     le>    mérites    du 

traducteur,  il  ajoutait  :  h  \  rayement  ccluy  et  son  (puvre  méri- 
tent grande  l«meii<;e.  <|ui  a  peu  proprement  cl  naïvement 
exprimer  vu  son  lani,Mi,''e.  ce  «piun  autre  avoit  mieus  es«ril  au 
sien.  a|»rcs  laxoir  hieii  <onceu  en  s(Ui  esperit.  Ki  lu\  «si 
deiie  la  iiiesme  :,diiire  ipi  empcM'tc  celiiN  ipii  |>ar  snii  lal»cur  el 
lonj^ue  jicine  lire  des  eiiliailles  de  la  terre  le  llircsor  «arlir, 
pour  le  l'aire  eoiiimiiii  ii  l'usai;»'  de  tous  les  hommes,  (lloriciis 
donc  «'sl  le  labeur  de  tant  de  jjens  de  hieii  «pii  tous  les 
jours     s'y     emploient.  (^)u"on     relise     maintenant     le     chapitre 

de  la  I)c(l'('ncr  contre  les  trailucteurs  île  poètes  :  tui  com- 
prendra   lindi^nation   de   du    Mellay. 

Si  la  Iraduction  «-si  iiisullisanle  pour  «IcNer  noire  lanjfuc 
au  niveau  des  anciennes.  i-onim<-iit  d«tiic  pourrons-n«uis  1  illus- 
tier  ?  Demandons  aux  Romains  leur  secret  (I,  7).  Par  «|uels 
moyens  ont-ils  enrichi,  jusipià  l't'^aler  à  la  ^reccpie.  une 
lan;,'uc  primitivenuMit  si  cht'livc  ?  Ils  ont  imite  Icji  nu'illeurs 
aucteurs     a;Te«'Z,     se     transformant    en     eux.     les     devoi-nnl.     et. 


'  I.lv.  Il,  cliiii».  U 
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après  les  avoir  l)ieii  tligercz,  les  eonverlissant  en  sang  el  nouri- 
ture  »  (j).  ('){}).  Disons  le  mot  :  ils  ont  pratiqué  Vassimila- 
lion.  (Mcéi'on  s'est  si  bien  pénétré  des  modèles  helléniques 
(|u  il  a  l'ait  siennes  l'abondance  de  Platon,  la  véhémence  de 
Démosthène  et  la  douceur  d'isocrate  ;  et  Virgile  n'est  devenu 
le  premier  poète  de  Rome  ([uc  pour  s'être  nourri  d'Homère, 
d'Hésiode  et  de  Théocrite.  Suivons  leur  exemple.  Nous  avons 
deux  modèles  au  lieu  d'un,  la  Grèce  et  Home  :  à  nous  de 
savoir  en   tirer  profit. 

C'est  ici  que  se  place  la  théorie  de  l'imitation,  (jue  ilu 
Bellay,  par  une  faute  inconcevable  de  composition,  fractionne 
en  deux  chapitres,  très  distants  l'un  de  l'autre  (1,  8  ;  H,  3). 
Hàtons-nous  de  le  dire  :  cette  théorie  n'a  rien  de  personnel  : 
du  Bellay  la  copie  tout  entière  dans  Quintilien  ',  et  la  chose 
est  piquante  de  surprendre  cet  ennemi  des  traductions  en 
flagrant  délit  de  traduction  pure.  Au  surplus,  rien  ici  ne 
saurait  égaler  l'éloquence  d'un  simple  rapprochement  de 
textes. 

La  théorie  qui  nous  occupe  se  ramène  aux  points  suivants  : 
(  j°)  L'imitation  est  Ir  principe  de  l'nrf.  —  Du  Bellay  : 
((  Il  n'y  a  point  de  doute  ({uc  la  plus  grand"  part  de  lar- 
tifice  ne  soit  contenue  en  l'immitation  ;  et  tout  ainsi  que  ce 
feut  le  plus  louable  aux  anciens  de  bien  inventer,  aussi  est 
ce  le  plus  utile  de  bien  immiler,  mesmes  à  ceux  dont  la 
langue  n'est  encor'  bien  copieuse  et  riche  »  (p.  71-J2).  — 
Quintilien  :  «  Non  dubitari  potest,  quiii  artis  pars  magna 
contineatur  imitatione  :  nam ,  ut  invcnire  priniuin  fuit  est- 
que  praecipuum.  sic  ea.  (juac  bene  inventa  sunt.  utile  sequi  ». 
;  cÀ  L'imitation  est  di^fficile.  —  Du  Bellay  :  »  .Mais  entende 
celuy  qui  voudra  inunitcr.  <pu'  ce  n'est  chose  facile  de  l)ien 
suyvre    les  vertu/    il  lui    l)t)n   auclcur.    et   i|uasi  comme    se  trans- 

'  Inst.  Orat..  \,  2. 


L    «  ili.inihation   di    la   la.\<;ui;  HiANf^ovsK  )> 


Idl-liifl'  rii  liiy,  vrii  (|iir  la  Nalill'c  iiicsilic  ailX  (•lio«it'>'.  <|iii 
paraissriil  Ircssciiihlahlrs,  n'a  sct-n  laiil  fairr.  i|iii'  par  (jinl([uc 
iiultc  cl  (liUcrriicc  «lies  ne  |iiiissciit  csirc  ilisccriiées  »  (p.  j*j). 
—  (jniiitilii-ii  :  •<  Taiilaiii  ilillicullatriii  lialtcl  siiitilitii<l«).  ul  lu' 
i|)sa  (|iii(i('iii  rialtira  in  imr  ita  cvalnnit.  ut  non  l'rs  «|iiui' 
siniilliniac  *|ua('(|uc'  parcs  niaxinii*  vidcanlur.  nli(|uc  ilist-riniine 
ali<]uo    (lisccrnantnr.    » 

QL  iinihUiii/i    (/oit    fnnlcr  iiiouis   siif    les    nmfs    f/nr    stir   1rs 
'S.      —     Du     Utllay  H    .1»'    tly    ccfv,     pourtc    »pi"il    y    vu 

a  l)<-au(-ou|i  ru  lontcs  langues,  cpii  sans  jn-ncticr  aux  pln>^ 
cacliL-rs  cl  inlci'icui'cs  parties  tic  l'auclcur  tpi  il/.  -<•  sont  pro- 
pose, s'adaptent  seulenu'nt  an  premier  rej^ard,  et  s'ainusanl  a 
la  heauté  des  mot/.,  pci-denl  la  loi-cc  des  choses  »  (p.  -•.>).  — 
(^)(iintilion  :  <•  Hoc  antcni  liis  aecidit  (pii.  non  inti  ii>pf(-tis 
pcnilns     \  iihitihns,     ad     |)i-iniuni     se    \clul    adspcctuni     oi-ationis 

aplarnnt Imilalio    .mlcni    (nani    si((>|)in>    iilcni    dicain)     non    sit 

lantam  in    verhis.    n 

4"  /j'imitahon  doil  rlrr  judicieuse,  ri  quirunqur  lu  pratiifue 
àidr  savoir  rhoisir  ses  inoilrirs  et  choisir  (fans  ses  modèies 
utriurs.  —  l)n  Hellay  :  Je  ne  vcn\  pas  (Lec-tcni-)  tpie  sans 
elccli<ni  l't  jn^^cnn-nl  In  te  prennes  an  premier  Neini....  U»'L,Mi'dc 
nosirc     immilatcnr   premicrement    ccn\    (piil   \oudra  innniter.    et 

ce     tpi'en     cnx     il     poniM.     cl     tpii     se    d»iit     immiter Vvaiil 

tontes  clu»ses.  l'anll  tpiil  ait  ce  jn^jcnu-nl  de  coi;noili-c  ses 
l'oi-ces.  et  teiitci'  combien  ses  cpanK's  pcnxcnl  porter  ■  (p.  itv*^- 
I  l'i).  —  (^)nintilicn  :  u  Kxactissinio  jiidicio  circa  liane  parl«'m 
stinliornm  cxaminanda  ^nnl  onmia  :  priinnm.  ipios  imitemin*  : 
tnm  in  ipsis.  ipios  clci^crinms.  ipiid  >il  ad  «piod  no^  ellieien- 
«lum  comparcmns.  .. .  l-!ri:o  prinmm  e>t.  ni  qnod  imilaturus  est 
(piistpu^  intellei,Ml  et,  ipiarc  honnm  ^it,  sciai  :  tnm  in  --iisei- 
piendo   oneiv   etmsulat   suas   \ires.   n 

A     la    lnmi«'re    de    ces    citations,   on    voil    rr   cpii    reste    à    du 
Hclla\    d'idées     orii,Mnalcs.    l'ant  il     le    IdAiner    «l'avoir    copié   de 
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si  prrs  (^)iiiiililicn  ?  .le  lui  ferais  plutôt  le  reproche  de  ne 
l'avoir  [)as  (•()j>ié  jiisipraii  hoiil.  en  négligeant  l'importante 
restrielion  <|uc  le  rlu-teur  latin  apporte  à  sa  doctrine  :  c'est 
(|ue  l'imitalion  par  elle-inc'tne  est  insuflisante.  et  quelle  ne 
<l<)il  pas  entraver  l'invention  personnelle  :  ((  Ante  omnia 
iuiitalio  per  se  ipsa  non  suflicit  »,  etc.  Pour  avoir  dédaigné 
celle  réserve  nécessaire,  sa  théorie  est  dangereuse  et  compromet 
gravement  l'indépendance  de  l'écrivain  :  la  distance  est  si 
courte    (pii    sépare    l'imitation  de    l'esclavage  ! 

Malgré  lout  ce  qu'elle  a  d'indécis  et  de  vague,  cette 
lliéoiic  de  l'imitation  fait  époque  dans  notre  histoire  littéraire  : 
c'est  la  première  fois,  en  elfet,  que  l'on  formule  en  France 
une  doctrine  qui,  tempérée,  précisée,  complétée,  deviendra  la 
pure  doctrine  classique.  La  Fontaine  et  Ghénier  reprendront 
—    avec   quel  bonheur!  pour   les   élargir   et   les   vivifier,    les 

idées  chères  à  du  Bellay.  L'auteur  de  la  Deffence,  tout  obsédé 
du  souvenir  de  ses  lectures,  l'esprit  encombré  de  choses 
confuses  et  mal  digérées,  n'a  pas  su  délinir  d'une  manière 
netle  et  vraiment  personnelle  l'exacte  nature  de  l'imitation.  Il 
n'en  reste  pas  moins  qu'en  posant  pour  principe  de  la  litlé- 
i-ature  nouvelle  l'imitation  de  l'Anliquilé.  il  a  fondé  le  clas- 
sicisme. 11  est  déjà  dans  lii  Dc/f'eiice,  ce  mot  de  La  Bruyère  : 
a  On  ne  sauroit  eu  écrivant  rencontrer  le  parfait,  et,  s'il  se 
peut,   surpasser  les  anciens    que    pai-    hnu"   imilalion  '.   » 


II 


Cette    théorie    générale    de    l'art    d'écrire,    du    Bellay    l'ap- 


^^)li(|ue  spécialemenT"  a  la  poésie.  Laissant  de  côté  Vorotctir, 
(huit  s'est  occupé  DoFet  (I,  r.>).  il^s'en  tient  au  poète,  dont  il 
va__iraçer,  non    pas    un   portrait    idéai,  à    la    mode  de    Platon , 


'   Des  Ouvraiics  de  l'Esprit,  §  tii. 
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\i: 


iii;iis  un  [iImm  irnltiiift^ou  [ntilii(iic  (11.  i  ).  IJruiicouj»  sans  tloiile 
le  rej>r(Mi<li'<»iit  ilavoii-  ^  osr  \v  pi'fiiiicr  <l»'s  I*'raiic()ys  iiitn»- 
iluin-  (jiiasi  coiiimr  une  iioiiN elle  jxjcsit'  »>  (|).  kh)).  Mais  ce 
reproclu-  n Csl  j)as  l'ait  pour  1  ai-rrlcr  :  h  J'ay  tousj<»ui's  cstiiiH". 
<lil  il,  iinstrc  pot-sie  Iramoys»'  cstre  capahlc  de  (juelquc  plus 
liault  et  meilleur  style,  (pie  eeluy  «loiit  nous  sommes  si  Ion-  \J^ 
l^ucment  conteniez  »  (p.  loi).  Celte  lière  iléclaralion  consomme 
su  l'upLiire  a\ec  le   passé. 

'  Je  n'ai  pas  à  cliercher  pour-  l'instant  si  cette  i-npture  l'ut 
en  fait  aussi  coniplcle  et  ratlicaie  »|Uf  <iu  lirllay  le  croyait  »-l 
le  voulait,  et  si  la  l'Ieiade  n'lu''rita  rien,  en  «lépit  ([u'elle  «-n 
eùl,    (le    (ilémenl     Mai'ot    et    tle    son    école,    .le    rapporte     simplc- 

luenl     les     intentions t-j^  les    pensées     de     mi»n     auteur,    et    je 

remarque  (jue  cette  proscription  «les  poètes  ant«'rieui's  est  une 
conséquence  lo^iciuc  du  principe  nouveau  qu  il  a\ait  formulé. 
Dari§__sa  théorie  de  Timitalion^  il  marquait  avec  soin  qu'on 
iloil  se  garder  tVimiter  dans  la  même  tangue  :  /  (^onimc  »«• 
n  est  point  chose  vieieuse,  mais  j^randenu-nt  louai»!»'.  «Mnj»runter 
d'une  lanijue  étrangère  ks  sentences  et  les  mot/,  et  les  uppro- 
|»i*itM'  à  la  sienne  aussi  est  ce  chose  iîrandement  à  reprendre, 
voyrc  odieuse  à  tout  h'iteur  de  littérale  nature,  voir  en  mie 
mesuie  laMi,Mie  une  telle  imniitation,  eomnie  celle  il  aui  uns 
si-avans  nu'smcs,  (pii  s'estiment  estre  îles  nKilleurs.  (|uand 
plus  il/.  ressend)lent  un  llei'oet  ou  un  Marol.  .le  t'anjonneste 
don«pies  (ù  toy.  ipii  desires  l'aeccoissement  de  la  langue,  et 
veux  exccll«M-  en  icellc)  «le  non  immiter  à  pi»'  levé,  comme 
n'at^iteees  a  diil  i/iich/n  un  ',  l«'s  phis  i'ameux  aui'teurs  «lieelle. 
ainsi  <\\u'  fi>nt  ordinairement  la  plus  jiart  de  nolz  jiorteN 
francoys.  ch«»sc  certes  autant  vi«'i«Mise.  «-«)min«*  «le  nul  |tr«»li«t 
à  noslre  vulj;air«'  :  v«mi  «pn*  «"c  n'est  aultv  chose  («>  gran«le 
lihcralité  !)   si   non   luy   d(mn«M*  ce   «pii    est«iit   à    luy  »  (p.    7a-"3). 


'  Sibih-t,  liv     II,  cli;!!».  i.  :  x  (Jm-  tu  iniitrs  d  pttd  levé  Sningrlais  r«  *o«h-^. 
françois«'s.  i> 
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Dans  celte  |>am\  du  Bellay  ne  i-epi'enait  pas  seulement  une 
expression  de  Sibilel,  e'esl  suiloul  une  de  ses  idées  quil 
alla(|iiail  :  «  Lira  le  noviee  des  Muses  Françoises  Marot, 
Saingelais,  Salel,  Ilcroet,  Seéve,  et  tel/,  autres  bons  espris, 
qui  tous  les  jours  se  donnent  et  évertuent  a  l'exaltation  de 
eeste  françoise  poésie  '.  »  Se  traîner  eonstaninient  dans  l'or- 
nière à  la  suite  de  Marot  et  des  autres,  sans  jamais  rien 
^  leiilei-    de   nouveau,     voilà    précisément   ee   que    réprouvait    l'au- 

teur tle  la  DcJJence.  C'est  à  cela  (jue  iKjlre  poésie  devàîl 
d'être  restée  sL-iiiédioere  :  ear  il  était  impossible,  avec  des 
auteurs  nationaux,  de  pratiquer  eette  «.s.s///«7a//o/t_qiii  pouvait 
seule  la  rajeunir  et  la  féeonder  :  n  (^uand  à  moy,  si  j'etoy' 
en(piis  de  ee  que  me  semble  de  notz  meilleurs  jjoëtes  i'ran- 
coys....  je  repondroy'  ({u'ilz  ont  bien  eerit,  (pi'ilz  ont  illustré 
nostre  langue,  que  la  France  leur  est  obligée,  mais  aussi 
diroy-je  bien,  (|u"on  pouroit  trouver  en  notre  langue  (si  quelque 
seavant  homme  y  vouloit  mettre  la  main)  une  forme  de  poésie 
beaucoup  plus  exquise,  la  qucle  il  laudroit  chercher  en  ces 
vieux  Gréez  et  Latins,  non  point  es  aueteurs  francoys,  pource 
qu'en  ceux  c)'  on  ne  scauroil  prendre  t/ne  bien  peu.,  comme 
la  peau  el  la  couleur  :  en  ceux  la  on  peut  prendre  la  chair, 
les  (>;,  les  nerj'z  et  le  san^-  »  (p.  10G-107).  On  reconnaît  la 
métaphore. 

Le— principe  de  l'imiLation  des  anciens  a  pour  conséquence 
immédiate  l'abandon  des  vieux  genres  poétiques ,  ^pù  se  com- 
plaisaient les  rinu-ui-s  d'autan  :  u  Ly  donques  et  rely  premiè- 
rement (ô  ixit'le  futur).  Iiieiliette  de  main  nocturne  et  jour- 
nelle  les  exenq>laires  grecz  el  latins  :  [)uis  me  laisse  toutes 
ces  vieilles  poésies  francoyses  aux  Jeuz  l'ioraux  de  Thoulouze 
et  au  puy  de  Houan  :  comme  Uondeaux.  Hallades,  Vyrelaiz, 
Chantz     lloyaulx,    Chansons,    et    autres    telles    epissenes^    qui 

'   I.iv.  I,  cliiip.  :i. 
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corruiiipent  le  gousl  «le  noslif  langue,  ri  ne  servent  si  non  ù 
porter  lenioingnuij^e  «le  noslre  ignorance  »  (p.  iiu-n'i).  — 
Episserics !  le  mol  est  «Ié«laij;ti«ux  et,  «lan.s  sa  rij;ii«ur,  tpiel<|ue 
peu  injuste  '  ;  mais  il  lait  disparaître  «l'un  seul  ej>up.  «lu 
(•liainp  (11-  la  pocsic ,  îles  Itniiies  aiixtjuelles  Sibilct  croyait 
encoi'C   devoir  j-'onsacrer   cinq  «  hapitro    «le   s«)n   «»uviaj;e  '. 

Les  vieux  geiwes  proscrits,  par  ipi«)i  va-t-on  les  remplacer.' 
l*ar  des  fçenrcs  nouveaux,  que  fournira  rAnti«|uilt- (H.  ',).  Mais 
i«'i  cepentlunl  une  ili.^lincti«>n  est  nécessaire.  1^  .l'ieiadc  ne 
p«»uvait  4>réteiidj;e  à  reuouveler  tous  les  genres  aiiti(]ues.  pour 
cette  simple  raisou  «pit-  «1  autres  avant  elle  avaient  eonnnenct- 
le  renouvellemenl.  Mai«»t  loul  li-  premi«'r  fiait  enln-  tlaii>.  «  «-ite 
voie  en_composant  «les  epi|^raninies,  des  élégies,  des  epilrc». 
des  satires,  des  églogues,  et  Sibilet,  conslalanl  la  \i>gue  de 
tous  «.es  poèmes,  eu  avait  «l«)nnc  l«'S  régies  précises  '.  Allait- 
on,  sous  prétexte  qu'ils  avaient  la  faveur  de  .Mar«»t  «t  «le 
tous  ses  disciples,  les  e\«lure  ii  1  iii>lar  «les  vieilles  f«irmes 
rfii'luricalcs  ?  Le  respect  absolu  «jiiOn  professait  pour  les 
anciens  n«>  permettait  pa^  une  |)ar«ill«-  mutilation  :  l  Anli«piite 
s'imp«).sail  l«)ut  enlieri".  Du  l{«'llay  conseille  au  jtoete  futur 
de  praticjuer  ees  »livers  genro,  mais  ii  c«»n«lili«m  «!«•  les  Inius- 
poser,  en  les  ru[tprochanl  de  lAnlitpiite  plu>  «pte  n  «tut  fait 
les  .Maroti«iUi"s.  (  )m  devra  «ullivci-  Vcm^ramiiif.  non  pas 
rinsi[)iile  et  banal  «li/aiu  «l'un  la>.  Ar  faiseurs  «le  contes, 
mais  l«'  Irait  despril  pitiuanl  à  la  .Martial  :  —  Vctéffiç^ 
pourvu  «ju  elle  s«»upire  «lans  un  style  coulant,  a  la  manière 
tlOvide,  «le  Tibulle  et  de  i'roperce  ;  —  Vco/tre.  si,  tpiitlant 
les  sujets  taniiliers,  elle  tra«luil  «Icstu'uuiis  «les  pensées  graves  ; 
—   la   salirc,    à    «•«>nilili«»n    «pi'elle    n»-   >«»it    plus     K-    cou-à-ldnc 

'  'i'iiliiirciiu  u'vsl  pas  plus  rf>|u-i-lufux,  luis(|u'il  \tarW  «It-s  n  triolrU, 
vinlai.s.  ruiidcuiix,  balUulos  fl  autn-  U'Ilr  c»|koo  «le  vit-illc  (|inii«|uaillr 
ruuilU'f  I).  {Dialuf^ttes,  étiil.  (Ioumh mr,  |i     i;i  . 

'  Liv.  il,  ih.q».  3,  4.  o,  »'..  lA. 

»  Liv.  II,  chap.   I,  7.  S,  'J. 

Cniv.  de  LUie.  Tomk  \  III      v 
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et  (ju'clle  s'en  prenne,  comme  chez  Horace,  aux  vices  du 
temps  sans  nommer  les  personnes  ;  —  l[é.glû^iie  enfin,  mais 
léglogue  dont  on  trouve  des  modèles  chez  Théocrite,  Virgile  et 
Sannazar.  Même  ainsi  rehaussés,  pourtant,   ces  genres  poétiques 

Restent    de  petits    genres,    et  ce  n'est  pas   là   que  devra  porter 

/   l'eflort   de   celui   qui    voudra   vraiment   illustrer  sa    langue. 

Au-dessus  d'eux,  du  liellay  place  les  ^randiL  genres,  et, 
comme  on  lu  dit,  il  est  très  classique  d'avoir  établi  cette 
hiérarchie  '.  Les  grands  genres,  c'est  naturellement  la  poésie 
dramatique,  la  poésie  lyrique  et  la  poésie  épique.  Le  culte 
de  l'Italie  y  lait  joindre  le  sonnet.  Laissons  le  t/iéâlre,  du 
Bellay  ne  donnant  qu'en  passant  le  conseil  de  remplacer  à 
l'avenir  les  moralités  et  les  farces  par  des  tragédies  et  des 
,  comédies  *.  Trois  formes  surtout  à  ses  yeux  sont  dignes  de 
\      tenter   le  génie   du  poète  :   le  sonnet,  Vode  et  l'épopée. 

Ce  qu'il  dit  de  ces  genres  est  d'une  insullisance  notoire. 
Cinq  lignes  à  peine  sur  le  sonnet,  pour  marquer  ses  rapports 
avec  l'ode  '  :  ingénieuse  réplique  à  Sibilet,  qui  faisait  du 
sonnet  une  i'avon  d'épigrammc  ' .  Celte  fois  encore,  du  Bellay 
cède  au  besoin  île  relever  en  dignité  une  forme  dont  l'école 
de  Marot  n'avait  pas  senti  toute  la  valeur.  Certes,  il  n'a  pas 
tort  d'en  faire  tant  de  cas,  et  bien  qu'il  n'ait  pas  vu  qu'il 
y  avait  peut-être  quelque  inconséquence  à  proscrire  la  ballade 
et  le  rondeau,  poèmes  fixes,  pour  leur  substituer  le  sonnet, 
autre  poème  fixe,  je  convois  cpiil  ait  été  séduit  par  la  beauté 
de  cette  forme  si  purement  harmonieuse.  Mais  pourquoi  s'en 
est-il    ex})liqué  avec   tant   de   sécheresse   ? 

'  b'aguet.  Seizième  siècle,  p.  217-21'.). 

-  Deffence,  p.    118. 

'  Décence,  p.  IIG:  «  Somu'  iiioj'  ces  beaux  Sonnets,  ni)ii  moins  doele  que 
plaisante  invention  italienne,  conforme  de  nom  à  l'Ode,  et  dillereiile  d'elle 
seulement  pouree  (|ue  le  Sonnet  a  eertains  vers  reiglez  et  limitez  :  et  l'Ode 
peut  courir  par  toutes  manières  de  vers  librement.» 

'  Art  l'urli<]iie,  liv.  II,  eliap.  2  :  u  Le  Sonnet  suit  l'Epigramme  de  bien 
j)res,  et  di'  matiéi'c,  el  île  mesure.» 


1 

I 


L'    (i  ILLUSTRATION    I)K    LA    LA.NOL'R    FRANÇOYSE  »  131 

Sa  conception  de  l'oilc  est  reprise   d'Horace  : 

Musu    (ledit    lidibiis    divos    |iii<-|'omiii<-    dfoniiii. 

l'U    pii^ili-iii    vicloi-cin    )>l    <'<pMiiM    l'i-rtaiiiiiK-    priiiiuiii, 

l'A   jiivcimm    curas,    et    liliei'a    vjna    r«d"erre  '. 

((  Te  loui'iiiiDiil  de  matière  les  louanges  îles  dieux  et  des 
hommes  vei-tui'U.\,  le  discours  latal  des  choses  mondaines,  la 
solicitude  des  jeunes  hommes,  comme  l'amour,  les  vins  libres, 
et  toute  bonne  chère  »>  (p.  ii4).  Suj«>ts  héroûjues  et  mytholo- 
giques, sujets  philosophi({ues  et  m«)raux.  sujets  ér<jli(|ues  et 
bachi([ues,  tel  est  le  domaine  de  l'ode  :  pas  un  instant  du 
Bellay  nt-  songe  à  se  demander  si  le  lyrisme  n  est  point 
avant  tout  l'expression  poétique  de  sentiments  personnels.  Kl 
cette  ode  qu'il  conçoit  tout  antique,  il  la  veut  aussi  très 
relevée  de  forme,  écrite  en  beau  style,  éclatante  de  ligures 
«•t  d  images  :  ((  Sur  toutes  choses,  prens  garde  «jue  ce  genre 
lie  poënie  soit  eloingné  du  vulgaire,  eniieliy  ei  illustre  «le 
niul/  propi'cs  t't  epilhetes  non  oysii"/,  nvué  île  graves  sen 
tences,  et  varié  de  toutes  manières  de  couleurs  et  ornement/ 
poi'tiques  »  (p.  ii')).  Il  ne  l'imagine  pas  sans  imitations  nu 
réminiscences  de  IMndare  et  d'Horace  :  <  Ou'il  ny  ait  vers, 
ou  n'aparoisse  «(uelipie  vestige  de  rare  et  antique  érudition 
(p.  Ii4).  l^ans  la  haute  idée  (pi'il  s'en  fait,  il  n  admet  pas 
((u  on  la  ravale,  comme  Sibilet  '.  et  qu'on  aille  citer  pour  des 
modèles   d'oiles   île   vulgaires  chansons   de  Saint-Gelays  '. 

(Juant   à  l'épopée,  '<    le  long  poème    l"rani.-oys   »,    dont    Sibilet 

'  Epiât,  ad  l'isones,  83-ho. 

'  I..iv.  II,  olia|).  li. 

'  Ufs  trois  pit-i-os  riiiilcrs  p.ir  du  IWlI.iy  (p.  Ii:j(,  dfux  \ Laisses  la  verdr 
t'onlenr  ri  O  coinhien  est  /tetireitse\  smil  Aes  c-liansuns  ilr  S<iiii(  (ïi  ! 
pncisi-iiu'iil  iluiiiu-os  par  Sihilt-t  coiniiu-  luoiléles  ili-  rliuiits  l>ri«|Ucs.  •; 
à  la  troisiéiiic  [Amour  tu't'C(]ues  Psjclies\,  iVnI  um-  picco  ii«-  ririii-lli  du 
(iuillfl.  Du  Hrllny  avait  j>u  1rs  lirr  loiitrs  Irois  ilans  un  rcouril  pulilir  p.ir 
Jran  ilr  Tournrs  (Lyon,  \"y\.\,  I.  47,  lliUS)  :  Deploration  de  Venus  sur  la  mort 
du  bel  Adonis.  A^'ec  plusieurs  chansons  nouvelles .  V.  Ite^'.  dhiat  Utt  di 
la  France,  IS'.n;,  p.  î»7. 
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ne  dit  qu'un  mot  pour  constater  la  pénurie  où  nous  sommes 
«  d'œuvrcs  i^rans  et  héroïques  '  »,  du  Bellay  l'honore  de  tout 
un  chapitre  (II,  5),  et  nous  avons  là  le  point  de  départ  de 
cette  idée  fixe  qui  réj^nera  chez  nous  trois  cents  ans  :  c'est 
que  l'épopée  est  le  poème  par  excellence,  et  que  sans  épopée 
une  littérature  est  toujours  inférieure.  Pour  du  Bellay,  le 
poète  épique  est  celui  qui  fera  vraiment  hausser  la  tète  à 
notre  pauvre  langage  et  lui  permettra  de  s'égaler  a  d'un  brave 
soiu'cil  ))  aux  ((  superbes  »  langues  grecque  et  latine.  Mais  combien 
dillicilc  est  son  œuvre  !  et  quels  dons  il  lui  faut  réunir  pour  en 
venir  à  jjout  !  Ce  n'est  pas  assez  d'avoir  reçu  du  ciel  «  une 
excellente  félicité  de  nature  »,  d'être  instruit  à  fond  des  arts 
et  des  sciences,  versé  dans  la  culture  des  bons  auteurs  anciens  : 
il  faut  qu'il  sache  la  vie  humaine  et  qu'il  ait  encore  favora- 
bles toutes  les  conditions  matérielles  :  qu'il  soit  d'un  rang 
moyen,  ni  trop  haut  ni  trop  bas,  pour  ignorer  également  et 
les  soucis  du  «  régime  public  »  et  le  tracas  des  ((  affaires 
domestiques  ))  ;  qu'il  jouisse  du  repos,  de  la  tranquillité 
d'esprit  ;  que  la  protection  des  rois  et  des  princes  le  mette 
à  cou^ert  de  tous  les  besoins  :  car  c'est  une  œuvre  labo- 
rieuse qu'il  entreprend,  «  et  quasi  de  la  vie  d'un  homme  »  ! 
—  Du  Bellay  parle  bien,  et  non^sans  _émotioa»  de  la  gloire 
immortelle  réservée  au  poète  qui  dotera  la  France  d  une 
épopée  ;  mais  il  ne  lui  dit  pas  les  moyens  d^'  atteindi'C.  S'in- 
spirer d'Homère,  de  VirgiTe^  et  d'Andste,  et  puiser  son  sujet 
dans  un  do  nos  beaux  vieux  romans,  tels  que  Lancelot  ou 
Tristan  :  voilà  tous  les  conseils  qu'il  lui  donne.  Au  l'impor- 
tance de  la  matière,  on  conviendra  que   c'est  peu. 

La  nouvelle  poésie  étant  ainsi  constituée  dans  son  fond 
par  un  ensemble  de  petits  genres  et  île  grands  genres,  il  faut 
la  parer,  à  l'exemple  des  anciens,  de  tous  les  ornements  de 
la  langue,   du  style  et  du    mètre. 

'  Liv.  Il,  cliap.    14. 
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III 


C'est  ici  la  partir  la  plus  faihlc  de  ret  ai'l  poéticjuo.  Après 
SCS  atta([ues  contre  1rs  riineurs  de  la  vi<'ille  école,  on  t'tait 
(Il  droit  d'attendre  du  réformateur  un  certain  nombre  df 
préceptes  mûrement  réiléchis,  clairement  fornuilés,  tout  ensem- 
ble précis  et  prati(iues.  Mais  la  loj;i<[u<'  et  la  méthode  r\e 
sont  pas,  on  le  sait,  les  (jualités  maîtresses  de  la  Dejfence 
Uicii  ne  montre  mieux  combien,  en  i.">49'  les  idées  de  la 
4^éiadc--étaiciit_encorc  sur  bien  des  points  vagues  et  incom- 
plètes, que  les  lacunes  du  manifeste  touchant  cette  question, 
^jçependant  capitale,  de  la  forme  eu  poésie.  De  ces  idées  mieux 
délinies,  plus  consistantes,  se  forma  par  la  suite  un  système, 
une     doctrine     véritable,     (jui    s'exprime    assez    bien    ilans     les 

œuvres,  JLhéoriques    de    Ronsard.    Je    n'ai    pas    à    retracer    tout 

-»  -  ^     -   — 

entière  la  poétique  de  la  Pléiade,  mais  à  montrer  lesquelles 
de  ces  idées  se  trouvent  déjà  dans  la  Def]\nce.  Je  le  ferai 
suivant  l'ordre  .logique,  en  groupant  sous  trois  chefs, les  pré- 
ceptes épars   relatifs    à    la   forme. 

A.    LANGUE  (II,    (i). 

Du  Bellay  ne  dit  pas  nettement  ee  «pie  tlira  llonsard 
/((  IMus  nous  _am*ous.  de  luuLs  eu  nosti'e  langue,  plus  elle  sera 
parfaicte  '.  »  Mais  au  fond  c'est  sa  pensée.  Par  quels  nioyens 
conseille-t-il  de  l'enrichir  ?  —  Il  n'est  (piestitui  tiaus  la 
Defjcncc  ni  des  diaU'etes  ni  du  pi'ovignement.  Tout  eonipl»- 
lait,  les  procédés  d'enrichissement  s«»ul  au  nouiiire  de  di'ux. 
et  tous  les  deux  viennent  d'IIoraee  :  i'  inventer  dc>  mot< 
nouveaux  :   u'  ruieunir   ile>    mois  aiicicns. 

f-  (i)  Les  Arolo-^isiurs.  —  Du  Bellay,  reprenant  la  théorie 
laineuse    d'Horace    sur     les    créations    de    mots   ',    ive«)unnande 

'  Art  i'oëUqne  (i;»i'.;i).—  lUaiuluMii.un.  Vil,  Iti». 
•  Episl.    ad  Pisones,   iS-l'iU. 
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au  poète  ((  d'inventer,  adopter  et  composer  à  rinimitation  des 
Grecz  quelques  niotz  francoys,  comme  Ciceron  se  vante 
d'avoir  fait  en  sa  lanjçuc  »  (p.  laS).  Les  anciens,  plus  riches 
que  nous  sans  comparaison,  nous  ont  eux-mô»nes  donné 
l'exemple,  en  usant  fréquemment  a  de  motz  non  acoutumés  es 
choses  non  acoutumées  ».  Dans  une  langue  aussi  pauvre  que 
la  nôtre,  le  poète  futur  sera  souvent  gêné  pour  traiter  bien  des 
choses  qui  n'ont  pas  encore  été  traitées,  s'il  n'obtient  pas  les 
mômes  droits  :  pourquoi  lui  serait-il  défendu  d'user  de  quelcpies 
mots  nouveaux,  lorsque  la  nécessité  l'y  contraint  ?  (p.  12G- 
127).  —  On  a  mainte  fois  jugé  dangereux  ces  emprunts  de 
vocables  à  des  langues  étrangères.  Sans  discourir  de  ce  qu'ils 
ont  de  légitime,  remarquons  en  passant  que  sur  ce  point  du 
Bellay  s'est  montré  plus  circonspect  qu'on  ne  le  croit 
généralement,  et  qu'il  a  soin  de  tempérer  la  hardiesse  de  son 
conseil  par  une  sage  restriction  :  «  Ne  crains  donques,  poëte 
futur,  d'innover  quelques  termes,  en  un  long  poème  principa- 
lement, avecfjnes  modestie  toutes/ois,  analogie,  et  jugement  de 
l'oreille  '  »  (p.  127).  —  En  ce  qui  touche  particulièrement  les 
noms  propres,  du  Bellay  veut  qu'(m  les  accommode  à  son  vul- 
gaire, entendez  qu'on  les  francise  :  les  transcrire  tels  quels 
du  latin  ou  du  grec,  ce  serait  ((  appliquer  une  pièce  de  velours 
verd  à  une  robe  de  velours  rouge  »  (p.  128).  On  dira  donc 
Hercul<i  et  Thésée,  non  Hercules  et  Theseus.  Mais  la  chose 
n'est  pas  toujours  possible  :  il  est  des  noms  qu'on  ne  peut 
franciser  (Mars,  Vénus,  Jupiter).  Ici  encore,  c'est  affaire  de 
jugement  et  d'harmonie  :  «  Tu  doihz  user  en  cola  de  juge- 
ment et   discrétion....    Je    renvoyé    tout    au    jugement   de   ton 


•  Sibilct.  qui  parle  aussi  de  cette  question,  enjoint  de  même  au  futur 
poète  ((  qu'il  soit  rare  et  aA'isé  en  la  novation  des  nios  ».  et.  s'il  est  contraint 
d'en  emprunter,  «  qu'il  le  face  tant  modestement  et  avec  tel  jufjement,  que 
l'asureté  du  mot  nouveau  n'égratignc  et  ride  les  aureilles  rondes.  »  \A\.  I, 
chap.  4. 
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oreille  '  »  (p.  lai^iat)).  Olle  réserve  faite.  I  auteur  ajoute 
encore  :  «  Quaiul  au  i-estc.  use  «le  nmt/.  |>iii-eiiieiit  IVaiieoys  ». 
11  n'étail  pas  de  ceux  (|ni  voulaient  eu  iVan<.ais  parler  jçree 
cl    latiii. 

h)  Les  Archaïsmes.  -  Il<»raee  avait  tlit  :  Mnlta  rriuismUnr 
qiuie  juin  cccidcrc  '.  Du  Uellay  eonseille  «le  puis<>r  «laiis  nos 
vieux  rouiaus  et  nos  vieux  poètes,  pour  les  faire  r»'vi\re. 
(|uclques-uns  de  ces  mots  ((  (pie  nous  a\oiis  |M*rdu/.  par  notre 
nefi^Iifjence  »  :  par  exeiii|ile  djoiirnrr  (faire  jour),  aniiitrr 
(l'ain'  nuit),  as.srnrr  (frappei-).  isnrl  (lé^ei-).  l'!ne|iàss«'s  «lans 
les  vers,  ces  uiols  d'auli-elois  auront  rêelal  de  pierres  pré- 
cieuses. _J]  faut  cependant  tpie  Pusaj^e  en  soit  modéré  '  (p. 
l'Jç)-l3o).  / 

H.    STYLK  (II.    0). 

I/idi'e  elière  à  la  IMéiade.  ou  le  sait,  c'est  la  eréution  il'uu 
style  poéti(pn-.  «pii  sépare  nettement  les  vei-v.  de  la  pr«»se. 
Hons.'ird  le  dira  île  laion  formelle  :  m  l^c  style  prosaupn-  est 
cnneniy  capital  de  leloipuMiee  poétique  '  m.  Olte  preoeeupa- 
tion  conduit  lauleui-  île  la  Ih'ff'rnrc  à  formuler  un  «-«Miain 
nond»re  de  préceptes  sui-  le  style  qui  convient  à  la  |t«>ésie. 
11    faut    distini,'uer    iei    les    tours    et    les    li^'ures. 

(i)  Lrs  Tours.  —  l'jitre  autres  tour-^,  le  poète  devra  s'atta- 
cher aux    manières    de    parlei-   ipie    voiei  : 

I"  User  (ie  l'intinitif  pour  le  nom  :  l'allrr,  /<•  c/mnlrr.  Ir 
t'MVv.    /c  mourir. 

'  C.r.  Uoiisanl.  Art  l'oflii/uv,  VII.  AU)  ,t  ilti 

'  Kpiat.  ad  l'iannes,  TU. 

'  i(  Nr  «luutr    |iiiint    ipir    Ir    innderé    iisai^i-    ilo   U-i/    vorahlrs    m-    .loiino 
^raii(l«<  innjcsli-  Iniil  .m  vrrs  i-otuin<-    .i   la   pmsi-   »    (p.   |.'H)i.     —      Du    lU-llay 
rrvirnt  sur  «•rtle  i|Ufstioii    îles  arcliaisinrH  ilans  l'i-pUrf -prt* fan*  a  Morrl  qui 
prci'iMlo  son  rriMifil  «Ir  \'ù\i.  Il  s'.)|i|ilaiiilit   il'avoir    usr  ilr  «-«n»-    IikIm-.    e-il- 
/»'•«•.<  (jfalért's).  l'ndemrntirr.s  [vviuiMlixnlKrarrolnnt  nlatisanli.  "  it  an' 
il,  (lotit  ranti(|ui(é  nir  srnihli'  ilonucr  i]Ui'l(|U('  inajt'stc  .lu  v<-rs.  pi 
mont  en  un^    li>n^  pocuir,  poinvra    toutrafni.i    r/cif    l'nsa j  •  n'en  boU  tm  mu- 
der^  iMl.  3:J7i. 

'  i'  prof,   lie  1,1  FrancUi  ^e    —  Mlanrlicinain.  III,  Itl. 
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2'  Kinploycr  Tatljectif  substantivé  :  le  liquide  des  eaux,  le 
vide  de  l'air,  le  frais  des  ombres,  Vépais  des  forêts,  l'enroué 
des  cjymbales. 

3"  Construire  avec  l'infinilif  des  verbes  et  participes  qui 
de  leur  nature  n'admettant  pas  une  telle  construction  :  trem- 
blant de  mourir,  pour  craignant  de  mourir  ;  volant  d'y  aller, 
pour  .se  bâtant   d'jy  aller. 

4°  User  de  l'adjectif  pour  l'adverbe  :  ils  combattent  ob- 
stinés,   pour  obstinément  ;  il    vole  léfrer,   povn*   lépfèrem.ent. 

5°  Se  garder  d'omettre  les  articles.  Ronsard  ajoutera  : 
les  pronoms  personnels  '.  On  sait  coinliicn  cette  double  omis- 
sion  est  fréquente   chez    Marot. 

b)  Les  Figures.  —  La  vertu  de  l'élocution,  suivant  du 
Bellay,  gît  ((  aux  methaphores,  alegories,  comparaisons, 
similitudes,  énergies,  et  tant  d'autres  figures  et  ornemens. 
sans  les  quelz  tout  oraison  et  pocnie  sont  nudz,  manfpics  et 
débiles  »  (p.  64).  Gela  revient  à  dire  qu'il  faut  orner  le  style 
des  vers  de  toutes  les  figures,  pour  qu'il  soit  le  plus  brillant, 
le  plus  éclatant,  le  plus  imagé  possible.  Ainsi  le  poète 
usera  souvent  de  l'antonomase  :  il  dira  le  Père  foudroyant, 
pour  Jupiter;  le  Dieu  deux  fois  né,  pour  Bacchus  ;  la  Vierge 
chasseresse,  pour  Diane.  11  emploiera  des  épithètes  caracté- 
ristiques :  la  flamtne  dévorante,  les  soucis  mordants.  Il  aura 
recours  aux  comparaisons  les  plus  Avariées.  La  connaissance 
des  métiers  lui  sera  sur  ce  point  fort  utile  :  ((  Encores  le 
veux-je  adverlir  de  hanter  quelqucsfois,  non  seulement  les 
scavans,  imiis  aussi  toutes  sorl(>s  d'ouvriers  et  gens  méca- 
niques, comme  mariniers,  fondeurs,  peintres,  engraveurs.  et 
autres,  scavoir  leurs  inventions,  les  noms  des  matières, 
des  outilz,  et  les  termes  iisilez  en  leurs  ars  et  mé- 
tiers,    pour    tyrer    de    la    (-(«s     belles    comparaisons    et     vives 

'  Art  Poétique.  —  Hlancliomain,  Vil,  '.Vl\^. 
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descriptions  de  hmlrv,  choses'  »  (p.  i\~).  (l't'sl  ainsi  (\yu'  les 
termes  l<'(|iiii(|iifs  ciili'crdiil  dans  la  lanj^'ur  jnu-lique  et  seront 
puni"   (•!!<•    nn    iiduvimu    niuycii    iltMiritliissenient. 

c.  inrii.MKH  !•:  (ii.  ;.  h.  !»>. 

!)n  Hcllay  fait  dr  \  litirinoiiir  la  loi  sonvn-ain»'  d<'<  vei*s  : 
((  llcf^arde  /)fincii>iifrinrii/  ijn  rn  ton  vers  n'v  ail  rien  dm*. 
liynl<pu'.  ou  i-eilundant.  <hie  les  périodes  soicnl  Idt'ii  joiinl/.. 
nunicrenx,  l»ien  reniplissans  r«)reillf  »  (p.  i /J'i).  Il  n'a  pas 
tort.  Mais  en  deli<»rs  de  «-c  piveepte  très  j{«''nt''l'al.  jr  in' 
vois  rien  de  iticn  nouveau  dans  la  hrfj'oiit'i',  eont-ernanl  h-s 
(pu'stions  de  rytliniiipii'.  Les  prt'reples  de  di'tail  sont  à  pi-u 
près   insij,'nilianls. 

a)  ÏA'  Mèlrc.  —  La  variété  des  mètres  est  infinie  : 
((  Quand  aux  espèces  de  \eis....  elles  sont  aussi  di\ersos 
que  la  t'anlasie  des  Itonnnes  et  ipn*  la  mesnn'  nature  >>  (p.  l'iH- 
r3t)).  dette  variété  des  nu'-tres  est  \\\\  des  éléments  de  la  poév.ie 
lyricjuo  :  a  L'()de  peut  coinii-  par  tontes  manières  de  vers  HIht- 
nn-id,  voyre  en  inventer  à  plaisir  h  (p.  117).  —  Tonclianl  les  vei*s 
eonsidj'-rt'S  isoli  nient,  la  Ih'lf'riirc  est  muette.  Oliose  sinj^ulière  : 
il  n'est  j)as  nn'Miu'  ipiestion  Ar  l'alexaiulrin,  cpii  ne  deviendra 
qin*  plus  tard.  \  ers  l."».").').  le  mèti-e  favori  de  la  Pléiade.  Le 
vers  décasyllabe  reste  toujours  \v  vers  firroif/in',  «-t  du  Hellay 
se  liorne  à  demander  <pi  on  en  manpie  mieux  la  césure  '.  Le 
seid  point  à  noter,  c'est  le  conseil  au^^^i  l>i/.arr«*  ipioliscur 
d'acelinniter  clie/  non-,  llien-ié-t  asyllal»e  ><  Adopte  moy  aus>i  en 
la  famille  fram-oyse  ces  coidans  et  mi^nars  liendeeasyllables. 
à  l'exemple  il'un  (Pilule,  d  un  l'ontan.  et  d'un  Secund  ;  cr  (fiir 
tu  poliras  foirr,  si  unit  m    tfiinntHr.  fKHir    Ir  nu)ins    m   tiomhrc 


'  Cf.  Hnnsani     VII.  :i:il  ;  III.  Jf,  .1  ;»l. 

•    Il  «"slinu"  «IrfiiUnuso  la  rou|ic   ilr  rr  v«  rs.  )|iii  «si  |>r<-> cxi  iiirtil   un   xcr» 
(le  Situ  lit  :  61  non  (/ue  lu    \    en  montres  un  plus  seur  ip.  lîi 
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de  ajyllabeH  »  (p.  ii8).  C'est  d'ailleurs  un  conseil  qui  resia 
lettre    niorlc  '. 

b)  La  Rime.  —  Je  ne  suivi-ai  pas  tlu  Hellay  clans  ses  ex- 
plications plus  ou  moins  embrouillées  sur  le  sens  du  mot 
rime  (((  rythme  )))  "  ;  encore  moins  dans  ce  ({u'il  dit  de  l'in- 
vention des  vers  rimes,  due,  selon  Jean  Lemaire  de  Belges, 
à  Bardus  V,  roi  des  Gaides  (p.  i35).  Sans  se  prononcer  abso- 
lument contre  les  vers  blancs  ',  du  Bellay  voit  dans  la  rime 
une  nécessité  dont  on  peut  dillicilement  s'affranchir  :  elle  est 
pour  nous  ce  qu'était  pour  les  anciens  la  quantité.  Ses  pré- 
ceptes  sur  la   rime    sont    au   nombre    de    trois  : 

1"  Il  faut  que  la  rime  soit  riche  sans  être  contrainte. 
Du  Bellay  n'admet  pas  qu'aux  dépens  du  sens  ou  de  la  rai- 
son, on  fasse  rimer  ensemble  éminent  et  imminent,  miséricor- 
dieusemenf  et  mélodieusement.  Il  proscrit  la  rime  équivoque, 
si  chère  aux  vieux  rhétoriqueurs.  Il  proscrit  tle  même  la  rime 
du  simple  et  du  composé  (baisser^  abaisse!').  —  C'est  juste- 
ment  le   contre-pied    des   prescriptions   de   Sibilet  \ 

2°    Il    faut    se    contenter    de   la    rime  pour  l'oreille   et  sans 

'  V.  Plôtz.  op.  cit.,  p.  40. 

-  Sur  ce  point,  cf.  du  Bellay,  II,  8,  et  Sibilet,  I,  i. 

^  Sibilet,  parlant  des  vers  sans  rimes  (liv.  Il,  chap.  la),  remarque  que 
Bonav.  des  Périers  est  chez  nous  le  seul  poète  qui  les  ait  hasardés  (tra- 
duction de  la  !■■•  Satire  d'Horace  en  octosyll.  non  rimes),  .\vant  des  Périers, 
Pétrarque  en  avait  fait,  mais  en  sextines  :  «  Si  tu  veus  faire  des  vers  non 
rymez,  dit-il,  et  t'aider  de  l'exemple  de  Pétrarque,  fay  les  en  Sestines 
comme  luy.  Car  l'authorité  de  Bonaventure  tles  Périers  seroit  basse  pour 
faire  trouver  hors  Sestine  bons  ces  v<'rs,  qui  sans  ryme  demeurent  autant 
froys,  comme  un  eorjts  sans  sang  et  sans  ame.  >  —  Du  Bellay,  s'autorisant 
de  Pétrarque  et  il'.-Vlamanni,  croit  (|u'on  pourrait  à  la  rigueur  faire  des 
vers  non  rimes,  pourvu  (ju'ils  fussent  »  bien  eharnuz  et  nerveux,  alin  de 
compenser  par  ce  moyen  le  default  de  la  rythme  »  (p.  \,i2).  —  Les  essais 
de  la  Pléiade  en  ce  genre  sont  d'ailleurs  presque  nuls  :  un  sonnet  <le  du 
Hellay  {Olive,  s.  lit),  une  «nie  de  Ronsard  (Blanchemaiu.  II,  21^). 

'  Liv.  1,  chap.  7:  «  Cesle  espèce  de  ryme  en  équivot|ue. . .  comme  elle 
est  la  j)lus  dilHcile,  aussy  est  elle  moins  usitée  :  et  ne  laisse  pourlanl  a 
estre  la  plus  élégante  n.  —  «  Avise  toy  eependani  (jue  tu  peus  rymer  bien 
et  deuement  le  simi)Ie  contre  le  eom|>osé,  cond)ien  que  aiieuns  vtvillent 
soutenir  le  contraire,  mais  sans  apparence  de  raison  ». 
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scrupule  acccmpicr ,  jiai"  exemple,  maître  et  /irètre ,  Atlirnes 
et  fonfairics,  coruinifrr  et    mii'frc. 

3°  Il  faut  se  garilei  île  fairt-  rimer  «les  mot"*  lontjs  et  «les 
mots    brels.    eomme    fitissr   cl    It-arr.    tiuii/rr   et    nirltrc. 

(Juaiit  à  l'alternanec  des  riiues  niaseulin(>s  et  réniiniiu's. 
observée  par  Marol  dans  ses  Psaumes,  et  «pii  sera  plii>  lard 
un  des  pi-iiuipes  de  la  I'léia«le.  tlu  Hcllay  lappi-diive.  maiis 
sans  en  faire  \\\\  dogme  :  «  11  y  en  a  i|iii  fort  superstieieu- 
scmenl  enlremeslent  les  vers  masculins  aveeipies  les  ftMuiniiis, 
idiiiiiir  on  p«'ul  voir  au\  l'salmes  tradniet/.  par  Marot.  (le 
tpi  il  a  ohserv»'  (eomme  je  ei'oy)  afin  «pic  plus  iaeilemenl  on 
les  pcust  chanter,  sans  varier  la  musiipie.  pour  la  diversité 
des  nu'scMires,  qui  se  truuvcrruini  ii  la  lin  des  vers  .le  treuvc 
cete  dilii^cnce  fort  l)oiin<'.  poiirviMi  ipic  tu  n  en  laces  point  île 
reIit,'ion,  jus(pi(>s  à  contrcin<lrc  ta  iliction.  pour  ol)ser\cr  telles 
choses  '  )i  (|),  \\'î-\^'h).  dette  dernière  phrase  nous  monti-e 
un  poète  <pii  n"entend  pas  s.icrilier  à  des  règles  tyranni(|ue>.  ^a 
lil)«'rlé   d'inspiration. 


\\ 


<Juel«pic  incomplets  (pu-  ?^t»ient  les  préceptes  ciuitenus  «laus 
la  I)rfJ'('nc<\  jxturlaut  il  s'en  dégage  cette  impression  tu'tle  : 
c'est  cpinn  clément  nouveau.  Vart.  s'introduit  dans  la  po«'sJe. 
(  hi'esl  «•«'  en  somm»-  tpu'  la  Drffrncc  '.'  \  n  hymne  à  1  iirl. 
.\nl  n'est  pnèle  sans  art.  Non  «pic  du  llellay  sup|ii'ime  l.i 
nature.      Dans     la     <|ueslion     souxeul     ilisculee     des    rappo|-S    de 


'  Cf.  son  avis   iiti    I.cctiiir.  »  n   t«'lf    tl«s    Wts  L^rii/ties    |>iilili«'-s  avrr    In 
l>e(}('nc('  :  «  iv    n'ay  iLctli-ur)    rnlrciiu'lli-  fort   Mi|)<T«ti«'i<Misiiurnl    \vh    xtn 
lunsi-iilins  nvpr(|Ui's  1rs  rciiiinins,  coiiiinc  on  usr  «mi  rc>  >  auilcvllrs  «•!  rlcoi- 
M)ns  (|iii  s»'  clianlcnt  il'un  iiicsnit*  fli:»nt.  par  tniis  l«>s  t<<ni|)l«'l/ 
conlrriiKln*   «■!    );cliiiiiicr    ma    iluMimi    pour  l'olisi-rvalinii    ilf    i 
Toiitfsfois.    allin    <|Ui"   \\i  ne    prnsfs    <pi<-  j'ayc  iltilai^iic  «rsli-  >iii  j; 
lrouv«Tas  <|ii«-l(|ii<*s  Otlrs.  dont   l«'s  vits   soiil    dispose/    a\  i»<|iiis   |i 
^ion  I)  (I,  17a). 


140  JOACHIM    DU   BELLAY 

Tart  et  de  la  nature,  il  estime,  avec  Gicéron  et  Quintilien, 
((  le  naturel  faire  plus  sans  la  doctrine  que  la  doctrine  sans 
le  naturel  »  (p.  109).  Mais  il  le  proclame  très  haut  :  «  le 
Jialurel  nest  suffisant  à  celiiy  qui  en  poésie  oeult  faire 
(nuvre  digne  de  V immortalité  »  (p.  108).  Il  lui  faut  encore 
le  secours  de  l'art  :  ((  Qu'on  ne  m'allègue  point  aussi  que 
les  poëtes  naissent  *,  car  cela  s'entend  de  ceste  ardeur  et 
allégresse  d'esprit,  qui  naturellement  excite  les  poëtes,  et 
sans  la  quele  toute  doctrine  leur  seroit  manque  et  inutile.  Cer- 
tainement ce  seroit  chose  trop  facile,  et  pourtant  contemptible, 
se  faire  éternel  par  renommée,  si  la  félicité  de  nature, 
donnée  mesmes  aux  plus  indoctes,  étoit  suHisante  pour  faire 
chose  digne  de  l'immortalité.  Qui  veut  voler  par  les  mains 
et  bouches  des  hommes,  doit  longuement  demeurer  en  sa 
chambre  :  et  qui  désire  vivre  en  la  mémoire  de  la  postérité, 
doit  comme  mort  en  soy  mesmes  suer  et  trembler  maintes- 
fois  :  et  autant  que  notz  poètes  courtizans  boyvent,  mangent 
et  dorment  à  leur  oyse,  endurer  de  faim,  de  soif  et  de  lon- 
gues vigiles.  Ce  sont  les  esles  dont  les  ecriz  des  hommes 
volent  au  ciel  »  (p.  iio-iii).  Cette  page  est  fort  belle  : 
jamais  encore  on  n'avait  dit  avec  de  tels  accents  le  devoir 
laborieux  qui  s'impose  au  poète,  le  mépris  de  la  tâche  trop 
facile,    la  sainte   religion   de   l'art. 

En  quoi  consiste  cet  art  ?  Dans  la  ((  cogitation  »  et  dans 
r  ((  émendation  m  (II,  11).  Il  faut  tout  d'abord  méditer  son 
œuvre.  Sur  ce  point,  on  ne  peut  établir  d'autre  règle  que  le 
«  plaisir  »  et  la  «  disposition  »  de  chacun  :  lorsqu'ils  com- 
posent, les  uns  recherchent  les  forets,  les  ruisseaux  et  les 
prés  :  les  autres  préfèrent  le  secret  des  chambres,  les  doctes 
cabinets  d'études,  les  mystérieuses  bibliothèques.  Ce  qu'il  faut 
avant   tout,    c'est    la    solitude,      le     silence     ami     des    Muses, 

'  Allusion  à  l'adaiic  :  Fiiint  oratorea,  poctne  nasciintnr,  invoiiué  par 
Sibilel,  llv.  1,  cliap.  ;<. 
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le  refueilleiiieiil  (jui  lavorise  l'inspiration,  cette  'i  l'unMir 
divine  »  sans  laquelle  nul  ne  iloit  espérer  faire  ehosi'  (jui 
dure.  Mais  l'ieuvre  éclose.  rémendation  doit  intervenir  pour 
la  corriger  :  «  rollice  d'elle  est  ajouter,  oter.  ou  muer  à 
loysir  ce  que  cete  première  impétuosité  et  ardeur  «l'écrire 
n'avoit  permis  de  faii-e  »  (p.  1 4<J)  11  laut  façonner  longuement 
ses  écrits,  les  h'-cher,  connue  l'ours  ses  petits,  —  sans  p(»ur"- 
lanl  tondjer  dans  lexcès  et  pousser  ce  scrupule  juscpi'à  la 
superstition  '.  Il  est  bon  enfin  d'avoir  un  ami  savant,  dévoué, 
lidèle  '.  (|ui  puisse  connaître  vos  l'autes,  vous  les  signaler  i-n 
toute  IVanchise,  sans  crainte  de  blesser  votre  amour-propre, 
(pii  joue  en  un  mol  vis-à-vis  de  vous  le  vùlc  salutaire  tl'un 
censeur. 

(j'est  |»ar  l'application  de  tous  les  préceptes  ci-dessus  ('•nr)n- 
cés  ([ue  se  formera  le  ((  poète  futur  »,  —  non  jtlus  ce  rimeiu- 
pour  (jui  la  poésie  n'est  (pi'une  distraction  et  (pi'un  passe- 
temps,  qui  ne  veut  »|u'anuiser  son  public  sans  exciter  en  lui 
d'impressions  profondes,  et  dont  tout  l'idéal  est  de  plaire 
aux  seigneurs  de  la  (iour.  aux  gentilshommes,  aux  damoi- 
selles  \  —  mais  un  écrivain  (jui  fait  île  son  art  pics»|uc  un 
sacerdoce,  et  (|ui.  unissant  le  génie  et  la  science,  le  naturel 
et  la  doctrine,  veut  agir  fortement  sur  les  autres  et  se  rendre 
maître  de  leuis  Ames.  Du  Bellay  trace  ainsi  le  portrait  du 
poète  de  l'avenir  :  «  Saillies,  Lecteur,  que  celuy  sera  veiitable- 
ment  le  poëte,  que  je  cherche  en  nostre  langue,  ijui  me  fera 
indigner,  apayser  ejouyr.  douloir,  aymer.  hayr,  admirer, 
eloiiiier.      hief.     t|iii     tiendra     la     bride     de    mes     allections.     me 


'  Cf.  2*  préf.  ili'  votive  (I,  7:ii. 

-  Du  lU'llfiy  ajouti'  :  «  voir»-  trois  im  qiialrc  ».  Il  y  a  là  cnimin-  un  écho 
do  Cl'  ijui  ilfvail  si'  passer,  j'imajfiiie,  au  (lolUp-  de  CloquiTi-t. 

'  Cf.  Muri-1,  préraiT  di-  Juvcnilta  (\'S.\i\  p.  0:  ^i  Oui  si-  vi-rnarulo  uoslro 
-siTUionc  poêlas  perliilieri  volchant.  perdiu  ta  sirii»sere  (juar  «ieleetare 
modo  ociosas  inulienulas,  non  eliani  «TUtlitoruni  iioiuiniini  slu.lia  U-nrre 
possenl.  » 
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tournant  ça  et  la  à  son  plaisir.  Voyla  la  vraye  pierre  de 
touche,  ou  il  laull  (juc  tu  épreuves  tous  poënies  et  en  toutes 
langues  »  ([).  i5i).  —  «  Admirable  définition,  dit  M.  Petit  de 
Julleville,  el,  après  tout,  la  seule  vraie.  Car  les  cadres  et 
les  genres  sont  changeants  et  passagers  ;  les  procédés  de  ver- 
sification varient  à  l'infini  ;  on  définit  le  rimeur  par  les 
l'ègles  qu'il  observe.  Mais  on  ne  définit  le  poète  que  par  le 
charnic  qu'il   exerce   et    par  l'émotion  qu'il  excite  '.   » 

La  Dcjfcnce  devrait  se  terminer  sur  cette  belle  pensée. 
Pourquoi  l'aut-il  que  du  Bellay,  dans  son  horreur  pour  le 
vulgaire,  ait  limité  de  parti  pris  la  libre  fantaisie  du  poète 
en  lui  faisant  une  loi  de  rompre  avec  la  foule  ?  «  Seulement 
veux -je  admonnester  ccluy  qui  aspire  à  une  gloyre  non  vul- 
gaire, s'eloingner  de  ces  ineptes  admirateurs,  fuyr  ce  peuple 
ignorant,  peuple  ennemy  de  tout  rare  et  antique  scavoir  :  se 
contenter  de  peu  de  lecteurs  à  l'exemple  de  celuy,  qui  pour 
tous  auditeurs  ne  demandoit  que  Platon,  et  d'Horace,  qui 
veult  ses  œuvres  estre  leuz  de  trois  ou  quatre  seulement, 
entre  les  quelz  est  Auguste  ''  »  (p.  i5i-i52).  (Certes,  une  telle 
déclaration  ne  surprend  pas  de  la  part  d'un  poète  qui 
s'écriait  : 

Rien   ne    me  plaist,   fors   ce   qui   peut  déplaire 

Au  jugement   du  rude   populaire  '\ 

'  Cliap.  I  sur  la  Ui-naissanci- ,  p.  tl),  dans  le  Seizième  siècle  de  la 
grande  Histoire  de  la  Ullérature  française . 

-  llai)procher  de  ce  passage  ce  que  disait  du  Bellay  la  même  année,  à  la 
lin  de  la  1"  i^réf.  de  VOlive  :  u  Je  ne  cerclie  point  les  applaudissemens 
populaires.  Il  me  sullil  pour  tous  lecteurs  avoir  un  S.  Gelays,  un  Heroët, 
un  de  Ronsart,  un  Caries,  un  Sceve,  un  Douju,  un  Salel,  un  Martin,  el  si 
quelques  autres  sont  encor'  à  mettre  en  ce  ranc.  A  ceulx  la  s'addressent 
mes  peliz  ouvraiges  »  (I,  69).  —  Les  poètes  de  la  Pléiade  ont  maintes  fois 
renouvelé  ces  déclarations  où  s'alllehe  le  mépris  du  vulgaire.  Je  citerai 
simplement  dans  le  nombre  ce  passage  de  Uonsard  (UJG4)  :  «  Si  vous  esti- 
me/ que  je  sois  <lesireux  de  la  faveur  du  vulgaire,  vous  vous  trompez 
beaucoup;  car  le  |)lus  g:  and  desplaisir  que  je  s^aurtùs  avoir  en  ce  momie, 
c'est  d"estre  estimé  ou  n  cherché  du  i)euple.  »  (Itlanchemain,  Vil,   113). 

'  De  l'iinmortalitè  des  poêles,  tiu  seigneur  Houj'u  (I,  20a). 
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Mais  combien  elle  est  rej^reltable  !  et  coiiiine  elle  j^Ale  les 
meilleures  intentions  «lu  n  Idi  inatenr  !  (r«'*tail  hien  la  peine, 
vrainirnt,  d  allVaiu-hir  la  inn-sic  du  rapriie  îles  ^ens  de  cour, 
pour  en  l'aire  l'apanage  exclusil'  îles  savauls,  île  lui  donner 
louiuie  domaine  l'universel,  pour  la  restreindre  tout  aussiti'it 
à  l'usage  d'une  élite  !  Au  surplus,  on  a  si  souvent  retlit  les 
ilanj^eis  de  eette  aristoeiati(jue  conception,  «ju'il  est  iimlile  de 
mai'cpier  une  l'ois  île  plus  tout  ce  cpic  perd  la  ptn-sic  à  se 
scparcîr    ainsi    tle   la   foule. 

Je  ne  vomirais  pas  Unir  sin-  une  crilicpic.  J'aime  mieux 
rappcK'i-  pour  conclure  ce  (pii  l'ail  le  mérite  souverain  tic  la 
Dt'D'ertcr  et  son  incontcslaMc  valtnir.  Le  petit  opu>culc  de 
i54<)  est  un  j>laidoyer  magnili([ue .  cliah'ureux,  enthousiaste, 
i|ui  célèbre  excellemment  la  beauté,  la  dij^nité,  di.s«nis  le  mot. 
la  sainteté'  de  la  poésie.  C^élait  la  première  fois  chez  nous 
(|ue  (pichpiun  avait  le  cn.Mn'  si  pénétré  de  sa  grandeui"  au|^uste, 
parlait  avec  celle  éloquence  de  stui  |iouvoir  sacré,  de  sa  «livine 
missi(tn.  l'!n  vain  a-t-il  voulu  »|uc  h-s  Muscs  restassent  ctran- 
•;èrcs  à  la  l'oulc  :  par  la  \crtu  puissamment  séductrice  de  sa 
paioh'.  l'auti'ur  ih'  la  Ih'jjt'tirc  les  a  ramenées  sur  la  terre  ;  il 
les  a  ren«lues  familières  aux  l''ran(.'ais  <pii  les  avaient  mécon- 
nues tant  de  siècles  ;  il  a  si  bien  scellé  leur  union  avec  eux 
(pic  jamais  plus,  depuis  cette  époque,  les  chastes  déesses  ne 
sonl    l'cmonlct's  dans    le    liel. 


CHAPITRE    V 


L'ATTAQUE  DE  LA  «  DEFI  ENCE  » 


lîT 


LA    DEFErSSE    DE    LA    «    l)EFFE>CE   » 

1549-1550 


I.  —  La  guerre  contre  l'ignorance.  —  Résistance  des  disciples  de 

Marot.  —  La  préface  de  r<(  Iphigène  »  de  Sibilet  il549). 
II.  —  Guillaume  des  Autelz  et  sa  «  Réplique  aux  furieuses  défenses 
de  Louis  Meigret  »  (1350'. 

III.  —  Le  ((  Quintil  Horatian  »  de  Barthélémy  Aneau  (1350 ■. 

IV.  —  Défense  de  la  «  DefEence  »  :  la  seconde  préface  de  Vu  Olive  » 

(1330). 

V.  —  Deux  poèmes  polémiques  :  la  «  Musagnœomachie  »  et  1  Ode 
à  Ronsard  u  Contre  les  envieux  poètes  »  (1330). 


I 


((  Ce  lïil  une  belle  j,^ueri'e,  (jne  Ion  entrejirit  lors  eoiitre 
rignoraiiee.  »  —  C^est  en  ees  ternies  qu'Etienne  Pastjuier  ' 
parle  de  la  ivvoluliiui  aeconiplie  ilan.^  les  lettres  pai'  la 
Dell'cnce. 

Une   guei're   ?   Oui   :    le    mot    n'est  pas  ti'op    l'orl.    Du  liellay 

liée  h.  de  la  Franee,  VI,  7. 
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liii-iiirriif  a\;iil  sujuh-  la  diai-f^r  djnis  N-s  «lrriii«Tcs  lijjnrs  «le 
son  iiianiirste  :  «  La  *lon(^|in*s,  ^'^aIH•(^y^.  inan-hi'/  couraij^eii- 
sciiieiit  vrrs  t-rle  su|)erhr  «-ilr  romaine  et  des  serves 
ilcpouilles  d'elle  (coiiiiiie  vous  ave/  l'ail  plus  irune  fois)  ornez 
voz  temples  et  aut(*l/.  Ne  craii^iie/.  plus  ces  oyes  «-ryarile*..  ee 
lier  Manlie  et  ce  ti'aitre  (iaiiiile.  (pii.  souii/  iimlire  <le  l»onne 
foy,  vous  surpi-i-Miir  tnu>^  ntiil/.  contaiis  la  raïu-on  <lu  (iapitole. 
l)<)iiiie/.  en  cetc  (li-ecc  iiiruteressi*.  r\.  y  semez  en«*or  un 
coup  la  fameuse  nation  «les  (îallo<çr<*e/..  l'illez  moy  sans  c«>n- 
scienre  les  sa<*rez  Ihesors  de  «•«•  temple  «hdphique.  ainsi  «pie 
vous     avez     fait     autrefoys  et     ne     erai^Miez     plus    cv     muet 

Apoll«)n,  ses  faulx  oracles,  ny  ses  llesches  rel)«nicliécs.  Vous 
souvienne  d»-  votre  ancifinu'  Marseill»*,  secondes  Athènes,  «-t  «le 
v«»ti'i'  Hercule  ('ialli(pje.  tirant  les  peuples  après  luy  par  leurs 
oreilles  avecques  une  eli«'sn«'  attacln-e  a  sa  langue  »  (p.  i«m- 
i(i'i).  Otte  i''l«j«pi«'ntc  «'xlioi'tation,  hérissée  il'expressions  mili- 
taii'es.  avait  r«''n«'i"iîie  iliin  appt-l  aux  arnu-s.  Sus  aux  anciens  ! 
clamait  du  Ucllay.  jetant  h'  <ri  de  ;^ueri"e.  Mais  «lans  l'ar- 
deur farouche  de  sa  nuirche  en  aNaiit.  il  passait  ^tn-  le 
c«>r|>s  de  tous  «-eux  qu'il  tromail  d<'\ant  lui,  se  «In'ssanl  à 
chatpH'  pas  «'t  lui  hai-rant  la  r«uit«'.  «-t  r<Mi  ne  pouvait  espé- 
rci'  «pic  CCS  f^^i'iis-là  se  laisseraii-iit  «-cra^t-r  et  pietiiuT  sans 
opposer   lu    moindre    rt'sistance. 

1. apparition  de  la  Ih'l^enrc  protluisit  chez  h-s  diseiples  «!•• 
Marot  un  MiouvcMieiit  d«'  stup«'ur  et  «1«-  c«dèi*e.  et  Ion  soiiijea 
tout  aussit«U  a  la  riposte.  LHuni-c  «-tait  tr«qi  vi«dente,  tr«q> 
r«'nq»lic  d'allusions  pers«)nn«dles.  il'atliupu's  à  peine  iléi;uisées, 
d'inlenli«»ns  n(*ttement  l>atailleust>s.  p«>ur  ne  pas  prov«>4pier  «le 
foi"l«'s  protestations  «-t  d«'  v«'h«'m«'ntes  replupies.  Kt  «le  la. 
une  «pierelle  litt«'raire  «U's  plus  vives,  eoniparalde  en  son 
i;«MU"«'  à  i'«'llf  d«'s  anciens  «'t  «h-s  mo*lern«'s,  «ni  l»i«'n  cnc«»iv 
à  «elle  «les  «-lassi«pn's  et  «lc>  r«unanti<pies.  Moins  heureu»»- 
t[ue    les    autres,    cett«'    «pn-ndh'    n'a    pas     tnuivt"    s«»n    hisl«u'i«-u. 

itÙK'.  «i.   LiUf.  ToMK  Mil    Al". 
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Je  soiiliaiU;  (ju  elle  le  trouve  (jiiclcjuc  jour.  A  (jui  voudra 
tenter  ce  sujet  i)eu  connu,  rien  ne  fera  défaut,  ni  1  intérêt 
de    la    matière,    ni    l'abondance    des   documents. 

Pour  moi,  je  me  bornerai  simplement  à  reti*accr  le  rôle 
que  joua  dans  l'allaire  Joacliim  du  Bellay.  J'examinerai  plu- 
sieurs (les  pamphlets  (jui  lurent  lancés  contre  la  DeJJ'ence,  et 
je  dirai  comment  il  répondit  aux  critiques  qu'on  faisait  de  son 
livre.    Même   ainsi   limitée,   la   question   est   encore   assez  vaste. 

La__pj::eiiùèi'e-_iàpostej_à_jna  connaissance,  vint  de  Sibilet. 
C'était  justice  :  le  théoricien  de  ïAr-t  Poétique  avait  trop 
souvent  été  pris  à  partie  par  le  novateur  de  la  DeJJence 
pour  ne  pas  répliquer.  Bien  qu'il  ne  fût  désigné  nulle  part 
dune  manière  explicite,  il  ne  pouvait  pas  se  méprendre  sur 
le  sens  véritable  du  manifeste  et  sur  la  portée  des  idées 
nouvelles  :  c'était  lui  qu'on  visait  en  maint  endroit  du  livre. 
Il  n'attendit  qu'une  occasion.  Justement,  au  mois  de  novembre 
1549,  il  publiait  une  traduction  de  VIp/dgénie  d'Euripide  '.  On 
sait  le  mal  ([uavait  dit  du  Bellay  des  traductions,  et  surtout 
des  traductions  de  poètes.  L'heure  était  venue  de  le  réfuter,  ou 
tout  au  moins  de  lui  rendre  attaque  pour  attaque.  Dans  une 
épître  aus  Lecteurs,  qui  précédait  sa  traduction,  il  le  prenait 
d'abord  sur  le  ton  cavalier  :  «  Cette  mienne  mignardise  a  l'aven- 
ture déplaira  a  la  délicatesse  de  la  délicatesse  de  quelques  hardis 
repreneurs:  maissi  je  say  (pie  la  Iriandise  vous  en  plaise,  ce  me  sera 
plaisir  de  leur  déplaire  en  vous  plaisant.  »  Puis  il  parlait  de  son 
ouvrage,  et,  dans  une  conclusion  finement  agressive,  il  chantait 
une  fois  de .  plus  les  louanges  de  Marot,  contestait  à  du 
Bellay    ses    idées    sur    la    «  version  ».     laissait     entendre    qu'il 

'  L'ipliiijenc  d' EiivLi>iile  Poêle  Tragiq  :  tourné  de  Grec  en  François  par 
l'Auteur  de  l'Art  rvitùjue .  . . .  l'aris,  Gillis  ('orrozet,  liiW.  l'rivilt-ije  <lu 
13  nov.  I;i4'.).  Dédicace  à  Jcaii  llrinon,  signée  T.  S.  et  «latèc  «le  Taris. 
1'^  sept.  I")4i).  L'é|>ilre   aus  Lecteurs  suit  celle  dédicace.  (Bibl.    Nal.  —  liés. 

Y''.  H-M). 
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s.'ivail  ;i  ([iioi  s  en  li-iiii'  •^nr  -«nii  doi^'rr  <l  <ii-i^iiiiilit<-.  raillait 
siirloiil  sa  (•(»ii(t'|)liiiii  aiislot  rati(|ui-  <l<'  la  jnnsir  cl  trltf 
prétention  il<-  m-  MMilnir  ccrin'  <[iii-  |i<iiir  mu-  dite  :  «  Fina- 
hk'inciit  si  je  n'ay  tant  pui'cnicnl.  (loiueiiiciit,  iiaiveineiit.  ele- 
^aiiiiiieiit,  ric-hciiient  et  iiii^rioniuMiiciit  tnunié  ri[*lii|;eiie 
(l'l'>iifi|)i»l(',  (|ue  Mai'ot  a  lait  le  Léaixlrc  du  poète  Mti8«''C  : 
aussy  ne  suy-je,  ne  prnsr-jc  r-tlrc  .Mai<il.  Si  la  langue  Kran- 
<;oise  n'est  illiislrcc  par  la  vri>ion  ilfs  pociues,  on  ne  s'en 
tloil  allachei"  a  nmy  (pii  nCn  >uy  illustralrur  ne  ifa^'i-  ni-  vv- 
noniin*'-.  Si  je  fay  moins  poui'  nioy  en  traduisant  aneiens 
nutein's  cpi'en  eerrhanl  invriiiioris  nouvelles,  je  ne  suy  t«jiite- 
lois  tant  a  repi'endrc  (pic  ctliiy  <pii  se  vante  d'avoir  trouvé, 
ee  (pi'il  lia  mol  a  mol  liailiiil  dés  aiili'es.  Si  cette  version 
n'est  sullisantc  pour  immortaliser  mon  nom,  aus^i  m-  l'y  viril- 
je  mettre  en  tilli-c  Si  je  ne  suy  Icm  cl  loiié  des  l'o('t«'s  de 
la  première  douzaine,  aussi  n'ay-j»*  pas  écrit  a  c«*tte  intention  : 
car  j'écry  aus  Muses  et  a  moy  :  cl  si  fpu'wpi'un  pai'  fortune 
prend  plaisir  a  mes  passj'lems,  je  ne  suy  [)as  tant  ciinuycus  ' 
de  son  aise,  (jnc  je  lui  vo'illie  «léfendre  la  (*ouiinunieation 
tic  mes  él>l>as.  poui'  li-s  rest-rver  a  une  all'ect«*e  demyi-  douzaine 
dés  estimés  princes  de  nolli'c  lan:;ue.  et  par  ce  moven  ccrclii'i' 
leui-   applauilissemcnt.  » 


La   préface   de    Y Iphiiii'Hf    n'ilail     .pi  une    courlc    cl  Itrillanle 

sortie    c(»nlre     la     Ih'lJ'cmc.    (iuillaum»-     tics    Aulcl/    '.  piiète    d»* 

Lyon,    cousin    «le    l'ontus     d«'     l'yard,     entra    dan^     le  fort    «lu 

«léhut.    Il    était    al<Ms    en    pleine  polemit|ue  avec    Louis  Meis;rcl. 

le    réformuleui*    de    l'oi-lho^'r-iplie  ;   mais  il   faisait  aussi  »lcs  vei-'t 

'   Sic,  l'iut-ilrf  f.ml-il  lirr  cm'ifus 
Sur  Guill.  tlts  .VuU  Iz,  loiisull.r  (îoujt  l    l.   XII,  p    :ib3  Xwt. 
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et  venait  de;  donner  son  Repos  de  plus  i^rtind  Iravail  '.  Il 
éprouva  le  besoin  d'exposer  son  opinion  sur  ce  sujet  si  con- 
testé de  la  poésie,  et,  dans  sa  Réplique  aux  furieuses 
défenses  de  Louis  Meigrel  ^,  au  mois  d'août  i55o,  il  inséra 
()uel(jues  pages,  qui  sont  une  réponse  très  remarquable  au 
manifeste   de    la    Pléiade. 

Des  Autelz  se  réjouit  de  voir  l'eûort  des  novateurs  porter 
si  luHil  la  poésie  que  désormais  ((  nous  approchons  bien 
près  du  sommet  de  la  montaigne  »  ;  mais  il  estime  pour  sa 
part  qu'ils  manquent  de  justice  envers  leurs  devanciers,  et  que 
ce  dédain  brutal  du  passé  n'est  pas  exempt  d'ingratitude  : 
((  Encores  me  desplait  il.  que  ceux  qui  pensent  avoir  con- 
questé  l'empire  de  l'encyclopédie  des  Muses,  se  connoissent 
trop,  ou  (pour  mieux  dire)  ne  se  connoissent  pas  a.ssez  :  car 
comme  je  loue  (laisse/  nmy  ainsi  parler)  leui'  erudile  hardiesse, 
d'avoir  plus  osé  que  noz  majeurs  :  aussi  ne  puis  je  prendre  en 
gré  leur  mesconnoissance,  que  je  ne  die  ingratitude,  envers 
ces  bons  pères,  de  les  vouloir  ainsi  descrier  comme  la  laulse 
nionnoye    »    (p.    58). 

iVvec  raison,  des  Autelz  va  droit  à  la  théorie  de  limita- 
tion connue  au  centre  de  la  doctrine,  et  il  n'a  pas  de  peine 
à  montrer  (jue  limitation,  telle  que  l'entend  du  Bellay,  ne 
dillère  pas  essentiellement  de  la  traduction  qu'il  proscrit  : 
((  Kn  premier  lieu  je  ne  suis  pas  de  lavis  de  ceux,  qui  ne 
pensent  point  que  le  François  puisse  faire  chose  digne  de 
l'immortalité  de  son  invention,  sans  l'imitation  d'autrui  :  si 
c'est  imiter  desrober  un  sonnet  tout  entier  d'Arioste,  ou  tic 
Pelrarcjuc,   ou    une   ode   d'Horace,     ou   ilz  n'ont   point   de    i)ro- 

'  Lyon.  Jiiui  de  Tournes  cl  (luill.  (îa/caii,  l.ljd.  (IJilil.  Xal. —  lUs.  Y'. 
14(Mi). 

-  Ljon,  .lean  de  Tournis  ri  (iuill.  Cia/.iau,  lil.io.  K[)Uih'  iléiliialoiro  du 
:J()  aoùl  l.i.iO.—  La  Hil>l,  Nat  ne  possède  pas  Tédilion  tlo  HùlO  indiquée  par 
IJrunel  {i^iippU'incnt.  l.  I,  eoL  371),  mais  seulement  celle  de  l.'iol  (Rcs.  Y'. 
IGTK)-    (-^'l'sl  d'après  eelle  dernière  (|ue  je  eile. 


L'aTTAQIE    un    I.A     <    KEFKF.NCE  1  i^» 

prift»'-.  mais  (-(iniiiir  iiiisernhies  nnpliylt'otaires  n-c(»imois«^«Mii 
luiil  ti'iiir  avecqucs  n-devancr  drs  scififnrui's  dircrt/.  rt  ne 
•  lifrcn'nl  «'Il  i-i«'ii  des  translateurs  (juil/  iiirprisent  tant,  sinon 
vu  ce  (ju'il/,  laissent  nu  chani^ent  «r  (piil  l«Mir  ]>lait  :  qui'I(|Ur 
iniuKuiestc  plus  lihn'uunt  <lin»it  i-e  <pi  ilz  n«*  peuvent  tratluirf. 
Mais  je  pense  (ju'il  y  ha  bien  à  dire,  à  eiinsiiler»T  en  «pioy 
l^ist  l'artilij'e  et  la  j^raee  tTun  bon  auteur,  pour  s'elForcer  île 
rfMsiii\i'e  par  seinblahle  cheuiin  :  et  à  luy  «lesrober  «lu  tout 
son  invention,  ses  mots  et  ses  sentences  .i  (p.  .î^5ç)).  — 
Tai-tant  de  là.  des  Auli'I/.  conseille  au  po«'te  de  se  dép'aj^er 
de  l'imitation  non  moins  «pie  de  la  traduction,  et  d'oser  t^lre 
oi'i^'inal,  en  s'ad'ranchissant  des  anciens  et  des  Italiens  :  «  ()m 
l'empeschera  de  faire  sortit'  de  la  France  chose  (pie  ny  l'arro- 
pante  (îrcec,  ny  la  curi«'U'^e  Huiiime.  ny  la  stu«lieuse  Italie 
navoient  enccires  veu  ?  De  (pii  ont  c^ti-  imitat«'us  les  (ireca  ?  » 
1.1-,  I,;itins  il  leui-  toni-  i»  ont  ils  pas  cn'-é  la  satire  ?  Kt 
«pianl  aux  Italiens  .  n  ont-ils  pa^;  dt'daiijné  les  iiivi>ntion«; 
ctrani;««res  pour  <^tre  cux-im^nies  inventeurs  ?  ■•  D<uic.  puis  (]u«- 
noU''  admirons  les  Sonnets,  les  Chans,  les  Triomphes  de  I*e- 
li:ii<pie.  ou  nous  ne  pouvons  dire  «pi'il  ayl  spécialement  imit<* 
aucun  auteur  (irec  ny  Latin  :  pourquoy  ilesperons  nous  «l'en 
l'aire    autant   ou    pln>-i  '.'    «    (p.   :"SÎ>-('m>). 

T«>ute  «-ette  «M'itiquc.  il  faut  le  reconnaître,  est  pén«''trantc 
et  judicieuse,  et  «h's  Autel/  a  l»i«'n  <ai><i  h-  côl«'  laiMe  et  vul- 
n«'M"al)le     de    la    n«»uv«'lle    «l«»ctrinc. 

Il  n'est  pas  ntoins  lu'ureuv  «laiis  sa  dcf«'use  des  an«-i«*ns 
ijcnres  contr«'  celui  tpii  l«'s  traitait  iVt'pissrrirs  :  •  Au  reste, 
eiu'ores  m*  ti«'ns  je  si  piMi  d«'  c«Mit«'  de  no/  aiu'iens  Fran«rois. 
«pu*  je  uiesprise  tant  leurs  propres  inventions  que  ceux  qui 
les  appelh'ut  espisseries.  qui  ne  servi'ul  «l'autr«*  chose  «^ue  «ir 
port«M'    teuïoiijnai;»'  «le    nostre    i;;noran«*e  '.    l'otinpiov    est    plu«*    à 

'   Ce  sont  1rs  proprrs  Irrnirs  .lont  si-  sort   ifu  Hollay.  [^{fence   p.  ll:i 
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nics|»i'i.sc>i'  l  L'iaborc'f  IJalladc  Françoise  que  la  superstitieuse 
Sextine  Italicnc  ?  »  Est-ce  à  cause  du  refrain  ?  Mais  le  refrain 
se  trouve  aussi  chez  les  anciens.  Est-ce  pour  sa  difficulté  ? 
La  belle  raison  vraiment  !  ((  Tant  s'en  faut  que  pour  sa 
difficulté,  je  l'estime  incapable  des  ornemens  poétiques,  que  je 
n'en  forclus  pas  le  Chant  royal,  beaucoup  plus  difficile  et 
ingénieux ....  Et  quant  ce  ne  seroit  qu'un  exercice  pour 
nous  préparer  à  plus  grans  œuvres,  pource  ne  devrions  nous 
vitupérer  l'Eglantine  Tholosane  :  ou  Ion  ne  défend  pas  de 
proposer  d'autres  poëmes  »  (p.  Gi).  Des  Autelz  se  fait  ainsi 
l'avocat  des  Jeux  Floraux,  si  malmenés  par  du  Bellay.  Il 
plaide  la  cause  du  lai  comme  il  avait  plaidé  celle  de  la 
ballade.  Il  justifie  la  moralité,  ce  poème  méprisé  «  des  doctes 
gens  )),  mais  si  cher  à  nos  pères,  ((  qui  en  leurs  jeux  n'ont 
voulu  suivre  la  vanité  gregoise  des  comédies  et  tragédies  ». 
Il  va  jusqu'à  louer  les  vers  batelés  et  couronnés,  «  en  quoy 
nostre  langue  ha  je  ne  say  quelle  naïve  grâce,  inconnue 
aux    autres  »  (p.  62-66). 

Ce  défenseur  des  anciens  genres  ne  se  montre  pas 
d'ailleurs  hostile  aux  nouveaux.  Il  n'entend  pas  qu'on  re- 
jette l'ode.  Il  veut  seulement  la  justice  pour  tout  le  monde. 
Les  chansons  de  Saint-Gelays,  quelque  nom  qu'on  leur  donne, 
ne  méritent  pas  le  dédain  que  du  Bellay  professe  à  leur  égard  : 
«  Et  ne  me  sauroit  on  oster  de  la  fantasie  que  Lais'-cz 
la  verde  couleur  et  Amour  aoecques  Psiches,  quelque  nom 
que  leur  donnent  ceux  qui  veulent  bailler  des  titres  aux  uuvi os 
d'autrui,  sont  vrayment  œuvres  poétiques,  bien  ornées  de  figures 
convenantes  à  leur  subjct.  ))  \\\  reste,  pourvu  tpi'on  accorde  à 
Bonav.  des  Périers  l'honneur  de  l'invention,  il  reconnaîtra  sans 
didicullé  (pie  personne  n'a  plus  fait  pour  l'ode  que  Ronsard, 
et  que  son  volume  d'Odes  '  est   «  digne  d'estre    inimortellemenl 

'  Lrs  Odes  dv  lloiisard  avaioiil  paru  loul  au  lUbut  de  1350. 
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l<ii  ri  lour  )i  (|).  (rj-(i'J).  (itl  iHMiiiiiiij,'»'  à  Hoiisard  ir<'iiiiirrlii- 
pas  des  Autclz  de  UTiiiinci-  son  exposé  p;ii-  un  autre  lionimape 
à  Marot.  dont  il  vante  la  facilita',  !»•  natuitl  tl  la  ^'l'àie.  «-t 
(|u'il  proclame  inimitable  (p.    ~i). 

(le  <pii  rra[)pe  dans  res  j)ajccs.  te  n  e>l  pas  x-ulmimt  1  in- 
lelliljenee  dont  fait  |»l"euve  «les  Aulel/,  la  sûreté  «le  s«in  ju;;e- 
mcnl  et  iii  linesse  d<'  sa  eriti«pi«'  :  «•  Cst  iiicori-  ««'tte  moiléra- 
tion  dans  la  fonuf.  «pii  révt'-le  un  es|'rit  |i«>n«l«'M*«''.  e«»neiliaiit. 
einuMui  de  toute  exaj^éralioii.  Mn  e«tnd>attanl  son  a«lvei*saiiv. 
il  a  su  ^ai'd«-i"  la  juste  niesur«'  «pii  «levi-ait  jirésidiM"  à  t«»ute 
discussion.  (ICst  t«»ujoui's  un  nu-rite  peu  connnun.  m;iis  ici 
d'autant  plus  reniaiNpiaM)-  «pie  lauteui-  était  un  jeime  lioninic 
de    vingt    ans  '. 
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Harthéleniy  Aneau  n'avait  jtas  nnmtré  vclU'  uuuU'i'ul'um. 
(piel(pn>s  mois  plus  t<')t,  hirstpiil  piddiait  smis  le  voile  de 
l'antuiyme  son  (Jui/ilil  I/it/uifia/t.  mais  en  s'arrani^eant  «le  laron  à 
faire  cr«)ire  (pie  (Iharles  l'^ontaine  en  était  l'auti'ur.  .lai  «It-jà  tàcln'' 
d"é|.alilir,    ailleurs     <pie  dans    e«*    livi'c  ',    «pu-    roini-c    ctail    hicn 

'    Il  «Inil  ne  v«Ts  i:;*,l. 

'  lie^'.  d'hist.  Utt  de  la  France,  t.ï  janv.  ISIW.  p.  Si:  nrliol»-  sur  u  la  «lato  et 
I  nul«-ur  tiii  (Jaintil  Horatian  d.  — Je  n'-suiiK*  tri  l>rii'Vi'Mient  1rs  misons  que 
j'ai  fiiil  valoir  :  I»  Cli.  Koiitaiiic,  lians  uri«-  Icltri-  à  Jraii  «h*  M«ir«'l.  «l«"snvou<' 
fi)riii<-llciiu-iil  la  patcniilc  <lii  Onintil,  «{u'il  met  nu  cniiiptc  «lu  priutipal  «iii 
dnllcj:!'  (le  la  Triniti-  H.irlli.  Am-aul  ;  —  i'  le  (Juintil  n'jrtir  l'«-l«-jri«'.  «'' 
Kniilairic  a  fait  Itcauroup  ili'U'tfit's  ;  —  !{•  Kuntainf,  n<  m  l.il.i.  n'a  vraisi-niiila 
lilriiiciit  pu  faire  tiiln-  liii>«'t  L>.'ln  uiu-  traductiiui  «n  vt-rs  rrunvai>  «!<■  l'Arl 
/'of'/ù/iK'  «riliiraio,  <l(iiit  parlr  l'auteur  ilu  iJnintU  runiuic  ayant  éti^  faite 
K  il  y  a  phis  tl<'  viiijjl  ans  •<  ;  —  l*  le  «■onleiiu  dit  Ouinli/ «lennte  un  restent  «le 
eulléjje  tr«'s  érmlit  «-t  tn-s  \crsé  ilaus  la  ^rjiuiniaire.  la  rluturiiiup  et  In 
ilialee(ii|ue  ;  —  ii  l'auteiir  «lu  Ouifi<i/ se  ilonne  pour  un  juriseonsultr  :  Anrnu 
letail.  mais  non  Fontaine  :  —  li'  on  retrouve  ilans  le  (Jaintii  la  niènie  langue 
ptilantes«|ue,  le  ni<-nie  abus  de  nmts  savants  tires  «lu  latin  rt  «lu  firvc, 
i]u'oirrent  t«»us  les  éerils  d'Aneau;  —  7*  «m  y  n-trouvi-  nu<«si  des  i«lées 
anal«)^ues,  et  jusiju'h  des  phrases  seniltlaliles.  —  (Juant  à  la  date  du  (Jaintii, 
—  (|ui  se  plaee  ln^i(|uenient  entre  la  1"  et  la  i*  édit.  «le  VOlii-e,  puisqu'il  suit 
pas  à  pas  la  1"  et  ne  eonnalt  pas  la  i',  -  on  p<'ut  la  deiluirr  île  la  lettre  nièuio 
«!«•  Fontaine  à  Morel. 
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(l'Ancau,  millcmciil  <lc  Fontaine,  connue  on  la  cru  lonji^tenips, 
et  j'ai  (lit  les  raisons  qui  me  faisaient  penser  qu'elle  avait  dû 
paraître  à  la  lin  de  lévrier  ou  tlans  les  premiers  jours  de 
mars  i55o.  De  tous  les  pamphlets  lancés  contre  la  Deffence, 
ce  fut  de  beaucoup  le  plus  important  :  je  l'ai  donc  réservé 
pour   la    fin. 

Dans  un  passa2[e  de  la  DeJJ'ence,  du  Bellay,  s'adressant 
aux  rirnenrs  de  son  temps,  leur  souhaitait  «  la  lymc  de 
quelque  scavant  homme,  aussi  peu  adulateur  qu'étoit  ce 
Quintilie,  dont  ])arle  Horace  en  son  Art  Poétique  '  »  (p.  i4^)- 
Grand  ami  de  Marot,  fervent  admirateur  de  la  vieille  poésie, 
dont  il  continuait  les  noëls,  le  théâtre,  et  jusqu'aux  bestiaires  -, 
Barth.  Aneau  résolut  de  jouer  envers  l'écrivain  révolution- 
naire ce  rôle  bienfaisant  de  censeur  véridique  :  et  de  là  son 
Qiiintil  Horatian  '.  A  l'en  croire,  il  n'a  fait  que  noter  cer- 
tains points  qui  lui  semblaient  «  dignes  de  correction  amiable 
et  modeste,  sans  aucune  villanie.  injure  et  calumnie.  ne 
simple  ne  (igurée  »  (p.  187).  Quand  on  voit  le  ton  qu'il  a 
pris,  on  se  demande  ce  qu'eût  été  l'ouvrage,  si  le  critique 
n'eût  pas  usé  de  retenue.  Il  est  vrai  que  du  Bellay  tout  le 
premier  avait  quelquefois  passé  les  bornes,  et  qu'il  s'était 
permis,  à  l'égard  des  plats  riraeurs  de  l'époque,  des  per- 
sonnalités un  peu  bien  vives.  Mais  Aneau  ne  lui  cède 
rien  sur  ce  point.  Qu'on  en  juge  :  k  O  combien,  s'écrie  du 
Bellay,  je  desii'c  voir  sécher  ces  Printens,  châtier  ces  Pe- 
tites Jeunesses,  rabbattre  ces  Couf>s  d'essay.  tai-ir  ces  Fontai- 
nes,    bref  a]>olir    tous    ces    beaux     tiltrcs    assez     suflîsans    pour 

'  EpLst.  ad  Pisoncs.  'i;iS-4l4. 

-'  Chant  Natal,  contenant  sept  Noelz.  iinij  Chant  Paslonral,  et  umj  Chant 
lioyal.  ai'cc  umi  Mystère  de  la  Xativitc.  par  personnaijes. .  (V,^iV^l.  —  Lyon 
Marchant.  Satyre  Françoise.  .  souhz  Allc/ories  et  Eniijrnes,  par  personnages 
nDslict/iics ..  .  (li)VI).  — Décades  de  la  description,  /orme,  et  vertu  naturelle 
des  anintaulx,  tant  raisonnables  (ine  hrutz  (l.iV.M. 

■'  Le  Quintil  Horatian  se  trouva  i"t  l;i  suiU-  de  la  Deffence,  éilil.  l'ersoii. 
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tli'f.'-oiilrr  Iniit  Irctriir  siMViiiil  il  cil  lire  ir.i\:iiitai<;<*.  .If  iir 
soiiliailr  iMuiiis.  <|iir  ers  J)r/mitri'rftz.  f«'s  liiiiiiMrs  KsfH'rans. 
ces  lianiiiz  dr  hr.H.sr,  rrs  Esrlm'cs,  i-rs  Tiuu'vrsfurs  sciiiMit 
n'iivoyrs  il  l.'i  Tiil»!»'  ronde,  ri  cfs  l>oll»'s  pctilrs  doviscs  aux 
(î('iililzli<Miimrs  et  Damoysrlh's.  il'on  on  los  a  «•m|>i"Uiit«''fs. 
(^)ue  «lii'ay  plti'^  '.'  .Ir  sn|»|>li<'  à  IMicImis  \|n»lloii.  i|iir  la  Knnu'f, 
après  avoir  elc  si  luii'j;ii('iiiriit  slcrili-.  i;r<»ssr  il«-  liiy  etilaiiti' 
liii-ii  tiist  lin  |Mtt*(e.  (lotit  II-  liir  l>irii  ri'soiitiatit  l'are  taire  ees 
enrou«'*es  roriiniiif^r»;.  non  anli-rniml  «inr  !«••*  j^rerjoilirs.  (|iian«l 
on    jellr    unr    pirrrr  rn     Iriir    niai-ai/  »  (p.     \\\\-\'h\).  h  Mtiviriix 

souliail,  r«'pli(pir  Ir  IJtiiiitil.  par  Inpnl  tu  ilesires  1rs  «riivrrs 
d'aulruy  estrr  anéanti/,  ipii  ne  sont  moins  «li|çnes  de  dup<'e 
«pu*  1rs  tiens,  et  te  inoi  tpics  .le  leurs  tiltres.  «pii  voiit  iiKNlestos, 
et  lion  aiiiliitieiiN  (oiniiie  le  tien,  et  ne  de;^ouslaus  pas  les  lec- 
teurs (eoinnie  tu  dis)  mais  plustost  1rs  invitans.  Car  autant  et 
plus  f^rarieiix  rst  Printrmps  el  l-'ontaine  comme  (  )livt'  :  le  l'rin- 
tem|)s  portant  aussi  Itcllcs  Heurs.  »jue  ton  ()li\«'  l»eau\  fruielz  : 
la  I*'«»ntaine  aussi  purement  coidante  et  claire,  ipie  I  huile  «le 
ton  ()li\e  est  crasseux  el  l'aisant  oh^ciire  lumière....  etc. 
(|i.  iio-'.Mi).  (  )ii  le  voit  :  le  (Jiiintil  «lesientl  vite  aux  inju- 
res. (  )ii  sent  dans  cette  riposte  je  ne  sais  «pmi  de  raideur  «pii 
réconcilie    avec    tlu    Hellay. 

Ce  n'est  pas  le  seul  défaut  de  l'fun  raije  11  est  rncoiv 
écrit  dans  un  style  lourdement  péilantesipie.  I.  auteur  diri^'i'ait 
à  Lyttii  Ir  ('.ollei,'e  île  la  'Irinilé  :  le  rri^rnl  j)erre  a  rliaipte 
paj;e  dans  ce  facliim.  Ce  professeur  de  rln'tori<pie  traite  du 
Hellay  comme  un  écolier.  \\e<-  une  science  toujouis;  d<icl«»rale 
et  souviMit  imli^jesle,  il  lui  l'ait  son  proi-ès  —  inipitovaltlenienl. 
Il  nol«'  à  t«tus  les  pas  les  fautes  d'orlli(»^^raphe  et  les  fautes  de 
fran«;ais  ;  il  sij^Miale  les  impropriet«'s .  les  incorn'clious .  les 
né(»los;ismes  :  il  s«»ulii;ne  les  lliriires  mal  venues,  les  allt'^fiv 
ries  vicieus«-s,  les  périphrases  airectees,  les  inélaphores  ilUMiho- 
rentes  :     il    relè\e    enlin     les     niampies    de    loi^itpie   et    pit»u\r    a 
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son  advcisairt-  (|u  il  ne  sait  pas  i-aisomicr.  \A  je  ne  dis  pas 
(|U  il  ail  loujoiiis  l(»rl.  Il  est  ccrlain,  pai'  exemple,  que  du 
Bellay  raisonne  à  faux,  en  eoncluant  (pie  notre  lanj^ue  nest 
pas  barbare  de  ee  <pie  nos  nueurs  et  nos  lois  ne  le  sont 
point  :  et  le  (Jiiintil  est  dans  le  vrai,  de  l'aeeuser  d'ineonsé- 
quenee  :  Tu  extravajçues,  lui  dit-il  justement,  «  en  la  eivilité 
des  mœurs,  loix,  équité,  et  magnanimité  des  courages  iran- 
(.•oys,  et  conunemoration  de  leurs  gestes  :  desquelles  choses 
nest  icy  question  :  et  ne  font  rien  à  la  langue  eslre  dicte 
barbare  ou  non  barbare  »  (p.  i<)'5).  Il  n"a  pas  tort  non  plus 
de  déclarer  la  Dejfcnce  mal  composée,  ((  les  chapitres  et  pro- 
pos ne  dependans  l'un  de  l'autre,  mais  ainsi  mis  comme  il/, 
venoyent  de  la  pensée  en  la  plume,  et  de  la  plume  an  papier  : 
tellement  que  tout  l'œuvre  est  sans  propos  et  certaine  con- 
sistence,  sans  thème  proposé  et  certain,  sans  ortb'c  méthodi- 
que, sans  œconomie,  sans  but  llnal  advisé.  sans  continuelle 
poursuyte  et  sans  conséquence,  tant  en  l'œuvre  universel,  qu'en 
chacune  partie  et  chapitre  d'iceluy,  et  argumens  des  cha- 
pitres »  (p.  if)3).  Pour  être  hargneux  et  pédant,  Aneau  ne 
manque  ni  de  bon  sens  ni  de  finesse,  et  l'on  s'en  aperçoit 
surtout  lorsqu'on  passe  de  cette  criti([ue  de  la  forme  à  la 
critique   des   idées. 

Il  a  très  bien  vu  le  point  faible  du  retentissant  manifeste, 
la  contradiction  intérieure  qui  s'y  trouve  dès  le  principe 
entre  la  langue  nationale  qu'on  veut  dél'endre  et  limitation 
de  l'Antiquité  qu'on  propose  jioui'  rilhislrci-.  Il  a  très  bien 
vu  ([uc  c'est  un  singulier  moyen  de  l'aire  l'apologie  dune 
langue,  ([uc  d'accuser  d'al)or(l  sa  pauvreté  pour  la  iléclarer 
riche  en  esj)érance.  C'est  fort  beau,  dit-il  à  du  liellay,  de 
blâmer  éloquemment  «  ces  and)icieux  admirateurs  des  langues 
gi'ecque  et  latine  >i,  mais  il  ne  faut  pas  faire  comme  eux 
en  disant  tout  le  mal  jiossible  de  la  sienne  :  k  Tu  es  de 
ceux    la,    car   tu    ne   fait/,  autri'    chose    par   tout   lonivre.    niesme 
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au    kccoikI     liviT.    ([iir     imiis    imiiiifr   à    f^^rrcisi^r   ri    latiiii'^i'i*   ru 

franvoys,  Vitll|)ri;ilil  tniisjoui^  nosli-r  l'oinir  tir  |»«»rsir,  i-niniiM- 
vile  ri  |Ki|)ulaii-r.  alti'ilMiaiit  à  icnix  Nmli-s  1rs  vcTtu>*  cl 
louantes  <li-  liini  <iii-<-  rt  Wicii  «-scrirr,  i-t  [tur  i-uin|ianiisoii 
(l'ic<'UX  iiHMisln-s  la  |tau\  rrl»'-  ilr  iiosln*  laii^^iM*.  sans  y  rt'inr- 
ilicr  iiiillciiD'iit  (•[  sans  rtMiricliir  d'un  srni  mot,  il'unr  sruif 
vri'lu,  nr  lii'if  (le  i-irn,  sinon  (jin-  i\r  |ii-oni«-sH«-  ri  «1  ••s|>oir. 
«Hsanl  i|u  clic  |niuri'a  rslir,  ijnrllc  vinnlra.  i|u'«'ll«*  st-n».  eli- 
Mais  <|uoy  '.'  r|ii;iii.l  cl  coinnirnl  '.'  Ksi  t-e  lu  «icrrusr  «-l  illus- 
li'ation,  ou  |)ltis  tosl  otli-iisr  i-l  «leni^nilion  V  Oar  m  tout 
Ion  livrr  n'y  a  un  seul  tliapitrr.  non  pas  une  sctilt»  scnUMUT. 
nionslranl  (|U(>lqur  \riiii,  liistn-.  oi'nriiiint  ou  louanf^c  do 
nosliT  lan^Mir  Irançoysc.  i-onilnrn  (|u'fllc  n  en  s(»it  «Icfjarni»' 
non  plus  (pic  1rs  auti'cs,  à  <pii  le  si  ait  liiru  coni^uiiistro  '  h 
(p.  K.tr'lP).  —  <l''tlf  rrfutnlion  est  inatlaipnibir  Si  !••  (Jiiintil 
u'vu  sait  pas  plus  (pu-  du  Mrilay  sur  rorij,''inr  ri  la  natuit* 
de  noliT  lan^'uc.  il  a  du  moins  «tI  avantaiî»'  d'avoir  compris 
«pio,  dans  son  clal  a»-tucl.  i-llc  a\ait  un  piTsliiji»  sullisanl.  cl 
<pi  il    y    a\ail    (piclcpic    incoust'upicncr    à    l'en    dépouiller. 

Avec  de  pareils  sentiments,  le  (Jtiinlil  m-  pou\ait  aeecplfr 
la  tli(MU'ie  du  no\ateui'  sur  l'indtation.  Il  la  ri*pousse  en  vïYct. 
(Ml  (Mtfornianl  son  adversaire  «lans  un  dilemme  ipii  tend  à  lui 
protiver  ipie  l'imitation  est  impraticaMe,  si  elle  porli-  sur  les 
mots,  conti-adictoirc  à  ses  principes  et  d'ailleurs  impossible 
sans  tra<luction.  si  elle  pcirle  sui-  les  i-lioses  (p.  aoi).  Sans 
doute,    il    ne    rejette    pas    l'ctudc    de    T Antitpiite  :    la    |du|>art  des 


'    Ani-nii  ri-\  init  |i|iisu-iirs  tnis  sur  ri-ttr  i<l<-i-        In  si*iiil>lrs  ri'lm  c|iii  >  >  r<  li>' 

son  iisnc  ft  rsl  iiuinl»-  iIismis:  rt  rn  fiiiMint  sciiilil;iiit  ilr  illiistrt-r  l;i  I mt'U' 

frniH'oysr.  tu  l'olisriirris,  ri   i-nrirliis  li-"*  nulr<-s  pour  l'ii|iau\  nr    lii\  ■•>l.«nl 

ro  c|ur  est   à  v\\v,  nu   moins    pnr  pitrtion   ■!«'  roMiuiun.iul<'        \>      !''>  «  Il 

iippi-rt  uianir<-sl<-ni(iit  ipic  soûl)/ rouirur  cl  |troni('ssi-  i|«  ■    la 

(lonpoillfs  ri  il«slruyt/,  i-n   tant    iprcn   loy  rst.   sans    Iciu  ulf 

syllHl»',  qui  soit  à  vWv  |iroprc.rt  «•onvrn.uit»*.  rn  tout  ton  iiu%r«-       f»  l'iT    - 
Il  SI*  srntiiit  sur  un  trrrnin  sijlid»-. 
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poètes  français  de  s<»m  temps,  il  le  reconnaît,  «  sont  exercez 
es  lanfjfues  ».  Mais  il  soutient  quOii  jx'iit  se  passer  de  l'An- 
ti(piit<';  pom-  rire  un  bon  poète  :  «  Sans  lesquelles  langues 
n'ont  |)as  laissé  aucuns  d'estre  tresbons  poètes,  et  par  adven- 
ture  plus  naïfz,  f(ue  les  Grananiseurs.  Latiniseurs  et  Italia- 
niscurs  en  Francoys  :  lesrpielz  à  bon  droiet  on  appelle 
Peregrineurs  »  (p.  202).  Autrement  «lit,  la  connaissance  de 
l'Antiquité  n'est  pas  nécessaire  aux  poètes  et  risque  plutôt 
de  p^àter  leui*  naturel.  Quant  à  l'Italie,  il  la  rejette  absolu- 
ment. S'il  ne  veut  ])as  qu'on  «  écorche  »  le  latin,  encore 
moins  veut-il  qu'on  k  contrcinine  l'italien  en  francoys  » 
(p.  200).  Avant  Heni'i  Kstienne,  il  se  plaint  déjà  de  la 
«  corruption  italique»  qui  envahit  la  France'.  Il  accuse  les 
Italiens  de  «  singerie  »  ■.  Il  n'a  pour  Pétrarque  lui-même 
qu'une  admiration   assez   tiède    (p.    212). 

Toute  innovation  est  donc  condamnée  :  la  poésie  n'a  rien 
de  mieux  à  faire  que  de  continuer  indéfiniment  l'reuvre  des 
auteiu's  nationaux  dans  les  formes  traditionnelles.  Le  Quinfil 
prend  la  défense  des  vieux  écrivains  français,  que  du  Bellay 
taxait  d'is^norance  et  qu'il  rendait  responsables  de  la  jKiuvreté 
de  notre  lanofue  :  ((  Noz  majeurs  certes  n'ont  esté  ne  simples, 
n'icfnorans,  ny  des  choses,  ny  des  parolles.  Guillaume  de 
Lauris,  Jean  de  Meunç,  Guillaume  Alexis,  le  bon  moine  de 
l'Yre,  Messire  Nicole  Oreme,  Alain  Chartier,  Villon.  Meschinot 
et  plusieurs  autres  n'ont  point  moins  bien  escrit,  ne  de 
moindres  et  pires  choses,  en  la  lang'ue  de  leur  temps  propre 
et  entière  non  pereijfrine,  et  poui-  lors  .Ir  bon  aloy  et  bonne 
nnse.  que  nous  à  présent  en  la  nostre  »  (p.  IQ^).  Il  prend 
de  même  la  défense  des  vieilles  formes  poétiques,  depuis  la 
ballade  jusqu'au    cocj-à-l'àne    :    (i    Ces    nobles    poèmes    sont    pro- 

'  ((  Le  nom  de  l'atrie  est  <)l(li(|iUMnent  entr»'-  et  verni  en  l'rancr  iumvelle- 
meiil  avee  les  autres  eormptions  Itali(|nes  »  (p.  102K 

-  «  Les  Italiens,  les  «lieux  tu  siuijerie  »  (p.  J()l).  —  d  La  singerie  de  la 
passion  Ilalianc  »  (p.  203). 
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piTs  cl  |i('(uli(  is  ;i  lii  l;iii:,Mii-  ri;in<;oys«*,  fl  «Ir  la  viniiic,  «-l 
|H'(>|)r<-,  cl  aiili<|in-  iintiiiimi.  Cisi  iii-cciscnifiil  leur  ilidiculti- 
«lui     lail     Irui-     iiiériU'    :  11/     m-     soiiciil     jamais     «h-     pauvre 

«•spril.  et  (l'aulanl  s«inl  |.liis  liraiix  .|ii.-  .If  «lillitilc  faiture,  » 
L'»iii  (lallt'sN'r  noire  ifjnoraïur,  c  il/  tcsiiKM^iiriit  la  ina^^^iiiii- 
cciiff  cl  rirhcssr  (le  in»slr«'  langue,  cl  la  iiolilcssc  cl  i'clicitc 
«les  esprit/  fiançoys.  en  cela  exccdans  loulcs  \cs  pocsi<^><s  vul- 
gaires »)  (|).  •nrj-uiti).  ilicii  ciilm.iu,  p<»ni-  le  (Jiiinli/.  la  rinic 
c(piiviM|uc  est  "  la  |ilus  exquise  sorte  i|c  ryiue  «pie  iKius 
tiyuus  »  (p.  MHj).  Dans  s(»n  i  ulti-  très  vif  p«jur  la  vieille 
|»«)csi«',  Aiu'au  s  «Il  ticnl  aux  «»pini«ins  de  Siliilcl.  «ju'il  con- 
naît cl  «piil  loue  (p.  j«»o).  C'.'st  tr«tp  «lire  :  il  «-si  plus 
exclusif  «pic  lui,  moins  ouvert  et  moins  large.  Sil»il«'l.  à  cer- 
tains égar«ls,  «'lait  l«»urn«'  vers  lavt  nir  ;  Ancau.  lui.  ne  voit 
«pi«'  le  passé  :  c'est  le  su|ii«in«-  li«'i-ili«'r.  I«-  partisan  irrc«lue- 
tihlc   «l«'s    rlielori«|ueurs. 

Les  m'nres  n«Mivcaux  l«-  (rouv«'nl  lutsiile.  Il  s  attuclic  a 
«h^nonln-r  «pi'ils  ne  sont  pas  aussi  nouveaux  «pi«-  «lu  Bellay 
veut  Itiiii  le  «lir«'  ;  «  Les  noms  [sont]  changez  «-t  déguisez, 
au  d«  uiouranl  la  «  liosc  (est  mesme  ou  pire  n  (p.  -jim»).  Il 
s  «n  pr«iid  suiloul  aux  deux  inventi«)ns  «pjc  du  Hellay  van- 
tait si  iorl,  le  sonnet  «-l  I.mI»'  {il  n«-  «lit  li.ii  de  li-popée). 
Il  laisse  «nUiulre  «|u  ad«»pl«T  le  s«»nnct,  c'est  remplacer  les 
i,'«>nres  fixes  existants  par  un  aulrc  genre  lixe.  non  moins 
ron«pli«pic.  n«in  nudns  «lillicilc.  cl  «jui  n'est,  à  tout  pn-n.lit\ 
—  «'»  la  ItelU-  in\enli«)n  !  —  <pi  un  Imitain  suivi  «l'un  »iiain 
(p.  uoO).  L'ode  est  «Mu-oii-  plus  maltraitée  (À-  mol  «•  peregrin 
ccorché  du  grec,  est  un«'  «•nati«.n  r.«cntc  «le  n  ceux  «|ui  en 
changeant  les  muns  «•uyd«'ut  d«'guyser  les  choses  •».  Mais  lu 
eli«)sc  existe  tlepuis  l«)ngteinps  s«»us  le  nom  bien  rr:in«;ais  île 
r/mnson.  Kl  si  lotie  n'est  ri«M>  «pie  la  «■hans«in,  pourt|Uoi 
l<nir  «Il  tel  dédain  les  ehans«>ns  «le  SuintCudays,  -  des  choses 
^i    hien    l'aictes    »  '.•    (p.     jo'yjo]  ;    p.     jo-'jiiH). 
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Au  lolal,  Ir  (JuinlU  se  prcjiioiice  contre  lu  poésie  éruJilc 
et  savante  qui  s'éloij^ne  du  vulgaire.  Il  repousse  cette  con- 
ception ai'istoeratique  de  la  poésie,  à  laquelle  il  oppose  la 
manière  de  Marot  :  ((  Toy  au  contraire  commandes  d'estran- 
j^er  la  poésie,  disant  que  n'escris  sinon  aux  doctes  »  (p.  2o4). 
—  Il  n'a  pas  tout  à  fait  tort.  Mais  sa  conception,  à  lui, 
reste  également  insullisante.  Lorsqu'il  ne  lait  pas  de  la 
poésie  un  lour  de  force  comme  les  rhétoriqueurs,  il  en  fait, 
comme  les  Marotiqucs,  un  jeu  d'esprit.  iJu  mot  fameux 
dlloraic.  ///  /)i(ltira  pocsis,  —  (|ue  d'ailleurs  il  comprend  à 
faux  —  il  déduit  une  conclusion  inattendue  :  u  La  poésie  est 
comme  la  peincture.  Or  la  peincture  est  pour  plaire  et  res- 
Jouir,  iioii  pour  contrister  '  »  (p.  2o5).  C'est  la  réduire 
de  parti  pris  aux  mesquines  proportions  d'un  passe-temps 
agréable  ;  c'est  lui  fermer  les  grandes  sources  d'inspiration. 
Combien  est  plus  large  et  combien  plus  belle  la  conception 
qui  fait  de  la  poésie  un  art  divin,  et  du  poète  le  chantre 
de    toutes  les  émotions    humaines  ! 


IV 


Ces  vives  attaques  contre  la  Deffence  ne  surprirent  pas 
du  Bellay  :  il  les  avait  prévues.  Vax  se  faisant  l'apôtre  dune 
poésie  nou\elle.  il  ne  se  dissimulait  point  cju'une  telle  nou- 
veauté ((  pour  le  commencement  seroit  trouvée  foi-t  étrange 
et  rude  »,  et  (juil  mettrait  en  colère  les  ((  rhétoriqueurs  fran- 
çoys   »  ^   Peut-être  cependant  n"avait-il  pas  prévu    que   la  colère 

'  CI".  Cfl  aiilro  passiifio  :  «  Tu  nous  renvoyés  à  ces  pitoyables  eieu^ies 
Hiehis)  pour,  alors  que  demandons  à  rire,  nous  faire  plourer  "  (p.  AJ.I). 

-  ((  Or  ay  je  depuis  experinienlé  ce  qu'au  paravant  favoy  assez  prei'eu, 
c'est  (|ue  d'un  tel  u'uvre  je  ne  rai^iorteroy  jamais  favoral)le  jugement  de 
noz  relhoriqueurs  IVanvoys.  tant  pour  les  raisons  assez  nouvelles  et  para- 
doxes introduites  par  moy  en  noslre  vulgaire,  que  pour  avoir  (ce  semble) 
hurlé  un  peu  trop  rudement  à  la  porte  de  noz  ineptes  rimnsseurs  »  (I,  73). 
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irait  si  loin,  lonjuins  ,sl  il  ,|ii  il  jiij;ra  nni-ssaliv  «le  Pfiion.lr.- 
•'  '^""  '"'"•  ;'"'>;  l'.miplilrts  liiiict-H  foiitn-  son  ouvrajçt'.  A  la 
lin  .If  i.'):»».  |.iil)li.iiit  iiiir  srciiiiilr  «-.liliuii  .!••  l'OliiC  '.  il 
(il  |)ivicil.T  sa  |)iililiialioii  Ani\r  l.inmir  prvfa.-.'.  qui  »oii- 
slitiir    i(>iiiiiii*    iiiir    «Iftiiisc    .le    la     iJrlfi'ncr. 

(:<•  «lui  riii|.|.c  surtout  .laiis  .i-Ue  pn-tarr  ai.o|oj;.;ti.|U.'. 
«•'('Si  la  lirilr  .l.•.lai^M^.•us^•  ijuil  allrrlo  à  IVjfani  «ir  m-s  ailviT- 
•  uiis.  On  .lirait  viaini.nt  <|u  il  ii.-  l.-s  avail  point  provoifut'H  ! 
\  la. liesse  .!.•  Siliil.i  il  ...lit  :  ,  N,.  icsl.aliis  .loii.jues  si  je 
ne  rcspons  a  c.uK  .|ui  m.. ni  appilK-  hanl}-  nprcnrur  :  «ar 
m. Ml  iiilcntioii  II.-  f.  ut  .)ii.|Ufs  .l'auc  lorizcr  mes  pdiz  o-iivivs 
|.ar  la  ir|)i-.|iriisi..ii  .|r  lr|/  j^rallaus  '  ..  (1,  ;i-;.î).  Ct-st 
Irait,  r  I  aut.  iir  .I.-  1.1/7  l'orlit/ur  avec  uu  mrpris  .jur  vu-n 
lu-  juslilir.  l'oiir  .II-,'  -rcnlillioiunio  rt  ,lr  nohlf  orij{iiu-,  on 
n  fsl    pas    l.ini    .lavoir    tant    .Ir    nu»i-j;u»'. 

Dans  sa  pivfatc.  .lu  H.llay  r.'pnu.l  .«n  hlo.-  aux  (atlunis 
.liiiiTts  coutiT  lui  ;  luais  l)raut<»up  ili*  ses  phrases  onl  une 
porter  pncise  it  s  applit|u«-nl  spf.ialeuu-nl  à  iun  t>u  à  laulre 
'le  ses  a.lversaires.  La  rouit.-  ri  sr,  lir  riposte  de  Thomas 
Sihilrl  Tavait  pi. pi.-  au  vif.  Il  lui  r.  ii.l  la  ni.innaie  de  sa 
l'K.c.  .11  r.pifiiaut  à  .lr>s,iii  plusirurs  île  srs  rvpressions  : 
(i  (hiehpies  uns  se  plaij;iirMl  .l,-  ,p,oy  je  l.lâuir  1rs  traduc- 
li.Mis  porli.pirs  ni  lu.slrr  lanj,Mir.  dont  ilz  iw  sont  (disent- 
il/.)  illustnitrurs  //>■  '^•■(liirrz  >,)■  renomnu:.  Aussi  ne  suis-je. 
Mais  silz  nallri,Mirnl  aullrr  raison,  jr  n'y  leray  point  de 
irspoMsr.  |-:ii.-..r.s  mumus  a  rr  «piil/  .lisrnt.  .p^.  j'ay  r,>servé 
la  l..tur.-  .Ir  nirs  rrriz  a  nrir  o[f't'ctrr  tlrin}-(ioitnunt'  des  plus 
renommer    pnrtrs    tir    nnstrr   lan^nic.    Car  jr     navoy    nitrrpris 


'   Li-  privilr^;»-  i-st  <|u  \\  o»-lo|»r.'. 

'  Dans  iiioit  nrticir  sur  t.-  (,>ii(/i/(/.  p.  :;•;.  j'ni  cru  que  rrttr    phr.is.-  vi^.iil 
l'arlli.  Aiicau.  Jr  nr  lonuaissais  pas  alors  la  pr»fai-r  .1. 
iiu>n  rrrt'iir,  on  fais.inl   riiuar.|».r  Inutifoi»  ,\\iv  Us  an 
.|U«  s  in  faveur  .1.-  la  .lat.-  «Ir  1.\Vl  Karticnl  toutr  leur  forvo. 
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de  faii'f  un  ralaloj^ue  de  tous  les  aullres,  niesmes  de  eeulx 
qui  ne  in'etoient  conneuz,  ny  à  leurs  noms,  ny  à  leurs 
œuvres.  Ceux  doiil  je  ne  cherche  point  les  apptaudissemens 
ont  occasion  de  gronder.  Aussi  nie  plaisent  leurs  ahoys,  car 
je   n'en   crain'   guercs   les  morsures   »    (I,  jo). 

D'autres  plirases  semblent  bien  se  rapporter  au  Quintil. 
Jai  cité  ce  passage  où  du  lîellay  visait  sans  les  nommer 
quelques-uns  des  rimeurs  de  l'époque  et  tournait  en  dérision 
les  titres  prétentieux  de  leurs  écrits  de  cour,  ainsi  que  leurs 
sottes  devises.  Le  Qiiintil  à  ce  propos  l'accusait  d'être  envieux. 
Du  lîellay  s'en  défend  en  mettant  ses  attaques  sur  le  compte 
d  une  douleur  patriotique  :  <(  Si  j'ay  particularizé  quel({ues 
ecriz,  sans  toutetbis  toucher  aux  noms  de  leurs  aucteurs,  la 
juste  douleur  m'y  a  contrainct,  voyant  nostre  langue,  quand 
à  sa  nayl've  proi)rieté  si  copieuse  et  belle,  estre  soui.lée  de 
tant  (le  barbares  poésies,  qui  pur  je  ne  sçay  quel  nostre 
malheur  plaisent  communément  plus  aux  oi'eilles  françoises, 
que  les  ecritz  d'antique  et  solide  érudition  »  (1.  ~^).  —  Le 
Qiiinlil  (p.  21 1)  avait  amèrement  raillé  le  sonnet  final  de  la 
Dejfenee  «  à  l'ambicieux  et  avare  ennemy  des  bonnes  lettres  », 
où  laulcur     dès     le    premier   pas    se   promettait     l'immortalité  : 

Quand   à   riionneur,   j'espère   estre  immortel. 

Il  lui  reprochait,  non  sans  raison,  tant  de  vanité.  Du  Bellay 
se  justifie  comme  il  peut  du  reproche,  en  appelant  les  an- 
ciens au  secours  :  ((  Si  en  mes  poésies  je  me  loué  ([uelques 
fois,  ce  n'est  sans  limilation  îles  anciens  :  et  en  cela  je  ne 
pense  avoir  encor'  esté  si  excessif,  que  j'aye  pour  illustrer 
le  mien,  ollènsé  l'honneur  de  personne  »  (1.  jj-'G).  —  Mais 
je  vois  surtout  une  réponse  directe  au  Quin'il  dans  ce 
passage  où  ilu  lîellay,  laisanl  allusion  à  lanonymat  gardé 
par  laulcur.  Mctrissait  sa  critique  acerbe  et  dénigrante. 
Ancau.     je     lai     ilil,     avait    prélcntlu   l'aire    iruvre   de  «   correc- 
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tiiiii  aiiii:il>l<-  rt  iiioili'slc-,  satiH  aucune  villanir.  injure  et 
ealiiiiini)-  o.  On  suit  i-itiiiinr  il  avait  |)t'atit|ué  ^a  luelliode. 
I)ii  Bellay  lui  i-<'-|iunil  :  "  (Ifii|\  ijiii  a\ee<|UeH  raison  ni«' 
vuiitli'itiit  l'aii-e  re  Itieu  île  nu*  |-e|»i'i'nilre.  je  niettrav  |»eiue 
il  Vil  laiti-  liKtli  |>l'<)|il.  (]ai'  ji-  lie  suis  *iii  niMlihre  île 
leiiK.  (|iii  aNiiieiil  iii\i-ii\  ilrllnitlif  leurs  faiiltes.  i|iir  les 
eiUTij^er.  Mais  si  (|iie|i|ites  illii^s  ilire<-(*-iiii-iit  oii  in<in°et  - 
leiiii-iil  (coiiiiiie  on  (lirl)  lue  \oii|oiriit  ta\i*r,  non  |ioiiit 
a\ee<|ues  la  l'aisoti  et  nioili-slic  areoutuili*-e  en  toutes 
lioiinesles  eontroversies  lie  lettirs  mais  sruleiiieiit  aveequL'S 
une  |>ftite  manière  il'iri'ision  et  eontournenuMit  «le  nez.  je 
les  ail\irly  ,  i[u"il/  n  alleiiilcnl  aiilnine  r«'S|)onse  île  nio\  «  ar 
je  in-  veux  pas  faire  tant  il  lioniKiir  a  irllvs  hf.slcs  nuis- 
</lirrs.  (|ue  je  les  csliiiir  sriileiiH  nt  di^'lies  de  ma  «liolcre. 
Si  «(U«-Itiues  uns  \tml«»ienl  renonvth-r  la  lai-te  «le  Marot  et  Ar 
Sajjcui,     j»-     ne      suis     jionr     h-s     en     em|u'sel»er  mais    il    fault 

i|u'il/  elierelient  aiillre  Itailin  jiour  jouer  ee  r<'ile  avee<|ues 
eux  i'  (jt.  77-7H).  —  l)ii  Hillay  |)osr  i.i  le  l'onilrnient  »!  une 
eriti((ue  lout(*  nouvelle.  i|ui  (l)-|tonill)-  1  ;ipreti-  satirique.  |tour 
ètr«'  l'aisonnaltle.  mesurée  v\  j»»»lie.  i|ui  ei'sse  en  un  mot  il  être 
persoiuielle  pour  tle\enir  pun-ment  littéraire':  et  loii  appre- 
eiera  sans  iloute  la  \aleur  <l  um-  telle  eoneeption.  si  1  on  si* 
rappelle  ee  «pie  fut  la  ci-itiipu'  <lr  la  llenaissanee.  Mais  j>our- 
i[iiiii  lin  Mellay  n  a-t-il  pas  le  prcmii-r  applnpie  son  principe  ? 
et  poiiiipioi  eetlr  pielaie  île  \'(iln-r  rontient  elle  «Muore  à 
l'ailresse  tles  ailversaires  tant  ilf  mois  injurieux  et  ilepitlieles 
malsonnantes  '  '.* 

I.e     point     eapital     île     eette     pref.ue,    eest    un     retour    île    du 
lUIlay     sur     sa     théorie     de     l'imitation.    \  raisenihialdemenl.     la 

'  t:f.  Heyrfla,  s.  CÙ. 

•'  .Voi  ineptfs  riinaaaeura  ;  iiinfiorlun  croas»riii<  ut  n.  >  (.rf  ..ju.»  .  <».-  1.  a 
y  allait»  ;  te  li  ftvi-lcs  barbares;  leurs  ineptes  trttfres  ;  des  mtjuariM  Ue  trtlt 
farine  ;  no:  peti:  rimenrs  :  >\<\ 

L'nii-    1/.   Ltlle.  lout.  \  III     A     11 
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cTili(jue  judicieuse  et  sensée  de  Guilluuinc  des  Aiilelz  l'avait 
contraint  à  réfléchir,  et  de  ces  réiïexions  sortit  une  théorie 
plus  précise  et  plus  nette  —  bien  moins  servile  aussi  —  que 
celle  de  hi  Ik'JJ'ence,  la  théorie  de  V innutrition,  suivant  le 
mot  ingénieux  de  M,  Faj^uet  '.  Elle  consiste  pour  l'écrivain 
à  ne  pas  imiter  dans  le  hut  d  imiter,  comme  le  marquait  la 
Deff'ence,  mais  à  laisser  couler  de  lui,  sans  y  songer,  sans  le 
vouloir,  les  pensées  et  les  sentiments  (juil  a  [)uisés,  i)ar  un 
ancien  commerce,  dans  la  lecture  des  bons  auteurs,  et  dont 
il  s'est  de[)uis  longtemps  tout  imprégné  :  ((  Si  par  la  lecture 
des  bons  livres,  je  me  suis  imprimé  quelques  traictz  en  la 
fantaisie,  qui  a])res,  venant  à  exposer  mes  petites  conceptions, 
selon  les  occasions  cpii  m'en  sont  données,  me  coulent  beau- 
conj)  plus  J'aciU'inenl  en  la  plume,  (/ti'ilz  ne  me  reviennent  en 
1(1  mémoire,  doibl-ou  pour  ceste  raison  les  appeller  pièces 
rapportées?  »  (1,  'jij).  Du  Bellay  formulait  celte  fois  la  ^él•i- 
table   doctrine  de  l'imitation   littéraire. 

Je  ne  veux  pas  quitter  la  préface  de  Y  Olive  sans  indiquer 
en  finissant  avec  (|uelle  hauteur  du  Bellay  sait  parler  du 
métier  d'écrivain  et  de  la  dignité  du  poète.  A  ses  yeux, 
l'exercice  des  lettres  ne  déroge  pas  à  l'état  de  noblesse  :  tenir 
la  plume  vaut  autant  que  tenir  l'épée  (I,  ^i).  Il  faut  voir  de 
quel  ton  il  répond  aux  censeurs  charitables  (jui  veulent  le 
détourne!"  de  la  poésie  comme  il'une  chose  frivole  :  »  Quand 
à  ceux  qui  blasment  en  moy  cet  étude  poétique,  comme 
totalement  inutile,  s'ilz  veulent  combatre  contre  la  poésie,  elle 
a  des  armes  pour  se  dellendre  :  s'ilz  [)laignent  Tempeschement 
de  ma  promotion,  je  les  remercie  de  leur  bonne  volunté.  Ceux 
(|ui  ayment  le  jeu,  les  banquelz  et  aultres  menuz  plaisirs, 
qu'ilz  y  passent  et  lé  jour  et  la  nuict.  si  bon  leur  semble. 
Quand  à  moy,  n'ayant  aultre  passetemps  de  plus  grand  plaisir, 

'  Seizième  siècle,  p.  :ili. 
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je  «loiincray  vuuIiiiiIht^  (|iirli|u**s  lu'Ui*es  à  la  jnM«>ir  (1.  -8). 
Kl  ce  (|iii  ii'r^l  jias  moins  rriiiai-<|iial)li-  i|iir  rfHf  hravatlc 
lanei'O  à  I  <(|»iiiioii .  c Csl  I  iiiil<-|)rnilaii('<-  ipi  il  i-i*v«'ii<li«|ui'  |>iiiir 
sa  petite  hiiisc  :  <<  .!»•  Ir  prir  ilnii(|iii-s.  aiiiy  Icrlciir.  iii<-  faire 
ce  bien  «le  penser,  <pie  ma  petite  muse,  telle  qu'elle  est,  n'est 
toiilelois  esclave  ou  mercenaire,  comme  «j'un^  tas  de  rymeurs 
à  {çai^es  :  elle  est  srrvc  lant  sviilctiirtit  de  nxnn  filnisir  i» 
(1,  ^8).  \  oila  (If  liers  aci-»'nls,  et  (pi  un  clM-rcheiail  cm  Nain 
(lie/,    un   <lis(i|ilc    (le    Marot   '  ! 


Il  est  juste  (le  rallailier  à  la  préface  il»'  \'(Hii'f^  deux 
poèmes  tpii  parurent  av«'c  elle,  et  ipii,  par  leur  caracl«-re 
polèmiipic.  se  rapportent  a  cette  tjuerelle  :  la  Musai(utvuntii- 
r/iii'  et  l'ode  à  iioiisanl  ijnitrf  les  e/n'iriix  //otlrs  ".  Tvuis 
«leu\  |)resenleiit  de  curieuses  aliaht^ies  :  iin'iiic  ordre  il  idées, 
même  type  de  slroplie  ,  iiicnie  usa^c  d«'  I  allégorie  cl  des 
liitions   niytliolo<,'i(pies. 

La  Miis(i^na'(/inttc/iif\  ou  la  (iiici-rc  dc>^  Muses  et  de 
ri^n«irance,  est  une  »eu\re  etranj;»'.  iloiil  la  première  idée 
semble  bien  être  venue  a  I  auteur  du  petit  p«»cme  hcroï- 
coiui(pie,    la    liatnirliitmyiHnurluc  '.     l!n  l'ollranl    au     public,    tlu 


'  K|iili)>;iic  <lc  la  «|u«Ti-lli'  :  -  du  Hilliix  m-  rccdiirilla  siiu-cmiirnt  av«-c 
Sil>il«-t.  HUi|ii(l  il  (Ifdiii  II-  s.  \±i  (les  Hi-jrrta,  «l  dont  il  liuiii  llpfujeiiie  II, 
S.;  cl  Kii.  !>••  iik'iuc  livre-  (iiiill.  «les  Aiitdx,  qu'il  vil  a  Lyon,  lors  île  sou  pas- 
ha^o  pour  jjajfiirr  l'Ilalic  (II,  lUi.  l,^>u«iil  ù  l'.iulcur  du  nuintil,  il  cul  hi-au 
par  la  suilr  saluer  rii  du  Itcllay  1  uu  dis  ••  bons  |io«trs  dt-  prrscnt  ot.Urta- 
morphoae  il'O^'idf,  i:i.ir.;  :  je  n<-  vois  pas  (juil  ail  r«  (.u  de  lui  le  iiKiindrt* 
t>i((ne  d'atU-ulioii. 

*  Marly-i.aviaux,  I.  i:i".»  «l  UM. 

'  Slroplic  de  douz«*  v«Ts  hcplasyllalx-s  du  l>  p-    <j  />  <i  I>  h  ,  .•  ,1  .1  >•  .1  r 

'  Sir    ;j  : 

iiiiiiit-rt-  preiiiirr  soiiiia 

Kl  les  raz  cl  le»  (j^rcuouillo.  (1,  140). 
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Bellay  le  prévient  de  ce  qu'il  a  voulu  faire  :  ((  Mon  inten- 
tion n'esloit  alors  d'eeiire  une  hystoire,  mais  une  poésie  » 
(I,  j9).  Sans  ètie  une  histoire,  la  Musaffnœomachie  a  quel- 
que chose  (l'un  pamphlet,  et  c'est  là  le  seul  intérêt  Je  ce 
médiocre  badinage. 

Au  fond  d'un  antre  ténébreux,  (jue  le  Silence  ennnure  cl 
d'où  le  Léthé  prend  sa  source,  le  Sommeil  tient  l'Ignorance 
embrassée.  La  Terre  en  courrcjux  l'a  jadis  vonne  contre  le 
Ciel  avec-  les  (léants.  Ce  monstre  surpasse  en  horreur  les 
monstres  les  plus  hideux  de  la  fable  :  il  a  les  lèvres  du 
lion,  les  oreilles  de  l'àne,  les  pattes  de  l'ours,  le  museau  de 
la  taupe....  Autour  de  lui,  toute  une  armée  s'agite  :  la 
Fraude,  le  Faux-Conseil,  la  Discorde  suivie  d'Ambition  et 
d'Orgueil,  l'Envie,  la  Cruauté,  la  Malice,  l'Avarice,  les  Plai- 
sirs éphémères,  l'Oisiveté,  nourrice  des  Désirs  impudiques,  les 
longs  Regrets  et  la  Mort  de  l'ànie.  —  Tout  ce  début  est 
plein  de  mauvais  goût,  et  si  je  l'analyse,  c'est  pour  faire  voir 
combien  du  Bellay,  dans  ses  premiers  ouvrages,  a  de  peine 
encore  à  se  dégager  de  certains  procédés  chers  à  la  vieille 
école  :  ce  novateur  intransigeant  prodigue  l'allégorie  à  l'égal 
tl'un    rliétoriqueur. 

Mais  cela  n'est  que  l'accessoire  :  nous  arrivons  au  principal. 
L'Ignorance  a  vu  s'élancer  contre  elle  toute  une  troupe  d'en- 
nemis. Pour  lui  donner  la  chasse,  se  sont  levés  soudain,  à 
l'exemple  de  François  I«',  les  rois,  les  princes,  tous  les  grands 
personnages  de  la  Cour,  —  et  puis  la  vaillante  et  noble  phalange 
des  écrivains    chéris    des    Muses    : 

Le  grand  visage  des  cieux. 
Quaml  le  char  de  la  nuit  erre. 
Ne  rit  avecqucs   tant  d'yeux 
A  la  face  de  la  terre  : 
Kt  l'Inde  riche  n'enserre 
Tant  de  perles  et  thesors. 


LA    liKFF.NSK    l»K    l.\     '    I»KFFI-:N':r.    •  Mi^'t 

(hir   l;i    l'raiicr   «laii»   >«tii    <'nr|is 

C^aclif  tlriifaiis   |)oi-ti(|U«'S   : 

Qui   vu   soiiiirz   et  caiitiiiurs. 

(^)ui  <Mi   tra^icjiirs   sarjiflo/. 

Font    revivre   les   aiitit|iies, 

Au  sciu^  lie  la  mort  «m  Ins.         (I.  i',^-i^.'»). 

l!t  ces  doctes  auleui--;,  m  i/tii  l'ont  rrririu'  /»•>  a/tlit/iirs  ,  <|ii 
iJcll.iy  tlil  leurs  noms  ';  c'est  (^ii-lcs,  llcruet,  Saiiil-(  ielavs, 
((  les  lr<»is  favoris  des  (Iràcps  •>,  V utiU'dmt.x  Kahelai».  Hoiijii, 
Scève,  Salel.  .laccjues  Pelelier  et  Ji-aii  Martin.  Maclini  «li-  la 
Haye  et  Salinoii  Macriii.  li!Mnc«m|i  d'autres  eiiiorc.  <|ui 
s'avatieont.  j^uidés  pai*  rt''t(»ile  du  ^i-and  IJaif.  s«»us  la  savante 
ciiiidiiitc  i\i-  |)(nal  aii\  \crs  d  i>r  et  du  l'iiidarc  l'"raiii;ois  . 
A    tous    tcux  la    du  Htdlay    lance    le   «-ri    de    i^uerre    : 

Su-^   doM<|.    divine   colioilc. 

(^)uoM   uiivre   la   doulde   porte 

Du   niont  i|ui   se  fctid   en   deux. 

A  lin   i|ue   la    1,'uerre   sorte 

Dessus   le    Monstre  hideux.  (1,  l'i-'' '»'*)• 

•le  ne  suivrai  pas  le  poète  i\,\\\^  le  récit  de  ce  eondtal. 
aU(pM-l  il  a  soude  tant  Iden  ipie  ni. il  une  i;ii;antoniacliie. 
(jueltpies    vers    à    la    lin    in.inpicnt    l'orgueil    de   la    victoire  : 

Lit   dii'ont    mile   cantiques 

Les  jeunes,    tpti    oiil    choisi 

l.e   thesor    presipie    inoisj 

De    la     vieille     l'ocsj,-.  (  |.    i.'>j). 

Ces  vaiinpieurs  île  I  li^norance,  ,.-.  ji  nnrs  restaurateurs  de 
laiitiipie  l'«»esie,  on  les  connaît  :  c'est  la  Hri;iade.  ilonl  l'appa- 
rition    triomphale     a     tait     icntrer    d.iiis    le    néant     les    «leniiers 


'  INiil  lin-  l'idée  |iri-tnièri'  «le  •••ttv  (■nuin<*nilioii  virnt-rllc  «l'un  passii^f 
lis  Conintrnlarii  Lin^iiiae  Lntinar  tlKtii-iuu-  l)<»lrt.  'pu'  ciU-  riirisno 
I  tienne  lUilet,  tr.i.l.  <".    Slr\i.nski.  Issil,  ^,   i\:\\. 
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suppôts   (le   raiicicmic   école,    —   quitte   à    ouvi-ir  ses    rangs  aux 
survivants   les   plus    illustres. 

Je  dirai  peu  de  chose  de  l'ode  à  Ronsard  Contre  les 
envieux  poêles.  Tout  d'abord,  Joaehiiu  y  retrace  le  rôle  de 
Ronsard  et  le  sien  propre  dans  la  nouvelle  poésie  :  à  son 
ami  la  f^loire  de  Vode,  à  lui-rnènic  celle  du  sonnet.  Il  part 
de  là  pour  attaquer  leurs  coniuiuns  envieux.  Son  portrait  de 
l'Envie,  qui  se  consume  au  fond  de  son  paie  manoir,  «  plâ- 
tré de  sanp^  vert  et  noir  »,  et  ([ui  crache  le  venin  des  cou- 
leuvres, est  dans  le  goût  de  son  poitrait  de  l'Ignorance. 
Pareils  à  des  chiens  enragés,  les  envieux  grondent  après  les 
neuC  Sœurs  :  Apollon,  ce  soleil,  les  l'ait  fondi'e  ((  comme  la 
neige  »  :  tel  jadis  il  trionipha  de  Marsyas.  L'antithèse  une 
fois  posée,  le  poète  la  dévelo])pe  en  une  série  d'images 
incohérentes,  en  opposant  les  ruisseaux  fangeux  formés  par  le 
Styx  aux  fleuves  courants  sortis  du  Parnasse,  la  noirceur  des 
Corbeaux  à  la  blancheur  des  Cygnes,  le  babil  des  Pies  aux 
chansons  des  Muses.  Ces  oripeaux  mythologiques  ne  doivent 
pas  nous  faire  perdre  de  vue  l'intention  polémique  de  la 
pièce  :  elle  apparaît  dans  cette  strophe  où  du  Bellay  peint  la 
noire  gent  des  corbeaux   envieux,  (jui 

Troublent   d'un    son    eclattant 

Les   nouveaux  Cignes,  (pii   ores 

Par  la   France  vont   chantant.  (I,    167). 
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I.  —  Les  deux  éditions  de  1  '  «  Olive  ».       La  part  que   du  Bellay 
a  prise  â  l'introduction  du  sonnet    en   France.   —    Pontus 
de  Tyard  et  du  Bellay 
II.  —  L'imitation  de  Pétrarque  et  des  Italiens 

III.  —  M  '  "Viole  et  du  Bellay  :  le  roman  d'amour  dans  1'  «  Olive  » 

IV.  —  Les  deux  thèmes  de  1  '  «  Olive  »  :  beauté  de  la  dame,  amour 

du  poète 

V.  —  Les   variations   sur  les   deux   thèmes     -  La  nature.       La 

mythologie        Les  figures  de  rhétorique        La  préciosité 
VI.  —  L'idéalisme  platonicien   et   l'inspiration   religieuse  Les 

«  XIII  Sonnetz  de  l'honneste  Amour  •>    1532 
VII    —  La  réaction    contre  le  pétrarquisme  L'«  Anterotique  »• 

il549i.    -  La  pièce  «  A  une  Dame  »  '1S33  .   —  La  valeur 

et  l'influence  de  1'  «  Olive  ». 


1 


.loixliiiii    <lii    Itclliiy    (li-ltuta    il.iiis    l.i     porsio   tirs    ï'^\f)    par    un 
l'fcnril   lie  snnrii'ls  sni\i   il  im    rciMcil   >\'inli's     .\iusi.   mhi   |>rrmiiM' 
ouviM^i*   |>i»i*lii|iu*    ap|t;uMi->>iiiit    (iimiiH-    uiir    application   <lu    prin 
<°ip)>    «pi'il    vtMiail    (ir    posfi-        la    tloulilr   iinitation    «|i-    rilalic   t^t 
lie    r.Vnli.piitc. 
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11  avait  dit  dans  la  DeJJ'ence  :  ((  Sonne  nioy  ces  beaux 
Sonnets,  non  moins  docte  que  plaisante  invention  italienne  » 
(p.  iiG).  Et,  joignant  l'exemple  au  précepte,  il  donnait  sons  le 
nom  d'Olive  une  suite  de  cinquante  sonnets,  inspirés  de 
Pétrarque  *.  Ce  n'était  qu'un  essai  :  l'auteur,  qui  craignait 
qu'une  telle  nouveauté  ne  fût  trouvée  «  étrange  et  rude  », 
voulait,  comme  on  dit,  tàter  son  public  '.  L'œuvre  ayant 
réussi,  du  Bellay,  l'année  suivante,  l'augmenta  dans  des  pro- 
portions très  considérables,  et  Y  Olive  au  complet,  comptant 
cette  fois  cent  quinze  sonnets,  parut  à  la  lin  de  i55o  ^  Aucune 
différence  sérieuse  ne  distinguant  les  deux  éditions,  j'étudierai 
votive   dans   son  ensemble. 

h"  Olive    a    beaucoup      fait     pour     acclimater     le    sonnet     en 

France  : 

Par  moy  les  Grâces  divines 

Ont  faict  sonner  assez  bien 

Sur  les  rives  Angevines 

Le  Sonnet  Italien, 

s'écriait  du  Bellay,  parlant  de  son  premier  recueil  (1,  i64)- 
Mais  quelle  est  au  juste  la  part  qu'il  a  prise  à  l'introduction 
de   ce  genre    nouveau  ? 

Sainte-Beuve  donne  au  chantre  d'Olive  llionneur  de  nous 
avoir  enrichis   du   sonnet    : 

Du  Bellay    le  premier  l'apporta   de  Florence. 


'  L'Olive  et  quelques  autres  œuvres  poëlicques.  Le  contenu  de  ce  livre  : 
Cinquante  Sonnelz  à  la  louante  de  l'Olive.  L'Anterotique  de  la  vieille  et  de 
la  ieune  Amye.  Vers  Lyriques.  Par  L  D.  B.  A.  Caelo  Musa  beat.  Paris, 
Arnoul  l'Aiif'clii'r,  l!)4!),  in-8".  Mcnie  privilège  que  pour  la  Deffence  :  2l>  mars 
1548  (n.  s.  IS'iO).  —  Les  50  sonnets  qui  composent  cette  1'°  édition  sont  les 
suivants  :  1-12,  24-31,  33-39,  41-4o,  45,  47-49,  51,  52,  5î,  55,  57  et  59 

-  «  Protestant,  si  je  congnois  que  ces  fragmentz  le  plaisent,  te  iaire  I)ien 
tost  présent  de  l'œuvre  entier.  »  Préf.  de  la  l"^'  édition  (I,  GS-69). 

^  L'Olive  augmentée  depuis  la  première  édition.  La  Musagnœomachic  et 
aultres  œuvres  poétiques.  Paris,  Gilles  Gorrozct  et  Arnoul  l'Angelier,  1550, 
in-8".  Privilège  du  3  oct.  liioO. 
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Sous  celte  forme  absolue.  Topiniou  est  inexacte.  Si  l'on  en 
croit  (In  Bellay  lui-même  (I,  7.2),  c'est  à  Mt'ilin  <le  Saint- 
Gelays  que  cet  honneur  revient  '.  V.n  nirnic  temps  <pie  lui. 
Clément  Marot  en  faisait  quelques-uns  :  on  en  peut  lire  uiu' 
dizaine  dans  ses  <r;uvres,  dont  six  sont  traduits  de  Pétrarque  '. 
Et  l'excnq^le  donné  par  ces  deux  jioètes  rencontrait  des 
imitateurs.  Sans  parler  de  Marguerite  de  Navarre  ^  et  de  Mau- 
rice Scève  ',  Jacques  Peletier,  dans  ses  Oùirres  Pai-fif/urs  (i'^^~) 
insérait  (juinze  sonnets,  sur  lesquels  ilouze  ('taienl  rnq)iiintés 
à  Pétrar([ue  \  Un  1res  obscur  docteur  es  droits.  ^  ascjuin 
Philieul  de  Carpenli-as,  entreprenait  la  complète  traduction  du 
poète  llorentin,  et  pu]>liait  en  i5.:^8  le  premier  livre  de 
Laure  d'Aiu'^non,  soit  lyO  sonnets  de  Pétrarque  rendus  par 
autant  de  sonnets  français  '.  Mnlin.  la  même  année  'l'Iiomas 
Sibilel,  (jui  faisait  précéder  son  .1//  Portique  d'un  sonnet  d  à 
l'Envieux  »,  constatait  en  ces  termes  la  vogue  du  nouveau 
genre  :  «  Tant  y  a  que  le  sonnet  aujourd'huy  est  f<jrt  usité, 
et  bien   receu    [)our   sa  nouveauté    et   sa  grâce    '.  »  Ainsi,    cette 

'  A  la  vérih-,  son  jictit  recueil  de  la47  (Saingelais.  Œuvres  de  liiy  tant 
en  composition  que  translation)  ne  conlienl  qu'un  sonnet,  qui  reiiKniU- 
peut-être  à  \'.\'M  (étlit.  t^lanciieniain.  I,  78).  Mais  très  eertainenient  il  en 
avait  eoniposé  d'autres.  On  sait  quil  avait  pour  princ  ijn'  île  produire  sans 
imprimer. 

-  Kdit.  r.  Jannet,  I,  I  lii  :   III,  il'.t.  f.i',  Tti  {Épi'^r.  liV,  WVl,  ISTi  ;  III,   liS-I.ij. 

•''  Les  Chansons  s/ùrituelles  de  Marirnerile  se  terminent  par  un  sonnet 
(édit.  V.  Frank,  III,  IGiM- 

*  Les  Marguerites  de  la  Marguerite  des  Princesses  et  la  6uyte  des  Mar- 
(juerites  s'ouvrent  par  deu.x  sonnets  signés  M.  SC.  (pii  sont  à  n'i  n  pa> 
douter,  de  Mauriee  Scève. 

'  Kdit.  orig.,  f*  '1  r',  'A,\  V,  '.\'.\  r"-.l'.>  r*. 

"  Laure  d'Avignon.  . .  par  Vaisi/uin  Philieul  de  Corpenlras.  l'aris,, Jacques 
(lazeau,  iii'iS.  (ArsenaL  —  H.  L.  ViiV)).  Les  l'.Mi  sonnets  ijui  lomposenl  ee 
premier  livre  sont  en  vers  décasyllabes,  à  l'exception  des  s.  71  et  lUO.  ipii 
sont  en  vers  alexandrins.  Il  comprend  en  outre  2't  elianls  (canzones).  — 
La  traduction  complète  des  (euvrcs  vulgaires  de  l*étrar(|ue  par  Vasquin 
Philieul  |>arut  en  l.);i.'i,  divisée  en  rpuitre  livres.  Avignon,  liarlliéltiuy 
Bonliomme,  in-S'.  iHihl.  Nal.  —  liés.  Y',  iri'r. 

'  Liv.  11,  ehap.  1'. 
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forme  de  i)oésic,  cultivée  par  la  jeune  ('cole  au  point  d'être  un 
de   ses  caractères   distinctifs,  fut  bien  réellement  introduite   par 
rancienne,    et   l'on   ne    peut    sans    injustice   réclamer  pour    l'au 
leur   de  VOUve  une   innovation   dont    tout    l'honneur    revient    à 
l'école  de  Marot. 

Seulement,  Marot  et  ses  amis  navaient  fait  que  cueillir 
des  llcurs  :  du  Bellay,  plus  artiste,  tressa  une  couronne.  C'est 
lui  qui  le  premier  s'avisa  d'une  suite  de  sonnets,  se  ratta- 
chant tous  à  la  même  idée,  roulant  sur  un  sujet  unique.  Voilà 
proprement  son  mérite  dans  \  Olive,  et  c'est  Va.  sans  doute  ce 
qu'entend  Pasquier,  lorsqu'il  salue  en  du  Bellay  «  celuy  qui 
premier  aporta  l'usage  des   sonnets  '  ». 

Il  est  vrai  que  ce  mérite,  on  a  voulu  le  reporter  sur 
Pontus  de  Tyard  *.  On  allègue  que  Ronsard,  dans  son  Elégie 
à  Jean  de  la  Périise.  après  avoir  loué  le  poète  de  l'Olive, 
rend   à  Pontus  ce  témoignage  : 

Long-  temps  davant,  d'un  ton  plus  haut  (pie  luy, 
Tyard  chanta  son  amoureux  ennuy  '. 

Mais  on  oublie  que  Ronsard,  ([ui  parlait  de  la  sorte  en 
i584,  pour  flatter  l'évêque  de  Chalon,  avait  précisément  dit 
tout  le  contraire  en  i55"3,  dans  le  texte  primitif  de  cette  même 
élégie    : 

Apres  Tiard.  amoureus  comme  lui. 
D'un  autre  vers  souspira  son  ennui  \ 

'  liech.  de  la  France,  VI,  7. 

-  \\w\  Jeandet,  Pontus  de  Tjard,  seii^neur  de  Uissy,  depuis  éi'i'une  de 
Chalon,  Paris,  Aubry,  ISW).  p.  ISO-l'.M. 

•'  Hlanclu'iuain,  YI,  tt. 

'  L'Elégie  à  I.  de  la  Pértise  si-  trouve  à  la  p.  177  tlu  Cim/ieme  des  Odes 
de  P.  de  Ronsard....  Paris,  V^p  M.  «le  Laportc.  i;i.^3.  in-8".  Privili'«î«>  du 
0  sept.  [W'.'ti.  (l>ii)l  Nat.  —  liés.  Y'.  4770).  —  Hlienne  Pas(|uier.  <iui  semlde 
n'avoir  eonnu  t\iw  le  dernier  loxle  de  Ronsard  i  VI,  7;  VI,  II),  relève  juilieieu- 
seiueul  l'iiiexaclilude  eouiiuise  :  «  11  s'al»uze,et  je  m'en  eroj-,  pour  Pavoir  \eu 
et  observé.  »  Mais  il  se  trompe  à  son  tour  en  ajoutant  :  d  L'tHivo  eouroit  par 
la  Franee  deux  ans,  voire  trois.  aNant  les   lù-reurs   Amoureuses  de  Tiart.    » 
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Cclt«'  f''lraii<;^r  [liiliiiotli*'.  <|iii  fiiit  pfu  «1  lioniifiir  à  Honsanl. 
ne  prouve  rien  tuiiln-  <|ii  Hillay.  —  L<-  siiiipl»'  rapprotln'- 
Iiient  «les  dates  |»;ii'le  assez  en  fav«'ur  du  poète  an},'e\iii.  l.a 
piTUiière  éclilion  de  V()h\'i'  parul  \ei's  l'àipies  i.'i'Jf)  ;  le  pre 
inicr  livre  des  Krrrnrs  Anioiirrnsrs  ne  \\[  la  luuiièt-e  ipi  au 
mois  de  U«i\  eiidtre  '.  après  une  demi  année.  Je  sais  liien  «pie 
Poiilus  s"esl  a\ise  duii  artifice  ass»'/  subtil  poui-  faii-e  croire 
à  sou  antériorité'  :  ii  la  lin  de  l'epîlre  .1  sti  /hiiiir  <pii  pri- 
cède  son  premiei*  livi-e  de  sonnets  ',  il  a  mi>  la  date  de  irt',s. 
Mais  (pi'on  prenne  f^arde  :  cette  date  ne  ^e  trouve  pas  dans 
l'édition  prineeps  de  i')^*)  ',  mais  seulement  dans  la  troisième, 
l'édition  eoiuj)lète  de  l  .").').■)  '.  jiai'Ue  al<U's  cpie  du  Hellav  était 
en  Italie.  —  IMus  lai'd  en<ui'e.  en  1.")-'^,  |iuldiant  toutes  ses 
(euvi'cs.  il  eut  lait  d  insinuer  «pie  la  jtoesic  IVançaise  lui 
devait  autant  (pià  lionsard  et  du  Hidlay.  tpiil  avait  avant 
eux  liauss»'  le  style  des  vers,  (pie  ses  premiers  essjii»^  remon- 
taient à  trrnh'  ans  '.  S'il  disait  vrai,  les  plus  anciennes 
pièces  des    Errriirs  tiinoiirt'iiscs  seraient   «le    i.')^}.  l'oui-  ma   part. 

'  I.c  priviicjfc  rst  «lu  i:{  sept.   I.'ll'.l  ;  i'arlirvt-  ii'iiii|irirn(r  «si   clu  :;  nov. 

'  (Kui'res  de.   l'onttts  de  Tyard,  «dit.  M.irly-I.avcauv.  p.   In 

^  Je  l'iii  virilic  |>ar  inoi-iMi'iur,    sur    ri'\<>iiip!airc  «le  IWrs.n.il,    \\l      nSTiO 
(Késerv»') 

'  Hil.l.  Nal.  -  U.S.  Y'.    IC.TT. 

'  Il  J'iiy   (ail    nTMiillir   mes    vieillos  rt  iiiiiivclirs  Pticsirs  «■il  un,     .  .    vous 
suppliant  île  prcinlrr  ^anti-,  par  le   III  ilc    cestt*    longue  rontinuiition   com- 
mencée il  y  a  trente  ans.  coudiicn  cntrt'   nous   n  rstr   la   nuitiition   du    stilc 
porli(pi«'  eslrau^re,  cl  j;ranil  et  loualtic    \r  projjrez    et    nvanrruient    qu'a    fait 
nostri'  Inuffii^e  l'rniivois  drpuis  ce  temps.  Je  commençay  /art  Jeune  d'aimer 
et  d'honorer  la  beauté   et  les   ifraces.   et   de   meame  ao'je  fus    eschaaffè  de 
l'ardeur  d'Apollon     ronttsfnis  m'iiviuiI  aucun  ilcxnnt   u>oy.   «jni   en    Kranvois 
eus!  puMic  Poèmes  respon<lans  à  li  Irvalinn  ilc  mes  pnssionm-es  eonerptions, 
je  ne  iur  aiili-  ipie  (h*  la   forrr  <lr  In  lirnute  i|ui  m<-  ri*mnian<l()i(,  pour  i-oni- 
plaire  à  ln<[Uille  jV  mi,s  /teine  irrnthellir  rt  hausser  le  stile  dr  mr\  ■ 
f/iir  n'estait  reluy  «les   rimeurs   </u«    nt'at'oicnt  précède       romnx- 
nlIVctions    passioiuii-rs     ptuir    un    olijrl     Ires  «•xrollrnl     dévoient   «•■•li.     itia-. 
hnules  et  plus  liellcs    Mais  au  ntesrne  te  np»  i/ue  je  fn  prendre    Cntr  à    r-.-c 
Poisies.  sortirent  en  lumière  les  icucres  de  Honsanl  \'andomi>i.'s  ./ 
Angecin.  lesquels  le  l'nrnasse  l-ram  ois  récent.  C'tnniejils  aisw}  ■'        '. 
et  les  fui-orisu  dn  plus  riche  partafje.    >  Kilit.  Marty-I^vrnux.  p.   1-2. 
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je  le  sou[)(;()iinc  duvoir  arrondi  le  chillre,  et  je  crois  sentir 
dans  ses  confidences  un  secret  dépit  contre  Ronsard  et  du 
lîcllay  (|ui  l'avaient  non  -  seulement  prévenu,  mais  encore 
éclii)sc.  Au  surplus,  pour  né  Ire  pas  injuste  envers  Pontus  de 
Tyard,  je  dirai,  si  Ion  veut,  (lu'il  conçut  en  même  temps 
que  Joachim  celte  idée  d'une  suite  de  sonnets  traduisant  ses 
pensées  amoureuses  '.  Tous  deux  suivaient  un  mouvement  : 
Sainl-Gelays,  Marot,  Peletier  avaient  ouvert  la  voie  :  il  ('tait 
naturel  qu'on  poussât  plus  loin  qu'eux,  qu'on  fît  succéder  les 
sonnets  enchaînés  aux  sonnets  détachés,  —  d'autant  plus  (jue 
Pétrarque  en  oH'rait  le  modèle.  Joachim  et  Pontus  travaillè- 
rent parallèlement,  à  l'insu  l'un  de  l'autre,  je  le  veux  bien  : 
nuiis  je  réclame  pour  mon  auteur  le  bénélice  de  la  priorité 
dans  la  publication.  J'ajoute  qu'on  ne  saurait  lui  refuser  non 
plus  celui  de  la  supériorité  poétique.  Sans  être  excellents, 
les  sonnets  de  du  Bellay  sont  bien  meilleurs  que  ceux  de 
Pontus  de  Tyard,  et,  si  la  valeur  d'une  omvre  décide  de 
son  inQuence,  il  n'est  que  juste  de  conclure  que  VOlwe  a  plus 
l'ail  pour  acclimater  le  sonnet  en  France  que  les  Erreurs 
Antourcuses  '.  Saluons  donc  en  du  Bellay  le  [)ère  du  sonnet 
français,  non  (ju'il  l'ail  introduit  le  premier,  mais  j)arce  que 
le  premier,  suivant  un  nu)l  spirituel,  ((  il  ohlinl  jxmr  lai  des 
lettres  de  grande   naturalisation  ^    ». 


'  lîemiir(|U()ns  loiilofois  que  les  Erreurs  Amoureuses  n'oirrenl  pas  comme 
l'Olive  une  jture  succession  de  sonnets,  mais  qu'il  s'j-  mêle  aussi  îles  chan- 
sons, des  éj)igranuncs,  des  rimes  tierces  et  des  sextines. 

-  Turquety,  dans  son  Etude  sur  J.  du  Bellay  {Bulletin  du  Bibliophile, 
nov.  1864,  p.  1138-1142),  revendique  jalousement  pour  Joachim  contre  l'ontus 
riionneur  d'avoir  le  premier  fait  lleurir  le  sonnet.  Toutes  vériiications  faites, 
sa  tU'inonsIralion  est  de  la  plus  rijfoureuse  exactitude. 

'  .\.  l',  Lemercier,  Vauque.lin  de  la  Fresnaye ,  p.  144.  —  Cette  partie  de 
mon  travail  était  rêdim'-c.  quand  j'ai  connu  l'opuscule  de  IMIânzel.  Je  conslale 
avec  surprise  (jue  la  question  relative  à  Pontus  de  Tyard  est  à  peine  ahordée 
(p.  I;{-I4).  Pour  le  dire  en  passant,  cet  opuscule  contient  de  «rraves  erreurs 
ehronolog;ir|ucs  cpi'il  était  facile  tl'éx  iter  en  consultant  d'un  peu  plus  prés 
les  notes  de  Tédil.  Marty-l.avcau.x.  C'est  ainsi  que  l'auteur  ([).  18i  place  tlans 
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(jIk'Z  l'»lriiri|iic  ri  les  ll;ilii-iis.  le  sdnin'l  «lait  (un-ai  n- 
prt'Sijui;  exc-lusivciiu'iit  ii  la  [M-iiiturr  «U-s  scnliitu*nU  uiiiourcux. 
C'est  avec  ee  caraclèr»'  <|u  il  |»as<a  ilaiis  notre  |)oésie  :  «  La 
matière  fatécieiisr.  i*<iil  SiMlrt.  tst  irpui;iiaiite  a  la  «gravité 
<lii  SMiiiicl.  i|iii  i"t't;oil  |»liiv  |)i*<i|>i-i-iiii'iil  air»'cli<ins  et  passidii*^ 
j;p«''V«"S,  iiirsinrs  «'lii-s  le  princ»'  «les  l'urlt's  Italiens,  <lui|n«'l 
rai'rlu'type  îles  sonui-l/  a  este  tiré  '.  »  l'ius  tanl.  «lu  Hi-llay 
e<M\(,ul  h'  sonnet  huni(»risli(|ui"  et  saliritjne,  rt  re  fut  a  eoup 
sùv  une  dr  ses  rr«''aliitns  les  plus  «u'ijçinales '.  Mais  m  lô^î'. 
il  n'y  voyait  <-<)|iimi<-  tout  1<*  nionclc  «prune  l'ornie  i'\  lliniiipie 
ni«'r\  «'illtMisc  pour  «•\prini«T  l«'s  cinotions  tristes  ou  ;;raves.  ri 
surtout  les  il«iureni">  et  les  |M'inf>  »!«•  1  auiuur.  lOut  au  plus 
t«-nilait-il  à  lui  «lonner  |iiiur  conclusiiMi  <pu'l«pir  trait  :;^i*at-i(*u\ 
ou  saillant,  a  la  niani«-r*'  de  r<-|)ii;rainnie  :  innovation  inté- 
ressante, «pii  «levait  le  e<Muluir«*  «lans  la  suit«*  à  finir  ses 
s«uinels    par    une  ftinnte. 


!<•  Heciteil  de  Poraie  «!«•  liilO  les  Sonnets  à  In  Hoyne  de  Mai'arre  «pii.  rnni- 
|)os«s  |nul  lire  (?i  >«rs  ««tlf  i-pu(|ii<-,  n'ont  |iiiru  «pi»  n  l.i4>l.  l>"esl  iiiuM  «m  nr»* 
ipi'il  il«iniic  i-oinini-  ptililii'-s  en  V.VM  les  Atiwnra.  <pii  n'ont  i-të  i-oniposes  «prrii 
i:i.l'.t  et  puMies  ipi'cn  i;i«;'.>  (Test  l.i  dessus  «piil  se  foiule  et  sur  une  date 
erronée  iln  séjour  à  Home  ili'hil-l.'xk'i  pour  siiut<-ntr  tp  :!l  :!:ii  «pie  itu  IWIluy 
fut  certainement  le  premier,  n«>n  Honsuril.  ipii  lit  des»  sonii'i^  <  «>  il.  \  ui.lriiiK 
'  lav.  II,  rliap.  :i. 
-  llf.  \'auipii-lin  «le  la  Kr«-snayi'  : 

Ce  fut  toy.  I)u-Ui  llay,  (|ui  «les  premiers  en   France 
D'Italie  attiras  les  Snn«'ls  amounux  : 
Uefinis  y  nejuiirnant,  d'un  goust  plut  aai-oureiix. 
Le  premier  tu  /es  us  mis  hors  de  leur  enfance. 

Kdit    Julii-u  Travers,  t.  il.  }>.  'y>l 
'  f  pn-f.  «le  \'Oli\,'e  :  ..  OueUpus  ungs  voynns  que  je  linissoy*.  ou  m'ellor- 
V«»y'  de  linir  nu's  Sonn«'t/  |uir  «-esti-  j;raee.  «|u'entrr  les  aultr<'^ 
faiet    pr«>i>re    IMpigrammi-  rran«,'«iis,  dili;;enee  )|u'on  peull  (■>■ 
({noislre  uux  u-u>  res  de  Cassola  Italien,  diH«-nt  pour  eest< 
iiinnité,  liien  «pic  de  «<■  temps  la  il  nr  me  feust  t-onciuii   - 
«)U  Ap«dl«in  jamais  n<'  nu-  soit  «ii  ay<lc  »  (I,  76). 
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Ij'Olii'c  t'sl  un  recueil  Je  suimets  pétrarquistes.  Il  n'entre 
pas  dans  iu<m  sujet  d'analyser  le  /)élra/-f/iiisiiir  et  d'en  retracer 
l'histoire  '.  Je  n";ii  [jas  à  redire  ici  ce  (}ue  fut  l'amour  de 
Pétrarque  pour  Laure  de  Noves  et  de  quelle  ànie  il  la  chanta 
dans  son  Canzoniere  ;  comment,  dans  l'Italie  du  xvP  siècle, 
toute  une  école  de  poètes,  à  la  suite  de  Bembo,  s'inspira  de 
Pétrarque,  se  fil  une  loi  de  l'imiter  religieusement,  essaya  de 
lui  (h'rober  sou  génie  en  lui  pi-enunt  ses  idées  et  son  art, 
ses  expressions  et  ses  tournures,  et  jusiju'à  ses  défauts  ; 
comment  enfin  le  [)étrar(iuisme  s'introduisit  en  France  par 
l'école  lyonnaise,  en  se  mêlant  très  fortement  de  platonisme 
dans  lu'uvre  d'Héroët  et  de  Maurice  Scève  '.  Je  dois  remar- 
quer pourtant  que  l'admiration  de  Joachim  du  Bellay  ne 
s'adressa  pas  seulement  au  grand  poète  que  fut  Pétrarque, 
mais  encore,  et  d'une  manière  égale,  à  toute  la  foule  de  ses 
imitateurs  ;  il  confondit  dans  le  même  culte  les  disciples  et 
le  maître  ;  il  ne  vit  pas  l'écart  immense  (pii  séparait  de  son 
ardente  passion  leur  amour  factice  et  conventionnel.  Cette 
remarque  est  nécessaire,  si  l'on  veut  mesurer  l'exacte  valeur 
de  ï  Olive. 

Jîien  loin  de  s'en  cacher,  du  Bellay  s'est  fait  un  titre  de 
gloire  d'imiter  Pétrarque  et  les  Pélrarquistes  :  «  \  rayment  je 
confesse  avoir  imité  Pétrarque,  et  non  luy  seulement,  mais 
aussi  l'Ariostc  et  d'autres  modernes  Italiens,  pource  qu'en 
l'argument  que  je  traicte  je  n'en  ay  point  trouvé  de  meilleurs  : 
et  si  les  anciens  Romains  pour  l'enrichissement  de  leur 
langue  n'ont  fait  le  semblable  en  l'imitation  des  Grecz,  je  suis 
content  n'avoir  point  d'excuse  »  (I.  G()).  11  i'aut  marquer  très 
nettement   le  caractère   de    cette  imitation. 


'  Sur  Cl'  i)t)int,  v.  la  lliisc  dt-  M.  l'iiri. 

-  l'our  ce  iioiiil,  (HuUiuc  peu  iHi,'li^u'   \)i\r  M.   Piori.  v.    lîonrciez.   op.  cit., 
liv.  1,  cliap.  IV. 
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|)ii  iSfll.iy  ilnil  lH-aii('(iii|i  .1  l'ilr.ir)|iii-  '.  (  )ii  |hmiI  <iirr  <|iril 
I  iiiiilc  ;i  cliiHiiir  p'i;,'''.  Mi;iis  sous  tirs  luniieH  Irrs  «livci*so8  '. 
Soiivriil    il    i-iii|iniiilt'    il    l'itiai  i|ii«-    1  idée    ^éiiérali*   il'uii   smiriut, 

t(ll  il  tlr-\  r|n|t|ir  |mi||I'  snii  i'i)Mi|>Ic.  d  lllif  llliillirn*  |ilus  iMl  IlliiiliS 
iiMlf|)<-iiilatil<-  lit'  son  iiMi<lil<-  .  (^)iir|((iit*f«)is,  il  i-iii|iruiil('  siiii- 
|)lriiit>iit  lin  |)i«Mi'-<lc  (II-  rli<'-loi-i(|iif  |uiur  iiirllr»*  m  n-licf  la 
jxMiscr  :  1)1.  un  «liv  <-lii|i|i«'iiii-iit  |)ai-  aiititiit'ses  ^  oii  |iai'  <'\i'la- 
iiialiiiris    ,     1)11     liifii     ciicoii-     par     i'iiiiiii<  ratiuii  l'vvs     soiivrilt 

iiissi.  It's  riii|iniiits  sont  |i|iis  (liiii  t^.  «i  I  imitalioii  n  est 
^iirrt-  i|ii'iiiii'  trailiichiiii.  Il  anivr  i|ii('  <lii  iirll.iy  traduise  un 
soiliicl    mot   à    mol  ou    i|u  il    eu     fasse     une     |iai-a|)lii-asc'    très 

ra|)|>l'oeli(''e  *.  1)  autres  lois,  il'uii  sonnet  il  ne  ti'a«luit  i|u'une 
partie  :  lanlôl,  deux  ijuatrains  et  un  tcreel  '  :  lanl<»l  ileu\  i|ua- 
trains  seulement  '  :  lant<'it  un  siui|il<-  (jualrain  ":  tatitTit  un  \  ers 
isole  : 

.le   ne   eroN    point    ipn-   de  douleur   ou    meure.  ((  >      (>G). 

....\<'   ircdo   c/iiiiiin   ili   dolnr  iinirn.  (S.    uJo). 

Seul  et    pensif  pal*  la   déserte   plaine...  ((  ).     84). 

Sohi  r  ftcnsiiso  i  pin   disrrti  cani/ii .    .  (S.      j8). 

Si   lonj;iie  l'oy   peiill  mériter  nierei...  (().     88). 

S'  ttfu'sti)  tiiiinr  ju'i  inrrit<ir  merceitc. . .  {^.   •»'^). 


'  .Mes  renvois  a  l'ctranpir  se  rrfimil  à  1  rdition  (liiiv.  Mesticn.  Fl<imice, 
U.irlMTii,  tv.JI'i.  --  Sur  nltc  ««litioii,  \.  an  art  <l»-  M.  <le  Nolluii-,  Uevue  crilu/ue, 
is'.Ni,  I.  I.  1».   iA\. 

•■  Dans  les  noies  suiviuitrs,  (  ».  désigne  l'OUve,  S.  ri  C.  les  Sonnet»  «l  1rs 
Cantonea  île  iNlraripu-. 

'  <).  a  —  C.  il.  sir.  :i  ;  ().  :i  —  S.  3  :  O.  tl  —  s.  VM\  :  (>.  ;tti  -.  C.  18.  sir.  I  ; 
O.  77  —  S.  liî»  ;  (>.  IW  —  C.  I'.»  ,  ().  lui  ■-  S.  I'.»3  .  «  ».  li;t  —  S.  là*. 

»  O.  i\\  -  S.  loi. 

'  O.  :;;;    .  s.  ia< 

•  o.  ;i7  ei  7(1  —  S.  ii:i .  o.  \M\  —  s.  i-,\. 

'  o.  IKl  -  S.  \'X)  ;  l).  IH  —  S.  i;U. 

»  O.  27  -  S.  1X7  ;  O.  :n  —  s.  «1  ;  O.  Ui  —  S    17s 

•  i).  rti  .  S.  l'.li  .  O.  «»    .  S.  HVj 
••  o.  63  -  s.  2  ;  o.  «M  -  S.  131. 

"  O.  ;i;i    -  s.  il  ;  o.  IW  —  s.  «>  ;  o.  7n     -   .s.  l'i  :  «»,  su  —  s.  Ifcs. 
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Mnliii.  il  ciiipiMiiilc  à  lV''lr;ii'(|uc  des  jeux  d'esprit',  des  iiuages ', 
des  alliances  de  mois,  d(;s  épithètes,  des  détails  de  style, 
qu'on  ne  [joui'rait  relever  (jiie  dans  une  édition  annotée  de 
VOlivr. 

Il  doit  |)rescine  autant  à  l'Arioste,  si  l'on  considère  que 
sur  3i  sonnets  anioui-eux  e<nnposés  par  ce  poète,  il  s'en  est 
a[)])ro|)i'ié  juscju'à  huit  par  voie  d'imitation,  et  souvent  de 
traduction  pure  ',  Plusieurs  sonnets  de  l'Olive  présentent 
même   à   la    l'ois   des   souvenirs   de   l'Arioste   et  tie    l'étranjue  *. 

Je  m'attendais  à  retrouver  aussi  chez  ilu  Bellay  quelques 
souvenirs  de  lîendjo  :  mais  mon  attente  a  été  trompée.  On 
saisit  bien  entre  les  deux  poètes  de  vagues  rapports  d'idées  : 
je  n'ai  pu  constater  aucune  traduction  directe,  aucune  inùta- 
tion    précise. 

11  va  sans  dire  que  du  liellay,  comme  il  s'en  vante  lui- 
même,  s'est  parfois  inspiré  des  poètes  pétrarquistes  de  son 
tenjps  '.  Mais  comment  aujourd'hui  parvenir  à  lixer  ces 
emprunts,  parmi  tant  de  recueils  dont  la  plupart  sont  introu- 
vables ''  ?    Ce    ([ui    précède    sullit,    je    crois,   à    niontrer   que    la 

'   Il  jour  sur  UUve  cl  Volivier  loinuio  Pi'lr;irque  sur  Laure  cl  le   laurier. 

■  Ainsi,  U'  iliauiaiil,  ().  X)  =  S.  tS,i  ;  le  cerf  blessé,  O.  70  =  S.  171. 

■'  O.  .■)  (tercets)  =  Mal  si  compensa  faki  lasso)  un  brève  sguardo  ;  7  = 
Madonna  sete  bella,  e  bella  tanto;  8  =  Loin' esscr  pno  che  deffnamente  lodi ; 
10  =  Lu  rete  fit  di  t/tieste  Jila  d'oro  ;  11  =  Chiaso  era  il  iiol  da  un  tenebroso 
vélo  ;  18  =  Allri  lodarà  il  viso,  altri  le  chioine  ;  \V)  =  lien  clie  l  nwrtir  sia 
perifflioso  e  gra\'e  ;  liiJ  =  (J  avventuroso  carcere  soave.  —  Le  Rime  di  .V.  Lodo- 
vico  Ariosto.. . .   Venise,  liilG.  (Hibl.  .N'ai.   —  Y'',  .iy.ii). 

'  C'est  le  cas,  par  exemple,  pour  les  s.  15,  II,  113.  Dans  le  s.  ^13,  le  2*  (|ua- 
train  vient  de  l'élrarque,  le  \"  (lualrain  et  les  tercets  de  l'-Vriosle.  Du  Bellay 
j)rali(iue  la  contaminatio. 

'  Ainsi  Pasquicr,  dans  une  lettre  à  Tabourol  [Lettres.  Vlil,  12),  nous 
apprend  que  le  s.  Il)  tle  l'Olive,  vn  vers  rapportés,  «  est  desrnbé  d'un  Italien, 
et  rendu  fort  lidellenient  en  nostre  langue  ».  Suivant  La  Monnoye,  cet  Ita- 
lien est  Martelli  {iJùivrcs  de  Hainl-Gelays,  étlil.  elzév.,  t.  I,  p.  ;iOI). 

"■  Un  savant  jurisconsulte  lyonnais,  Antlré  tle  Rossant,  avait  composé 
sur  VOlive,  d'après  La  Croix  du  .Maine  (I,  il)),  «  de  très-amples  eommcn- 
laires....  contenant  tant  de  matières  diverses  que,  s'ils  ctoient  imprimés, 
ils  passeroicnt  la  {grosseur  d'un  juste  volume  n.   Kn  dépit  du  fatras  cerlain. 
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jtiirl  (l'iiiiiditioti  l•^,l  hcs  ^i-aiiil«-  liuiiH  \'()lt\r.  V.u  |nvsfiifr  de 
rrlli-  iiiiitaliuii  \  oldiihiirt-,  |ii'i-iMi-<lilr(*,  syst«'iiiiitii|iir,  uiu*  i|U('>- 
lioii  vit'ul  aux  Ifvrrs  '|"  >'  ''l''  ''•'  '''"'■'  '"^  '''"  ^''•''  «laiis 
l';iiii(»ni-   ilti    |nH-tf    |iuiir    ()li\f   ".' 


(^i(*  .'iiK-icniir  tiMiIitioii  prt'-tiMiil  <|iii-  du  Hi  ll.iv  .  x,,ii->  |<- 
imiii  ir()liv)',  aui'iiit  rliaiitc  |iar  aiia^raiiiiiir  iiiit>  jruiir  lillr  lU* 
^raiulr  iiiaiHoii.  M'  \  ioir.  Marras>.u>;  .lit  Irnir  |r  fait  tie 
M.  (i.irnicr,  ((  cxitHi'iiI  |ti»<t  •  .|i-  <  *•  lriii|is  '.  Oolli-trt.  «ians 
citer  ses  garants,  (l«''flarc  le  saMiir  «Ir  Imhiiic  snui-ci'  '.  rt 
Mt'iiagt'  raconte  i|u'il  a  su  irtlc  |iartit-ularitc  <l«'  M.  (iiiicl, 
(I  i|ui  l'uvoit  apprise  tl'iiii  ami  ilc  du  Ucllay  >>  '.  liiui^raphos 
cl  crili<pics  «^«»nt  d'accord  pour  aduicltn*  ipic  M''  \  joie  «'tait 
liiccc  ou  parente  de  (iuillauinc  \  iide.  ipii  de\int  cvi^pic  «le 
Paris  (di'c.  ir)r»i).  après  |;i  deniissiun  illluslaelie  du  Itellay. 
I/accord  cesse,  liu'sipi'il  saisit  di-  «leterniinei-  iptel  etail  son 
lieu  d  origine.  Mi'uai^e  el  (loujel  lonl  d'elle  um*  \niîe\ine, 
tandis  que  (lojlctct  allirnn-  liaulement  iprelle  était  l'aiisicnne. 
Saintc-lleiivc  se  l'aiii^'e  à  l'avis  de  (itdielet  *,  et  M.  H.illu  i-^'V- 
lilie  ipi On  ne  trou\e  en  Anjou  aucune  f.iniille  du  lumi  de 
Viole     . 

l'our  moi.    l'aul  il    le    dire'.'  je   ne  suis    pas    liien    si'ir  ipTOlive 

la  piTli'  ilr  «T  «•niimifiitairr  i-si  |iri>l'>ii<l(  iii'iii  ri-:,'n't  lalil<-  Vu'irfiii-  iii'-. -..in  i 
iiiilii|uait  Haii!»  <louli-.  roiuiii  ■  Muret  ri  ItcU'-nu  |»i>ur  les  Amour»  ilr  ltuii<tMr<l. 
rtiri^iiic  itiMMip^oaiKi'  «Ir  maint  h-iiiiici  il'-  l'O^ifc 

'  ('itiiiinriitatri*   sur  la    W   Kclof^ue  Av  ll<iiisiir<l.     —    lijunrliriiiani.    l     l\, 
p    l'ii'.   Il     I 

■   (',n|iir  III se r.   f"   V'.t  r'. 

'  AntiltaiUtl.  v\u\y.  t:ix.  —  Kilîl.  ilo  ITll,  p.  t£>-Z^^ 

'  yiotice  sur  J    tin   Heltar,  p    itR' 

*  Itallu,  p.  Li\,  11.   1. 

6/uV.  dr  l.tllr  ToMK  VIII    A.   «i 
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ail  Jamais  cxisU'-.  (^rrlain  passaj^c  ilc  tlu  UcUay  liii-iuèuR' 
m'inspire   un   doulc   à   ce  sujet  : 

Si    esl-ee   pourtant  (jiie   y   puis 
Me    vanter  qu'en    France  je  suis 
Des  premiers  qui   ont  ozé   dire 
Leurs  auioui-s    sur   la   Thusque   lyre. 

Va    mon    Olive  (soi/  ce   nom 

jy  Olive  véritable,  ou   non) 

Se  peult    vanter   d'avoir   première 

Salué   la   doulee    lumière  '.  (II.    isQ). 

Jo  remar([uc  d'ailleurs  (ju'après  avoir  dédié  la  première  édi- 
tion de  Y  Olive  «  à  sa  Dame  »  (I,  G7),  il  supprima  cette 
dédicace  pour  offrir  la  seconde  à  Madame  Marguerite  (I,  70), 
et  je  me  demande  si  l'on  lait  pareil  allront  à  (juclqu'un  que 
l'on  aime. 

Toujours  est-il  que  son  roman  d'amour  avec  Olive  se 
réduit  à  fort  peu  île  chose.  Pétrarque  avait  rencontré  Laure, 
dans  une  église  d'Avignon,  le  G  avril  132^,  à  l'ollice  du  ven- 
dredi saint.  C'est  à  la  messe  de  minuit,  le  jour  de  Noël,  que 
du  Bellay  a  lait  la  rencontre  d'Olive  (s.  5).  Amour  l'a  irappé 
d'une  (lèche  :  ((  le  coup  au  cœur  par  les  yeux  descendit  >». 
Et  depuis,  le  poète  se  consume  pour  elle.  Il  nourrit  en  son 
ànie  un  amour  sans  espoir.  Car  Olive  est  inexorable,  et,  quoi- 
(|u"il  parle  de  la  douceur  de  ses  baisers  (s.  33,  44)'  j*^  ^^ 
vois  pas  qu'il  ait  jamais  reçu  d'elle  autre  chose  qu'un  ((  voile 
blanc  »  —  traduisez  un  mouchoir  —  broilé  d'une  branche 
d'olivier  (s.  72).  Cet  amour,  ce  semble,  aurait  mal  fini  :  un 
rival  détruisit  le  bonheur  du  poète,  du  moins  si  j'en  juge  par 
deux    somiets   vit>leuls  conli'c  la   .lalousie   (s.  99,   100).   Peut-être 


'  Cf.  Hinf  : 

lltllay  chanta,  soit  ou  feinte  ou  naïve, 

Su  prime  ardeur  sous  le  doux  nom  tl'Olive. 

Kdil.  Marly-Laveaux,  I.  S. 


L  '  "    OLlVt    )»  iT'.t 

Olivf  s'était  rllr  laissr  séduire  par  l:i  forluin-  uiir  impréca- 
lioli  tlii  porte  coiilre  l'ur  peiliieltrait  (le  le  silpposi*!'  (S.  loi, 
lo'j)  '.  L  iiicoiislaiH'e  de  ^a  maîtresse  ii  einpèelia  pas  du  Iddlay 
de  hieii  prier  pour  elle,  au  eours  d'une  maladie  dont  elle  fut 
atteinte  (s.  lo'J,  lo"!).  Les  sonnt'ts  de  la  lin  paraissent  indi- 
«pier  <|u<;  1  amant  ('-vineé  elicrrha  dans  la  religion  un  récon- 
rt>rl  à  sa  «iouh'ur  (s.  i(»~-ii'3).  —  N'oila  tout  ce  qu'on  peut 
déj;aj(er  de  \  (Hn'c,  en  fait  d  impressions  re»dles  :  on  eonvifu- 
dra  (pu*  f'esl  peu.  N  altaclioiis  doue  pas  d'iniportani't*  a  ces 
duiinées  insultisanles,  cl  sans  v«iuloir  à  tout  prix  déi-idn*  si 
M"''  Viole  a  vceu.  ne  voy«)ns  en  Olive  «pie  re  ipi'elle  a  vrai- 
ment été  poui-  le  poète,  une  ainanlu  idéale,  une  Muse  in-^iu- 
raleiee,    un    prétexte   à   beaux    vers. 


1\ 


Le  li-avail  de  M.  Pit'-ii  sui-  1<-  l'étranjuisnie  au  \vi*  sièele 
nie    dispense     d  une     l(iut,'ue      élude      de      \'(>lii'i'.    Je     lu'    «lirai    (pie 

l'essentiel. 

Deux  idées,  deux  f/irtncs.  si  l'on  veut,  résument  tout 
l'ouvrage,  et  les  cent  ipiin/.e  sonnets  n Cn  siuil  «pi  un  eontinutd 
•léveloppenu-nt  :  beauté    de    la   ilaiiie,    amour   du   jioèle. 

(  )|ive,  comme  toutes  les  id(dcs  de  son  i^enre,  réunit  en 
clic  toutes  les  licautcs  pliysi«jues  «•(  toutes  les  perfections 
morales.  Le  j(»ur  (pi  elle  iKKpiit,  lunixers  «'"tait  «  plein  de 
bonheur  >>  :  la  mer  était  trantpnllc  et  les  cieu\  éclatants  : 
et  la  nalui-e  cn  léte  se  pi*nclia  sur  elle  pour  la  paivr  avee 
am(»ur  de  s«'s  dons  les  plus  rai*cs  :  elle  lit  st»n  teint  de  la 
blancheur  des  lys,  ses  cheveux  d'or,  ses  deux  lèvivs  ib'  ruses  ; 
elle  mit  dans  ses  yeux  la  splendeur  tlu  soleil  (s,  -j).  Ml  main- 
tenant   ipr()livc     réalise     dans    s(Mi     entière    pl«-nitude    la    beauté 

'   .V  imlfi-  (|iu-  II"  s    lui  »sl  inic  tradtii  liuii  iriiuracc.  Carin.   III,  xvi. 
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de  la  femme,  <|uel  iliarme  exquis  s'exhale  Je  tout  son  ôtre  ! 
Sou  visag^o  ((  angélique  et  serein  »  emprunte  ses  couleurs  à 
la  ((  vermeille  aui-ore  ».  Sa  ((  fine  et  hlontle  »  chevelure  se 
tlérouk-  <(  oiidovaiile  »  sui-  un  h  cou  de  porphyre  et  de 
marbre  ».  Dans  sa  bouche  «  soupire  une  haleine  »  aussi 
suave  (pie  les  «  parfums  de  1" Arabie  »,  et,  lorsqu'elle  sourit, 
ses  ((  lèvi'es  de  corail  »  montrent  «  deux  ranjfs  de  perles 
cristallines  ».  Elle  a  des  ((  yeux  étincelants  »,  des  «  sourcils 
bien  arqués  »,  un  ((  fi'onl  de  neige  »,  un  ((  sein  d'albâtre  », 
une    ((   main    polie,    blanche    comme  livoire  '    »  : 

Bref,   ce  (jue   d'elle    on   peult   ou    voir  ou   ci'oyiv, 
Tout  est  divin,   céleste,    incomparable.  (S.  7). 

Du  lîellay  refait  juscpi'à  sept  fois  le  portrait  densendjle 
d'Olive  '.  Puis  il  chante  ses  beautés  en  détail.  Croirait-on 
qu'il  consacre  un  sonnet  (s.  i5)  à  célébrer  son  pied,  ce  ((  pied 
d'argent  »,  pareil  à  celui  de  Thétis,  et  qu'enrichissent  «  cinq 
pierres  d'orient  »  ? 

Ce  n'est  pas  tout.  Olive  a  du  talent  :  elle  est  instruite 
et  cultivée.  «  Elle  danse,  elle  balle,  elle  chante  »  :  quand  sa 
voix  se  marie  au  son  des  instruments,  ((  elle  enchante  tous 
les  soucis  ».  Elle  parle  à  ravir  ;  elle  pense  ((  hautement  »,  et 
traduit  ses  pensées  en  des  écrits  d'un  style  «  doux  et  grave  ». 
Comme  tous  les  attraits  du  corps,  elle  a  tous  les  dons  de 
l'esprit  '.  Et  ceux-ci  l'emportent  de  beaucoup  sur  ceux-là. 
comme  étant  plus  durables  et  plus  sûrs.  Il  faut  liter  ce  beau 
sonnet,  un  des  mieux  venus  du  i*ecueil,  où  du  Bellay  pro- 
clame  la   beauté   morale   supérieure   à    la  beauté    physiiiue  "    : 

'   Olive,  i);i.ssiin. 

=>  S.  2,  7,  02,  0;j,  71,  74,  91. 

•'  S.  18,  32,  m,  GU,  74,  78,  SO. 

'  Peut-être   s'est-il   souvenu    d'un  joli   pussuge  il'Ovide,    Trisl.    111.    vu, 
33  sqq.  Elégie  à  Périila.  —  Cf.  un  autre  passade  d'Oviile,  Costa.  43,  lieurcu-        j 
sèment  traduit  par  du  Bellay,  1,  4uG. 


Tout  vv  <ju'i<*v   la   Niitiir»-  riiviroiitn\ 
Plus  tost  il   nnist.   inttins    l(»iif;iiriii«iil     il    •liiic  : 
l^p  ffay  [»riijt<Mii|is  s'rriricliisl  «!«•  vcnlurt-. 
Mais  peu  ntMiri^'l  rintiiniMii-  (!<•  sa  couniiiiit*. 

I/in*   illl   riri    i'acili-iiHMit    i-tiMilir 

Les  fniicts  ilrst»-.   <|iii   fraijfm-iit   la   iVoiiliirc   : 

(irintre  l'hiver  on*,  l'ecoree  pins  ilurr 

f^es  f'ruicts  taf<lifs.   onieineiit  <!<•  l'aiitiMiiie. 

I)*'    ton    |i|-iliti-iii|)s    les    Mfiirettes    M'irlit-es 
Sr|-«)iil   un  JMUl-   «le    leiii-   lii;r   Jirraeln'-e'i. 
Non   la   vertu,    l'esprit  ri    la    i-ais«m. 

A    ees   (loul\    fiuit't"'   eu    Iny  meurs  «levant  Paa^je. 

Ni"   laiet  l'eslt'-.    uy    rautittiru-  «loiurua^e. 

.\\    la   rigueur  tir  la   friddo  saison.        (S.  'i'i). 

()live  est  (|i>Mc  ilr  tout  |>(iiiit  an  oMiplie  :  eumiurnt  la  i'<in- 
ti-uiplati<iii   <lf  taul    «le    ti'cs<»i"s   laisserail-ellt-   If   po.'-lr  iii«»fiisil»h" '.' 

.Mors  «le  Mi«»y   une  «louh-e  rapine 

S«'   faiet  «'u   ujoy    :  je    nu-  |>er>.    il    nu-   stMuliii- 

<Jilf    l«'   peu>^^•r   et    li-    v«»ul«»ir  «»n    lu'euihle 

.\v«'«-   !«'  «oiii-.   .lu   |on«l   «le   la   p«iitriu(>  '.         (S.  n\). 

Vu  amour  pi-fifoiid  fsl  n»'  «Inu'i  «^lui  .luu'.  IxusipiiMnenl. 
au  pi-eniiei'  e«»nla«-l  av«'«'  la  Itenutt'.  une  passion  virilrnlc. 
fatale,  irn-sislihle.  «pii  srsl  «uiparee  «Je  lui  tout  entier,  altei- 
•^Miaiit  «li's  l'alMinl  a  r«>\lrèine.  «l)>><orniais  immuable  '.  La  llèelic 
meuitii«r«'  a  l»less«'  K-  poète  à  jamais,  (^ptif  «l'Olive,  jamais 
il  ir«'ssai«'ra  tl«>  si-couei'  sa  eliatne.  Il  «'st  !••  roe  «h-  f«»v  non 
vaiiaMe  »  «pic  ri«Mi  ne  saurait  «nlaïui  r.  (  )n  v««nail  plul«M 
r«>nilr«'  le  «liamaiit  «pu'  s«in  e«pur  «-hanter  en\»'rs  s«  inaitr(S<r 
(s.  V\).  l'A  ilun  t«Mi  ijrave.  il  multiplie  l<s  promesses  «le 
«h'vouenu'ut   sans    m«'sur«'.    If»,   «.«'nuent^    trélcnu'll»'    li.l<  liit- 

'  Cf.  s.  .TH. 

'  S.  :i.  «w. 

'  s  i:j.  *».  n",»,  ..«•.  7(.. 
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('et  ainour  si  ronstant  <*st  aussi  (Ujul<>iir<'ii\.  Il  cause  au 
po('tc  de  vives  soulIVanccs  :  il  exei'ce  en  lui  «le  profonds 
ravages  :  c'est  une  (ièvrc  qui  le  mine,  une  llamme  <jui  le 
dévore  '.  Mais  ces  ravages  physiques  ne  sont  rien  en  eonipa- 
raison  des  tourments  moraux  qu'il  endure.  Car  son  amour 
est  incompris  :  Olive  ne  daigne  pas  y  répondre.  Les  protes- 
tations les  plus  enflammées  n'arrivent  pas  à  la  fléchir.  Elle  a 
tout  lorgueil  d(;  la  femme  aimée  qui  s'est  fait  une  loi  de  la 
fierté  farouche,  et  que  iml  serment  ne  saui'ait  toucher  '.  Le 
poète  analyse  longuement  ses  tortures.  Il  le  fait  (juelquef<jis 
de  façon  discrète  et  légère,  comme  dans  ce  soimet.  que  je  citi' 
'»ùH,  /,ut"^    pour  sa   grâce  : 

-     /  (^ui  a  pcni  voir  la  matinale  rose 

U'^ooc^Ma^  ^/>/  ifu-     Dune  liqueur  céleste  emmiellée, 

"^  'T'^'^ '^'^^  I     Quand  sa  rougeur  de  blanc  entremesléc 


..^v^^iU>l*^JûMJu,   ^^^''  1^'  "'l'f  '1^  sa  branche  repose  : 

f'L^f^.^/f'a^Mn^l,^^^.  11  ''^ui'-i  veu  incliner  toute  chose 

^  kiit^M  fAA^n^i  a^'y/t.  A  sa  faveur  :  le  pié  ne  l'a  foulée, 

^t<^t4'><â<-y^  éu^*^w.tt^'  La  main  encor'  ne  l'a  point  violée. 

w«^i',pA0iu^<^,'t<^-K^  Y^^  \ç  troupeau  ai)rocher  d'elle  n'ose  : 

^sci^'-Ua^KAAJ l(tf\'^  _  Mais  si  elle  est  de  sa  tige  arrachée, 

De  son  beau  teint  la  frescheur  desséchée 
-"^ ^''i-ù.ju^<^  [^  fMiiz      Pert  la  faveur  des  hommes  et  des  Dieux. 

'"    -/y  vlT-tv/y    Helas  !  on  veult  la  mienne  dévorer, 
Et  je  ne  puis,  que  de  loing,  l'adorer 
Par  hundDles  vers  (sans  fruit)  ingénieux  \       (S.  97). 

Ce    n'est    là    ([u'un    soupir    mélancolit|ue.     Mais    la    plupart   du 
temps,   le  poète  a  moins  de  réserve  :  il  se  répand  en  plaintes  *  : 

'  S.  44,  51. 
-  S.  23,  37,  53,  1)1. 

'  Esl-il  besoin  de  rappeler  (jue  «es  jolis  vers  sur  la  rose  sont  un  souvenir 
(le  CiituUe.  Carm.  LXII,  4fis(jq.? 
'  S.  27,  4G,  55,  S4,  510. 
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il    adresse    <l('s    prit-res     sii|i|tliaiit«'s    a    l.i     l»i'll»'    iuM'Usiblr  '    :    il 
VCI*se     «les     U»rr«'nls     Ar      laiim--  il    appellr     la    iintrl    <oiimir 

une    tlfli vrame 

.  .  .     l'iiis   <|ur    le    juin-    iiif   niiisl 
Plus    t[U«;    la    moii.    «'»    morl,    v<'illrs    iloiii|    oi-es 
(]l(HTe    mes    yeiilx    «riiiir    eternrlle    nuit.       (S.   ',7) 

(Ju On  se  rassure  pourtant.  11  m-  si-  turra  point.  Cri  anioui* 
dont  il  souH're.  c'r^t  un  anioui-  «pi'il  aime  :  pour  rien  au 
nuuide,  il  n'en  voudrait  i^ut-rir.  Il  est  >.i  lion  df  suldi-  im 
joui,'  eoninu"  tciui  d'Olive,  cl  la  pi-i'^tui  a  tant  Ai-  1  liaiiurs. 
(|uand  c'est  pour  «les  liens  -^i  il«ui\  «pi  on  a  perdu  ^a  liliei-li"  '  ! 
Bien  d«'s  Itoidu-ui-s  allendcnl  je  poète  esjdave  :  un  re^ar«l  de 
sa  «lame  fait  jioin*  lui  le  printemps  (s  'îi)  :  un  s«»urire  d«' 
sa  l)«Miehe  l't'li've  au  paradis  (s.  Si).  Dans  ees  eonditituis. 
pourrait-il  ij'i^tre  pas  lieureiiv  de  sa  servitude  ".'  Comme  d'au- 
tl-es  (Ult  l'or^Mieil  de  la  \  ietoire.  il  a.  lui,  l'ori^Ueil  de  la 
«l.-laite    : 

.\voii-    est»'    pai'    vous    vaincu    et    pris. 

(l'est    mon    laui'icr.    niiui    triomphe,    et    mon    prix.      (S.  'J|). 


('.«•s  lieux  thèmes  l'ontlainentaux  —  l>eaut«'  d«*  l.t  danu-, 
nm«>ur  du  poèt«'  —  «pii  r«*viennent  a  chatpu'  paj;»',  toujours 
les  mt'Mnes,  n«'  s«u«l  jias  ••xiMupls  di-  monotonie.  Tout  cela 
Si'rail  supportable,  si  l'autiMu-  Jivail  su  ju'endre  notre  esprit 
pal'  la  liiu'sse  ih-  I  analyse  ps\ clxdo^iipie.  toucher  notre  e«i'ur 
pal-    la    peinture    \i\ante   d'ennilions    veritaldes.    .\    défaut    d  une 

'  S.  i.  ;ui.  .li,  r.T. 
■  s.  iii.  U<.  7i 
'  S.  47.  w;. 

•  s.  ±»,  31).  SJ.  M,  :48,  ,s;i,  'X\. 
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science  si  siihlile,  pour  variei-  son  sujet,  il  fait  appel  à  toutes 
les  ressoui'ces  de  riniag-ination,  à  tous  les  artiliecs  du  style. 
La  iialiirc  t-sl  ici  dnii  pi-i'-eicux  seeours,  et  le  poète  en 
tire  de  ti-ès  heureux  ('IT<'ts.  .le  ne  dis  rien  de  cette  poésie 
((  picturale  »  cpii  donne  en  parure  à  la  bien-ainiée  tout  ce 
que  la  nature  a  de  plus  rare  et  de  ]>Ius  heau  :  j'en  fais 
pour  ma  |)arl  assez  bon  iiiaiclH-.  L'or,  lai-ijcnt,  le  cinabre, 
l'albâtre,  le  porphyre,  le  marbre,  le  cristal,  l'ivoire,  le  corail, 
les  perles,  les  lys,  les  o-illels  et  les  l'oses,  tiennent  lrt»p  de 
place  dans  V  Olive,  et  l'auteur .  (pii  sinspii-e  <le  Pétranpie  ', 
a  le  n'rand  lorl  d'exajiférer  l'imitation  de  son  modèle.  Mais 
il  y  a  mieux  (jue  cela  :  le  j)oète  a  déjà  l'art  d'associer  la 
nature  aux  divers  sentiments  de  son  àme  :  il  sait  nous 
décrire  avec  force  ce  douloureux  contraste  si  fréquent  entre 
la  nature  en  fête  et  l'homme  en  deuil  (s.  4-')  '  il  ^^^^  oppo- 
ser au  co'ur  d'Olive,  rebelle  à  l'amour,  l'amour  universel  des 
choses  dans  l'ivresse  du  printemps  (s.  89)  ;  il  sait,  en  une 
heure  de  sombre  désespoir,  faire  entendre  un  appel  pathé- 
tique, pour  que  la  nature  ait  pitié  de  lui,  puisque  sa  dame 
est  sans  pitié  ^  (s.  54).  Dans  iVeuvre  entière  de  du  Hellay, 
on  trouverait,  je  crois,  peu  de  sonnets  d'un  sentiment  plus 
délicat   (pie   celui-ci  : 

Seul  et  pensil"  |>ar  la  desei'te  plaine 
Uesvant  au  bien  (|ui  me  faict  doloreux. 
Les  longs  baisers  des  collombs  amoureux 
Par  leur  plaisii'  (irent  croiti-e  ma  peine. 

Heureux  oiseaux,  cpie  vostre  vi»»  est  pleine 
De  j^rand'donlceui'  !   ô  baisers  savoureux  ! 
O  moy  deux  fois  et  trois  fois  malheureux, 
Qui  n'ay  plaisir  qu(>  d'espérance  vaine  ! 

'  Canzoniere,  s.  loi.  124,  ISV. 

-  Dîiiis  la  noU'  iiurciiiciil  pillniescju»-.  v.  le  s.  S;i,  d  la  |>rnni(TC  «les  belles 
mntincitses  )i,  dit  M.  l<'aguet  (ji.  208). 
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Voyant  rnrnr'  sur  li-s  |m»i-«Is  «Ir  mon   ll«Mi\r 

Du  sep  liiscij'  IfH  lon^fs  «■inhnisscnicnU, 

Dr     mes    \irul\     iii;iiil\   jf    l'y"    iiniiM-lIr  «'pn-ux»*. 

Suis-j«'  donc   vi'uf  (le  iiiis  vacrrz  l'aiiiraux  ? 

()  vijçnr  luMimisf  !  Iumutux  «-nlarnnriits  ! 

()    lionl   linirciix  I   A  hirn   lirtimix    ni-iiifan\  '  !     (S.  B:^)- 

I.a  inytli(ilo^i<>  no  l'a  |>.i»  ,i  1m  .im  .mj.  pn  >.  iiii>M  hirn 
iiispin'  <|u<'  In  nature.  Pflranpir  en  a\ail  u^r  très  rarfinrnt. 
(i  était  safjrssr.  Mais  on  m*  pomail  jias  attontln*  «l'iin  élrvr 
tir  Dorât  la  nirnir  «lisci't'tion.  lj"i,  lit  ti<»ns  ni\ tliolo^itjur!» 
f»àt('ii(  la  pliipiii-l  tirs  stttiMftx  (If  \()li{'i'.  !,•••;  Nnintlrs  «Ir  la 
l-t>if«'.  Ii's  amours  tlf  \ fiius  i-l  tir  Maf^.  I«^s  sonars  de  In 
porte  tlivoii-c.  la  li-^-enilf  tlMnilymion  et  th*  Diane,  tie  Tithon 
cl  «l'Aurore,  la  nymphe  Melit».  la  rose  teinte  tlu  san^  d'Ailonis, 
le  suppliée  «l'Knei'Iath'  stius  l'I-'.tna  .  «le  IVonn''tln''e  sur  le 
(iauca.si*.  la  ilese«'nt«'  «!'(  )i-plif«'  aux  enfers,  le  «-liant  tl«'s 
Sir<*nes,  Aet<^«m  «l«''V«ir«''  par  ses  diiiMis  /«'-pliire  «-t  l'Iore.  les 
Harpyes.  .lupiti'r  pj-m'-li-ant  «mi  pluie  il'or  «lans  la  t«»ur  «l'airain 
«1«'  Dana«''.  la  elnit«'  tllfanv  «'te.,  paraissent  t«iur  a  tour  «lans 
l«*s  vers  «lu  p«>«'t«'.  tpn'l«|u«'f«>is  sous  la  lornn-  «!«•  siinpl«'s  el 
rnpi«lcs  allusi«)ns.  mais  p«)ur  y  faire  pivs«|ue  t«uijours  un  eU'el 
«l«'|»l«»rahle  '.  Il  «*si  mi'me  «les  «as  «>i'i  |«'  s«)UV«Miir  fabuleux  a 
tout  jusl«'  la  ilart«-  iruiif  «''nii;m«'  :  ainsi  «lans  |«»  s.  90.  où 
«lu  Bellay  résume  la  l«':j«'ntle  «l'Kseulape.  «-t  {>ouripu>i  '.'  I*«»ur 
en  tir«M*  cette  ettuelusiiui  :  n«»uv«»|  l*]stMilap«\  j«'  suis  la  \ielinie 
«le  relie  «pi«'  j'ai  ravie  à  l'i-nfer  et  <]U«*  j'ai  fait«'  eomp;t:jne 
d«'s   «li«*ux  ! 

I'i-inli;;ue    trtii-nenu'nts     |>«H'li«jues,    «lu     Hellay     met    à    eonlri- 

•  Cf.  (>vid«-.  Amor.  II.  \\\,  k\H  : 

riiinis  niilut  >  itriii.  viti<(  non  Hrsrril  uliitiiiii  : 
S«-p.(ri>r  n  liiiiiiiiiii  nir  rj;i»  sin|>r  mr.i  ? 

»  S  :«.  ;».  u.  m.  il.  w».  :ii.  ;».  m,  s*,  w.  st.  w,  ntf.  ii*.. 
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bution  d'autres  choses  «'iicorc  ([iic  la  inyth<)l«)<i;ie.  (^iii  vomira 
voir  (oiiiiiic  il  iiirlc  aux  jiassions  aiiiourcuscs  les  abstractions 
pliilosopliicjues,  lira  1«;  s.  i'>\  '.  Les  ai'ts  aussi  paient  an  poète 
leur  (piole  part  *.  La  chasse  et  la  guerre  lui  donnent  des 
iiiia^'es  '  :  les  beautés  d'Olive  sont  "  les  hainis,  les  appaz, 
1  an)orse,  les  traicts,  les  i-ez  )>  (\\\'\  Tonl  captivé  (s.  65)  ; 
quant  à  sa  loi  d'amant,  c'est  une  forteresse  (pii  n"a  pas 
besoin 

De   fosse   creuse   ou   de  tour   bien    niuit'c.       (S.  '^ç)). 

La  navigation,  dans  VOUqc,  joue  de  niOine  un  rôle  impor- 
tant ''  :  plusieurs  l'ois  le  poète  se  compare  au  marin  en 
détresse  dont  le  navire  est  ballotté  sur  la  mer  oi-ageusc,  et 
qui  n'est  sauvé  du  naufrage  que  par  la  soudaine  aj^parilion 
d'une  étoile  bienfaisante  (s.  ii  et  4^)-  Cette  étoile,  c'est  Olive. 
Car  du  Bellay,  qui  fait  grand  usage  de  l'astrologie,  ne  laisse 
échapper  aucune  occasion  de  transformer  les  yeux  d'Olive 
en  deux  astres  resplendissants  ''.  Des  yeux  (jni  sont  des 
astres  !    On   sait   si    ce   goût   a    duré  longtemps   ". 

Par  ce  (jui  précède,  on  peut  voir  où  du  Bellay  puise  ses 
fiomparaisons  et  ses  métaphores.  Les  principales  figures  île 
rhétori(iue  se  donnent  à  leur  suite  rende/.-vous  dans  VOlive. 
Cueillons-en   quelques-unes  au   hasard    : 


'  Alhisioii  iuix  tlu'oriis  du  Timée. 
-  S.  19,  74. 

3  S.  (i!>,  82.  8;i.  —  S.  :u,  ait,  -m;. 

'  s.  Il,  tl,  80,  08 

■•  s.  2.   11.   12.  17,  21,  27,  31,  VI,  ."iS.  71,  '.M.  '.>S. 

^  Vieillcville  se  plaint  déjà,  vers  lliliO,  de  tv  inauvais  «joùl  :  k  II  iii-  sullit 
pas  aux  portes  de  tirer,  pour  les  beautés,  leurs  e(un|»araisons  «les  elioses 
terrestres,  eomuie  de  lys.  roses,  œillets  et  toutes  aultres  Heurs,  seuiblahle- 
ment  du  eoral,  alhastre.  yvoire.  perles  et  aultres  pierres  de  prix  ;  mais  les 
vont  eroelieler  jusipies  aux  eieux,  atta(|uant  le  soleil  et  ses  rayons,  rar>îen- 
line  rondeur  de  la  luue,  resliiuelleiuenl  des  esloilles  ».  Mémoires,  111,  7. 
('ité  par  Honreiez,  p.  Wl. 
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Dps    allt'^rn'irs  :  le    cdiir    liii     |»im''Ic.    i|u  Aiiioiir    avait    fait 

<K-cu)i«'i'  |iiii-  I  Ms|i«'iMiic«'  '  rt  >a  hainlc  hlaiiclie  »>.  rst  ilivrsli 
par  la  (Iraiiiti*  "  a  la  iitiirr  s<-i|ii«-ll<>  m,  (|iii  |i>  fouilroic  "  du 
canon   il»*    rif^iicur   )•   (s.   .Vi). 

Des    prriphrtisrs    :  II<>ni«M'r    i-sl     ■    ci-lui 

l'ar  <|iii    Achillr  est  rut'or'  aujoiiniliiiy 

(!<iiilr<>  1rs  (irtH'T.  pour*  ^'aniyc  obstin»*.  (S.    jo). 

Les     roses     sonl     dites   u   les    lli-urs    du     sanj;    ainoui'nv     n.  ••».    . 

(s.  4M  •• 

I)rs   In-prrhnirs    :  IMh'Imis    tout    linnlcuv    rarlir   srs  rhrvrux 

(piaiiil  il  voit  <M'U\  d'()livr  (s.  i-).  La  l.nin"  sr  grossit  dcH 
ruisseaux    <le    larmes   dit    poète    (s.    <j.'»). 

Des    nntH/irsrs  :  l'asle.    dessoul>/    l'arhre   pasie    étendu    '> 

(s.  i')).  ((  I/lieureu\  i)l>jeet  i|ni  ma  faiet  malheurrux  ••  (s.  «il). 
«  Sus.  ehauK  soupirs,  aile/,  à  ce  fi'oid  roMir  »  (s.  fi-).  «  De 
mon  amer  la  tant  doulee  racine  n  (s.  --).  —  riusieui-s  foiH. 
l'antithèse,  a<i  lien  d'i'tre  restreinte  aux  Imrnes  .run  >,fiil  n  ers. 
s'étend  au  sonnet  tout  entier  *.  (Test  alors,  d'tin  hout  à  l  autre, 
comme   un   clicpietis    d'iilè-es    et    de    nnds. 

On  peut  aller  ti-ès  loin  ilans  cette  voie.  I/ahus  des  liifurcs. 
sui'tout  de  raintitlièse.  c«)nduit  \  ite  au  rnilinement.  I.,ji  suliti- 
lih"  du  lani;ai;e,  la  i-eclienlie  de  l'expression,  le  ff'"»'"!!  d«'s 
traits  hrillanls.  plus  iiiijcnieux  <pie  luiturels.  se  reneontnMit 
presque  h  toutes  les  paires  île  \'Oh\r.  Il  n'est  pas  jusqu'aux 
jeux  de  mots,  si  fAeheux  déjà  chez  IN-lrarque.  que  du  Hellay 
n'ait  cultivés  avec  ttn  plaisir  évident.  I,"identi(i«'.Ttion  d'Olive 
avec  l'olivier  linit  pai*  être  une  iiliscs>;ion  :  le  poète  v  revient 
justpi'à    dix-sept    fois  '  ! 

'  <'r.  Ira  pcriplir.-ises  [xiiir  «lisijjnrr  \r  soir  r{  le  innlin  (».  Î7|,  le  prinirnip» 
rt  l'Iiivrr  i«.  M  >. 

'  S.  2»î,  2S,   17.  '.«.   HO 

'  S.   I.  i.  4.'i,  i".".  i\[.  «y.  t.".».  li,  Tt..  77.  Ki.  iW,  «IK.  KO,  104.  105,  ll.*i. 
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Ce  que  j'ai  cité  de  YOlive  est  i)Iut<M  ;i  son  avantage.  Le 
lecteur  aurait  <lu  recueil  une  idée  inexacte  et  fausse,  s'il 
croyait  qu'on  y  trouve  beaucoup  de  sonnets  pareils  à  ceux 
qu'il  a  lus  ])Ius  haut.  Pour  être  juste,  il  faut  donner  un 
échantillon  du  mauvais  goûl  qui  s'y  rencontre.  Hcoutez  ce 
sonnet  : 

Je   ne   croy   point,    vcu    le  dueil   que  je   meine 
Pour  lapre   ardeur   d'une   llainine   subtile, 
Que   mon   reil   feust  en   larmes  si   fertile, 
Si   n'eusse   au   chef  d'eau   vive   une    fonteine. 

Larmes   ne    sont,    qu'avecq'  si    large    vene 
Hors  de    mes   yeux    maintenant  je  distile    : 
Tout   pleur  seroit   à   finir  inutile 
Mon   dueil,    qui    n'est   qu'au   mcillieu   de   sa   peine. 

L'humeur  vitale    en    soy   toute    réduite 
Devant   mon   feu  craintive   prent   la   fuyte 
Par  le   sentier    qui    meine   droict   aux    yeux. 

C'est   cete   ardeur,    dont    mon   ame    ravie 

Fuyra   bien    tost  la   lumière    des    cieux, 

Tirant  à    soy   et    ma   peine   et    ma   vie  (S.  2.5). 

Admirez,  je  vous  prie,  cet  oeil  fertile  en  larmes,  cette  fon- 
taine d'eau  vive  logée  dans  la  tète,  cette  humeur  vitale  du 
])oète  qui  fuit  ci-aintive  devant  son  feu,  cette  Ame  qui  tire  à 
soi  sa  peine  et  sa  vie  !  Madelon  et  Calhos.  Armande  et 
lîélise,  se  fussent  j^àmées  daise  à  la  lecture  de  ces  jolies 
choses.  Qui  donc  a  dit  que  la  préciosité  datait  du  grand 
siècle  ? 

VI 

La     perle    de    V  Olive,    c'est     le     beau     sonnet     sur     Vidée. 
M.    Bourcicz  '     a    uionlré    tout    ce    qui    le    sépare    du    gracieux 

'    Op.  cit.,  liv.  I,  cli;»!).  '^  •  I'-   '"'  ^'l'I- 
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rondeau  <l<'  MmioI  >iii'  I  ;iiiioiii'  au  liuu  vieux  temps,  (^esl 
l)ien.  eu  ellVl.  une  nouvelle  eoMce[)lioM  ilr  l'arnoui*  (|ui  s'ex- 
pritur  en  ees  vers  atliuii'ahle'^.  I.c  eulle  du  poète  pmir  Olive, 
j)our  la  fennue  en  (pii  s'iiuarne  l(»ute  lieauté,  est  vraiment 
auti'e     elicise     «pi'une     passiiui    teri'estre    :    e'esl     un     amour    tnul 

idéal,     ntystéricux     inspirateur _d«^s_  ^dus    nobles    pensers,     des 

[)lus  sublimes  vertus,  par  les  dejçrés  duipud  l'Ame  s'élève 
ju-^ipià  la  cniiteuiplation  «lu  bien  supi'ènie.  l-!in|irisiiiinéc  iei- 
bas.  elle  aspire  à  sortir  du  séjour  ténébreux,  à  briser  tous 
les  liens  qui  l'attnelient  à  la  tei-re,  pour  s'envulti-  d'un  <i»up 
d'aile  vers  un  monde  t'tdatant  de  lumière,  et  pour  j;oùler. 
dans     son    «'ternelle     essenec,      le     pur     uniour    au    sein    de    la 

beaulc'     ilivine.     Ce rév;e    tout     céleste^     le    poète     le     soupire 

vaL,nienienl  v\\  plusieurs  endroits  de  son  o'uvre  '  :  Texpres- 
sion    délinilive    s'en    tr«Mive    dans    le    M>nnet     ni   : 

Si    noslre    vie    est    nu)ins    (pi'iine  joni-nee 
Kn    l'éternel,    si    l'an    <pii    l'aiet    le   tour 
Chasse    noz  jours    sans    esp<»ir    d«'    retenir. 
Si    pei'issable    est    toute    chose    née, 

<Jue    soni;e>>-lu.    mon    anie   emprisonnée  ? 
l'ourtpioy    le    |diiist    l'oltstui'    de    nt»stre    )t>ur. 
Si    pour    v<der    en    un    plus    cler    sejoui". 
Tu    as    au    dos    laele    bien    emjtanée  '.' 

l.a  est  le  bien  tjue  tout  esprit  désire. 
La.  le  repos  ou  liait  le  moiule  aspire, 
La    est    l'amour,    la.    le    plaisir    encore. 

l.a.    <■(    mon     ame.    au    plus    haiilt    eiel    Ljuidee. 

lu    y    |n>urras    i-econgnoistre    I  Idée 

De    la    beauté,    qui-n    ee    monde   jailore. 

Dans  cette  tdrc  île  la  lu-aulc.  l'ayonnant  au  plus  haut  du 
cirl.    archétype    inde>-tructiblr    *\c    la    lemnii'    aimce    iei-bus.    «pii 

'  S.  w;,  ;ks.  i;»,  ii.» 


190  JOACHIM    DU    BELLAY 

n'a  rocoiimi  r<!Sj)i-it  «le  Platon  ?  La  théorie  platonicienne  de 
l'ainour  revit  ici  tout  onti(  rc.  Héritier  d'Héroët  et  de  Seève, 
(lu  licUay  la  foi'niule  à  nouveau,  mais  avec  plus  d'éclat  que 
ses  deux  précurseurs,  sa  pensée  étant  plus  condensée,  et  par 
là   d'autant  plus   nette  et   forte. 

On  a  souvent  fait  ressortir  l'idéalisme  platonicien  contenu 
dans  V Olive  ;  mais  ce  qu'on  n'a  pas  dit,  c'est  qu'il  s'allie  aux 
dogmes  chrétiens.  Le  s.  112  assimile  le  Prévoyant,  qui  choisit 
les  âmes  les  plus  belles  pour  s'en  faire  une  escorte  à  travers 
l'enqjyrée,  au  cours  de  son  voyage  dans  le  clos  des  Idées,  — 
au  Juste  qui  choisit  ses  élus,  «  les  réanime  en  leur  première 
vie  »,  et  les  rend  presque  égaux  à  son  Fils  '.  Les  sonnets 
(jui  précèdent  "  sont  vraiment  pénétrés  du  souille  religieux.  Le 
cas  est  assez  rare  chez  les  poètes  paganisants  du  \\v^  siècle 
pour  mériter  ([u'on  le  signale.  Je  sais  bien  que  c'était  l'habi- 
tude, chez  les  Pétrarquistes  Italiens,  après  avoir  chanté  leurs 
amours,  de  confesser  en  quelques  sonnets  leurs  erreurs  et 
leur  repentir  '.  Pétrarque  avait  donné  l'exemple  *  :  tous  ses 
disciples  l'avaient  suivi.  Mais  si  «lu  Hellay  n'a  fait  ces  sonnets 
que  par  esprit  d'imitation  et  pour  obéir  à  la  mode,  il  faut 
avouer  «pi'il  sest  surpassé  :  car  on  y  sent  plus  d'émotion 
que  dans  la  plupart  de  ses  vers  d'amour.  Ses  élévations  reli- 
gieuses, ses  amers  regrets  des  larmes  versées  pour  un  objet 
profane,  ses  élans  vers  Dieu  pour  implorer  le  pardon  qui 
elface  et  la  grâce  qui  console,  ne  manquent  ni  de  grandeur 
ni  de  poésie  '.  Les  sonnets  repentants  de  VOlh'e  ne  sont  pas 
indignes  de   Pétrarque. 

'  Il  l'sl  ilran';«'  «|U(>  du  HoUay  applicjuc  à  Dieu  io  l'ère  IVpitlii'te  de 
Jiislc  «ju'on  applicpu'  toujours  au  Fils. 

-  S.   107-111. 

■'  Ginguont-,  Hisl.  litt.  d'Italie,  IX,  :»i-;W5. 

'  Canzoniere,  s.  IMii,  31G,  317. 

'■>  A  litre  de  euriosilt".  le  lecteur  rapprochera  du  souiu-t  III  de  l'Olive,  sur 
le  venilredi  saint,  le  rondeau  31  de  Marot  (t-dit.  IV  Jannct,  11,  llti. 
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l)ii    Hill.iy,  thiii'-   [  Olii'c,  iivail   lait    tl«'  raiinmr    uin-   religion. 
Deux    ans    |»lii>    lanl.     il     ir|Mil    < cU»-    nU-r   m    l'i-puruiit    fii«<»r«'.- 
«*l,    toujours    inspiré    par    le    |ilatonisni(-.     il    conijiosa    les    \III  ^ 
Stmnclz     (If     /'fioniirsfr     Aiimur    '.     Dans     If     pn-inicr     «Ir     les 
sonn«'ts.     il     indiquait     la     prnsrr     dircclrife     de    son     «l'uvrf    : 
Amour     l'avait     sacr»-     pn-ln-     «le     s«in    llONVKlM,     pour     chanltr 
1rs    livuint's     (11'    sa    gloire.     N<ttr/.     ic     mot    Mo\M^:rii,    ru    lettres 
(•a|>itales    :     il     im-sumh-    .i     lui     seul    Ir     suj«'l.     (  i'cst     «le     raniotir 
hunnètc    «pie    1  auteur  \a    traitei-,    il»-    l'amour    étlitiv.    «le   t'uniour 
idral.    (1rs    treize    sonnt'ts    \\r    ><int    ipi  ime    suite   du    sonnet    ii'i 
de    VOlii'f.     (le     <pti    dcimine     en    tous,    e'est    l'id^'e    platonieiennc  ; 
(pu*    l'amour  spirituel  est    sup<'>rieur  à   l'amour   eorporel.    eomme/ 
la     Iteaute     de     l'esprit     est    supérieure     à     la    lieauli*    du     eorps. 
Uel'aisant     le     portrait       de     sa     dame     au     moyen     des     ima;;er> 
((    pielurales    »     si     l'réipienles    dans     l'Olioe,     ee     n  est     pas     ees 
attraits,    lui    dit-il. 

C^esl  i-et  espi'it.  rare  présent  «les  eieux. 
Dont  la  beauté  «le  e«'nl  jçraees  pourveiie 
Peree    mon    ame.   et  mon  eo'ur,   et    mes  yeu\.         ^S.  j). 

Il  n  est  pai'li-  «pie  là  des  beautés  de  la  dame  Quant  aux 
soull'rani'es  de  1  amant,  il  u'i-\i  est  jdus  ipuvstion.  Le  petrar- 
(piisme  a  disparu  :  e'est  le  triomplu*  ilu  platonisme  le  plus 
subtil  '    : 

Hien   de    mortel    ma    lani,'ue   plu"-   ne   s«inne. 

s'éerie  «lu  Hellay  (s.  lo),  et.  tlans  tous  ses  sonnets,  il  redit 
le  ebaste  et    pur  de>ir  de  la    lleaulé  eéleste.   idéale    et   parfaite  '. 


'  Mnrt>-b«v«Mux.  II.  t'ii>.ji«».  —  (les  Honm-ts  <>nt  |»aru  «Inns  \r  rrcucil  «Ir 
\'.ï.\i,  (liiiit  je  p.irli-ral  plus  lnln  (i'Iih|i.  \). 

'  J'ai  (iojii  ilit  (p  T'.t,  n.  |i  ({uo  pour  los  vriiis  l*lnli>ni('ii*ns,  |r  pur  muour 
fsl  cxeiupl  tir  soulTrnnri-.  V.  au  S  liv.  «le  la  l'arfaUrte  Amye  d'il-'-"  ' 
(l'dit.  dr  l.il  l.  p.  liM)  uni-  t"urit*us«>  s.itirt-  du  pflr«n|uisiinv 

'   V.   nittaninti'iit   Ifs  s.   i,  T.   lu. 
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11  le  redit  en  général  de  la  manière  la  plus  entortillée, 
la  plus  alambiquéc,  la  [)lus  quintessenciée  '.  Quiconque  aura 
le  courage  d'aflVonter  jusqu'au  Ixjul  la  lecture  de  ces  treize 
sonnets,  ne  sera  pas  d'un  autre  avis  que  nous.  D'où  peut 
venir,  chez  un  auteur  le  plus  souvent  facile  et  clair,  cette 
recherche  du  prétentieux  et  de  l'obscur  ?  —  De  l'inlluence 
de    Pontus    de  Tyard. 

Pontus  avait  publié,  ([uelques  mois  après  la  première 
édition  de  VOlive,  en  i549,  ses  Erreurs  Amoureuses.  Puis  en 
i55i,  il  en  avait  donné  la  Continuation,  en  même  temps 
qu'une  traduction  du  traité  de  Léon  Hébrieu  sur  l'Amour  *. 
On  sait  en  quel  galimatias,  sous  prétexte  d'échapper  au  vul- 
gaire, il  avait  exprimé  ses  conceptions  platoniciennes.  Du 
Bellay  se  sentit  dépassé.  Dans  un  désir  d'émulation,  il  vou- 
lut montrer  qu'il  était  capable  de  faire  aussi  bien  \  De  là 
les  Sonnetz  de  riionneste  Amour.  On  n'y  saurait  nier  une 
imitation   de   Pontus    de   Tyard.     Quelques    exemples    sulllront. 

Mon  cœur,    disait   du   Bellay  dans   le   s.   4' 

Boit   à   longs   traicts  Vaigre-doulce  puj-zon. 
Qui   tous   mes  sens   heureusement  enchante. 

Je    lis   chez    Pontus    de    Tyard  : 

C'est   donq  d'Amour  la  poison  aigre-douce  *. 

Au   s.   12,  du    Bellay  s'exprime   en   ces   termes  : 

La  docte  main,   dont  Minen'e  eust   appris, 
Main,   dont   l'yvoire   en   cin([   perles   s'allonge... 

'  Los  s.  I,  4,  ij,  9,  11,  sont  inênic  à  peu  près  iiiiiilelligiblos. 

-  Sur  cet  ouvrage,  v.  Boureiez,  op.  cit.,  p.  I2i>-12i. 

■'  Son  admiration  pour  1'.  de  Tyard  est  attestée  par  ee  passage  de  i'épîlre- 
préface  de  1552  :  «  Quand  aux  œuvres  de  luon  invention,  je  ne  les  estiiuoi* 
dignes  de  se  montrer  au  jour,  pour  comparoislre  devant  ces  divins  espris 
Tliolozains,  iWasfonuots,  et  autres...  »  d,  338).  Pontus  de  Tyard  était  de 
liissy-sur-Fley,  en  Maçonnais. 

'  Liv.  II,  s.  2,  p.   GS. 
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O    ((iii    r;i|»|)elle    »''traiij^eiin'iil    «•<•    <niiilr;iiii    ilr    l'ontiis  : 

Mil    ta    |iris(ni    (  hii-n  Iiimii-cii\    jçjih)    «•«nisrrvo 
[j(i  (Iode  main,    la    main    l»laii<-li«>    «'t    polir   : 
Mdin,    <|iii    |MMin'i)il    riidoctrincr    Talir. 
\  «lire    voiif^cr    Araciir    ài^    Minerve  '. 

Les  Snnnetz  (te  riioniiesle  Amnnr  sr  trnniiuMit  (>'.  l'i)  par 
celte  (h'dicace    à    sa   ilaiiir    : 

J'apjten     ce   eieii    a    I  iiimini-lalilè, 

Dei'dfil  les   pieds   de  castre  iiiui^e  siiinele. 

I/auiU'o  prcccilcnlf  (i.).')!).  iNanI  a\ait  prrcisciiiriil  ((iniiiienee 
sa     Continiuitinn     des    Krrturs    Aimnireiises    par    uiir    ilê«lifiife 

(lu    iiit'im-    i^fiirr 

J'dplnli.     cl    eniir    fil     toiitr     Iiiliilililc 

(]«'.    (pic    je    puis    tic   1  iiiinutrl(iiHt\ 

Aux    sdirez    jiiedz    de   celtr   sdinir   uiuif^e    '. 

.l'ajoute  (pic  (les  expressions  coinnic  («•llcs-fi  :  je  peins  an 
tableau  de  Mémitire  entre  Iteaute.  —  la  céleste  Artdrof^ync 
de  nos  cn-nrs.  —  l'iilainhic  de  vos  perfections.  —  l'esprit  de 
la  fld/nnic  des  deux.  —  les  mains  du  Moteur  soueerain,  — 
//;  sfdif're  de  ma  eie.  —  le  centre  on  tend  le  rond  de  mes 
es/trits,  —  etc.,  sont  tout  à  fait  dans  le  L,'oùt  t\r  l'ontus  de 
Tyard. 

Tout  cria,  crrU's.  est  lrc>.  incdiocrc.  cl  >!  j  ai  cru  dcM»ir 
y  insister,  c'est  «pi'il  est  ciiiicux  de  voir  du  Hellay  se  préci- 
piter à  la  suite  de  l*(Milu><  de  Tyard.  s'elToiver,  au  risque  de 
gAter  ses  dons  naturels,  de  re|troduir«'  sa  manière  amphii;i>u- 
ri(pie    et    prctcnlieuse.    «-t    «-ela.    par    liorreiir    du     Milijaiiv,    pour 

'   làv.   II.  .s.  31,  p.  M 

■  l*.  7  (le  l'olil.  Marly-I,avi-.nix.    —   I.c  h     i    «!«•    <lu    Hi-ilny    nVsl    «{irunr 
réduction  ilii  (llinnt  à  son   Lent  insrr«*  pnr  l'ontus  p     'M  tW  sn  (.'o-: 
(Mi«rl\-Lavr«ii\.  p.  lii".  I:î7i.        O    v«t>   «lu    s.    M  ;    Le    toutdmn 
Pn.sittive,  vi{  une  ;illiivi<iii  .i  I'.  >\v   Tvanl.  dont   l'aaittit*'  «-lait  Ih  d.um  . 

L'niv    <U-  Lille.  Tomk  \  III      \     I  «. 
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rciitlrc  la  |K)t'.si»'  iiiacfcssihlc  au  comiiiuu  des  iiioilels.  Hicn  ne 
inoiilic  iiii(Mi\  combien  Joachiiii.  eiupôtré  dans  les  théories 
d'école,  était  à  comt  de  sentiments  vrais  :  ne  sachant  que 
dii'c  par  lui-même,  sans  idées  personnelles  nettement  arrê- 
tées, il  subissait  les  induences  les  plus  contraires  à  son 
génie,  jusqu'au  jour  où,  fatigué  de  ce  rôle  d'emprunt,  il  jeta 
le     mas(jue  et   se    mit  à   Ijal'ouer  l'objet   de  son    premier   culte. 


VII 


L'Olive,  les  Erreurs  Amoureuses,  très  goûtées  du  jiublic 
savant,  avaient  détermine'*  tout  un  courant  de  poésie  pétrar- 
quiste.  Après  Joachim  el  Ponlus,  Konsard  avait  chanté 
Cassanilre,  Baïi"  avait  dianté  Méline  (i55'.2).  Et  voici  qu'une 
légion  de  poètes,  endDoîtant  le  pas  à  leur  tour.  célrl)rait  à 
l'cnvi  des  maîtresses  imaginaires  qui  se  présentaient  invaria- 
blement conn^.ie  des  types  achevés  de  beauté,  des  modèles 
accomplis  de  vertu.  La  Sainte  de  Guillaume  des  Autelz,  la 
Gastianire  d'Olivier  de  Magny,  l'Admirée  de  Jacques  Tahurcau, 
la  Diane  d'Ktiemie  Jt)delle,  la  Glaire  de  Louis  le  Garon, 
rOlynjpe  de  Jacques  Grévin,  l'Amallhée  de  Claude  de  Buttet, 
con)bien  d'autres  encore  !  étaient  à  tour  de  rôle  la  i'emme 
unique  ([ui  réunit  en  elle  toutes  les  perfections.  C'était  par 
la  France  une  marée  montante  de  sonnets,  un  débordement 
inou'i   de   pétrarquismc  ' . 

Du  Bellay  ne  tarda  pas  à  conq>rendre  le  danger.  11  était 
homme  de  goùl  ;  et  d  ailleurs  il  y  avait  en  lui.  connue  en 
Ronsard,  comme  en  lîa'if,  sinon  un  fonds  gaulois,  du  moins 
je  ne  sais  (pn>i  de  sensuel  qui  s'accommodait  mal  de  toute 
mièvrerie.  Pas  plus  cpien  amour  il  n'avait  horreur  des  réalités, 
il    n'avait    en    littérature    le    dé«lain    du    mot    propre    et    parfois 

'  VA'.  Pitri,  op.  cit.,  |).  H\:i  ^'|'l- 
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un  |irii  iiMi .  l)fs  i."»'J«(.  il  |iiil>li;iit  mrili-r  iiiir  ilin-;^ii«'.  «lonl  il 
avait  à  se  |)laiii<ln>.  utn*  ili.iti-ilx-  {vi"i  violrntf.  i|in'  ir«>\[»liqii(' 
priilrtl'c  pas  <rill  !<•  <lt'*sil-  iriiiii(<*r  llorarr  nii  l'ro|MTCT'.  Kll 
tout  cas.  siiicriM'  ou  non.  V An/rm/iifiir  <lr  Iti  xùvillr  «•/  df  la 
ji'iiuc  ninif  '  était  un  sinji^ulirr  pendant  aux  t'in<iuantc  sonnrts 
(le  \'()UiU\  rt  l'on  pouvait  s'<'lonn«'r  il«*  tfouviT  sous  la 
pluMir  il  un  ilisfipli-  (If  l'rtl'anpK'  ili*s  propos  tli:^n(*s  plutôt 
tl'iin  Marot  ou  duii  Ur^^nicr.  I!  n  rst  «loue  |i;i>  hirn  >urpi"«*nant 
<pi«-  (lu  licllay.  ilont  I  Iuium-ui-  fut  toujours  tr*->  ninhilc,  ail 
iini  par  se  déj^oùtt-r  ilu  pi-ti'airquisinc  int«MUpi-rant  «pii  s««vis»»;iii 
autour  de  lui.  Ucniant  son  passt'*.  !•■  paiifi^yristr  d«*s  ainoui*s 
idôairs  ('crivit  e  //  une  Ihmir  •.  en  i.'>.'»'J.  un»'  amusante  et 
spii-iluellc  palinodie,  ipii  comple  pinini  se-,  meilleures  pièces  '. 
Hieii  de  plus  piipiaiit  <|ue  cett»-  satire  de  \'(t/i\-r  par  I  au- 
teur tic  VOl'iK'r.  Du  Uellay  deltule  jiai'  une  profession  <le  foi 
tr-fs    nettement    anti-|Mlrai'ipiis(e   ; 

Juy    <)uldié    l'art    »le    l'etranpii/.er  '. 

Je    vculx    il'Amoui-    rran<-liement    d<'viscr. 

Sans  v«»us  llattcr.    «'t    san-i    me    ileijui/cr  : 

(^'id\    qui    l'ont    tant    de    plaintes. 
N  «ml    |ias    le    cpiart    d'une   vraye    amili(>. 
Kl    n'ont    pas    tant    de    peine   la    moitié, 
(lonime    leui's    y«'ux.    pour   vous    Caire    pitié. 

.li'ttcnt    »le    larmes    U'inles. 

Puis    il    se     moque     avec     esprit    de    tous    jes    défauts    de    l'i-cide, 
en     passant    en     iv\  ue     le     proijranHne    du    parfait    p«'trarquisle. 

'   llorarr,  Kpod.  viii  el  \ii  :  l*r«»|KT*T,  Kleg.  IV,  \.  Lena  Acantiti». 

■  Mnrly-Lnvinux,  I.  HilUTl. 

'  Oltc  picoc  n  paru  pour  In  prtMuiorr  fois  «lans  la  s<-<on<li-  «•«lilmn  «lu 
Hcciw'd  de  Porair,  Paris,  Cnvcllnl.  LVi-l.  p.  fiK-TT.  Du  lt«-llay  l'a  rrpri««r  «-l 
r»-t«iurlMT,  pour  la  fairr  riitrrr  «lans  \v\  Jetix  HitsIiifU'-a  ir»,»Si.  sous  ce  lilrr 
niuix-au  :  Contre  tes  l'ftrarqnuteit.  —  M.«rly-I.^\raux.  II.  ;in-.'tts. 

'  Hrauti'Muc  s'rsl  fait  le  pla|;iairi-  iuipuil<*nt  il<'  rviXr  pi< .  <■  •l.uis  un  simm-t 
à  Talanl.  •■•lit.  I.alauuo.  \.  iOi. 
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C'est   d'abord    k's    fades   langueurs,    l'ai-lilice  des   llaiiiines  dévo- 
rantes cl  des    larmes   intarissables  : 

Ce   n'est  (jue   feu  île   leurs   froides   chaleurs. 
Ce    n'est   qu'horreur   de  leurs   feintes   douleurs. 
Ce   n'est   encor'    de  leurs   souspirs   et   j)leurs. 

Que   vents,   pluye,    et  orages  : 
l^t  brel",   ce   n'est  à    ouir   leurs   chansons. 
De    leurs   amours,    (jue   llammes   et  glaçons, 
Flesches,    liens,  et  mille   autres  façons 

De   semblables   oultrages. 

Ce  sont  ensuite  les  métaphores  monotones  et  banales,  tirées  de 
la  nature   : 

De  voz   beaulez,    ce   n'est  que   tout    fin    or, 
Perles,   cryslal,    marbre,    et   ivoyre    encor. 
Et   tout  l'honneur  de  l'Indique   thresor, 

Fleurs,   lis,  œillets,   et  roses  : 
De   voz  doulceurs  ce   n'est  que   sucre  et  miel, 
De   voz  rigueurs  n'est  qu'aloës  et   fiel, 
De  voz  esprits,   c'est  tout   ce  que  le   ciel 

Tient  de  grâces    encloses. 

Ce    sont    encore    les    descriptions     de    la     nature    associée     au 
désespoir  des  amoureux  : 

11  n'y  a  roc,   qui  nCntende  leur  vtiix  : 
Leurs  piteux  cris  ont  faict  cent  mille  fois 
Pleurer  les  monts,  les  plaines,  et  les  bois, 

Les  antres  et  fonteincs  : 
Bref,  il  n'y  a  ny  solitaires  lieux, 
Ny  lieux  hantez,  voyre  mesmes  les  cieux, 
Qui  çà  et  là  ne  monstrent  à  leurs  yeux 

L'image  de  leurs  peines. 

Puis  c'est   l'emploi    douteux   des    vieilles    fables   mythologiques, 
cette    bizarre    introduction     de    Tantale     et    de    Prométhée,     de 
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Protée  vi  <riInriiU'  dans  1rs  rliosrs  d'ainour.  C'est  vut'iii  !<• 
jargon  pliil(iso|)liii(ii(*,  t«iiil«*  la  inrtupliysiijiK*  iiléaliste.  tuut  le 
platoiiisiiic  (•iririH-,  (jiif   (lu   iJellay  lui  im^ine  avait  tant  prati({u«'  : 

Quelque  autre  nicor'   la  Irrre    <le«iai;{uaMt 
\'a   ilu   tiei's   ciel   les   secrets  eusri^iiant. 
Kl  ilr  l'Aiiiour.   oi'i   il  se  va  baignant, 

Tire  urir  <|iiiiite  essence   : 
Mais  (juaiil  à  nioy,   (jui  plus  terrestre  suis. 
Kl  n'ayine  rien,   que  ce  (pi'aynier  je  puis, 
f^e  pins  snl>til.  (pi'en  amour  je  poursuis, 

Sapjielle  jiniissance. 

Ke  dernier  mot  csi  (|nc|i|uc  p«'U  l»rutal  Mais  cette  fois  nous 
avons  la  vraie  penst'c  du  p(»éle.  Hcvenant  aux  idci-s  »lc 
Marol.  il  rap|)ellc  que  ■<  no/.  Ixin^  ayeulx  )•  ne  concevaient 
pas  laniour  autrement,  et  (pie.  pour  en  parler,  ils  n'avaient 
nul  besoin  de  l'eli-arque.  Puis,  s'adressant  à  sa  dame,  il  lui 
conseille    tic    profiter    tic    sa   jeuness»*    : 

Kt  qu'ainsi  soit,  <piand  les  hyvers  nuisans 
Aui'ont  seiche  la  (leur  de  voz  beaux  ans. 
llid»'  ce   marbr»'.   esteinct  ces   l'eu/,   luisans. 

(^)uaiid    \t»us   voire/  eiiiore 
(les  cheveux  il'or  en  arpMil  se  changer. 
De  ce  beau  sein   l'y  voire  s'allonger. 
Ces  lis  l'anir.  «-t  de   \ous  s'estranger 

(le    bcatl    leinct    tic    1  AiM'ore. 

(^)ui   |tcnse/  vous,   qni   vous  aille  chercher. 
Qui   vous  adore,   on  qui  daigne  touchci- 
i]e  corps  divin,   (pu*   vous  tene/   tant  cher    .' 

\  ostit>   beaut»'   paS8«'e 
Ilessenddera   un  jardin   à   noz   yeux 
Hi.inl   naguère  aux   hommes  et  .uix    Dieux. 
Ores  l'aschant  tle  son   i*egard   les  cieux, 

Kt  l'humaine  pens»-»». 
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j  N'attendez   doiu]'  (jue  la  j^iand'  faux  du  Teuips 

Moissonne  ainsi  la  fleur  de  voz  priuileiups, 
Qui   rend   les    Dieux    et  les  hommes  contents  : 

Les  ans,  qui  peu  séjournent, 
Ne  laissent  rien,  que  regrets  et  souspirs, 
l^^t  enq)eniiez  de  noz  nieilleur-s  désirs, 
Avee(|ues  eux  enqjortent  noz  plaisirs. 

Qui  jauiais  ne  retournent. 

Tout  ce  passag^c  est  fort  joli  ;  mais  que  nous  voilà  donc  loin 
de  Pétrarque  !  Aux  chastes  rêves  du  chanti'e  de  Laure  s'est 
substituée  la  facile  et  voluptueuse  morale  de  Tamant  de 
Lydie   :   l'épicurisme  a   détrôné  l'idéalisme. 

J'allais  oublier  la  flèche  du  Parthe.  A  la  fln  de  sa  pièce, 
«  par  un  dernier  Irait  de  satire  où  s'exprime  mieux  ([ue 
partout  ailleurs  son  dédain  '  »,  du  Bellay  déclare  que,  si  Ton 
y  tient,  il  pétrarquisera  tant  qu'on  voudra,  la  chose  est   aisée  : 

Si  toutefois  Pétrarque  vous  plaist  mieux, 
Je  reprendray  mon  chant  mélodieux. 
Kl  voleray  jusqu'au  séjour  des  Dieux 

D'une  M'ie  mieux  guidée  : 
Là  dans  le  sein  de  leurs  divinitez 
Je  choisiray  cent  mille  nouveautez, 
Dont  je  peindray  voz  plus  grandes  beautez 

Sur  la  plus  belle  Idée. 

Qu'on  relise  maintenant  le  sonnet  ni  de  V()li\'c  :  on 
pourra  mesurer  combien  fui  i)r()f()nd  le  revirement.  La  pièce 
de     1553     est      la      cinglante     parodie     du     sonnet     de     i55o  *. 


'  Faguet,  Seizième  siècle,  i>.  'M\ . 

-  On  rapprochera  do  la  saliri-  loiilre  1rs  FétrarqiiisU-s,  outre  un  passa>î<' 
d'Héroël  ci-dessus  nieiitioniH-  (p.  191,  u.  2),  une  pièce  de  Saint-Gelays  A  une 
mal  contente  (édit.  Hlaueheinain,  I,  196),  qui  se  rencontre  aussi  Jans  les 
œuvres  de  Marot  (édit.  V.  Jannel,  H,  o8),  —  ainsi  qu'une  chanson  de  Jodelle 
(édit.  Marty-Laveaux,  II,  49). 
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Qu'iiiijjorte,  après  cela,  qiir  ilii  Bellay,  par  uim"  «If  les  (-«iii- 
tradictions  tlonl  <mi  Inmve  tant  «rexempli-^  <laii>^  s«»ii  «Huvrr, 
ail  lait,  siii-  la  lin  <lr  sa  vie,  un  rrtctui-  \rrs  le  |M'-li*:ii'quisiiir. 
•'l  «piil  ail  de  nouveau,  dans  le  slylf  »if  VOlii'P,  i-oinposé 
lies  Aiiioiirs*''  L'essentiel,  eest  «pi'il  ail,  en  présence  du  lir*au 
grundissanl,  dénonct'  le  pt'*ril.  ess.iyi-  de  h»  conjurer  >.iii\é 
par   Hon    inlervcnlii)n    le   nulurel   ri    le    Imii    ;;<»ùl. 

Le  disci'edil  jele  par  dii  Bellay  lui  iii«^nie  sur  la  poésie 
pétrurquiste  ne  doil  pas,  cependant,  nous  r«"ndre  injustes  pour 
VOlivf.  Certes,  l'oîuvre  est  fail>le  et  ne  répontl  ^uére.  il  f.uil 
l'avouer,  aux  luaj^nifiques  andiitions  de  la  iJflf'i'nrc  Mlle  esi 
tendue,  pénible,  obscure  vn  maint  endi'oil  ;  elle  sent  lliuile. 
Klle  a  surtout  ce  défaut  capital  de  niampier  de  sincérité. 
Pélraripic  avait  traduit  en  vers  cnius  un  annmr  véritable, 
«pii  l  avait  conquis  loul  entier  el  dont  il  avait  luii^uenienl 
soullert.  L'anioui-  du  dianlre  «l'Olive  n'e>l  point  de  ces  fortes 
passions     (pii     remuent     juscpi'au     fond    d»-     l'élre  c'est    une 

(ielion  de  res|uit,  non  une  ré-alité  du  cieur.  ■<  J'ai  fait  en 
ma  vie.  disait  Th.  (itauti«'r.  qu«'ltpu's  vers  aniouri*u\.  mi  du 
moins  qui  avaient  la  pr<-lenti<)n  d'être  tels,  .le  \  ieus  d  en 
r<'lii't>  une  pai'lie.  Le  senliini-nt  <le  I  amour  moderne  v  m.mque 
absulumenl.  Il  n'y  «'sl  parle  ipie  de  Idr  on  de  rebéne  des 
cheveux,  de  la  linesse  miraculeuse  de  la  peau.  île  la  rotuleur 
du  bi'as.  de  la  petitesse  des  pieds  el  de  la  forme  ilélicate  de 
la  main,  (iesl  un  «'clat  sans  chaleur  el  une  sonorilt-  sans 
vibration  '.  n  (iond)ien  ces  paroles  seraient  plus  vraies  encore, 
appliquées  aux  sonnels  amoureux  du  pitéle  ani^evin  !  C'est 
leur    |dus    ^'ran<l    di'faul    de    n  èlre    pas    vécus       Du    Hell.iv    s.nis 


'    Miirly  L.i\«;iu.\,  II,  liH;U.  —  Les  Amours,  qui  se  cnniiMtM'iit  »!«•  t'  - 
lu-ts,  n'uni  piiru  i|U(-  bien  nprès  la  mort  do  ilii  iiellay,  |Mir  les  soins  ti'Au 
«•n  V.'AV.).  Il  résulle  «lu  s.  U  qu'ils  oui  oté   coni|>osi>s  tians   le   courant  «l«    l 
Uit-n  d'ailleurs  qui  les  dislinKUc  eHScuticilcnient  ili-  VOUvr. 

■    Tli.  ("taulier,  M'l<-  de  Muuptn,  i\.  —  (air  |»4ir  l'u-ri.  |».  ii.i 
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doulc    le    senluil    lui-mOinc,    lorsiiu'il    disait    plus     lard    à    sou 
ami   Magny  : 

Croy   inoy,    Magny,    et  je   le   sçay 

Pource   que  j'en   ay   faict   l'essay, 

Mal   volontiers  chante   la   bouche 

De   l'amour  qui   au   cueur  ne  touche.  (II,  32^). 

Mais  ce  jugement  une  fois  porté  sur  l'exacte  valeur  de 
VOlii'e,  on  ne  saurait  méconnaître  son  inlluence  dans  l'his- 
toire générale  de  la  poésie  française.  Une  conception  tout© 
nouvelle  de  la  beauté  de  la  fenmie  et  de  la  sainteté  de 
l'amour,  voilà  le  plus  clair  bienfait  que  nous  devions  au 
pétrarquisme  :  et  cette  conception,  inconnue  de  Marot,  qui 
faisait  de  l'amour  un  plaisir  et  de  la  femme  son  instrument 
si  du  Bellay  ne  fut  pas  le  premier  à  l'avoir,  il  leut  du 
moins  un  des  premiers.  C'est  trop  peu  dire  :  il  fut  le  pre- 
mier à  la  foi'nmler  avec  précision  et  noblesse.  Sainte-Beuve  ' 
a  noté  qu'on  entend  déjà  dans  VOlive  comme  un  accent  pré- 
curseur de  cette  haute  et  pure  poésie  qui  ne  s'est  pleine- 
ment révélée  que  trois  cents  ans  plus  tard  dans  les  Médita- 
tions :  ((  On  y  ressaisit,  écrit-il,  un  écho  distinct  et  non  dou- 
teux, qui  va  de  Pétrarque  à  Lamartine  *.  »  Des  tercets  du 
sonnet  sur   Vidée  : 

La  est  le  bien  que  tout  esprit  désire, 
La,  le  repos  ou  tout  le  monde  aspire, 
La  est  l'amour,  la,  le  plaisir  encore. 

La,   ù  mon  ame,  au  plus  hault  ciel  guidée, 

Tu  y  pourras  recongnoistre  l'Idée 

De  la  beauté,  qu'en  ce  monde  j "adore. 


'  Ou  pliilnl  M.  Uiinliolil  Dozi-inioris,  un  savant  Icllrc  ilr  Ronloaux,  qui 
fui  plus  d'une  fois  ulik-  à  Sainte-Beuve.  V.  Correspondance  de  Sainte-Beuve, 
édil.  C.  Lcvy,  1878,  t.  1,  p.  i>^7,  n.  2. 

-  Nouveaux  Lundis,  XIII,  ;{2.i. 


il   rapproclic  la  slrojjlir  suldiiiir  »li'   \  Isitlcineiil   : 

Là,  je  m'eiiivrt'i'ais  à   la  s<mri'«"  où  j'aspire  ; 
Là,  je  retrouverais  et   l'esjioir  et  l'amour. 
Et  ce  hien   itlt'-al  »|Uf  loiilc  àme  «h'-sii-e, 
l'!l  (|iii    11  a   pas  (II-   rioMi   au   terrestre  séjour'  ! 

O  n'est  pas  un  niiiK-e  lioiiiiiMir  pour  ,lii  Uellay  il'avoir  ainsi 
tloMut-  les  preiiiifi-es  notes  il  un  lin  nie  ipii  ilrvait  résonner 
tlaiis   toute   sa   beautf   sur    la    lyrr    liariiioniiMivr    ,{,•    Lanuirline. 

'    l'rernières  Méditations  l'oétiijues,  I . 


CHAPITRE    VII 


LES  «  VERS  LYRIQUES  » 

1549 


1.  —  Les  odes  de  1549.  —  Le  rôle  de  du  Bellay  dans  l'invention 

de  l'ode. 
II.  —  Les  odes  philosophiques  et  morales. 

III.  —  Les  odes  descriptives  et  mythologiques. 

IV.  —  Les  odes  intimes  et  personnelles. 

V.  —  Valeur  des  odes.  —  Du  Bellay  rebelle  au  pindarisme. 


Lu  première  édition  de  YOlwe  (i549)  était  aceoiupagnée, 
sous  le  nom  de  Vers  Lyriques,  d'un  recueil  de  treize  odes  '. 
Après  l'inlluence  italienne,  c'était  la  part  de  Tinlluence  anti- 
que.   Le  disciple  de    Pétrarque   se  transformait    en    un  disciple 

'  Marly-Laveaux.  I,  17o-:iU0. 


LKS     "    VKRS    LYRIQUES    >•  2i)3 

d'Horace  et  réalisait  pour  son  cuiiijilr  cf  pn'-cepte  df  la 
Dejf'erice  :  a  Chant»'  iiioy  tes  ()<lt's,  incongmies  eiicor"  dv  la 
Musc  francoyse,  (ruii  Itn-  liifii  accord»'-  au  son  <1«'  la  lyir 
gre(juc    et   romaine    »  (p.  1 1 'J). 

Du  Bellay  a  conti'ihuc  par  ses  V'/vs  L}fitj{u's  à  l'inlro- 
duclion  de  l'ode  en  Iraiice.  coninic  par  >on  OUkw  à  celle  ^\n 
sonnet.  Mais  ici  toutefois  son  i-ole  est  moins  saillant,  .l'ai  drjà 
tenté  lie  le  délinir  ',  en  montrant  ipn-  llonsanl  était  vrai- 
ment, comme  il  l'a  toujours  prétendu,  le  prenuer  inventeur 
«le  l'ode,  dans  le  sens  li-ès  piv'cis.  ti-ès  spécial,  oi'i  la  IMt'-iatl»- 
entend  ce  mot  ;  «pi'il  s'était  ouvert  de  son  invention  à  l'ele- 
lier.  ilans  une  rencontre  au  Mans,  en  i.')4'i  ;  (pu-  l'eletier  à 
son  tour,  en  ir)j(»,  l'avait  transmis»'  à  du  Bellay  ;  «pu-,  si 
l'elclier  et  du  Bellay.  l'un  en  l">'Î7,  1  autre  m  l''>\\).  a\aient 
devancé  dans  la  i)ul>lieati«)n  le  verital)l«'  initiateur,  cela  tenait 
utncpiemenl  à  l'excès  Ai-  |>rudenee  de  Konsanl,  à  des  scru- 
pules (l'artiste,  (pic  du  Bellay  jujjeait  exaj^éré-s.  mais  «pi'il 
n'avait  pu  réussir  à  vaincre,  —  ce  (pn  même  avait  amené 
entre  les  deux  amis  une  lu'ouillc  passa<i^ère,  d(Mit  Binct  avait, 
à  mon  st'us.  dénature  complctemenl  et  lOi-iiTinc  et  la  poi'l«''e. 
Si  du  Bellay  marcha  de  l"a\anl.  c'est  (pu-  Bonsard.  toujoui's 
tindile  et  circonspect,  n'osa  pas  se  lancer  du  prenuer  coup 
dans  la  mêlée.  .l'ajoute  (pi'il  est  heureux  pour  notre  p(»éte 
qu'il  ait  ainsi  pris  les  devants.  Pul»li('es  en  l.">|<>.  ahu's  qu'il 
n'existait  rien  de  ce  i,^enre  (pie  les  essais  de  l'eletiei-.  ses 
odes  pouvaient  enioi-e  hriller  de  (pichpu-  eilat.  Mlles  auraient 
pai-u  liien  teines  et  hien  pâles,  un  an  plu-^  t.ird,  apré^  la 
trahlée  l'ull^uranle  laissée  dans  le  ciel  poetiipie  par  le  pas«>a;^e 
du    \'en(h\inois. 


'    lifw  d'hisl    lilt.  ilr  lu  Franrr.  lil  janv.  i^.f\  p.  il  :  n  L'iiiveiilion  it«-  Khif 
•t   If   (liirért'iul  lie    ItoilSilT'l    ri  (le  illl   l<rll,i\ 
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II 


Les  treize  odes  de  i549  répondent  assez  bien  k  la  con- 
ception du  jii^eiire  telle  que  l'exprime  la  Deffence  :  c'est  une 
application  honnête  et  consciencieuse,  encore  que  partielle, 
du  programuié  qu'elle  formule  '.  On  peut  les  diviser  en  trois 
groupes  :  les  odes  philosophiques  et  morales,  les  odes  descrip- 
tives et  mythologiques,  les  odes  intimes  et  personnelles.  Mais 
cette  division  n'est  pas  tellement  tranchée  que  certaines  odes 
ne  puissent  à  la  rigueur  se  rattacher  à  deux  groupes  à  la 
l'ois. 

Rien  ne  montre  mieux  couibien  est  grande  chez  du  Bellay 
l'indigence  des  idées,  que  les  odes  roulant  sur  des  thèmes 
philosophiques  et  moraux.  Incapable  de  penser  par  lui-même, 
le   poète   est   réduit  à   copier   les    pensées   des  anciens. 

Il  veut  traiter  Des  misères  et  fortunes  liumaines  (I,  178). 
Gomment  s'y  prendra-t-il  ?  —  D'une  façon  très  simple.  Une  idée 
générale  :  nous  mourons  tous.  Développement  :  les  uns  sont 
tués  à  la  guerre  ;  les  autres  s'empoisonnent  ;  d'autres  se 
noient  ;  d'autres  se  poignardent  ;  d'autres  meurent  en  nais- 
sant. Ornements  poétiques  :  le  fouet  de  Bellonc,  les  mains 
de  la  Parque,  Mercure  psychopompe,  la  barque  de  Charon, 
le  tribunal  de  Miuos.  Et  voilà  six  strophes  sur  douze  de 
remplies  !  —    Mais  le  reste  ?  —   Encore   plus  siuiple.    Ecoutez  : 

Le   chemin  est   large   et   facile 
Pour  descendre  en  l'obscur  séjour. 
Pluton  lient    de   son   domicile 
La   porte   ouverte  nuyt   et  jour. 

'  V.  ci-dessus,  cliap.  iv,  S  n.  i>-  l'$l- 
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La    j,'"ist    Idîuvn',    la    ^isl    l;i    |ifiiir. 
Ses   pas   (le    rOr<juc    n-tiror, 
A   lelroit    seiilifr   (jui    nous    mcinc 
Ou  tout    iiuirt«'l    (luit   aspirer. 

Le    lioillhrr    est    |H'lil    tic    ceux    orcS. 

()^n  sont   les  liieii  aynie/.  ilos  Dieux. 
Va   ceux    (|ne   la    NCilii   encores 
Ardente  a  eieve/  aux  cieux. 

(Tesl  (lu    \  irgile,    et    liaduil    uiol    à   mol    : 

Facilis  desecusus  Avei-no  ; 
Noctes  al(pie  «lies  palet  atfi  janiia    Dilis  : 
Sed  revocai'e  grutluiu  superascpu'  evailere  ad  auras. 
Hoc  opus,   liic   lahor  est.    I*auci  (pios   a0(|uus  aniavit 
Jupiter,  aul  ainlens  evexit  ad  aellu'ra  virlus. 
Dis  peniti.   poliiere  '. 

\'oilà  ce  (pu'  du  IJellay  appelh-  i»  c*)uverlir  les  aueieu.s  eu 
san^^  et  nourriture  ».  (hélait  l»iiMi  la  peine  dVtrc  si  sévère 
pour  les  Iraducleurs  !  —  Ajoutons  inainteiiaMt  la  tlniililc 
légende  des  «leux  tonneaux  de  .lupiler  el  de  la  hoile  de 
l'aiulore,  un  souvenii-  dllonicii'  renl'oi-»»-  d'un  souvcnii- 
il'llésioile  •    :    le    tour   est    j<Mié  '. 

Du  Hellay  dédie  a  Honsartl  uni'  (ule  Dr  rinrnuslanci'  tirs 
choses  (I.  i83).  ('/est  un  sujet  de  rlnloiiipie.  et  «pi'il  traite  en 
rhétorieien.    Il    |tos«'    d'aixu'd    lidce    : 

Nul.   tant  ipi  il   ne   incure, 
Heureux  ne  ileuieure  : 


'  Vir^ilo.  An.  VI,  li»;  i:»l 

•  Homère, /i.  XXIV.  Ml  stuj.  —  Hisiotlc,  Ct'uiT.  et  Jours.  'M  scjq. 

'  JViijfnjçf  !«■  Ircifur  à  ru|i|>r«nlicr  «le  «•«•tli-  pièor  Iv  iiu'nu*  sujrl  Iraitf  |>;ir 
IluDSiird,  Sur  les  miavres  des  liunimes  |Hiaiu-li(Mnniii,  II,  \'M).  Ottc  «mIc  m- 
trouve  ù  la  suite  île  la  i'  é<lit.  îles  AniotirH,  l.vvl,  |>.  Avl.  (Bibl.  N«t.  —  Ue?.. 
pY   .  12;»).  L"a\jnita^e  île  llniisarti  est  telataiil. 
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car  il  est  soumis  au  sorl  inconstant.  Puis,  l'idée  posée,  il  la 
développe.  Cette  incoiislaiicc  il  nous  la  montre  partout  dans 
la  natui'e  et  dans  riiisloii-e.  La  nuit  fait  jilacc  au  jour,  et 
l'hiver  au  printemps.  Les  âges  se  succèdent  comme  les  jours 
et  les  saisons.  La  fuite  du  temps,  les  ruines  qu'il  entasse, 
les  changements  survenus  à  la  surface  du  globe,  les  chutes 
de  cités,  les  révolutions  de  royaumes  et  d'empires,  tout  atteste 
cette  inconstauce.  Conclusion  :  le  poète  s'adresse  à  Ronsard  : 
puisque  le  ciel  est  si  variable  en  ses  faveurs,  lui  dit-il  en 
substance,  tu  as  bien  fait  de  renoncer  aux  ennuis  de  la  Cour, 
par   ambition  d'un  nom   immortel  : 

Laisse  aux  courtizants 
Les  souci z  cuyzans   : 
Ne  soys  curieux 
Des  biens  aquerir. 
Ou  de  t'enquerir 
Du  secret  des  Dieux  '. 

L'ode  à  (!lhristophe  du  Hrcil,  De  porter  les  misères  et  la 
caliimnie  (I,  uou),  est  comme  une  fusion  des  deux  précédentes. 
L'auteur,  ([ui  décidément  est  à  court  d'idées,  reprend  ce  qu'il 
a  dit,  et  presque  dans  les  mêmes  termes,  sur  les  divers 
genres  de  mort  et  sur  l'inconstance  du  destin  \  Mais  il  ajoute 
un  autre  point  :  ((  Hien,  que  vertu,  ne  domte  la  Fortune  ». 
Il  répète   le   ni/   (ulmirnri  d'Horace  : 

O    bienheureux    ([ui    de    rien    ne    s'étonne  ! 

Bienheureux     qui    m-    craint     pas     la    colère     du    ciel    et   reste 


'  Encore  ici  rapproclicr  une  o»ie  tic  llonsanl  à  Antlioinc  Cliasteigner 
(édit.  orig.,  I5jO,  f»  97  v".  —  Blanclieinain.  Il,  ii'A). 

■  A  noter  p.  20ii  troi-*  vers  sur  la  iiiorl  {D'un  ri^'^al  pie...)  qui  sont  une 
pure  traduction  d'Horace  {Carm.  1,  iv,  i:{  :  l'allida  Mors.    .). 
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inacressihir  aux  rimuni-s  <lii  diliois  !  Sur  »rl  lioiiiiii<'-hi,  l;i 
f«irtiiiir  M  il  |i.is  «Ir  j)i-isr.  la  < -aNniiiiir  fsl  iiiipiiissatiti*.  I.»'  ti«*l 
pci'iiM'l  s<Miv<>iit  (lue  les  piTVcrs  nuisent  aux  Ihuis  :  r«*  u'rsl 
jamais  (|ur  |><iiii'  un  t<'ni|)s.  i-t  la  justicr  liiiit  tnujoui's  |tai' 
tridnipluM'. 

A  f|Uoi  l)on  insister  sur  tous  res  lieux  runiiniMi»  ?  Le  dev»-- 
loppeinont  «mi  est  fasiidieux.  Ntin  ipi  ils  soient  par  eux-niènies 
ilU'onipatiMes  avec  le  lyrisme  ;  mais  ils  n'ollVent  tl'inlerèl  (|ue 
si  l'auteur  les  asso«-ie  n  des  émotions  |iersonnelles.  (pie  sil 
sait  les  rajeunir  en  se  les  ap|)ropriant.  Tel  n  est  point  le 
cas  :  chez  du  Hellay.  ces  lieux  etHumuns  sont  un  remplissante 
banal.  Nul  accent  persruinel  :  il  «'st  trop  «dair  (pn-  le  poète, 
désirant  taire  une  ode  et  n  ayant  rien  à  dire,  n'a  vu  la  ipi  un 
tln-nn'    à    traiter. 

l/inspiration  est  plus  lieureiise  dans  l'ode  ipii  célèlire  Ac.v 
louanffVS  d'Amnin-  (1.  iHo).  (ietle  jolie  jtiec»-.  «pie  l»eree  le 
rythme  j^i-acieux  de  l'.liv//  de  |{«'IIeau.  semlde  un  eclio  du 
lieau  <liscoui-s  d'.Vifatlion  «lans  le  Harif/iirl  '.  (]'est  un  homma^'c 
au  dieu  d  amour.  <pn-  l'auteui'  envisage  au  point  di*  ww 
phUosophnfue  coinnje  primipe  de  toutes  clii»s««s.  .\m«iur  est 
le  tlieu  tout-puissant  dont  le  sceptre  victoi-ieux  subjugue  le 
ciel,  lu  nier  et  la  teri'e  :  c'est  lui  <pii  maintient  l'harmoiiif 
des  «•h'rnenls  :  t"«'st  lui  (pii  va  donnant  aux  villes  les  lois, 
la  police  et  la  jiaix  :  c'est  lui  ipii  l'ait  p«>usser  les  arbres, 
les  phinles  cl  les  lleiu's  ;  c'est  lui  <pii  perpi'tue  les  espèces 
anituales  ;   c'est    lui    ipii    fait    de    la    vierj;e    une    IVnnni'   : 

Par  ee   petit    Dieu    puissant 

Délaissant 
\a'    doidx    ifvron    de    la    mère. 


'   l)u  Bellay  siMiil)lc  aussi  s  itr«'  souvrnu  ■liKnl.,  i|in    fnl   il-     \  .  mis    un 
(■li)|{c  annU>){ur  {Faêt.  IV,  iM  sqq.). 
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La   vierge   leniine   se   trouve, 

Kt  fait   preuve 
De    la    llainmc   doulceanierc. 

Amour  est   tout    l)oii   et   heau. 

Son   flambeau 
N'enflamme  les   vicieux  : 
Juste    est,    et   de    simple    foy. 

C'est    pourquoy 
11   est   tout   nu   et   sans   yeux. 

Et  du  Hcllay  termine  par  un  acte  dadoration  à  cet  auteur 
de  toute  vie,  ([m  donne  aux  rois  leurs  victoires,  aux  poètes 
leurs  lauriers,  aux  dames  leurs  beautés  '.  Dans  cet  hymne  à 
l'Amour,  il  a  mis  quelque  chose  qui  manque  à  beaucoup  de 
ses  odes,   une   grâce    légère  et   délicate. 


m 


Horace  a  le  secret  d'enferuier  une  idée  morale  dans  une 
odelette  descriptive,  et  d'associer  aux  réflexions  philosophiques 
un  frais  tableau  de  la  nature,  un  paysage  aux  tons  variés, 
que  traversent  d'un  pas  rapide  les  vivantes  divinités  de  l'an- 
tique mythologie.  C'est  le  cadre  qu'il  préfère  pour  donner  les 
conseils  de  son  épicurisme,  et  pour  redire  en  jolis  vers  la 
fuite  du  temps,  l'incertitude  du  lendeuiain  et  la  nécessité  de 
jouir  du  présent  ■.  Ce  type  de  l'ode  horatienne  a  beaucoup 
frappé  la  Pléiade,  qui  s'est  attachée  avec  une  prédilection 
évidente  à  le  reproduire.  Il  uest  donc  pas  étonnant  d'en 
retrouver  plusieurs   copies   chez  du   Bellay. 

'  Rapproilier  de  tclU"  ode  llonsard,  le  Trophée  d'Amour  iBlanclumain, 
IV,  i31)  el  Baïf,  les  Muses  (Marty-Laveaux,  II,  77-79L 

-   V.  iiotaïuincnt  Carm.  I,  iv  ;  I,  ix  ;  II,  m  ;  IV,  vu  ;   IV,  xii  ;  Epod.  xiii. 
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i'.f  mol  lie  copies  II  ;i  lirii  dVxrcssif  :  I  auteur  s'iiisj»irr  «l** 
son  iiioilt-lf  jii><|ii  an  plagiat.  Ainsi  l'ode  à  l>oi-at,  l)ii  rrlintr 
(lu  /triiili'fis  (I,  l'.ii).  Il  i-sl  i|n'un  iiii|tuil«-iit  aiiial^aiiic-  de  d«-u\ 
odes  d'IIorui-e,  —  Iode  il  Srslius  et  Iode  à  Tori|Uulus'.  — 
agrémenté    d'iMiipruiits    a   d'aiilres    odes.    (^)iroii   en  y^*'   ■ 

Or  eut  l<^nii  iiiii*  l«n  »<•  coiinniiir  i     ^-  , 

,.    ,.     ,  .,  >unr  ilei-«l  aut  «iridi  niUiium  r«u<il  imondira  «Trio, 

l>r  I  iirbre  *  Vi-iiii»  roiiMiTr,  )  r  r  I 

n.i  .|iir  M  l«lr  ..Il  rnvin.nne  »  ;^„,  ,|„„  i^,„  .,,„„  f„^^^^  ^„uo. 

Dp»  Unir»  .|iii  viriiii.-iil  >ir  Inir  grr,    '  (I.  i»,  9-l«i|. 

Ou  un  .liiiiiic  «Il  vpiil  <iii»«i 

<'«»t  iiii|H>rtiin  «oiicy, 

<Jiii  Util  ni.ii»  Uil  U  gurm- 

Oui-  t.. Il  vi.sM-  »/iiitAnt, 

<Jii«  luii  voyio  hiirUnt 

l)'iia  (lié  libre  U  Icrrc. 

Vi>i<-v,  iIpja  I  Kti-  <|iii  loiiii* 
(lliiukf  lp  |.pu  itiiriil.lp  Vpr, 
I.  El)'  lp  friirtiipiii  Aiil.iiiiir, 
I.  Aiili.niir  jp  frillpiix  Ihvpr 

Mai»  Ips  Iiiiip*  vi.l.>ih'r!i 

(",p»  cpIp'Ip»  .liiiiiiiinnf.-» 

Ueparpnl,  pt  innii  liuiiiiiipt, 

IJiiMnii  iipx'pii<l.>ii«  aiit  llfiix 

Dp  nut  «nrpslrp»  vieui, 

l'iiibrret  poudre  nuu»  »uiiiimp> 

l'..iiri|iiii>   .l.tni'q    «\iiii«'iii>ii>  pnvip 

Du  «iiiii);  <|iii  |p»  >'ii'iii«  r<.n(;e  p(  feiitl  ? 

\jf  ipriiiP  l.rpf  <lp  imlrr  »ip  )      .. 

,  }     «lUe  kiiiiiiiM  l>rT-vi»  tiiani  no*  veUt  iiw  l. 

UiiiK  p»|M.ir  ni.ti»  •Ipllrnl.  ; 

)>  IIIIP  lpt  Dp«Iiii^p»  \ 

-,  ,  .  f      'J.M-i..  Iki.  ilirruin  t'iinuiup  iMMl,  liicru 

.><Mi»  ilonnpiil  iIp  |.>urii<-p>,  } 

Utiiii.in»  .|<ip  .e»!  K-iKIf.  ;  ,(_  ,,    ,,  ,  .j 

Oup  kcai»-!)!  »i  le»  Dipiix  ... 

......  /  ijioianl  bodiemae  crasIiiM  •uHim»' 

iilinijrunt  a  Ip»  ypiix  ', 

Ih»  ».>ir  un  Ipn.lpmain  7  1  "^  ..^ 

.1  fil  dirai  |>resi|uc  aiilanl  de  Tode  a  Iterj^ier.  Pu  ftrruurr 
J'Htr  (Ir  idii  (I,  l'jo),  iinili'e  ni  partie  de  Iode  à  Tlialiar(|ue  . 
(le  n'est  plus  un  taldeau  du  prinleiii|is,  «-est  une  dcseription 
d<'  riiivcr  <pi«'  lauteur  nous  présente,  mais  pour  al>oulir  auv 
mêmes  pensées  :  eliassous  le  s«uiei  qui  dévore,  ne  suiigeuiis 
.i    d<Miuiin    dont    seuls    les    l)ieu\    disposent,     aillions.    Imvons. 

'    C.iirtn.  I.  IV  ri  \\ .  \  II. 
i.arin.  I,  i\ . 

6'niV.  </<'  LUI*:.  Iumk  VIII 
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vivons,    llorare    est  parloul    là    dedaus.    Néanmoins,    la    conclu- 
sion  est  (l'une    racUii-c   assez  personnelle    : 

J(^  le  souhaite   pour  tebatrc 
Durant  ceste  morte  saison, 
Un  plaisir,  voyre  trois  ou  quatre. 
Que  donne  l'amye  niaison  : 

Bon  vin  en  ton  celier, 

Beau  feu,  nuyt  sans  soucy, 

Un  amy  familier, 

Kt  belle  amye  aussi, 

Qui  de  son  lue,  qui  de  sa  voix 
Endorme  souvent  les  ennuiz, 
Qui  de  son  babil  quelquestbis 
Te  l'ace  moins  ilurer  les  nuitz, 

Au  lict  follastre  autant 

Que  ces  chèvres  lascives. 

Lors  qu  elles  vont  broutant 

Sur  les  herbeuses  rives. 

Cette  morale  épicurienne,  qui  consiste  à  noyer  ses  soucis 
dans  le  vin,  se  retrouve  encore  à  la  fin  de  l'ode  au  seigneur 
Rabestan,  Du  Jour  des  Bacchanales  '  (I,  192).  Mais  ici  les 
descriptions  de  la  nature  ont  fait  place  aux  fictions  de  la 
mythologie.  Toujours  aidé  d'Horace  ',  du  Bellay  consacre  à 
Bacchus  un  véritable  dithyrambe  ■'.  Il  nous  dépeint  le  dieu 
savançant,    le   front    ceint   de    lierre,    sur    un   char    traîné   par 


'   Les  deux  clorniors  vers  de  la  pièee  : 

Quelquesfois  il  faut  faire 
Le  iol  pour  son  ainy, 
son!  une  Iraduelion  d'IIoraee,  (hinn.  Il,  vu,  iin  : 

.  . .  Ueceplo 
Diilcc  iiiilii  l'invre  est  amieo. 

-   C.uiin.   Il,  MX. 

•'  Comparer  la   pièce   de   llitiisard.  Clianl  de  folie  à  Bacchus  (Bocage  de 
i;>;i(»,  f"  147  r".  —  Blauelieiuaiu,  11.  470). 
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des  lijçrcs,  laiitlis  (jiir  tir  j<»y«Mi\  Satyres  Noutieiiiiciit  avee 
peine  Silriir  cliain-rlaiil  sur  un  àiir  lanlif.  Puis  il  (liante  s<'S 
victoires  sur  Orpln-e.  sur  Lyeurjfue.  sur  l'nitliée,  sur  Ulm-los. 
Tout  ce  (léploienient  il»-  iiiytliolo^ie  nest  pas  exempt  «le  p«*- 
(laiitisuie    :    au    moins,    vu    le    sujet,    peut-il     sj-    justilier. 

Mais   il    n'en    va    pas    toujours    <le     niènu".   et    la     mythologie, 
tpii     ;^îUe    la     plupail     lifs     sonnets     de     \'()Uvr,     ne     produit     pas 
meilleur   ellet    dans    (piel«pies-iiii.s    des     Vris    /.friffiirs.     (  )n     ne 
voit    pas    poui'(pioi,    s'adressant    .1    iinr   tlainr    rrurllc    ri    itirxo- 
nthlr     (l.     'jioo).     le     poêle     éprouve     le     hesoitl,     |»oui'    lleeliir    ses 
rij;ueurs,      d'invmpier      la      le;^eiide      de      l)iane      i-t      il  Aet«-on.       le 
larein      de       l'i-omi'tln-e,       le      suppliée      d'Kueélade     sous      IKtna. 
Insupporlalde     et     tasiidieuse     dans      eette       elej^ie      d  anioin-.      I.i 
mytludoj^ie     est    impertinente    dans     IKde    .1     liriix    ilmnityzrlles 
(l,  lS()).    .le    e<tmprends   ipi'il     «'i^ale     leurs     attraits     a     la    lie.uilé 
lies    Charités    et    des     Nymphes,     l.i    ihuu-eur    de    lein-    voix    a    la 
»(    harpe    »    d'(  )i'ph('M'.      Mais     je    ne     eomprends     pas     «ju  il     leur 
raconte    les    honnes    forlunis    de  .Inpiter.    les    ijalanles    aventuivs 
d'Ilurope.    de     Leda.    d«'      l)ana«-,     d  Meniene.     de     (lallisto,     d'io. 
—     pour     les     men.teer     du    suit     de    ees    femmes,    si     leur   e<iur 
est    telielle    à    rannuir  : 

Fuyez   ihme(|"    les    façons    cruelles 
(^)ue    Beauté    couve   stuiltz    ses    esles  : 
Faites  à    l'Anuxir   humhlfs   luviitz 
(hi'à   Jiipitrr   ni'   mus   nlnn'i'. 
pour  croistre  (T»    Itieidu'ureuse  proye    '. ) 
\.i'    niunlirc    d<'s    célestes    l'eu\. 

Sinijuliére     fa<;on     «le     pousser    au     mariajre   I...      l'A    je     ne    dis 
rien    des    deux    strophes     iinales  î 

Le  meilleur  emploi  ipi'ait  fait  du  Hellay  des  (irtious  m\(li<>- 
l<»i;it|ues.  c'est  lorsfu'il  chaule  Les  initaiii^'-t's  tl' Anjou  (l.  17."»). 
Dans    ses  vei*s.  je   retrouve    celte    «-onception    «le    la    natuiv  peu- 
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[)lvv  «1»'  (li(>ux,  <nii  l'ait  le  cliai'iue  souverain  de  certains 
fragments  de  Uonsard.  L'auteur  s'adresse  au  dieu  de  Loire 
et    le  jnic   <lc   jeter   ses   regards    protecteurs    sur    le    beau    pays 

angevin, 

A   (jui    le    Ciel   feut  donneur 
De   toute   grâce   et  bonheur. 

(^ette  terre  bénie,  Céi'ès,  liacchus  l'ont  jadis  visitée.  Les 
Faunes  habitent  ses  forêts.  Les  Nyniplies  s'ébattent  sur  les 
bords  de  son  (leuve.  Les  gentilles  llaniadi'yades,  et  Priape, 
et  Paies,  et  Flore,  et  le  pasteur  de  TAniphryse,  y  font  volon- 
tiers leur  demeure.  —  Un  mérite  s'ajoute  encore  à  ce  vivant 
naturalisme  :  c'est  l'amour  du  coin  de  province,  le  culte  du 
pays   natal,   un    accent  de   terroir  inconnu  jusqu'alors  : 

Quand  à  moy,  tant  que  ma  lyre 
A'oudra   les   chansons   élire 
Que  je  luy   commanderay, 
Mon   Anjou  je    chanteray. 

Et  le  poète  fait  le  v(eu  de  reposer  un  jour,  près  de  quelque 
fontainp,  non  loin  du  ileuve  paternel.  Dans  la  lin  de  celte 
ode,  qui  contient  comme  en  germe  le  sonnet  du  petit  Lire, 
je  sens  percer  enfin  cette  source  du  vrai  lyrisme,  l'émotion 
personnelle. 


IV 


Elle  est  rare  dans  le  recueil  de  i549.  Trois  odes  cepen- 
dant  en   sont  plus  ou  moins   pénétrées. 

Dans  son  Chant  du  Désespéré  (I,  196),  le  poète  a  tenté  un 
thème    vrainumt   lyrique  ',    le   désesi)oir  d'une   àme  qui   soulVre, 


'  .l'ai  liéjà  (lit  quo  les  (Havres  Poétiques  de   Pelelier   (1347)  contenaient, 
ilk's  aussi,  un  Chant  du  Désespéré  (f"  74  r"). 
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)|ili  ii<-  ti-i>ii\t'  |>:is  ilr  ciiii^^ol.itioim  <l:iiis  l.i  iiatili*)-.  i-t  <|iii 
ne  Voit  (Ir  rfiiiède  à  ses  iii.m\  i|iir  ilaiis  la  iinH't.  Mallini- 
reUHeiiieiit,  l'itlt-f  rcslr  va;^iir  :  \r  [«n-tr  \\r  ilit  pas  la  cause 
«le  cvliti  soiilIVaiue.  et  les  senti lueiits  ([u'il  exprime  s<»nt  jfjUés 
la  plupart  <hi  temps  par  re\a^<*ratiitii  rt  par  le  mauvais  goiU. 
Du  liellay  sera  plus  toiieliaiit  trois  ans  plus  tar«l.  lors«piil  l'-erira. 
sous    l'einpiiT   (le    la   <liiiili'ur,    sa    (Joni/ildintr    Ju    /h'srsprrr. 

I/'i.li-  .1//  sriirnrni-  l'ii-rrr  tir  linitstirtt  (1.  i<»H)  est  une 
pièee  intime  «pii  (li-nolr  raniitié  v('-rilal)le  rt  la  sincère  admi- 
ration (pr»''prouvait  du  Urllay  pour  le  chef  «!«•  la  IMéia«le. 
Hunsard  l'ayant  eomlilc  de  louantes  dans  (pieltpu-  ode  eaeoiv 
inédil(>  ',   du   liellay    confus   rt'pond    par  avance    : 

Amy.    vole  plu«^  hautement. 
I'!l  en    lieu   si    liundile  n  amuse. 
(Ju  à    UM-   loui'r.  la   docte   Muse. 

A  sou  loui"  il  lait  lie  lM)n>>ard  rdo^-'-  le  jdus  eutliousia«<te  et 
lui  prophétise,  ipieltpie  sujet  quil  ehaute.  un  renom  immortel, 
(le  «pii  me  frappe  dans  eetle  ode,  c'est  la  modeslie  de  l'auteur 
en  face  de  son  ami.  iuo«leslie  peut  cire  e\ci'ssi\e.  nuiis  «pie 
je  cr«»is  r«''elle  :  du  Uellay  s'«'«it  tiMij(un's  eira«"é  «h'vanl  le  i^rand 
ll«)nsartl.    <(uuuu'    uu    eleve   devant    *^(Ui    maître. 

(i«>ntraste  élrani;«'  :  cet  hundde  dévot  «1«*  Ittuisard  immtre 
r«)rj^ueil  l«'  plus  su|»«'rlie  dans  >^ou  ode  à  llouju  ',  />«■  I  iiniiior- 
itililr  (It's  fnn'tcs  (1.  jo.')).  Celle  ode.  ipii  ch'tt  les  \'rrs  I.yritjitrs. 
est  le  ihcf  «r«i'uvr«'  du  reeu«'il.  Le  p«M"-le  entonne  lièreni«*nt 
s«ui  r.xt'fri  innninnrutnni.  l'eut«^tre  dira-t-iui  «|ue  c'est  hien  t«'»l 
«hanter    \iili»ire.    cl   «pi'il    e^i    pres«Huptueu\.    pour    m*    rien    «liiv 

'  Il  s'iijjil  sans  nul  «Inulf  tir  I  uin-  «1rs  otU-s  stiiviiiitrs  du  n'cutil  «li  irViO  : 
liv.  I,  o«lc  \i  :  liv.  I,  «nie  16;  liv.  III,  oiio  U.  (Hlnnchriiiain,  II,  tH.  |IT,  ill. 

Jiti-t|iifs  Hitiiju    (lalal.'iTTi,    Anf^cviii,    tiitiiln'   «l«'s    rt-qiii-trs   «Ir   la    n-iiio. 
iMxlr  latin  <l  franviiis,  auii  <lr  Himsard  tt  de  du  IWIIax.  Sur  11««iijm    .•im«.uH<T 
La  Croix  du   .Nlaim*.  I,  :il>i  ;  .*vm'v.  df  Saintr  Marllir,   Ktoi^'ia    I'-' 
lacohtts  Hni:iiis  .    «l  surlnul  rinl«T>ssantr  n«>li««"  dian.  Dnpr.    . 
Toi-lirnor,   is.s;{. 
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«Ir  plus,  de  se  (lécernor  dès  les  prcinirrs  pas  l'immortalité. 
D'accord  :  mais  il  faut  reconnaître  que  1»'  sujet  l'a  cette  fois 
l>ieii  inspiré,  <|u"il  a  traduit  en  très  beaux  vers  son  ardent 
amour  de  la  gloire,  et  qu'en  se  souvenant  d'Horace  ',  il  a 
su  rester   lui-même  : 

(k'tuy    (juiert    par   divers    dangers 
L'honneur  du   fer  victorieux  : 
Cetuy    la    |)ar    flotz   étrangers 
Le   soing   de   Toi-   laborieux. 

L'un   aux  clameurs    du   palais  s'étudie. 

L'autre   1(*   vent   de   la   faveur  niandie   : 

Mais   moy,   que   les   Grâces   chérissent. 
Je   hay'    les   biens  que   l'on   adore, 
Je   hay'   les  honneurs   qui   périssent, 
Kt  le  soing  qui    les   cœurs   dévore  : 

Rien   ne   me    plaist,    fors   ce  qui    peut   déplaire 

Au   jugement    du   rude    populaire. 

Les  idées  chères  à  la  Pléiade,  le  prix  inestimable  de  l'arl  et 
l'horreur  du  vulgaire  ignorant  et  grossier,  s'expriment  en  ces 
vers  avec  une  rare  énergie.  Le  poète  hardiment  se  fait  com- 
pagnon des  Dieux  et  couronne  son  front  de  laurier.  Il  entre 
vivant  dans   l'éternité  : 

Je  ne   craindray,    sortant   île  ce   beau  jour. 
L'epesse  nuyt   du   ténébreux    séjour. 

D(;   moui'ir   ne  suys  en   emoy 

Selon    la    loy  du   sort   humain. 

Car  la   meilleure  part   de  moy 

Ne   craint   point   la    fatale    main  : 
Craingne    la    Mort,    la    Fortune,   et    l'Iùivie, 
A    (pii    les    Dieux    n'ont    donné   (pi'une   vie. 

'   Ciinn.  1,  I  ;  H,  \\  :  III,  xxx. 
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Arri»MT    tout    Iniirhi-r    «II. ml. 

ArrJn-f    tuiit    iiMi-lm*    ri    |M-iiitun*. 

Mes    ceti(lri*H    iic    noiiI    point    rlieivliaiit 

Les    vains    hiinnrurs  tir    sc|iulturi*  ; 
pour    n'rsti'c   rri;inl    •••■nt    ;ins    à    1  «■nviron 
Des    trislf.H    l»or«ls  de    l'avare  Aciieroii. 

Mon    nom    du    vil    |NMi|de    inronj^nu 

N'ira    soid»/.    terri-    inlmnore 

I^H  Seurs    du   iMonl    deux    fois   «'ornu 

M  uni    de    sr|)nl('lil'e    décor»-. 

Qui    ne    erainl   point    les    .Vtpiilons   puissans, 
Nv    le    loiii,'   cours    de«i    Siècles    renaissans. 

Voilà  «le  (iers  aeeenls,  et  ipic  la  lyre  française  n'avait  cnrorc 
jamais  ren«lus  !  <^)uel  Marotiipie  avait  trouv»-.  pour  iv»lire  sou 
vùw  tle  gloire,  des  vers  «l'un  sentiment  si  haut,  d'un  souille 
si   é^al,    dune    facture  si    correct»*    et   si    ferme  ? 


J  ai  cru  dc\(»ir  mclenilre  un  peu  sur  le  premier  recueil 
lyrique  de  du  Bellay,  (lertes.  à  le  pitMuIre  ilans  son  ensemble, 
il  est  pluti'tl  médioon*.  l/imilation  y  tient  irop  .le  plu<-e.  et 
incnic  la  Irailuclion  :  procède  littéraire  déploralde,  mais  surtout 
dans  un  jjenre  ipii  r«*clame  du  poète  la  plus  ^rautle  sonnne 
p«»ssil)|e  de  |ier^onnalite.  Néanmoins,  il  semit  excessif  de 
prétendre  ipic  du  H<-llay  s'est  m«-pri>  il«*  tout  point  sur 
l'essence  du  lyrisme  L'émotion  pei^sonnelle.  on  a  pu  s'en 
eonvainer»'.  n'est  jias  absente  de  s«'s  t»des  :  une  foi«  au 
moins.  ell««  a  fait  jaillir  de  sou  Amm-  de  très  beaux  \ers  d  uiir 
(Çrumle  noblesse  de  penstM-s.  Mais  evidi*mment  c'est  l'exeeptiotl. 
Presque  toujours,  du  llcllay.  ipii  sait  tourner  îles  strophes 
agréables    et    fai'iles.    nianque    de   puissance    et    de    foiie 
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Il   sCsl    Icim    dans    les    sujets    moyens.  Ses   odes  n'ont    l'ien 

de  pindariqut'.    Hien    pliis    laliii    que    <(i'ec\  du    Bellay    préférait 

Horace  à  Pindare,  et,  s'il  admirait  le  lyi'i<jue  thébain,  il 
n'était    luillcnient   soucieux    de   le   suivre  : 

Si  je  voulois  suyvre  Pindare, 

Qui  en  mille  discours  s'égare 

Devant  (jue  venir  à  son  poinct. 

Obscur  je  brouillerois  cestc  Ode 

De  cent  propos  :   mais  telle  mode 

De  louange  ne  me  plaict  point. 
Il  me  plaict  de  chanter  ta  gloire 

D'un  vers,  lequel  se  face  croire 

Par  sa  seule  simplicité  : 

Sans  me   distiller  la  cervelle 

Nuict   et  jour,   pour  rendre   nouvelle 

Je   ne  sçay   quelle   antiquité  : 
Tirant   d'une   longue  fable 
Un   loz  qui   n'est  véritable. 
Pour  farder   l'honneur  de    ceux 
Qui,    peincts   de   telles  louanges. 
Gomme  de   plumes   estranges, 
N'ont    rien  de  louable   en  eux  '. 

Ces  vers  d'une  ode  au  prince  de  Melphe  nous  livrent  sa 
pensée  touchant  le  pindarisme.  Son  goût  très  sûr  et  bien 
franvais  s'accommodait  mal  de  ces  complications,  connue  il 
répugnait  dans  le  fond  aux  mièvreries  du  pétrarquisme.  L'eùt- 
il  voulu  d'ailleurs,  son  génie  trop  grêle  et  Iroj)  court  n'aurait 
jamais  pu   concevoir   l'ode   à  Michel   de    L'Hospital. 

.le  ne  songe  aucunement  à  lui  en  faire  un  reproche  ;  mais 
je  ne  voudi-ais  pas  non  plus  (|u"on  en  lîl  un  reproche  à 
Ronsard.    On    a     souvent    redit    les    eri'eurs    où    ce     poète    est 

'   Ode  au  Prince  de  Melphe  (11,  89). 
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toiiilx'  |iiii-  l:i  Milite  ilii  |iiii<liirisiiir  mi  oiililif  |i«Mil-4^tr«-  un 
|)(*ii  trop  Cl'  «in'il  lui  «luit  «l'Iirurrux  '.  Ji*  clirnlK-  i-n  vuiii 
clir/.  (lu  Hi-lhiy  (-«-tte  ^i'.'iii*l*-ur  iriris|iirati«iii  qui  md*  fr;i|>|M* 
clio/,  son  rival.  «••s  rlans  \i;;Mur«'U\  ri  rrUr  ainplrur  tli- 
Houlllr  <|ui  MK'ltriit  Koiisaiil  linrs  i|c  pair.  Je  sais  liicii  qu'il 
n'a  |»as  cniinu  ir  «h-saslic  ilcs  cliutcs  prnfciiiilrs.  --  ri  r'osl 
ipiclqur  cliosi^  sans  iloiilr.  Mai<^  il  n'a  pas  ronnu  imn  pluH 
le  sfcrel  iu(*rvfill«*u\  de  luonln-  parfois  dans  {"air  lihrr.  .l'unr 
aile    lar^ruiriil    l'-ployi'-c,    ri    ilr    plaïu-r    sur    l«'s    soiutiicts. 


<   Sur  ce  |i<iiiit.  v.  la  tlirsr  <lr  (iiiiiiiiir.  \>.  IOl-IU>. 


CHAPITRE    VIII 


LE  ((  RECUEIL  DE  POESIE  » 

1549 


I.  —  Entrée  d'Henri  II  â  Paris  (16  juin  1549).  —  La  «  Prospho- 

nématique  ». 
II.  —  Du  Bellay  se  présente  à  Madame  Marguerite   —  Origine  du 
«  Recueil  de  Poésie  ».  —  Du  Bellay  courtisan. 

III.  —  Le  «  Chant  triumphal  sur  le  voyage  de  Boulongne  »  et  les 

odes  officielles. 

IV.  —  Les  odes  littéraires. 

V.  —  Le  «  Dialogue  d'un  Amoureux  et  d'Echo  ». 


L.i  D(\lj'enc(\  VOlive  et  1rs  Fc/'.s'  Ljriqiics  avaient  paru  vers 
Pàqne.s  i549.  Deux  mois  plus  tard,  le  i(i  juin.  Henri  II  faisait 
son  entrée  solennelle  à  Paris.  Cet  événenienl  lui  pour  la 
Pléiade  l'occasion  tonte  naturelle  de  se  mettre  en  avant,  et, 
par  la  part  (ju'elle  prit  à  ces  i'étes  historiques,  de  s'imposer  à 
l'attention  du    roi  de   France  et   de  sa  Cour  '.    ((  Les    Parisiens. 


'  Maurice  Serve  avail  de  môme,  raniiée  précédente,  avec  Claude  de  Taille- 
mont,  ordonné  l'entrée  d'Henri   II  à   I,\nii. 
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dit  Vi<«illi-\  illr,  |M.ur  ii'rstrr  mmih  iii;;i*:it>^  cmvcm's  leur  prince 
souvcniiii.  liiTiii  iii«*r\«-illcs  tl«-  Ir  hirn  recevoir;  car  il  ii  y 
avoit  place,  caritiMi,  «arrcruiir  iiy  carmy.  <pii  ne  fn^t  parny, 
on  «l'nn  tht'atrc,  on  il'nn  arc  triomphant,  on  d'une  pyramide, 
on  (l'nn  «)l)elis(jnc.  on  «i'nn  cn|«is»ie  de  nos  anciens  roys,  «»u 
d  nn  pegnic  :  tons  élahonrez  de  trèx-excellenU  et  trés-inffenicnx 
artifices,  on  l'or  cl  l'a/.nr  n'csloiml  nnllement  «'•parijfier.,  ilecorez 
an  it'ste  de  lésions  «-t  troplices.  illustrez  tjtiant  ri  «/uani  tics 
Irrs  (Inrfrs  vers  ffn'cs  rt  hilins  de  cr  ftorfr  rt»}'ill  li'Aiirnl.  ri 
{1rs  o//e.v  J'rttnçoisrs   ri   rhiinls  ntvtinlx  du    tlirin    llonsunl  '.    i> 

N'ieilIevilU"  fait  erreur  «piand  il  parle  ilodes  et  de  chants 
royanx  :  les  arcs  de  tri<nnplie  élevi'-s  dans  Paris  n  oll'raient  an\ 
yenx  »pn*  des  th-vises  p^ivcipies  et  latines  ei  des  tpiatrains 
fninçais  '.  Mais  la  IMciatle  ilail  petil-i'lre  anssj  |M>nr  tpii-hpic 
chose  ilaiis  eet  (''talai^c  de  dr*coralions  alh''^ori(|nes  cl  mytholti- 
giqnes  cpii  parlont  se  tiressaient  an  niilien  des  places  et  des 
carreloiu's.  l'cnt-T'lrc  die  en  avait  fonrni  l'idc»"  en  même  temps 
»|ne  les  inscripti«)ns.  .le  ci'oirnis  Nolmiticrs  (|u'clh'  ne  lut  pas 
•'•lranj;ère  à  ••et  arc  triiMnpIial  de  la  port»*  Saint-Denis,  oi'i  l'on 
Voyait  un  llcrinlc  (ianlois.  tirant  par  «piatrc  chatnes.  tpii 
sortaient  de  sa  bonchc  et  s'attachaient  à  leni's  oreilh's.  ipiativ 
pj'rsonnajjes  syml)oli<|ncs.  le  (llcrijc.  la  NoMcsse.  le  Conseil  cl 
le   l'cnplc   ' 

(^)noi  ipi  il  en  soil.  clic  jn^ca  «pic.  dans  nnc  l'tHc  anssi 
nu-nuM'alde,  il  élail  dn  devoir  des  poètes  tle  faire  entendre  la 
voix  des  Muses,  Tandis  ipn-  Uonsaid  piddiait  V .\vant-Entr^ 
dn     lt(t)'     Trrs-Chri'slirn    à     /'aris   \    iln    Ut'Ilay     lit     paralln*    .««a 

'   Mémnirr.n  lU-  Vi.illivill.-    Iiv    III.  rhnp.  »)    —  Cullrclion    IVlitol     \\\l. 

'  V.  lu  rclnlinn  t\r  l'iutrff  .l'Ilinri  II  a  l'nris,  dnns  Frliliirn.  Histotrr  -ir 
la  viUr  de  l'nris,  l.  V,  p.  IHI-'iT^  ipreuvrs  «1  iiM-ces  justiliiNitivr*. 

'  Cf.  Dfjjencr.  p.  UM    lin 

'  l'nris,  (lillrs  llorronl.  liVl"),  in   l\  l.'ti  vrrs    —  l.'navr  >  i-  l«* 

llocagf  <lr  iri.'in.  f"  i;il'.  r.  Plus  tnr«l.  il  Inuiva  plnc»-  .l.ui*  l<  n  lir- 

niain,  VI,  iltTi. 
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l'fnsp/i(>nf''/ii;i/ir/iii;  \  (Jetait  un  salut  de  hienvonue  '  au  sou- 
verain (jiTon  i-eccvail  avec  lanl  «If  j)<(ni|»f  cl  d'cclal.  L'œuvre 
est  uiéJioere,  connue  il  an-ive  si  souvent  pour  les  poèmes 
olliciels.  Ou  se  prend  à  sourire,  lorsqu'on  voit  du  Bellay  se 
nicllrc  en  frais  diniaginalion  pour  nous  dé[)eindi'e  le  passage 
du  roi  dans  la  campagne  de  Paris  :  à  la  vue  d'Hein-i  H, 
Cérès  se  couronn(!  de  l)eaux  é])is  dorés,  Bacchus  orne  sa 
tète  de  pampres  et  de  (leurs.  Nymphes  et  Demi-dieux  se 
retirent  sur  les  hauteurs  pour  contempler  ce  fils  des  Dieux 
tout  à  leur  aise,  les  oiseaux  à  l'envi  le  saluent  de  leurs 
chants,  les  animaux  domestiques  et  champêtres  fixent  sur  lui 
des  regards  étonnés  :  bref,  la  nature  entière  est  ravie  en 
extase.  —  Pourtant,  quelques  détails  sont  bien  réels  et 
suffisent  à  montrer  que  du  Bellay  s'est  insj5iré,  dans  une 
certaine  mesure,   du  spectacle  qu'il  avait  sous  les    yeux   : 

Qui  a  peu  veoir  les  mousches  ménagères 

Sur  le  printemps  de  leurs  manoirs  saillir. 

Faire  un  grand  bruit,  et  s'en  voler  légères, 

Puis  çà  et  là  l'honneur  des  champs  cueillir  : 

Celuy  a  veu  les  miliers,  (pii    se  rendent 

Dessus  les  murs  et  portes,  qui  t'attendent,    (l,  aiiS-aUj). 

L'anonyme  écrivain  d^unc  antique  relation  de  l'entrée  d'Henri  11 
à  Paris  est  ici  d'accord  avec  le  poète  :  a  Les  spectateurs 
estoient  en  si  grande  multitude  aux  portes  et  fenestres  des 
maisons,  tant  d'un  costé   que  d'aultre,  mesmes  sur  les  tuilles  et 

'  Phosphoneumatique  (sic)  an  Roy  Trescreticn  Henry  II,  le  iour  de  son 
entrée  à  Paris  10  de  Iiiin  I5i9.  Taris.  Mioliol  Vascosan,  l.">4!),  in-S".  — 
L'ouvrage  reparut  dans  le  Recueil  de  Poésie  de  l;>t9  (Marly-Laveaux.  I.  222). 

-  «  Ce  lillre  est  pris  du  grec,  et  signilie  autant  que  salutation.  Dionys. 
Halicarnass.  a  fait  un  traicté  des  IVosplionemaliques,  parlant  des  saluta- 
tions qu'on  fait  aux  lloys  et  grands  seigneurs  aux  entrées  de  leurs  villes  et 
provinces.  Il  ne  lault  trouver  eslrange  la  nouveauté  du  terme,  veu  que  les 
Lalins  ont  pris  des  Grecs  les  noms  de  leurs  proésines,  et  que  nostre  langue 
(U'puis  lieu  de  temps  a  desja  receu  ode,  epitlialttine,  panégyrique  et  autres.  « 
(Jean  Proust,   lirievc  exposition). 
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tout  :iil  l<»Il^'  (1rs  nit's.  (|Uf  ;itlssil«»st  seroifill  liuiiihri'fs  1rs 
cstoillt's  (lu  cifl  cl  1rs  i^i-aiiis  <|r  salilr  <lr  l:i  nuT.  «jur  l'on 
riist  1*11  foinjdrr  i-r  jtriiplr  '  ■■.  IMiis  loin,  «lu  Hrilay  |»arlr  liii 
caïKiii  <|ui  Taisait  par  Ir  rirl  <-oiiiiiir  un  iiuinruu  toiiiierrr  . 
capaltlr  <lr  tmiihlrr  .liipilrr  iii«"'iMr  ilaiis  son  (  )|ynipr.  Nous 
savons  rn  rllrl  ipi'à  la  porlr  Saint-Drnis  \v  mi  m  fut  liaultr- 
nirnt  salin-  ilr  trois  rrnls  «inipiantr  pirr«'s  il'artillrryr .  tant 
^rossr  qnr  nimnr  :  hnpirllr  lisl  un  si  mrrvrillrux  tonin'iTf, 
«jn'il  n'rst  rn  la  jtuissanir  <lrs  lioinnn-s  ilr  Ir  rrprrsrntrr  '  n. 
Ailleurs  «*ncor«',  s'il  im)Us  prini  Srin»*  rt  srs  li'ois  liljrs,  Mann*. 
Oisr,  ^ Onnr.  s(M'tant  «1rs  raux.  Ir.s  Irossos  «lrnour«*s.  pour 
rliaiitrr  rn  llioniKiii-  ihi  nionartpw.  nr  srniit-rr  point  «pi'il 
s'inspirr  ilr  rrrtaiin*  drroralion  .  ilrNant  laipn-ll«- .  suivant  la 
chronitpu',  «  assrz  l)on  rspa«-r  tir  Irnips  arrrsta  Sa  Majrslé  avec 
tontr  sa  suittr  »?  In  ^ranil  arr  ilr  trioniplir  rrpri'stMitait  la 
(iaulr,  trnant  (Mi  srs  nniins  tirs  llrurs  ri  tirs  fruits,  synilxilc 
tU"  sa  richrssr.  Sur  1rs  r«Mrs  intrrirni's  dr  rrt  arr.  si»  voyairnl 
tlrux  rarrôs  ilr  p<inturr  l'un  tl'rux  liijui-ail  Ir  llru\r  <lr 
S«^ino.  r»>ur«»nin-  dr  laurirr.  n  «Irnii  ronrln-  sur  »lrs  msraux 
a<piali(pn*s.  portant  d  nnr  main  un  avinm  pour  nionirrr  qu'il 
rst  navi^ahlr.  rt  Av  1  aulrr  s'arroudant  sur  unr  liNdi'ii*.  «l'on 
s't'-rlia|)pait  rn  abondancr  unr  rau  linipidr,  sourrr  d'nnr  }(randr 
rivirrr  on  se  jcnniirnt  drs  uNniphrs:  Ir  col  ilr  l'in-nr  rtail  jçarni 
de  hirs  ri  »lr  l'aisins;  au-drssous  on  lisait  1  inscription  :  FKLIX 
SEQVANAK  VHKHTAS.  L'aulpr  rarrr  rrpr««srntait  unr  printurr  ilu 
nu'^nie  (çeurr,  la  rivirrr  de  Marnr.  avor  rrll»*  drvisr  :  C.H.VTA 
MaTHONaK  aMoknitas  '.  Nrst-rr  pas  là  ipu*  du  Hrilay  aurait 
puisr  l'iilrr  dr  ^'vs  louantes  «Ir  Srinr  <pi  il  a  iniv.v  .)  ■!■-  1  ■ 
hourhr  tir    la    Nyinphr    tir    Marnr  *  '/ 


'  Kl  lihicii    loc.  cit.,  \>.  Mt.» 

'  l'rliliipn.  ibidem. 

''  l''rlil»irii,  loc.  cit.,  |».  ;*?.). 

'  Marty  I.aviinix,  I,  ii> 
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II 


I-.e  i8  jiiii».  deux  jours  après  le  roi,  lu  reine  Callierinc  de 
Médieis  lit  à  son  tour  son  entrée  dans  Paris.  Les  princesses 
raccompagnaient,  notamment  Matlanie  Marguerite,  so-ur  du 
roi.  PcnduMl  un  nu)is  entier,  les  souverains  logèrent  aux 
Tournelles. 

C'est  alois  ({ue  du  licUay,  qui  sortait  du  Collège  de  Coqucret 
et  (jui  cherchait  des  protecteurs,  prit  la  hardiesse,  connue  il 
le  dit  lui-même,  de  se  présenter  à  Madame  Marguerite.  Il 
nous  a  raconté  l'accueil  (ju'il  reçut  d'elle  :  ((  Il  vous  pleut  de 
vostre  bénigne  grâce  me  recevoir  avecques  tel  visage,  que  je 
congneu  mes  pctilz  labeurs  vous  avoir  esté  agréables  '.  »  Ce  lui 
fut  un  bonheur.  Pronqjt  à  s'abattre,  il  se  plaignait  de  n'avoir 
pas  tiré  de  ses  premières  œuvres,  la  Dejfence  et  V Olive,  le 
prolit  qu'il  en  attendait,  et  déjà,  de  dépit,  accusant  l'infélicité 
du  siècle ,  hostile  aux  ((  bons  esprits  )),  et  le  nombre  des 
concurrents,  ((  indocte  multitude  »,  il  songeait  à  rentrer  sous 
sa  tente,  à  renoncer  à  tout  jamais  à  la  carrière  poétique.  Le 
bienveillant  accueil  de  la  princesse  lui  lit  reprendre  espoir. 
Elle  lui  prodigua  les  encouragements,  lui  pai'la  de  ses  œuvres 
en  iennue  qui  les  avait  lues  et  qui  savait  les  apprécier, 
l'engagea  vivement  à  poursuivre  dans  cette  voie  si  glorieuse. 
Il  n'en  fallait  j)as    davantage    pour   remonter   notre   poète  *. 

Ce  lut  là  l'origine  de  la  grande  amitié  de  l'écrivain  pour 
la  princesse ,  ou  pour  mieux  dire,  du  culte  ardent,  fidèle,  et 
presque  religieux,  qu'il  lui  voua  dans  son  cœur.  Et  ce  l'ut 
aussi  l'origine  de  son   troisième  ouvrage,   le   Recueil  de  Poésie. 

*  Épîlre  (Icdicaloiro  du  lîecneil  de  Poésie  (I,  220). 

-'  ((  Cela,  MailauH",  a  tlepuis  si  vivi'mcnl  iiK-ilt'-  iinm  couraiiïo.  que  mettant 
en  arrière  nui  première  deliberalioii,  je  mi'  suis  remis  aux  choses  que  j'ay 
pensé  vous  pouvoir  donner  (|uelqne  plaisir»  (1,  220). 


Lfc    «    RECUKIL   DK   FOKMK    »  223 

Encourugt'  |»ar  Mar^Ufrilo,  «lu  Hrlhiv  m-  rt-inil  aux  vers  avec 
plus  (l'i'iiti'aiii  <|iir  jamais.  H  rlaliora  ilrs  inU-^  iiiiiivellcs  en 
s'iiispiruiit  (U'K  c-ircoiislanccs.  A  ({ii<'li|iirs  iii«>is  «le  là.  «iaits  le 
courant  tl'ocUilirc,  il  pt-ésiMilait  son  manuscrit  à  la  princesbe  : 
Marffuerit»'  lafîréait.  <-iininian<lait  a  l'auteur  «le  le  melln-  en 
lumière,  et  e«'la  sons  son  nom'.  Li-  Ilriin'il  dr  l'orsir  \il  ainsi 
le  jour  a  la  tin  At-  lô^tj  '.  Kât-il  besoin  tie  ilirr  i|ur  «lu  Hrllay 
le  (lédiuil  à  sa  |iroleelri(-e  ?  Mais  i-n  si*  piiM'lamanl  heureux 
«l'avoir  pu  «  rtîneontrer  la  laveur  tIe  son  jugement  n,  il  laiiisiiil 
entendre  <|u'il  espérait  aussi  ^afjner,  par  son  motcn.  «  celui 
(lu  Koy  et  lie  la  Uoync  ».  llahilement.  une  pièce  liminaire 
//    s(i    L)/-('   (-<Mn|ilt-lait    la    pi-nsce    <lu    pofle   : 

\n    «lonctpies    mainlriiant.    m.i    Lyr<>  : 

Mit    Princesse    te    veull    ouii-. 

Il     raiill    sa    lalilr    docte    eslire. 

I^'i   <{uel«pie    amy    voudra    lùcn    lin* 

Tes  chans«ms.    pour    la    resjoiiir. 

Ta    Voix    «'m'ores    hasse  et   tendre 

Apren    à    hausser    des    ici. 

Va    l'ay    tes    chordes   si    hicn    lemlre 

(^)uc    mon    ijraiid    Uoy    le    puisse   enten«lrc. 

Kl    sa    royale    t*pou/.c   aussi.  (1.  -j-ji). 

\  oila     donc     du     Hellay     devenu     poète     courtisan   !    I)ans     la 


'  11  \  nus  .ly^iiil  iloiii mioN  <f»  ilt-rnitTs  joti; s  lail  |ir»->rnl  ilc  «  «•  jn-lil  livr«', 
non  scuirntrnt  vous  l'uvrz  ru  fi^'jcrrnlili-.  . .  niais  rnror"  vous  a  \Avu  tue 
fonininntlrr  «Ir  Ir  nicllrc  <n  luniirrt",  ft  soul»s  voslrt-  nom  u  (I,  iSh.  —  (Irllc 
«•|>Ur«"  «Ictlifiitoirf  isl  «IhIoi-  tic  Ptiris,  £1  orl    \T*i'J. 

'  Hecnvil  lir  l'oinir  prenentr  n  trrailliiHtre  Princense  Madain''  Murgurrile. 
Seiir  l'iiique  du  Hoy,  et  mi»  en  lumière  par  U-  commandement  de  mndute 
Dame,  far  l.  IJ.  H  A.  l'itris.  Ciuill.  CnvrlUl,  VH'J,  in-^v  l'rivilcKo  «lu  a  nov. 
i;ii',». —  I,  ituvrajfr  rst  lurtHupainnr  il'un  «-oniuii-ntain-  «Ir  o  Inn  I*rou»l  .Vnjfrvin  », 
Hrieve  expositioit  de  quelqueii  pnnsaige»  povtufuea  les  plus  dUfictle»  rontenoi 
en  ret  œuvre.  \ .  .Murly-I.nv«iiu\  i.  V.H.  i'.v  J»  an  I'r«>u<«l,  <lnni  on  nr  smi  rirn 
tif  plus  u'f.  I.ii  Croix  du  Maint-,  I,  .>Ts  ,  oliiil  un  ami  ihi  |M>rlr,  i|ui  hit  a  <lt-<li«- 
la  i'  otif  tlf  sfs    Vers  l.yritfues      l)es  misères  et  fortune»  humatnes  {l,  I78|. 
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Dcjfence,  il  sélail  pourtant  assez  moqué  de  ceux  (jui  n'écri- 
vaient (juc  pour  les  «çenlilshommes  et  pour  les  danioiselles, 
et  qui  mettaient  leur  ambition  à  briguer  les  faveurs  de  la 
Cour.  Et  l'occasion  se  présentant,  il  faisait  comme  eux  :  il 
reniait  ses  principes,  il  recherchait  avec  ardeur  ce  dont  il 
avait  dit  tant  de  mal,  il  prostituait  sa  Muse  chez  les  princes. 
L'austère  critique  qui  n'était  [)as  loin  de  penser  en  i549  que 
la  Cour  était  le  grand  obstacle  aux  progrès  de  la  poésie, 
allait  écrire  en  i55o  que  la  Cour  était  la  ((  seule  escoUe  ou 
voluntiers  on  apprent  à  bien  et  proprement  parler  *  ».  Dans 
l'espace  de  quelques  mois,  une  conversion  s'était  accomplie 
dans  les  idées  de  Joachim,  et  pour  l'opérer,  il  avait  suffi  d'une 
parole  de   Madame  Marguerite. 


111 


Le  Recueil  de  Poésie  *  s'ouvrait  par  la  Prosphonrmatique, 
déjà  parue  au  mois  de  juin.  La  pièce  était  suivie  d'un  Chant 
triwnphal  sur  le  voyage  de  Boulongne  (1,  228).  Au  milieu 
du  mois  d'aoùl,  Heni'i  II  était  parti  pour  reprendre  Boulogne 
aux  Anglais,  qui  s'en  étaient  emparés  en  i544-  Après  quelques 
succès,  une  forte  tempête  ayant  détruit  son  camp,  il  avait  dû 
lever  le  siège  «  avec  ung  indicible  regret  '  »  d'avoir  échoué 
dans  son  entreprise.  Tel  était  le  voyage  que  du  Bellay  chan- 
tait comme  un  triomphe.  Des  imprécations  contre  les  Anglais, 
des  flatteries  aux  puissants  de  la  Cour,  l'hyperbole  à  jet 
continu,  quelques  images  gracieuses  mêlées  à  maint  souvenir 
mythologique,  et,  brochant  sur  le  tout,  des  vers  entiers  traduits 

»  2"  prél".  de  YOLive  (I,  74). 

-  Marly-Laveaux,  I,  219-267. 

'  Mémoires  tle  Vifillcville.  liv.  III,  cliap.  21  s(iq 


•>•»". 
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.1  Horace     cl     «Ir      \'iij,Mlf  \oil.t      rr     iin'oii      li«»iiN;iit     il. Mis    vv 

|H(riiir  Av.  «•ifcoiislaiicc,  aussi  \i<li-  «l'iiispii-ation  .|ii<-  <lr|n>ur\u 
lie    véril»'-. 

l'uis.    le     Ili'fiU'H    ilf    J'orsir    i-oiilrtiail.     roiiiiiir     1  ff/n'c,     ilfs 

\('rs  L)i'i<nirs  :  soil  srizr  «xlfs.  dont  la  moitié  coiisisUiit 
«•Il  riojft's  ollicirls  '.  Du  Hcllay  (•<'li'l»rail  loin-  a  tour  la  Heine 
ri  Ma«lanu>  Marj^nerile,  les  ear<linaii\  <le  (iiiise,  «le  (iliatillon 
et  ilii  Uellav,  l'raneois  1"^  et  lleni'i  11.  le  seigneur  du  Uois- 
l)aii|iliin  el  la  toiiiless»-  de  Tonnerre.  (  )ii  ne  mi  en  \oudra  pas 
de  jçlisser  a  la  liàle  sur  celle  partie  de  l'inivra^e.  Klle  n  ajoiile 
rien  à  la  gloire  de  l'auteur.  Hien  ne  mi»ntre  iiiissi  elaireiiieiil 
ipie  ces  od(>s  laltorieuses  coiiinie  il  eUiil  peu  fait  pour  eo 
l^enre  de  poésie.  Le  inallieiireux  se  met  lesjirit  a  la  torlur»" 
pour  savoii-  «piinx  enter  el  que  dire.  Il  \eut  clianter  l.i  Heiiw  : 
matière  infertile  et  jielile.  H  est  réduit,  faute  de  iiiieuv  .  à 
huier  sa  fécondité  '.  C'est  tout?  .NUm  :  il  loue  »'n«iu-e  l'eM-ni- 
plair«*  tendresse  du  royal  meiiaij»'  ()  le  lin  lourlisan  !  Il  esl 
coiitumier  tle  c«*s  trouvailles  :  il  vante  la  vertu  ■  «-lienue  » 
d'un  cardinal  <I<-  vini^t-cinij  ans  ou  Itien  reelataiil  mente  d  un 
très  oitscur  maître  d  In'itel  Loisipi  il  est  trop  dans  1  emltarras, 
1.1    mUlioloi^ie    \  ienl     ii     sou     secours.     Allas.      Hercule.     Thésée, 

Tipliys.  .lason.  l'aident  a  ch.inter  le  cardinal  de  Cliàlillon  «-t 
!<•  conni'tahle  de  Moiitmoreiic\ .  la-s  femmes  illustres  de  l.i 
l<-iîend«'  el  il»'  l'histoire,  l'enlhé-silec.  Scmiramis,  Camille.  .Mar- 
pliise.  Ui'adam.inte.  Corinne,  Sajipho.  ('Ajrnélie.  ^uerrièivs  et 
lellrées,  acc4iurcnl  a  sa  voix  pour  puhlier  les  louaui^es  «le  la 
comtesse   de    Toiincrr»'.    Ces   fastidieux   p.ine^yi'ii|ues   ont    l'iiiipar- 

'  I'.  ii".!  iHt  (la  mi>rt  imiir  l.i  patrif.  la  vertu  «pu  r«n«l  iiiiniiirtrli  -  ll<>r«cc 
Cann.  III.  ii.  I.Hfnl  il  ik  :  IV.  \iii.  t.\-M.  I".  iM-iX.\  \v  l«in|ii.-  «Ir  Victoire) 
—  Virj;il«',  ii^ors^.  III,  lU-lail 

'  Os  odes  uincit*lli-!i  sont  cxarteiucnl  !«•!»  i»<l«-s  1,  2,  5,  (>,  7,  II,  ir>  cl  \6~  — 
A  signaler  ilniis  l'ode  fi  (p  iio)  «1rs  Mnivonirs  «l'Ilornce  (Carm.  IV.  ix,  l3-ft*i. 
Itoiisanl  «iailU'urs  ru  fait  autant  i  lll.inrlàciuaiii,  Il     177  (*l  Y,  H). 

C/mV    lU-  LiUr.  ToM».  MU     AI. 


226  JOACHIM    \)U    BELLAV 

»l<»iiiial)l(;  (l(''faiit  de  maiiquer  de  sincérité.  Tout  au  plus 
pourrait-! )ii  im;ltrc  à  part  l'ode  à  Madame  Marguerite,  où  les 
seiiliiiienls  de  riimiiMc  poète  revêtent  une  liori'eur  i-elij^ieuse 
<(ui  n'est  pas  sans  éiiiolion. 


IV 


J'arrive  aux  odes  ([ui  sont  davantage  d'ordre  littéraire. 
Une  d'entre  elles,  adressée  A  Mercure  (I,  261),  n'est  qu'une 
traduction  d'Horace  '.  —  et  traduction  combien  prolixe  !  Deux 
autres,  Contre  les  avaritieux  (I,  aSo)  et  De  l'innocence,  et  de 
n'attenter  contre  la  inagesté  divine  (I,  255),  sont  des  lieux 
communs  de  morale,  où  du  Bellay  pille  encore  sans  vergogne 
son  poète  favori  \  Nous  avons  déjà  vu  quel  système  il  applique, 
lorsqu'il  traite  un  sujet  de  ce  genre.  Ses  nouvelles  odes  ne 
se  distinguent  pas  des  anciennes,  à  cela  près  qu'elles  sont  peut- 
être  encore  un  peu  moins  personnelles.  Décidément,  pour  un 
lyrique,    du   Bellay   traduit  trop. 

Trois  autres  odes  célèbrent  les  louanges  de  trois  poètes, 
dont  le  prestige  était  alors  considérable  :  Saint-Gelays,  Caries, 
Héroët   '. 

Mellin  de  Saint-Gelays  avait  pris  à  la  Cour  la  place  de 
Marot.  11  était  le  poète  en  vogue,  très  goûté  des  seigneurs  et 
des  dames,  très  cher  au  prince.  Ingénieux  et  spirituel,  il 
plaisait  par  ses  petits  vers,  épigrammes  et  sonnets,  cartels  et 
mascarades,     étrennes     et     chansons,      qu'il     se     gardait     bien 


'  Carm.  III,  .\i,  Ad  Mercuriuni. 

-  Ode  S  =-  Carm.  III,  xxiv,  l-\{\  ;    lil.   1,    17-32.    —   Oilo    lU   =    Curin.    III, 
.x.xiii,  1-8  ;  I,  x.xii,  l-i  ;   III,  m,  I-S  ;  III.  ii,  M-lVl .  I,  ui,  io-M)  ;  III,  iv,  GD-SO. 
'  Dans  hi  Miisui^nœonuictiie  (1530),   ilu    Bellay    nunil    ••iioon'    N^ur.'i   trois 

noms  : 

Carie',  Hcroët.  Saint  (îi-lais, 

Los  trois  lavoriz  des  Grâces.  (I,  14o). 
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il'ajllciii-^    il  iiii|iriiii<  I  hii    Iti-lhiy    l'avait    atUii|ii<'    iiat;iJ«-r«-.    ni 

illir    |tlil'a>»r    «Ir     la     I frtjrif  «  alors    <|iii-      «laii*.    ^oii     /«•!«•    ilt-    ihhi- 

pliytr,  il  avait  tmilo  l»s  ainlai  •  «.  Mais  ilrpuis  il  sftail  ravis**. 
Maiiilt'iiaiil  (|ii  il  Mtiilail  s«-  |)(iussrr  a  la  (^oiir  rt  i|iril  rs|H-rait 
pouvoir  réussir,  ^ràrr  a  Mailaim-  Mar;;«U'rilr.  il  voyait  1rs 
rliosrs  «ritii  aiitn*  o-il.  Il  avait  rri1r<-|ii  ((n'il  «Hait  «laii^rrnix 
ilr  s<-  iiu'ltrr  a  <los  un  rival  si  |tuissaiit  «■!  i|U  il  «'tait  plus 
|ioliti(pif  (le   (oinpirrir  ses   Itoiim-s   j^^rAcrs.    l)t-   la    1rs   llrtirs  «lont 

il     Ir     coUVri-    (  I  .     j'JS)     ; 

Mrlliii.     ipir    (licrisl     i(     lioiiiiorc 
l.a   idiirl    (lu    lto\  .    plein    i|«-    Itoii    li«Mir 
Melliii.    ipic    Iraiiri*  avoue   eiieore 
l)es    Musfs    le    preiiiiei'   Iniiiniiir 

l.e  sujet  «le  l'ode  «pi'il  lui  «le. Ile  i>l  ilisi^nillanl.  l'oete  «le 
\  eillls.  lui  «lit-ll  en  suhstaiiee.  je  Voulais  cliaiiler  M. ils  et  1rs 
eoiiilials  mais     Plieltiis      m'a     représenté    tpie     e'i'tait      pour     ma 

In  le  une  o-u\  re  trop  laliorieusi'.  (^)ue  eeux-la  «loin-  l'eiiln-- 
|ireniient. 

(Jlli    la    ItiUllie    tortuiie    sflitenl. 
Kl   1  lieiir  <le   la   r<i\ale   main. 

Mol.     J«-      redirai     le     \in     et     1  amoui  <    <'st      une     in\itatioii 

m  pi)fli'  (Il  r.i\eiir  a  traiter  la  matière  a  la(|uelle  il  reiionrv 
pour  lui  iiième.  Ku  des  \frs  Ire^  llatteiirs.  il  lui  re[»n»eln* 
amicalement  de  ne  rien  puhlier  et  de  eoiidamner  à  l'ouldi  les 
[ireeieux    laUeills    d«'    sa    Miisr 


'  Kii  rnil.  il  avuit  piiiilic  l'iiii  liiiT  une  iiiiiirc  |ila<|uolle  ilc  Trrs  \SaingfLit% 
(htwres  de  Itiy  tant  m  compoaithtn  ifue  tranatatinn,  ou  ntltuion  aux  Auteur» 
(irecs  et  I.nttnt.  I.yoïi.  Piirre  «li-  rttiips.  jn  s*  ,|i-  T*.!  p.  iltuit  on  w  «-<iiiii.iil 
luijniirtl'liiii  qiir  l'iiniipio  «-xriiiiil.iirt*  <pii  lit  partir  ilr  la  liili|iiitlirt|Ur  «lu 
l>aron  James  «ti*  Uollisi-Jiilit,  i*t  <pi<-  lUaiulitinnin  a  rvpnxliiil  au  t  I  itr  son 
cditiiMi  de  Saint  <iclays  (.Vst  !<•  seul  «aix-rn);!-  que  Mrllin  ait  jamai»  fait 
inipriiiirr. 

'  Deffence,  p    tl.. 
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(^oimiic   ht    Siioiic   (loiilcc  cl  Initc 
Dcdiiiis  son  sein   non   lliiclueiix. 
(^oulc  beaucoup  moins  violente, 
()nr  le  fort  Khosne  impétueux  : 
Mt'llin,   tes  vers  eniiniclc/.. 
()m\  aussi  «loulx   (pic   Ion   nom   coulent. 
Au  neilar  des  Muses  meslez, 
I/lionneur  de  tous  les  autres  loidcnt . 

Celuy  <pii  n"a  eu  l'avorable 
La  Muse  lente  à  s<jn  secours, 
D'un  artifice  misérable 
Enfante  les  siens  dui's  et  lours. 
Pourquoy  doncques  si  longue  nuit 
Veulx  tu  sur  tes  labeurs  estendre, 
Opprimant  la  voix  de  ton  bruit, 
Qui  malg-ré  toy  se  fait  entendre  ? 

Ces     éloges    sont-ils    sincères?    Je    ne    sais   trop    :    mais    il   est 
clair  que  c'est  pour  eux  que  le    poète   a  fait   son   ode. 

Lancelot  (Parles  '.  gentilhomme  l)ordelais,  devait  h  ses 
talents  mondains  autant  qu'à  sa  science  le  crédit  ([uil  avait 
à  la  Cour  '.  11  était  aumônier  d'Henri  II,  qui  l'avait  envoyé, 
l'an  1547,  en  mission  près  du  pape,  et  qui  s'apprêtait  à  le 
nonnner  évêque  de  Rie/  (i55o).  Il  se  piquait  de  poésie  '  et 
possédait  le  grec  à  fond.  C'est  sans  doute  aux  leçons  de  Dorai 


'  Sur  Lancelot  C.arlrs,  consulter  Ronsard,  Hymne  des  Daimons  (Blan- 
chemain,  ^',  l:i2)  ;  Magny,  dayetez,  éilit  (]ourl)el,  p.  tSO-82;  Dorât,  Poematia 
(I086),  part.  II,  p.  154  ;  Miolicl  de  I/Ilospital,  Carmina,  édil.  Dufey  de 
l'Yonne,  p.  71.  Rll,  1.S2  ;  La  c:roix  du  ISIaine,  11,  22  ;  du  Venlier.  II.  570;  — 
et  surtout  la  notice  de  Colletet.  publiée  et  commentée  par  Tamizey  de 
Larroque,  Collection  Méridionale,  t.  l\ .  Paris,  1873. 

-  ((  On  ha  veu  le  protiionotaire  Carie,  de  Bourdeaux.  despuys  evesque  de 
Uiès,  s^avanl  et  jjrand  pcrsonnaj;:e,  avoyr  emporté  la  resputation  en  son 
jeune  tenî]is  il'eslre  le  meilleur  danccur  île  ijaillarde  (|ui  fiist  en  la  (^ourt.  » 
(Hrantôme.  édit.  Lalannc,  111,  i'M). 

'  Efjislre  contenant  le  procès  criminel  /aicl  a  Icncontre  de  la  rojne 
Anne  lioullant  d'Angleterre,  pur  Caries,  aumosnier  de  Monsieur  le  JJaulphin. 
Lyon,  l.ii.i.  pet.  in-8".  (Hrunet,  t.  I.  col.  1570).  —  Caries  avait  lait  aussi  les  bla- 
sons du  (ienou,  de  lEspril  et  de  l'Honneur  dans  les  Blasons  du  corps  /éininin . 
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i|iii-  ilii  |{r!l;iv  liiviiil  roiiiMi  ctr  u>m^  siimhis  i|irii  i«-H  «.iii\:iit 
Siiiis  |>ni-l)-r  il  une  \i-i-N|iiii  .In  ruiii.iii  <l  lirlii>t|iM-r  '  il  a\uit 
iMili'cpris  «le  tratliiin-  \'( hhssn-.  I)u  lit-llay.  qui  !••  sfiituit  iiioiiis 
hostile  (jur  Saiiil-(  Irlîiys  aii\  j«miim's  rcrix  aiiis.  i-ii  raison  iiirmr 
«ir  SCS  «''liKlrs,  (-oiii|)tait  lH>aiii'oii|*  sur  son  appui.  —  Dans  loilr 
fpi'il  lui  consaciM*  (  I.  'j.')- )  .  il  lui  coiisrillr  d'ahaiiilonuer 
nioiiirntaiii-ini-iit  sa  trailuctiori  de  V ( )il}-ssi''r  pour  «■lianhT  1rs 
«■\ploits  (lu  roi.  Ir  trioiiiplii-  de  l;i  liMiKt-  «■(  la  ruiin*  des 
Anglais.  (^)ui  pourrait,  ininiv  «pu-  (  iarli.'s  rt  sa  docte  Mus»'. 
vi'iiil'    à    bout    d'un    tri    sujrl '.' 

Anloiuf  Iifi"o«-l.  lautrur  tic  la  l'drfuittr  Ainyr.  iirlait  pas 
l'iicorr  «'•vrquc  {\v  Dii^nr'.  Mais  aufirii  proli'p-  d**  Mar;;urrilc 
tif  N.iN.iiii'  l't  piii-iiit  du  tliaiicrlirr  l'iaui  oi>.  ()iivifr.  il  jouis- 
sait d  un  |)ri's|ii;r  ipic  rrliaiissait  encore  sor»  talent  d<'  pot'-tr. 
l)ii  Mellay.  <pii  le  rci^ardait  coinnic  un  pri-curseur.  rend  un 
sincère  lioniniaL,^'  (I.  •»."»<»)  .1  celui  qui,  s'élevanl  au-dessus  du 
prosaïsme  niarotitpie.  a\ait  su  Iraiitiire  en  beaux  vers  les  nobles 
as|>irations  Ar    Platon   et    les   chastes    plaisirs  de    l'idi-al   amour  : 

llerocl    aux    vers    hcioiques 
(Subject    Ni-aynicnl    iliijne  du    ciel) 
(jui    en    doidccur    passent    le    miel, 
Vax    :;ra\ili-    les    fi-onts    siiuques   : 

Ta    Muse,    des    (Iraces    amie. 
La    mienne   à    te   louer   seniond. 
(^)ui  sur  le   hault   du  double   mont 
.\s    «'ritje    l'Académie. 

Si    l'on    di>ibl    croii-e    a    l*ythai;or<'. 
(Jui    les    corjis    l'ait    réanimer. 
(  )n    peut.    Iler(»et.    estimer 
V.w    lo\    «eluN     iwi\re    en«"ore. 


'   (lotir  viTsinn.   antrriiMin-   ;i   rrllr   il'  Vmyetl.  rst  consorvcT  m  iiianu*fril 
à  In  Mihl    Nnt..  r<mils  fnuHnis,  n"  ili^t 

Il  II-  ilivint  <ii  irtiii  {(ialliii  Chrinliana.  l.   III.  cnl.   WM,  (>. 
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A    qui    jadis    dedans    la    hoiulic 
Les  abeilles   alloinl   formant 
Le    miel,   lors  qu'il  estoit   dormant, 
Encor    enfant,    dedans  sa   couche. 

J'ai  gardé  pour  la  fin  deux  odes  qui  sont,  de  l'avis  général, 
les  meilleures  du  recueil.  Dans  une  ode  à  Madame  Margue- 
rite, ITeficrire  en  sa  langue  (I,  240),  du  Bellay  reprend  les 
idées  de  la  Deffence,  au  point  de  mettre  en  vers  quelques- 
unes  des  phrases  du  fameux  manifeste.  Ci"est  folie  de  vouloir 
imiter  les  anciens  en  leur  langue  :  autant  vaut  porter  de  Teau 
à  la  mer,  du  bois  à  la  forêt  \  Qui  pourrait  jamais  égaler 
Homère   et  Pindare,    Virgile   et   Horace  ? 

Princesse,   je   ne  veulx   point  suyvre 
D'une   telle   mer   les   dangers, 
Aimant  mieulx   entre  les   miens  vivre. 
Que    mourir  chez   les  estrangers. 

Mieulx   vault    que   les   siens  on  précède. 
Le  nom   d'Achille  poursuyvanl. 
Que    d'estre  ailleurs  un   Diomede, 
Voire   un   Thersite  bien  souvent. 

Quel    siècle  esteindra  ta    mémoire, 
O    Boccace  !    et   quelz   durs  hyvers 
Pourront  jamais   seicher  la  gloire, 
Pétrarque,   de    tes  lauriers   verds  ? 

Qui    verra   la  vostro   muette, 
Dante,    et   Hembe  à    l'esprit  haullain  ! 
Qui   fera   taire   la    musette 
Du   pasteiu"   Xeapolitain  "  ? 

Comme    dans     la     Deffence,     du    Bellay    termine    en    disant    la 

'  A  remarquer  dans  ce  (lél)ut  ileux  souvenirs  (riloraoe  :  Carni.  IV,  11,  I  i  : 
Sai.  I,  X,  ;îl-.3;i. 
-  Sannazar. 
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gloiiT     (le    (-«'ux     (jiii     II  nul     pas     craiiit     «1  illustrer     l»-iir     laiiiriu- 
maternelle  '. 

L'autre  (nie  a  pour  siijrt  />»•%•  contiitiims  du  t/iw  j><»tr 
(I,  'J.'iu).  Du  Hellay  Tatlresse  à  liouju.  inaltri*  «Ip"^  retjut^tes  «le 
lu  reine,  (l'est  um-  heureuse  paraphrase  île  l'oile  célèbre 
triluiMce,  (Jiirtii  lit.  \/i/fi(ini('ni'.  srmcl  ' .  (lelui  «jiie  la  Muse  a 
saen*  ne  suit  ni  la  l"a\t'ui-  Af^  fjraii<U  ni  l.i  \iii\  ■  t-onten- 
tieuse  »  «lu  palais  ;  il  u«'  «■•umail  ni  raiiihilion.  ni  l'avarice,  ni 
l'envi»'  ;  il  est  auii  «le  l'amour,  «'uneuii  «le  la  v«»lupt«*  ;  il  fuil 
lu    ville    et    le    vuljçaire.    p«Mn'    vivre    an    -^lin    Je    la    n-tim»- 

IjCs   superl)«'s    collisees, 

Les    palai/.    anihitit-ux. 

Lt   h's    niais«ins    tant    prisr-c>> 

Ne    i-eticunt-nt    point    s«'s    veux    : 

Mais   liii-ii    l«'s    funtainr-s    vives. 
Mères    «le>>    pi-tils    rui«^s«'au\. 
Autour   «!«•    h'urs    ver«l«*s   rives 
Lnctturtituv.    «l'ai^hi-isseaux    : 

DtMit    la    frescheur    (|ui    ctuitciilc 
l,«'s    l)«Mif/.    venans  «lu    lal)«*ur. 
De    la    (lanicuh*   artlente 
Ne    s«'ntil    «>ntpu">    la    pi-ur. 

Il    lar«le    le   ••t»ur>^   «les    «unies. 
Il    tlttiMii-  oreilles    aux    l»oi>». 
Lt    les    caveriu's   pi*«)r«>n«le>» 
Fait    r«*«'hant«'r  •^uults  s;»   voix 


'   Uii|»|>r«>ih<r  lie"  nltr  «xti-  !«•  iliTiiiiT  otinpitrc  <lr  In  Deffence,  p.  l!tr^-|<i|. 
■  l'.arin.  IV,  nr 

'  Saintr- n«'uv»-    i.VoHi'Crtii.v    Lundis,  XIII     :ii7     r.i|>|iroi'ln-    «l»-    «tll.     <.  >• 
l'«'lfjjio  «!«•  illiôiiii'i'  : 

O  Muses.  aro«»nr«-/.  .sohtnin's  iliviiir.s   .  ,  . 

Ktlil.  H«H-«j  «le  Fouquièrrs,  |».  IST». 
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Voix    que    ne    feront    j)()iiit    (aii-c 
Les   siècles   s'entresuivans  : 
Voix,    qui    les    hommes   peult    faire 
A   eulx  mesmcs    survivans. 

C'est  un  beau  portrait  de  l'élu  des  Muse^;.  r{  Ton  ne  peut 
que  l'admirei'  :  mais  n'est-ce  |)as  une  ironie  de  le  renconti'er 
dans  un  recueil  fait  ])oui"  la  Cour  ?  lùait-il  bien  séant  au 
poète  de  parler  avec  ce  dédain  de  la  faveur  des  grands 
dans   un    ouvi'age   f(u'il    écrivait   pour    lobtenir  ? 


V 


Le  lîi'cucil  de  Poésie  se  terminait  par  une  pièce  d'un 
genre  assez  bizarre,  le  Dialogue  cl  un  Amoureux  et  d'Echo 
(L  273).    On   y   pouvait   lire   de   ces  jolies   choses  : 

Qui   est   l'autheur   de   ces   maulx    avenuz  ? 

Venus. 
Comment   en    sont   tous   mes   sens   devenuz  ? 

Nuds. 
Qu'estois-je   avant   cpi'entrer   en   ce   passaige   ? 

Saige. 
Et   maintenant  que   sens-je  en   mon   couraige  ? 

Raige. 
Qu'est-ce   ([u'aimer,    et   s'en   plaindre   souvent  ? 

Vent. 
Que   suis-je    don(|'    lors   ([ue    mon    cieur   en    fend  ? 

Enfant. 
Qui    est    la     fin    de    prison   si    obscure    ? 

Cure. 
Dy    ujoy,    ([uelh»   est   celle    poui'   ([ui   j'endure  ? 

Dure. 
Sent-elle    bien    la    douleur   ([ui    me    poingl  ? 

Point. 


LK     i«    IIKCUHI.    hK    POKSIK    »  Sii 

Pas(jui«*i-  ft  'riiiiDiirot  '  ^khI  daic  oi-.I  jmhu-  vciii-  ilaii-  <•• 
jiMi  <r(»s|Mit  II-  |>lii"^  ancifii  i-r/it>  IVaiiv'uis.  Mai>^  <lii  It«'llay 
s'i'st  iiisjiin-  ll•^•«^  riTtaitii'iiiriil  «l'un  i'tIh»  latin  du  portr 
liollaihlais  .Iran  Second  (d ial< )i;ii)'  d'un  passant  rt  <I'l!i'liiO. 
d(»nl    j"rxlrai>    «•••*>    Iraf^nirnl'^ 

VIATOI». 
l)ii  .,   nrn.    poirrit    ipiid     inipoliidi 
Scro".    |»i»n»'iT    liniilf"»   aniori  .' 

KCHM. 

Moii. 

VIATOH. 

...    Aiil  m<t\  altjii'irnd.i  |iiiiiia  \il;(  <-l   .' 

KCHO. 
Ita    est. 

VIATOH. 
.  .  .    .Vilfouf    aniaiUMi    auiart"    r«^t  ? 

KCMO. 
Man-    <-,t  '. 

I  .a  pircr  ilr  .loacliini  rsl  >.;in»  \alcm-  auriiiir.  ri  jr  n  en 
aurai'^  pidiil  |iaili',  -^  i\  nClail  |iiipiant  ili'  \nii-  l'adx  «'i-saiin* 
di's  rinit'>>  )ipii\  nipic"^  rt  I  apùlii'  ^\r  \;i  Jurande  po«-sir  •»!• 
«'oniplairr  à  f«"i  l»ai,'atcllf«.,  tmil  romiiK-  tin  ^iiiipli-  Mafo- 
liipii'. 

'  l'asipiipr,  Itrcli.  tir  lu  l'runcr.  NI.  i;i.  <t  I.ettrnt.  NUI.  li  ~  InlMiurul. 
Iliffnrrurrs,  «luii»    ttï. 

Innnnis  Si'iiin<ti  Ha^'irnuin  nprra,  rtiiiir  /iritnuni  in  lucem  rdita.  l'irrrhl, 
\:\\\.  |mI    iii  s      VmIiiiiic  non   pitjfim-.  iltiltl.  Nat.     -  V"*.  tUTU). 


CHAPITRE    IX 


NOUVELLES  SOUFFRANCES 

1549-1552 


I.  —  Maladie  de  J.  du  Bellay. 

II.  —  Consolations  que  lui  procurent  les  lettres  et  la  poésie.  — 
La  seconde  édition  de  1'  ((  Olive  »  :  l'ode  «  A  Salmon 
Macrin  sur  la  mort  de  sa  Gélonis  »  (1550).  —  Le  «  Tom- 
beau de  Marguerite  de  Valois,  Royne  de  Navarre  )) 
(1550-1551).  —  Jeanne  d'Albret  et  du  Bellay  :  les  a  Son- 
nets â  la  Royne  de  Navarre  ». 

III.  —  Soucis  et  tracas  domestiques. 


Le  suiMiuMiagi'  inU'lU'ctuel  (jur  du  liollay .  dan-;  sa  lollo 
ardeur  de  jeunesse,  n'avait  poinl  redouté  pour  lui-même,  de 
si  fortes  éludes  poursuivies  sans  relâche  dans  l'espace  de 
c[uelques  mois,  la  jji'oduclion  liévreuse,  et  coup  sur  cou[).  de 
plusieurs  ouviajï-es  iniportanls,  n'avaient  pas  été  sans  ell'et 
sur  sa  santé  toujouis  iliétive  et  délicate.  Une  grave  maladie, 
à   la   suite   de    laquelle   il   ressentit    les    premières    atteintes   de 
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i'i'i 


l;i  >^llnlil^•.  fui  l.t  t  oHMM|urii<M'  .Ir  loii-  ««'•*  r\cr^  il  t.iillil 
m  iiHiiiiir  :  un  mal  allirnv.  <|iii  li-  piivail  «If  toiil»--  (nrt»*», 
if  loiuiiHiita  iliiiaiil  «lru\  au».  Ii-  <l<»iia  .  imii-  «lilil.  ^ur  lin 
lit    .!«■  iloiiU'iir    .    Nous    saisis<«uri>    un    \  .ijfu»'    «tIio    «!«•    m—    ^ouf- 

liaiicrs  «laii-    un \r    <ln    lin  iiril    tic    l'ofsir.    I  Avanlrrtnur   m 

Fntnrr    tir     \l<ntsfi^nfiir    KfVfreiulisH.    (Uirdinal    tin     lifllay 

Alors   (|nr    1rs    lir\r«>s   crurlli-o 

Mfs  (»/    \(int    i-oiifjrr  tic   si   |.ic-. 

<^)u  il/,   u Onl   ijuasi    |ilu^   <l)-   uiourilos, 

.la-ilrsja    ni**    uionlniit    la    l'an|Ui' 

De   Cliai-iin    la    l'atalr    lianjur.  (I.    t^n) 

Des  licvrr-^  inlcruiilh'uli--  h-  uiiuairiil.  Assr/.  mal  m  iâ4«j 
pour  ini|iiirti-r  sciicu-rnitnl  lou-  sr->  amis,  il  allait  nnrux  ni 
l.*).")o,  ri  llonsanl.  <lan-  mim-  c.,1.  i  M.ji^nl  ■  «l.lir- ail  -«a  .onva- 
lesceiuT  '   : 

\a'^    tlirus    n'onl    rrmis    m    arrirrr 

I/liumItIr    ><oU|iir    tir    nia    |ii'irrr. 

\'À    l'Inloii     i|ui    n  a    |>oinl    apris 

Sr    llrxrliir    poui'    iluril    ipi'lionillir    mrinr. 

N'a    pas    mis    je    niirn    a    nu-pris, 

Haprllanl     la    l'arqur    inlinmain<- 

(^)ui    j.i    noslir    ami    trnoil    pris. 


'   I*iprr«*  <li'  l'nsoliiil  !<•  ilil  «xprrssrinrnl,  ilnns  mhi  rpila|tli<-  <lii  i 
cum  in  itirnminniiiiin  iutUtnditirm  nitnm  Utrntrum  nliiilin  jam<liii  . 
ex  tatfur  intilttm   jniii    tinnon    anrtianter    et    tandem    siirdus    fiictn»    «".»> 
(Marty-l'(iM'<ui\,  Appeiniicf  df  lu   l'hind'-.    11,  ;t<.i> 

■   HUf^ie  tl  Morel  : 

(ioiitindo  rxcipiuiit  iu<>rl>i.  ^.x  <  i<|ii<-  ituUm-!». 

Oiiris  propc  l.i*lliiirn<t  vidiinu'i,  iiinbrn.  «Ioiiiun 
llor  siililuiii  «Tipiiil   roliur.   hiimsipir  |>«*r  iinii»'* 
\  iXHvil   misiT«i  ilcIiiiiiilipK'  l«»r«> 
'   Ktlil.  orijj..  liv.  III,  oilo  Ti.  f'  '.*•  r*.  iHliuifhrinain.  l! 
litre  ;  De  la  l'onvalmcence  il'ttn  .»i>m  ami    !)«•  inrim-  <n   i 
ru  l.'MVl),  après  la  mort  •!«'   snii  aiiii.  i|u<-  Hotr^anl  a  ihmiiiuc  du  IWltay 
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Mortes    sont   les    (icvres    ei-uclies 

Qui   rongeoint   ses   clieres   mouëlles  ; 

Son    œil  est  maintenant   pareil 

Ans    (leurs   que    trop    les    pluies    baignent, 

Kuvieuses   de    leur   vermeil, 

Lesquelles   après    se   repaignent 

Aus    ruions    du    nouveau    souleil. 

Sus,    Mégret,    qu'on  chante,    qu'on   sonne 
Gest   heur   que   la   santé    lui  donne. 
Qu'on  chasse   ennuis,    soucis  et  pleurs, 
Qu'on   semé   la   place  de    l'oses, 
D'oeillés,    de   lis,   de    toutes   fleurs 
Qui   se   monstrants   au   ciel    descloses 
Le   l'ont   mirer  en  leurs   couleurs. 

Toutefois,  Ronsard  s'était  trop  pressé.  Le  malheureux  était 
bien  loin  d'être  guéri.  La  santé  ne  devait  jamais  lui  revenir 
comi)lètement,  et  c'est  tout  au  plus  s'il  allait  connaître  des 
moments  de  relâche  dans  le  mal  qui  le  consumait.  Dès  i55i, 
autant  (pi'on  peut  ])réciser  en  pareille  matière,  il  était  repris 
de  ses  lièvres,  et  dans  sa  Complainte  du  Denesperé  ',  il 
faisait    de    lui-même    ce    portrait    hmientable   : 

Mes  oz,  mes  neri'z,  et  mes  veines, 
Tesmoins   secrez   de    mes   peines, 
Et  mile  souciz  cuyzans. 
Avancent  de  ma  vieillesse 
Le  triste  liyvei',  (jui  me  blesse 
Devant   l'esté  de  mes  aus. 

(]omme  l'autonne  saccage 

Les  verdz  cheveux  du  boccage 

A  son  triste  advenement. 


'   L  œuvrr  lail  p;irlii'  d'un  rtcucil  de  V.V.Vl.  dont  \v  privitège  est  du  I"  lëvr. 
1551  (n.  s.  15j2). 


NDl'VKLI»    MU  KFMANCKS  'S\l 

.\iii>«i    |nu   it    |MMi    s'flliiri' 

Lr    rrcsjH-    liiiiiin-ili-   Ar    ma    l;«rr 

\  <'ii(\  r    (|r    •.(iii    iiiiitiiifiit . 

<^)iir|lr    Mfdi'C    .(ll(-i<-|inr 

Par   -^a    \<ii\    iiia^iiii-iiiii- 

Mil  rliaii^t-  si   |tr<Mii|it<-iiii-nl   .' 

Fi<-Iialit    ilai^uillr»    rril«-||r>> 

M«'H   riiti-aillr>,    i-l    iimm-IIi-*^ 

Srrvcs   ilr    riMK-liailIriiiriit  '.'  (M.  .'»). 

Il     n'avait      i>as     tmitr     au>.    ri     la     iiialailir     lavait     ,<    <  •■     !><>miI 
viriili  ! 


Il 


Au  roui-'  ilr  »<'~  ■>iiiiHralli'i'>^.  le  |i.iii\ii  .luacli  i  m  lroii\a 
tiaiis  It'S  Musi's  iiiir  i'nii>.olalin||.  La  Icrlurr  «I»'"'  autrUi-»»  il«' 
r  \iili«Hlil«''.  If  tiiilc  (If  la  jMH'sir,  furrill  If  rfiiiftlf  a  sfi 
iiiaiix.  (^)iraui-ais-jf    l»ifii      |>ii      l'aii-f.     «-frit-il      tri-^tf  iiiiiil .    iiim 

t|iii  II  avais  aiifiin  i'f|Mi>  aiii  un  plaixii-.  moi  i|ui  m  a|i|)ar- 
Ifuais    .1     |»fiiif  '  ?    .1 

Il  iloliiiait  à  l'ctiKlf.  an\  \fr-  -^uiioul.  Ii--  ni-laiils  lic  i-r|iil 
<|Uf  lui  laissait  la  iiialailif  :  f  f  s|  .iloi-s  i|u  il  sr  til  foniialtn* 
Il  «lans  If  fliiriir  Aoiiifn  m.  I^-  iii;iI  <ituil  il  ftait  .iltfiiil  iif 
rriii|)(^f  liait  pas  de  travaillfi'  avff  anli-ur  au  Itiruril  Jr 
l'nrsu'   '.     Lauif lioratioii     tnulf     rflativf     i|tii     s»-     |triMluisil     ni 

'   ÉUgic  à  Morel  : 

Ilic  inilii   Miisii   fuit  «msu>  Nolaiiicn   iirrrlii, 

Solit  fuit  noslrih  Musm   luoirlu   iiinlis 
Tiiiii   priiiiiiiii   I.Htit»»  lr((i  (triiinM|ur  |Mirl4is, 

Tuiii  oorjii   Aonio  (■ogiiitii>  rssr  (-|ion>. 
nuiit   facrn'iii.   rut   iiulla  i|ui(*s.   riii   niilln   volupliis, 
<,>iii  non   ipsc  iiiilii  |hmii-  rt-lictus  crMin   .' 
'  ^  Shiin  ipir  inatniitf  ou  aiilrf  fiii|u*s.ln  innil   ;tlt  |»ru  rr-tircr  mon  r»|»nl 
tic  (•«■>lr  non  jiiniais  assez  lt>u«T  rntrrpn--  l'jf' 
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lôTx)  dans  sa  saute  lui  pcniiil  de  iircndi-c  |)arf  au  combat 
(|ui  se  li\rail  autour  de  la  Jjc/Jr/icc.  Il  lauça  la  seconde 
édition  t\i-  VOInu',  cl  [xuir  rcuicrcici'  Madame  Mai'j^^uci'ilc  de 
l'accueil  si  <;(i-;icieu\  (|u'il  avait  reçu  <l  elle,  il  lui  dédia  ce 
nouveau  li\rc  (l,^o).  Il  déposséda  sans  scrupule  la  dame  de 
ses  ])ensées,  sa  niailressc  idéale,  des  sonniîls  amoureux  (jui 
chantaient  sa  beauté,  afin  d'en  faire  honimag^e  à  la  princesse  '. 
La  seconde!  édition  de  ['Olive,  à  la(|uelle  la  pj-éface  cl  la 
Musagnœoniaeliu'  donnaient  un  caractèi-c  nnir<iuc  de  polé- 
mi(iue,  ollrail  ([uehpies  odes  nouvcdies  '.  dont  une  au  moins 
mérite  tle  retenir  (piel(|ues  nniments  notre  attention  :  il  s'a<;it 
de  la  pièce  .1  Sa/mon  Macriii  sur  la  mort  de  sa  Gélonis 
(I,  i53). 

Salmon  Macrin,  le  poète  latinisli'  (|ui  jadis,  à  Poitiers, 
s'était  montré  si  hienvi'illant  poui-  .loaeliiin.  alors  à  ses  «lébats  % 
venait  de  perdre  sa  lenime.  Gélonis  était  morte  tl'une  pul- 
monic,  le  14  juin  i55o.  à  Vix^v  «le  (juaranle  ans.  Macrin.  ([ui 
l'avait  toujours  cliérie  tendrement,  voulut  lui  l'aire  un 
tombeau  digne  d'elle.  Suivant  l'usagée  du  temps,  il  imj)lora 
de  ses  amis  le  concours  de  leur  Muse  [)oui'  |>leurei-  la 
d«'-runte.  Dans  unc^  ode  très  louangeuse  ([u'il  adressait  à  du 
Bellay,  il  lui  disait  naïvemeid  (jue  le  chantre  d'Olive  était 
le  seul  capable  de  rendi-e  à  jamais  immortels  les  mérites  île 
Gélonis  : 

Félix    Olivae   carminibus    luac. 
An    vate    l'elix    illa    sno    magis. 

Laui'am    secutura    hinc    Petrarcluie. 
Quintiliam.    Neraesin.    Gorinnam  ? 

'  Les  sonnets  de  VOUve,  à  lii  riji^neur,  pouvaient  lui  eonvenir  :  «  Pour 
divise  elle  porloil,  dit  lirantônie.  un  rameau  cVollive  entortillé  de  deux 
serpens  entrelassez  l'un  en  l'autre  aveq'  les  mots  :  Reruin  sapicntia  ciistos.  » 
Édit.  Lalanne,  VIII,  \2S. 

-  Marty-La veaux.  I,   I:i3-ltî8. 

^  V.  ei-dessus,  eliap.  i,  i;  iv,  p.  30-32. 


Oiilijilli^rrrliir    In-    iiliiMiii     iihm 

<  )lllll      (ii'inlll-     !      Iliollll.i      »|t      lii-l'I. 

rri>«triiii|iii-    (Irccilfiis    M.u-riiiiiiii 

Li<|iirril    licii      -aliiriiiii(|iir     n  ilar. 

Sit-    ill.i    \i\it    riiiii    iiiiiiiiiiiii    \  irn. 
Laiiilr    ut    |><-rriiiii    ili;^r>;i    •'il    .x-l'i 
.1/    soins    itr^utis    iUilrrr. 

Tu    f'acrrf  id,    ./mir/iinn',  r)-lliinis   '. 

|,i-  liioMii  «le  ir|i<iii-»«.r|-  iiiir  [iririT  (pli  -il|i|ilir  fil  h'rmrs 
si  Maltriir-  .'  l)ii  lli'll;i\  -ru  -iMil.iil  tl  .ml.inl  iimih-  If  rouni^r 
<|n  il  iiNiiil  |Miiii'  Miicriii  iim-  .illi-tliuu  v«-rital>li*.  Il  •«'fxi'-cula 
iiiiiin-ili:il<-iii<-iil 

S«»ii  de;;!»'  sur  Iti  mm-l  ilr  <  niimts  \;iiil  inniix  ijnr  !«••* 
|»i»Tf^  ollirirllr-^  (|iii  «-oui  (I  ii-a'^i"  «Ml  |i;tii*il  r.i«».  ( '.rrtaiiu's 
>'lr<>|ilii'«>.  ilil  M.  M.iil  \  ■  I  ,a\  eaux ,  -Noiit  <l  illif  ;Lr«'i^"'<'  •"'  <rmu* 
liii-lalKolir     cNtiuix^     .  (le     \ir^{      |>a*«     a     <lii*«'     t|in-      l'aiilrur 

s'airiaiiilii-.'^r     riicnrc     ili-      loiil      N<iii\iMiii'     «riiilil  |irf»t|iir    au 

ililiiil     (iii     tr<>ii\r.     cl     «le     tatou     .i-^nr/     iiiallrinliii'.    un    i'i-siiiu«* 


'    Du  lti'lla\.  ii.itiir<'ll<'iii<°iil,  ii'.i   plis  iii;ini|ui-  •!«'  inrtlr)*   <'ii    Irtr    ilf    lit    i' 

«■(lit.  (If  VUU\'e  mil'  |it<-<T  ipii  lui  r.ii.sitit  tiiiit  tl'lioiincur.  <Mil>t.  Nnt.  —  H<-s.  ^  * 

173;i).  Mnis  rllr  iivjul  «trjti  pnru  iliiiis  Ii-h  .Vacn'Uir   dr   S.    Miurin  iSaentnrmn 

lihri  m  lie  (ielimiiie  horsala  itxnre  charitaima    l'nris,  VnHt-nHan,  IMO.  ni    - 

p.  40.   —  On  lu  triMivriti  iIiuin  les  Deticiae  l'utrtarunt  lialtorum,  I.  II.  p.  ••>.• 

{'.  vysl  iT  ipii  rrss«irl  «rum-  pircr  .1  Durât    .\arniae,  p.  Tit.  où  M.irriii  sr 

plaint  <|U(',  inHlffri'  s<'s  pricri's,  i'rruilit   n'ait  rien  coniposr   niir   lu  nutrl   i\v 

(■i-IcMiis  : 

lu  lu^iiltrc  ncffns  ituln  «le  ronjii>;c  ruriiioii, 

(^Miiini  vnti  rapuit  niors  violrtita  xni  ? 

IIhiuI  lia  Ifcerunt  liflltiiim  titijtif  hfralditn. 

l'oHcrnti  nitintrua  pramptiia  utiT<iur  dedtl 

I.HUtiiltiiH  et  rarlo  vrxrrt'  (■cloiiiiia   iiiiriH, 

Al-  striinni  NtrlIiA  hismirn*  novniii. 

Ajoutons  i|U)>  Durât  s'cxrnsa  par  une   pirco    latine  <p    '.<7>,   rt  i|u  il    Ui<l- m 

iiia^ia  Macrin  par  uni-  ttrllc  oilc  «  ad  numéros  Ode»  l'tndari  Olyinpiacae  llll 

ip.  (O*.)).  —  *>*<  trouve  p.  t:^  la   pièrr  de  Vr.   BrrnuU,  dont  il  est  question 

ri-ilfssus. 

'  l'Ile  H  paru  (l'alionl  ilans  les  Saenuie,  \>    ifti. 
'  yiotice  sur  J    du  HeUor,  p.  xv. 
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(les  Trioinplics  de  l*<''li'ai'(iU('.  et  dans  1(>  cours  Hr  Toile,  on 
j)()UiTail  sif^iialrr  plus  «Juiu^  rt'iainiscence  d'IIoiaee.  Néanmoins 
la  ])ensée  est  sincère  el  raeeent  assez  personnel.  Voici  des 
vers  dont  la  simplicité  discrète  contraste  avec  le  style  aU'ecté 
de    V  Olive  : 

La  constance   inimuahle 

De  ta  douce   njoilii-, 

Sa  chasteté  louable, 

Son  ardente  amitif', 

O  Macrin  !   n'ont  eu  l'oi'ce 
Contre  la   liere   loy. 
Qui  a  l'aict  le  divorce 
De  ta  l'enime  et  de  toy. 

La  nioi't  l)lesnie  d'envie, 
En  la  venant  saisir, 
A    li'oublé  de  ta  vie 
Le  plus  heureux  ])laisir. 

Malgré  ses  verlus,  Gélonis  est  morte  :  la  plainte  de  Macrin 
ne  saui'ait  ((  soulevei"  »  son  tombeaii,  la  l'appeler  à  la 
lumière.    C'est   le   destin    : 

Il    l'aull    (pie    chacun    passe 
En    l'éternelle    nuit  : 
La    Mort   (jui    nous    menasse, 
Comme    l'ombre   nous   suit. 

Mais  (pi'il  prenne  courage  :  un  jour  viendra,  (|u"il  ii'a  retrou- 
ver  sa    compagne   sous   les  myrtes   verts   des  Champs-Elysées  : 

Adonc    ira    ton  àme 
Sa    moiti(''    l'eli'ouver. 
Pour    la    première    llàiue 
Encores    éprouver. 


NOUVBLI.KS    SOIFI-RANCrJ)  Hl 

LAiiiiiiir.     ta    iliiiii'i-    |H-iii«-, 
1  ouvrira    Ir    |iitiir|)ri>«. 
(  )u    la     Morl    ^unlr    ri     km  m. 
I^'s    aiiioiimix    rspri- 

ImI,    sou«%    If    ■'.liuil    oiiiltraf;!' 
iJrs    i.'iyrl»'*'    vrnloyaiit"» 
S  ap|>ai->rra    lOra;;!- 
!)«•    trs    y«'U\     lariiit»yaii>«. 

DaiiN  >a  iimIc  |).iiriiiii-,  crlli*  «-«iiiijii'^iiili  a  ilti  <  liariiM*.  (l'est 
il  aill«-iir>^  11-  iinrili-  «Ir  «rllr  ixlr  «li^lrr  «1  illir  louche  h'jfrn* 
rt  «icli('a(«'.  Kilt'  en  pos^filr  un  auln>  :  <|uit-oiii|Ui-  la  lira 
sera  surpris  il'y  «Iccouvrir  roninir  un  a\  .uit-4li*ss4>in  il«>  la 
Consoltitum  II  ilit  l'frirr  sur  Iti  innri  ilr  na  fitlr  :  par  1rs 
iiln-x,     par    l<"^    inia*;«>s,    «lu     |{)-lla\     ili*>an<-i-    MallirrlH- 

Nolrc     poctr     lui     inoin--     li<-ur«'U\,     liti^piil      |u-it     part     au 
tumhi'dii      tir      la      r«-inf      «l<-      Navarre.      I.a  Marj^urrite      <le«. 

I*riut-i*ssi><^  M.  la  rcninir  intclli^'rute  rt  lionne  «|ui  avait  tenu 
tant  «le  piaee  -^ou-^  le  réi;ne  <le  |-'ran«;iiis  !•'.  le  tivs  subtil 
auteur  lie-.  p(M-.ie^  ni\ -.1  ii|Ue>.  et  «le  \  I/rftlnntrrmi,  «•'était 
eteinle.     ipielipie     peu     ilelaissee,     le      j  I      ileeeuilu'e      l'>î*».       Tmis 

so'ui-*.  lie  la  iiiur  irAnj^leti'ri'e.  Anne,  Marguerite  et  Jraiino 
Seviuour.  lille-^  ilii  proleeteui-  l'!iliiuaril  Seviuoiu"  et  niée»'" 
il'une  ile^  t'eniuii".  il  Henri  \lll.  prinee>.M*-.  ili*.tin;;uee>.  qui 
avaient  reçu  île  leur  preeepteur.  Nieola»  Deuisol  ',  UIM*  rurti* 
l'ullure  i-|a>.<>iipie.  eiUf-aererent  à  »a  gloire  une  eenlaine  lie 
ili^^liipie..     il'une     i'-lei;ant«'     latinité    '        Ix-ur     ouvra:;e     paru!     au 


'     l>i-    i:ii;i    II    llil'J,    il'ilprrs    \l      i...l,ri.l     \l   .r    ri     l!r.-,i.-    ,/,•    «.  ,,.;'r,. ,,/...•     ,ri.l 

IWtV,   p     tî«. 

'  l>i-  riioii.  tilt   VI.  nnii.  i:'4'.*   ''iii    .1.    I.Mii.it.  s    I  ;  Li   i    i,  ^  p,.* 

■  Il'  Miir^mrilr  :  «  Di'riiiiu  Mii.<ia,  cl  i|u<«rl<i  (Ilinrit  ji    %IuiI<  iuI 

uiia  l.\  Miisuruiii,  fl  triiiiii  (iliariluni    iiist.ir  .i|»|M-||.iri   ni<  ruii 
passuii  olitiN.  **l  nuiiiiuis  |K-r«-U'<si>,  lus  rlo^us  oriintu  r«t  :    \ 


Inii'     ,1.-  l.ttU 
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milieu  de  i55o  '  :  il  clait  suivi  il'uii  ccilMin  iioinhrc  de  pièces 
l;i'('C(|ucs  et  latines,  paiiui  lesquelles  une  liés  curieuse  (''pitre 
(le  (lliiirles  de  Sainle-.Marllie.  (>el  ancien  ami  de  Marot  s'éton- 
nail.  s'indii;iiail  (|ue  la  l'rance  restai  muette,  alors  que  trois 
jeunes  Anglaises  cliaidaieiil  eu  si  beaux  vers  les  vertus  de  la 
reine  de  Navari'e.  \()ilk  bientôt  six  mois  qu'elle  n'est  plus, 
disait-il  en  substance,  et  ])as  un  poète  français  ne  s'est  levé 
pour  |deur(M-  morte  celle  (pi'on  loua  si  souvent  vivante.  Macrin 
et  Bourbon  se  taisent  et.  comme  eux.  Saiid-Cielays.  Iléroët, 
Salel.    Bouju.    Pelelier.    Ronsard    et    du    Bellay   : 

Onines  nmti   liodie   :    i-ecensipie  scriploi- 
Ronsai'dus,  c<'lebi'al  suos  aniores, 
Heroascjue  veliit  suos  ad  astra, 
Ausus  Pindarico  sonare  versu  : 
Ronsartius  meus  ilie,   (piem   Miner\a 
Saeravit   sibi   :   cui  suada  Pitho 
Dextro  Mercui'io  irrijj^avit  ora. 
Qui  (nolit  velit  invidus)  poetas 
Inter,  conspicuus  locum  tenebit   : 
Musas  (|ui  uscpieadeo  sacras  amavil. 
Musae  (|uem  us([ueadeo  sacralae  amarunt. 
llli  ut  carmina  gallice  canenti 
Non  Gallae  modo,  set  sinud  Latinae, 
Atticae((ue  simul   lyram   minislrent. 


a  111  sororihus  .\ni{iis,  Anna.  Mari^arila  et  lana  Seinioriis,  non  minus  ob 
splendoreni  "incris,  quant  ini^onii  dcgantiam  et  exiniiani  eruiiitionini  euni 
rara  nioruni  |)rt»l>ilalc  eonjunclam  aeterna  eoninu-ndatioiie  dignis,  eelel)rata 
esledilo  liceatondislicho  ...  n  —  Le.s  sœurs  Seyniour  ont  été  eliantées  par 
Dorât  {Hendecasylliibiim  in  très  sorores  Semorianas,  iiv.  I  des  Odes  du 
recueil  de   t.>8())  et  par  lionsard  {Odes.  M,  308). 

'  Annac.  Marffaritae,  lanae,  sororum  virginum,  lieroïdurn  An^larum, 
in  mortein  divae  Martfavitae  Valesiae,  Navarrorurn  ref^inae,  liecalodis- 
tichon.  Accessit  Pctri  Mirorii  ad  easdvrn  virgines  epislola  :  unu  cuni  doc- 
toruni  aliqiiot  viroruni  carminibus.  l'aris.  1530,  pet.  in-8".  (Bibl.  Nat.  —  Rés. 
pY'.  1^37).  —  En  tète  éititre  iitline  de  N.  Denisot  aux  sœurs  Sçyniour,  datée 
de  Paris.  I"  mai   tliSO. 
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1|>>M-   .il    Mar^iinili'iii    l.i<  tl,    net-   ullo« 
Drluitctar    Irilniit    |ii)i-la    lioilun'H. 
lifllttiiis  i/iint/iir.    If III    Itiilo  l'rtrarr/ttir 
Aririn  siislultt   al(/iir  iliffiiiliiti'iii. 

Ni  lii  vertu  ni  la  M-i*it<-.  roiiliiiiiait  Saiiilr-Martiii'.  lit*  |M>uv<'nt 
a<linrlli-r  ce  sili-iw»'.  I.—^  porlrs  l'iMiK.'ai'^  IK'  nMipiroiit-ils  pas 
ilr  \iiil'  arriiiii|ili  par  Imis  jiiiiii-<.  lilli  ->  un  <l<'\iiii  i|ii  il'«  «iiil 
i|cs«tI«'  '.' 

.  .    <  diitl    ai^  .'   |iii<lt»rr    llla^ln> 
.\<»li    |irrriiiiil<ri-^,    n    l'ocla    (lallr  .' 
('.iljii>>   iilliriiiiii    t'aiil    |iii<'l|a, 
(^hiaiiilti   lu   itllii-iiun    ra(-i<<   pui-llai-  '.' 

I/a|t|M'l  latni-  |iar  Saiiili-Marllir  lie  resta  jia-^  iliriilruiiu. 
li'tx'casinii  liait  trii|t  Iti-llr.  Iiiill  rii  iai*^ant  a«»;iut  île  |Mi('si(>, 
lie  taire  aUN>.i  >^a  cuiir  au  rm  !  Toux  eeux  i|ui  ^e  |iii|uaie||t 
lie  lettres,  Deiii-^iil  el  dt-^  lOssars.  |)«i|-at.  se>  trois  ilisriples 
lie  eiiill'.  (lu  llell.i\.  ItnUsaril  il  Kail.  Jean  i|e  Mure!  et  s.i 
jeiiinie  Anioinetle  lie  Lii\nes.  l'nrre  lies  Mireurs  ri  .lean- 
l'iei-re  île  Mesnies,  i|e  phls  oliseiMs  eni  ure.  luninie  HiiUf^uii'r 
et  lii^ault.  liMis  SI-  mirent  a  lo-inre.  et  île  eetle  multiple 
l'ollalinraliiin     sortit    en     lââi     le      '/Dnthritii    ilr     Mur^itfrilr    ilc 

Wtlitis,  Hniiif  (le  .\<ii'iirrt'  '.  (  )n  i'ituimeii>;a  par  repritiltiire 
lie    toutes    les    l'avons    les    ccnl    ilisliipn-s    t|«'>     snurs    SeviiMiur    : 

Durai     les    niil    en    :;rei-      .lean- Pierre    .le     Nlesin.s  in    italien. 


'  l.f  Tumbean  de  Mttr:;tierile  lir  Wiloin,  Home  de  Sa^rarre,  /aut  prt- 
nitrremenl  en  Ihaticifiiea  Latins  pur  les  Iruia  Sit'tira.  l'rtnceaaeM  en  Aiiifle- 
Icrre.  Depuis  traduit  li  en  (irec.  Italien  et  l'ran\'Ota  par  plutneurs  de» 
excellente  l'orte»  de  la  France  A^'eci/uea  pliuieura  Ode»  Hymnes,  Can- 
(i(/ii<-».  Hpitiiphea,  aur  le  nitaine  tubtect.  l'uri».  KiTtl,  [M-t  in-M'.  'Biltl.  Nul.  — 
lies.  Y   .  U\X\]. 

Sin  JiMii-l'irrr»'  «l»-  Mi-miu-».  i  onsultor    I..1   (Iroix   itii    M. nu  •lu 

Virilicr.  II.  Ki'.l  ;  rt  surlntit   l.i   iiulii-i-   de  Collrli-t     |>titiliit'  |t«r    i.itu;x4'\    <lr 
Liirruquc,  l*iiri>,  l*ii'ur<l,  1^7H 
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(lu  liclhiy  cl  Haïl',  Aiiloincllr  de  Loyncs  '  ol  lo  (f  Conte 
(lAlsinois  »,  à  (|ui  iniciix  mieux,  en  fii-ciil  des  (jualrains 
français.  Puis  les  élèves  de  Dorai,  d'une  ode  latine  com- 
posée par  le  maître  %  tirèrcînl  chacun  une  version  française  *. 
Enlin,  les  disciples,  volant  de  leurs  propres  ailes,  s'aban- 
donnèrent à  leur  inspiration,  lionsard.  poète  d'un  souille 
])uissiml,  enricliil  le  i'<>cueil  d  un  liymuc  triomplial  et  dune 
ode  pastorale  '.  Bail",  jdus  bref,  se  contenta  dune  épitaplie  ''. 
Quant  à  du  Bellay,  (|ui  n'avait  ni  la  sécheresse  de  Baïf  ni 
l'abondance  de  Bonsard,  il  écrivit,  dans  la  note  moyenne, 
Le^  deux  Marguerites  {\\.  \\).  Pour  répondi-e  au  i-epi-oche  de 
Charles   de    Sainte-Marthe,    il    y    disait  : 

Si  des  i)remiers  je  nay  pas 
Orné  le  Royal  trespas. 
Aussi  ma  Muse  est  trop  basse 
Pour  une  première  place  : 
Et  qui  sçait  si  les  derniers 
Se  feront  point  les  premiers  ? 

Ces  derniers  vers  étaient  quelque  peu  présomptueux.  La 
pièce  des  deux  Marguerites  ne  vaut  ni  plus  ni  moins  ([ue 
toutes  celles  du  recueil  :  elle  t'st  uiédiocre.  Toutefois  du 
Bellay  s'y  montrait  fort  habile.  puis([u"en  célébrant  la  sœur 
de  François  I^"".  il  trouvait  moyen  de  Ioium-  aussi  la  sœur 
d'Henri  II.    C'était   tlun    bon  courtisan. 


'   Du  licllay,  II,  ol3.  —  Baïf,  V.  225. 

-  V.  La  Croix  du  Maine,  I,  55,  et  la  noie  de  I^a  Monnoye. 

•'  Cette  ode  (Qiialis  quadrigis  raptus  ab  igneis]  ligure  dans  le  recueil  de 
1586,  Odar.  iib.  I,  p.  187. 

*  I>u  Bellay,  I,  160.  —  Ronsard,  11,  .312  —  Baïf,  II.  365.  —  La  pièce  de 
Joacliiin  avait  déjà  paru  dans  les  Naeniae  de  S.  Macrin,  p.  133,  et  dans  la 
2"  édit.  de  Y  Olive. 

'■>  Ronsard,  11,313  et  IV,  115. 

«  Baïf,  11,  363. 
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Vrrs  la  tin  ili-  la  |)ircf.  im  in--^  (ii-M-n-l  «-loi^r  <!«•  la  lill«* 
(Ir  MarjÇUrritf ,  .Iraiiin-  <l  A  lliirl ,  iiiilii|uait  l<-^  sriiliinrtitH  «lu 
puèto  ù  IV'^^artl  «jr  la  jrinM-  priiice^M'.  Jruiiiir.  iiiurit'i'  ù  viiif^ 
ans  (l.'i'JH)  avec  Aiiloiin-  .!<•  Hoiirhoii.  ••tail  aloi*s.  par  sa  ifn^cr 
ri  par  son  «-sitrit.  I<-  plll>^  Ih-I  urin-iiiriil  «If  la  Cuur  «i  ll«'iiri  II. 
Kllc  savait  1rs  laii^in-s.  mllivail  l«*s  sriniros.  nVxfrvait  a  la 
poi'sir  '.  (l'rsl  il  cftlf  «'iuMpir  ipiil  faiil  |)lari'r  son  roninH'Ivf 
(If  sonin-ls  avff  l'aulfiii-  «if  V<)li<.i-  .  j^«'  raltinf  nifnt .  la 
prrciosilf.  l'rxfi-s  «le  llattrrif  surluiit.  :;àlfnl  prfs.pn-  tous  rrs 
soiMifts.  ffu\  «In  |M»flf  fiunnn-  iimix  «Ir  la  i-fiiif.  !,«•  piH'U» 
louf  ilans  |;i  rc iiif  l'altst-ncf  tl<'  tifrl<-  .  «|ni  la  rfn<l  a«"«'«"H- 
sjldf  an\  iiiniililt's.  ci  |;i  ;;ranilfnr  «If  sfs  vfrtus  intrlli'c- 
tin-llfs  fl  iniiialfs;  la  ii-inf  l<»n<'  «lans  le  |i«ifli'  I  f \ii'l- 
liMiff  tli-  s«iii  ^^enif  l'I  ff  'litn  |trfiifu\  «pi  il  a  il  iinni<irtalis4*r 
cfux  i|n  il  fliantf.  V.\  If  tonl  se  ti-rniinf  |iar  «Ifs  mmiiu-Is  à 
(larlfs.  tti'i  ilii  |if||;i\  |ii-if  son  ami  «If  I  inspire ■-.  pour  niiftix 
(•(•{«'•In-f I-  la  rfiiif.  prolfsh-  i|i>  na\oir  rirn  «lil  «pii  suit  conlif 
la  vtM'il)'-.  l'ail  fiilin  sonner  haut  If  lMinli<'ur  «piil  r«-ssfiit  «If 
^r    foniiiifrcf    |)oftii|nf. 


(i  fst  p;ii"  ilfs  ifiixrf-  ilf  f«"  j^fnrf  «pif  «lu  llillaN  lAfliail 
il'onhlifr  ses  souH'ranfi's.  cl  Ifs  Ictlifs  lui  proenr.iif  ni  un 
ri'-fouroi't    ilautanl    plus    prfiifuv    i|u  au\    «liuiii'Ui's  «If   la    maladif 


'    \'.  les  Mtiiunres  rt  l'nrsirs  lir  Jeanne  li'.Athrel.  |miIi|     p.ir    \r   lnir«»n  «!«• 
lliiMr    l'iiris.   r.iii    raiil,  lliiani  <-t  Ciuillriuin.  \<t\.  tuS" 

Marly-Litvcaiix,  I.  £t.">-.'iiii.  lj-\  -«unnrl.s  ii'unt  pas  ctt-  |iul>lii-!>  *°ii  \7>i*J, 
«liiiis  le  lieciieil  de  l*oêtie,  « oiiiiiu-  l«-  «lit  Pl1àiij>cl  i|t.  |S  et  V\\,  iiinis  srulriiirnt 
nt  i:i)il,  apn-s  lu  inurt  «li*  «lu  li<-llti>.  Tiiulcfoi»,  ils  «ioivrnt  «latrr  dr& 
«•n\ir«>us  <!«•  i;>,"«0.  ('.«•  «]iii  p«'rnu"l  «!••  Ir  pcnsiT,  oVsl  \\mv  plu*i<-iir»  de  cr« 
sMiiiu'Is  «■oiniiK'  c'fsl  Ir  «a-  pimr  VUlive,  «mt  «•nr«ir«'  hi  fnriiu-  iljilirnnr,  non 
lit  roriiic  friHiviiist*  :  j»'  vrux  «lirr  «|uc  1rs  Irrrrls  stiiit  sur  «Iriix  riniri»,  rt 
ii«)ii  sur  trois. 
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s'ajoutaient  niaintonant  I)i('n  des  soucis.  Mcii  des  tracas  d'une 
autre  espèce.  Il  s'était  toujours  senti  peu  de  ^oùt  pour  les 
affaires  domestiques.  C'est  peut-être  à  lui  qu'il  songeait, 
loi'squil  disait  dans  la  Deffence  qu(\  pour  entreprendre  un 
poème  épicjue.  il  l'allait  être  «  non  ti'f)ul)lé  d'afaires  domes- 
ti(]ues.  mais  en  repoz  et  ti'anquilité  d"espi-it  »  (p.  119).  En 
tout  cas.  la  préface  de  Y  Olive  contenait  cet  aveu  non  équi- 
voque :  «  ...  Me  trouvant  cliargé  d'affaires  domestiques,  doni 
le  soing'  est  assez  suffisant  pour  dégoûter  un  homme  beaucoup 
plus  studieux  que  moy  »  (1.  ^i).  Ses  embarras  s'accrui-ent. 
lorsqu'en  i55'2.  à  la  uu^rt  de  son  frère.  René  du  Bellay, 
gouvei'neur  de  Metz,  .loacidm  se  vit  confier  la  tutelle  de  sou 
jeune  nevcm.  Claude  du  Bellay,  seigneur  de  Gonnoi-d  '.  Il 
était  ;dors  âgé  de  trente  ans  :  les  rêves  de  la  |)oésie  le  sédui- 
saicMil  I)ieu  auti'emcul  ((ue  les  charges  d  une  liilcUr.  Mais 
son  frèi'e  en  mourant  avait  fait  appel  à  son  dévouement  : 
bien  à  l'egret.  il  accepta  donc  le  «  fardeau  »  de  l'eidanl 
remis   à  sa  garde  ■.  De  là.    des    ennuis    sans  nombre    '    :  il    lui 

'   Du  lîelliiy  s'est  l'iendu  sur  ce  point  dans  sou  Elégie  à  Morel  : 
h'raterno  interitu,  uobis  cuni  tirniior  aelas 

Jam  foret,  accessit  lum  nova  cura  milii. 
l'upilti  nova  cura  fuit  subeunda  nepotis, 
Quem  lidei  fraler  liquerat  ipse  meae. 
Ergo  onus  invitus  subeo  puerique,  domusque 

Accisae,  et  variis  litii)us  iuiplioitac, 
(^)uani,  velut  louio  deprensus  navita  ponto, 

iNaufraf»'.!  oui  puppis  sola  rcliita  Cuil, 
lU  polui,  rc.xi  caecis  it^uarus  iu  undis, 

Nec  |)elago  assuetus,  nec  satis  arto  valeus. 
Ilic  tauieii  inj^cnium  quod(nn(|Ui"  llilenique  probavj, 
Succuijuit  luniidis  nec  uiea  puppis  aquis. 
-  Ou  lit  dans  la  notice  de  Colietel  :  «  Quelq»U'S-inis    m"oiil    dit    (|u  il    lut 
encore  tuteur  des  cnfans  de  sa  sœur  mariée  au  baron  de  Lyre,  maison  du 
bas  Anjou,  mais  je  ne  sais  s'ils  ne  confondent   point  cette  seconde   tutelle 
avec  la  première,  comme  il  est  assez  vraisemblable,   puisque  notre  autciu' 
n'en  parle  point,  et  qu'il  ne  désij^ne  expressément  que  celle  du  lils  de  son 
frère,  n  Copie  mscr.,  f"  4G  v"-47  r". 

^  On  en  saisit  la  trace  dans  l'épîtrc-préface  à  Morel  (1H.^2).  (|ui   conlient 
mainte  allusion  à  ces  allaires  domestiques  (1,  .■}3."t-336). 
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falliil  il  iilioiil  •■iili-i-|)i-i-iiilrr  lin  v<»ya;;f  il;iiis  ],-  Maiiii*  vi 
l'AlijtJu'.  voyap-  pi'-iiiMf  ;iii  ((Mir"^  <lii<|iii-l,  |m(Iii-  sr  i|i'-i'i«l«*r.  il 
l'ai  sa  il    «les    vers  : 

l'ourlant.     Marrin.    nf    le    la^irlic 

Si     la     l»li<lc     mi;;     |trll    je     L'i'^i-lir 

.1//    snin<r    (fiii    t'rsfifit    nir    rompt  : 

Va    ^t'    |iniir    I  aidi'i-    a     ricr. 

.lilN     rtili  r|iii>    lie     l'cscrin'. 

l'tnir    iiif  ilifidrr    //•    l'nml .  (M     ')">) 

(i't'lail  un  voyai,')-  iraHaiit--  |{iin-  ilii  II.  Max.  •M-Mil»li-|-il.  a\ail 
laissi'  (irniriT  lui  une  ^ilualimi  .j.-^  |i|ii>,  i  iiilii-ouill<-c><.  l'nnr 
|(iM»c«'s  «•laifill  pi-iiilanl^.  il  la  maison  <lail  au  Imi-il  dr  sa 
l'uinr.  L  iuluilum-  liilrur  loiniiil  liicn  ilrs  «li-ixtiiTs  <>(  ^ania 
niainai^  ->(Mi\('Mif  ilc  ses  ilrMurli'-s  av»'»-  la  ju->li('r.  Snn 
lion-rur  tir  Tlifuii-  -m'  inanirr^lc  ni  maint  i-iiili-uit.  Il  \  fait 
alln>-iini    ilaiis    sa    (Junifthiintr  ilii    Ih'srsjn'rr   (iâ'>M>   ; 

Si    la    maison    mal    rnli«'i*r 

De    ii'iit     |iro(r/    licrilicir. 

Irll*-    i|u  on     la     |iiMit     noinmri* 

La    ^allrrr    ilrsai'illif. 

(^)wi    sans    i,Miiili'    il     mal    raim  < 

\  o:,'Ui-    |»ai-    la     li.iiilti'    nn-r  (II.    j). 

Il  ilil  riicf»!'»*  ilans  une  picrr  liminaire  a  .larijurs  (  roliorrv 
(lâTii)    :    .le    rliaiitrrai     ta    ijloiir    i|ur|i|ti«>    jour. 

Si    If    soin;; 
De    I  ora  ;.,'<•, 
Kl    la    ra;;.- 
Des    procès 
IMciiis   ilrxces 

'  Ma  niusf  i|iii  >«•   luiiirtiirinc 

l'nr  Anjou  cl   par  !«•  Mi-im* 
.V   faict  ic  ilisiiiiirs  plaisNiit 

Uùcoura  aur  la  louante  de  Ut  vtrta   . 
à  Salnwn  Macrin,  I55i.  (II.  U 
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Ne  m'engoufre 
Dans  le  gouphre 
De  fureur, 
Dont  riiorreur 
\'eliomente 
Me  tourmente  '. 

Sur  celte  mer  pleine  décueils.  pour  reprendre  sa  métaphore, 
•  lu  Belliiy.  malgré  son  inexpérience,  navigua  sans  faire 
naufrage  :  à  force  d'adresse  et  de  conscience,  il  sauva  sa  nef 
des  Ilots  déchaînés.  Entendez  quil  déhi-ouilhi  la  situation  au 
mieux  des  intérêts  de  son  pupille.  Mais  ce  neveu,  pour 
lequel  il  avait  tant  fait,  ne  devait  pas  en  pi'ofitei'  :  il  inouiut 
en  juillet  i553  ^  Joachim  du  Bellay,  sieur  de  Lire,  devint 
par   sa  mort  seigneur  de  Gonnord  \ 

Souffrances  physiques,  souffrances  morales,  rien  navait 
manqué.  din*ant  trois  années,  à  notre  auteur.  De  telles  émo- 
tions ne  sont  point  sans  influence  sur  1" inspiration  poétique. 
Nous  en  verrons   le   contre-coup   dans  les   œuvres  de   i552. 


'  Cotte  pièce  se  trouve  en  tète  du  X'  livre  (ÏAmodis  de  Gaule,  traduit 
par  J.  Gohorry,  1353.  Klle  n'a  pas  été  recueillie  par  .M.  Marty-Laveaux.  — 
On  rapprochera  des  deux  passages  que  j'ai  cités  les  quatrains  d'un  sonnet 
(I.  435)  publié  seulement  en  1561,  mais  qui  semble  bien  dater  de  celte  époque. 
Cf  aussi  les  tercets  d'un  sonnet  à  Paschal  (II,  141). 

-•  Ms.  fr.  20.263,  f"  74  v. 

'  C'est  un  fait  que  Ménage,  Nieeron  et  Goujet  ont  contesté,  mais  à  tort. 
Le  registre  caiiitulaire  de  Notre  Dame  nomme  du  Bellay  Dominus  de  Gonnor 
(Marty-Lave;iux.  Appendice  de  la  Pléiade.  II,  386).  Cf.  P.  de  Nolhac,  Lettres 
de  J.  du  Bellay,  p.  41  et  8(1,  notes. 
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D.iii^     II-     (ouiaiil     <l(-      i.'t.'fj.     ilu     lt'-lla>      |)tilili.«     un     !'«■<  ui-il 
iiiiparti    Ar  t  imiIuiI  ii>ii>   cl  de    |M><'•sil»^   oriifinal»**»  ' .    ('••    uouvf.tu 

'    l.r  iftiatrirsitir  /àrr  itr  Chnei^tr  dr   Vrrgtlf,   trattutct  m   vera  fmncny  $ 
La  comptaincte  de  Didon  à  Knée.  ftrinte  d'Ovide.  Autres  iravrtM  d*  fi'  • 
tion   du    transUiteiir     Par  I .  /)     //.  .1      l'uri».  Viiimit    r.iTl«-nn«>    ,  «iV 
in  S',  l'rivilr;;»-  du  I"  frvr.  T'Cil  (n   s.  IXii).  —  Kn  U'U   du  voluiur,'..    ir 
diMTs  i-oinpItiiii-iitN  p(iiti(|U(-s  ;i<lrrs!»rs  .i  du  ll'llii_>   :     -   I*  uu  Suiinet  U-    ,>.■, 
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recueil  présentait  un  curactère  assez  (linV'rciil  «le  crux  (|u  il 
avait  (loniU'S  jusqu'alors.  Eelos  au  uiilicu  de  tous  les  malheurs 
(jui  s'abattaient  sur  Ir  |)oèl(*.  il  porlait  sa  manjuf  d'origine. 
On  y  surprenait  un  amer  sentiment  de  désespérance.  L'au- 
teur, arrêté  dans  son  rêve  idéal  par  les  I)iMiS([ues  i-appeis  <1<» 
la  réalité,  se  prenait  à  doutci-  de  lui-même.  Il  avait  con- 
science de  baisser  :  inj^énumeut.  il  en  faisait  l'aveu.  Décou- 
rafifé.  mala<l(\  altcinl  de  lassitude  et  d'épuiseuienl.  il  n'avait 
plus  dans  son  génie  cette  ix-llc  conliance  d'autrefois.  Lâche 
à  créer,  il  traduisait.  Et  pourtant,  à  le  prendre  dans  son 
ensemble,  son  nouvel  ouvi'age  avait  quehfue  chose  de  moins 
livresque  peut-être  (jue  ses  œuvres  antérieures  :  les  souvenirs 
d'érudition  s'y  montraient  moins  nombreux.  Le  poète  s'épan- 
chait davantage  :  par  deux  ou  trois  fois  tout  au  moins,  il 
était  bien  lui-même  :  sous  le  coup  de  la  souffrance,  des 
accents  s'échappaient  de  son  âme  «Midolorie.  des  accents  per- 
sonnels et  sincères,  ((u'on  n'avait  entendus  si  profonds  ni 
dans  les  Vers  L)-/-iqnes  ni  dans  le  Recueil  de  Poésie.  On 
sentait   c[ue    la    vie    avait    passé    par    là. 

L'état  d'àme  qui  a  donné  naissance  à  cette  œuvre  s'exprime 
tout  entier  dans  l'épître-prcface  adressée  par  l'auteur  à  son 
ami  Jean  de  Morel.  Le  début  est  à  citer  :  ((  Je  navoy  jamais 
expérimenté  la  doulceni'  des  bonnes  lettres  (cher  aniy  Morel) 
si  non  depuis  que  la  fortune  m'a  voulu  préparer  tant  de 
calamitez,  (|ue  je  ne  seray  jamais  las  de  remercier  celuy  qui 
m'a   (hninc-    la    grâce   de   les  pouvoii'   supporter  justpies  icy.   Je 


de  Morel  Arnbrnnois,  à  qui  l'ouvrage  est  dédié  ;  —  2"  une  Ode  de  Damois. 
M.  D.  L.  Haye  [Marie  de  La  Haye]  sur  les  œuvres  poétiques  de  I.  du 
liellay  et  P.  de  Ronsard  :  —  ;$<>  un  sonnet  de  Th.  Scb.  [Thomas  Sibilet]  ;  — 
4"  une  épigranimc  latine  Ejusdem  ad  lo.  BeUaïurn  ;  —  .i"  des  hendéeasyl- 
labes  latins  de  Robert  de  La  Haye,  Jiob.  Hayus  de  I.  Bellaïo  et  P.  Ronsardo. 
Dans  le  eours  du  voiuiue,  on  trouve  eneorc  un  sonnet  de  Baïf  (Marty- 
Laveaux,  V,  231).  Toutes  ees  pièces  eneoniiastiques  offrent  peu  d'intérêt  : 
on  y  voit  cependant  «[ue,  dans  l'opinion  des  contemporains,  du  Bellay  mar- 
chait l'égal  de  Uonsard.  iBibl.  Nat.  —  Rcs.  pV.  1400). 
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Ht'  iliray.  |i;ir  i|iii-ll<-  ilivrrsil»'-  <|«-  inallii'itr^  ^  f^t  jourr  •!«• 
moy  crslc  criulli-  .ii'liilif  .|c>.  rliosrx  lilliiiailir>«  :  romiiif  «l'Iiiy 
(|ili  liimHin-  Irllf-.  coiiiiiliiiiirtt'H  rstlT  aiis«4i  ii><iirM»..  roiiinit*  U's 
occasjiiii'^  m  xoiil  onliiiairt'^  Jr  ilifay  «««■nli'iiinit  i|iii'  pariMy 
laiil  <lr  ii)allii-iir>>  (ruiilrr  |i^i|iic|/  'y  m-  srn>.  ma  l'aizuii  -i 
rmlc  (|ii'rllc  ini'ii^l  |Hii  iiiiirr  lie  ^iillisaiilr  |tati«'iti*(*  )  l«'  non 
llioili-^  IkiiiMi'^Ii'.  i|IIi-  |il;ii-^iiiit  fXi'l'rirr  |Mtrlii|ih>  m  .1  ilniiiK-  t.illt 
(Ir  iiiii^uLil  imi.  i|M*-  j<-  m-  |>iii->  riii«n-c-.  nw  rf|H'nlir  il  \  .i\oir 
pritlii  iiiir  |»ailif  .li-  uir>-  j<uiic->  an>^  ■■  (I.  '{{'l-'n'i).  A}»rt'«»  «•«• 
Ih-I  Iiuiiiiiiai4i-  •i>>  |)<>ii\oii-  i'oii»))latiMii-  i|f>.  Ii-tln'>%.  ilii  Hrll.ix 
iir-t  liii-ail  i|iril  m-  portait  aïKiiiir  i-ii\ii-  .1  la  It-liritr  iIth  ^rii» 
il('«^irii\  n'-s  ri  ri-i\i»|r-<.  .\H>^uft'-iiii-iit .  la  |n«''sir  riail  pfii  liirra- 
(ivr  :  l'i'tait  illi  chaiiip  '  inltitil  et  p>-ii  lirli-li-  à  xnii  lalHiili'i-iii-. 
aii(|iii|  le  |i|ii-  -^(niNiiil  il  lie  iMpporli-  rpir  ii»n«.f«<  ri  r>(pin(*s  II 
(Til».  Il  a\ait  i-uiitiiiiii-  iii-aiiiiiniii'^  a  la  tiiltiM'r  :  «l'alHii'il  . 
ji(»iM-   «1    I  liimiir»li"    i-iiiit*>nt<Miii'iil    ili-    soti    i'xpi-ii  ,t    par    «l»''<ir 

lie    tiMiiitii^liiT    a    la    pic<t«Tili-    «pi  il    11  avait     point     \rrii    irmii'    \ir 

oi>^ivr;   ri    piii>^    aiis^i.    iLiii-<    I  i'>^poii>   drli iicorr    af^n-altlr    aux 

|>riui  t-^.  cl  -iiiloiil  a  M.iil.iiiir  M.iri;ii<Til«v  roiitijoi-. .  il  axait 
•  •«ill>'iii'iirc  «pir  M  te  «loiiK  Lilirur.  ja«li-  -rill  ciK  liantiMlH-Ilt  <!•• 
ses  cmiiiN"^  I'.  m-  ((  rrl'niiiii^^xail  n  i-ii  lui  <|iatpi<'  jour.  Il  fH 
Vfiiail  iiiaiiitriiatit  à  trailiiiri-  :  h  Ni-  >«-iitaiit  plii><.  ili>.ail-il.  la 
pi-iMiiii'i'c  ai-ili-ni-  ilr  i'<l  I'.iitliiiHi;i^iiii>.  ipii  iiit-  t'ai^^oil  lilitTiiinit 
(«tiirii"  par  la  «arrirrr  <!••  mc^  iii\  •>nlioiis.  jo  mi-  suis  roiivrrly 
à  iTlrarrr  lc>^  pa«»  «Ir».  an<  ii'ii>^.  r\rr<  icc  •!••  plu-.  niuiiviMiN  laln-iir 
(pii'  ilalri^rr-^vr  .li^-prit  n  ('Vir>).  Mai*',  «omiiu'  il  nr  \oiiIail  pa«* 
aliaiiiloniH'r  (oiiipIt-tiMiiriit  l<-  plai><ir  «pii.  «  diiranl  ses  inlVii-- 
tmii'**  ".  I  avait  loujour»  ■  poiir\<Mi  >\r  <i  >iouvrraiii  n'iiu"«lf  ■. 
il  (loiinait  riirorr  à  la  Iaii;;ui*  <pn'I«pi<'x  |ioi'>ini*s.  c.  !«••.  «Irmii'i'^ 
tViiict*.  tir  siin  jariliii  non  ilii  ttnil  «.i  navoimMix  qut*  les 
pr(Miiit>r«i     mais    (pi-iill    fstri-)  tif    mrilli'nn'    jjaiili-         (  i'k*»). 

\  tiilà    Iftal     tliimt-.     |ili-ini<mfnl     iltiulonn-nx.    ii'itii    «irtil    !•* 
rtMUfil    (lf>N    trat/iirtinns    rt    «lf>    ifwrntians. 
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II 


Les  traductions  publiées  en  i552  comprenaient  :  i»  le 
(|ualriènie  livre  de  ï Enéide  de  Virgile,  dont  lit  choix  du 
Bellay,  parce  ([u  il  uest  œuvre  en  aucune  langue,  dit-il.  «  ou 
les  pussions  anioui'cuses  soyent  plus  vivenirut  depeinctes, 
([u'en  la  personne  de  Didon  »  (33G)  ;  a"  la  septième  héroïde 
d'Ovide,  Complainte  de  Didon  à  Enée,  ((ui,  tout  en  continuant 
le  u  propos  »  de  Virgile,  permet  d'opposer  ((  la  divine 
raagesté  de  Tung  de  ces  aucteurs  à  1  ingénieuse  facilité  de 
l'autre  »  ('33-)  ;  3°  une  épigraninie  d'Ausone  Sur  la  statue  de 
Didon.  ((ui  leur  sert  de  contre-pai'li(>  :  ((  Il  me  sembloit 
ini(iue  de  renouveler  l'injure  ({u CUe  a  receu  par  Vergile, 
sans  luy  reparer  son  honneur  par  ce  qu'autres  ont  escrit  à 
sa  louange  »  (338).  On  peut  y  joindre  un  fragment  du  cin- 
([uième  livre  de  VEnéide,  la  Mort  de  Palinufe.  ({ui  parut 
en  i5.53,  dans  la  seconde  ('dition  du  Recueil  de  Poésie,  et  le 
sixième    livre    tout   (mtier,    (pii    ne    fut   ])ublié    qu'en    i5Go  '. 

Par  ces  traductions,  notre  aulcMir  allait  droit  contre  les 
principes  <[u"il  avait  Iiii-mème  formulés  autrefois  '  :  mais  cela 
n'était  pas  pour  le  gènei'  beaucoup.  Il  justifie  sa  volte-face 
avec  une  désinvolture  incroyable  :  «  Je  nay  pas  oublié  ce 
([u'autrefois  j'ay  dict  des  translations  poétiques  :  mais  je  ne 
suis  si  jalouzement  amoureux  de  mes  premières  appréhensions, 
([ue  j  aye  honte  de  les  changei'  quelquefois,  à  rexenq)le  de 
tant   d'excellens  aucteurs.   dont   l'auctorité  nous  doit  oster   cestc 


'  Ki)ilre  à  Mord  (I,  336)  :  «  Kl  si  je  congno^'  que  oc  luion  labeur  soit 
agr('at)lc  aux  lecteurs,  je  mettray  peine  (si  mes  alfaires  m'en  donnent  le 
loysir)  de  leur  faire  bien  losl  voir  le  sixiesme  de  ce  mesme  aucteur.  »  Cf. 
I,  435  et  II.  813.  —  La  traduction,  projetée  et  peut  être  commencée  dès  loo'I, 
était  linie  en  1,)58,  puisqu'on  en  retrouve  des  fraj^ments  dans  la  traduction 
du  Sijmpose  de  Platon  par  Louis  Le  Roj-  (I,  tW,  4(51,  467). 

-  Deffence,  liv.  I,  chai).  ^  ^^  ^•- 
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<»|»iiii<'is|i-c  i)|iiiiiMii  ilr  Miiiloir  l«iii--juiii-  pri'sistrr  m  si'^i  :(ii\  i». 
|)l*in<-i|>illrilli-til  iti  iii.'itifir  lie  Irltii'».  (^)liail<l  il  IMo\  .  ji-  n<* 
suis  |)as  St«>i<|iir  jiisqurs  la  ,,  (  iili-'il^).  Oii  !«•  voit;  «lu  Itrilay 
pensait    par    avaiur.    ,i    I  «••,mI    <!<■     Kartlii-lciiiv    : 

l/lioiilliK'    alt^iinlc    rst    rrlili     ipii    lir    rliall^r    jailluis. 

Sa  lin-llinilc  (il-  liMtliii'lioii  II  i-t  |iiiiiit  rrllr  i|iii  iiiii|>.  plait 
aiijoiirtriiiii  :  I  rxailitiitir  |-i;^niii-iii>^r  et  pn->.i|iii-  lilU'-ralr  .  il 
la  iTJrltr.  Il  n  a<liii<-l  pa<-<  <|m On  clM-ri-ln-  a  rnitlrt'  «  |N'rîiNlr 
pour  |M*rït)i|c.  rpillirli-  |>iiiir  rpitlirlr.  iiinii  propre  pour  nom 
propre  ».   Son    système   est    tout    autre  :  Il    me   •^emitle,    «lit-il. 

veii  la  lontrailiele  «le  la  iMne.  et  la  tlillereuee  «le  la  prc»- 
priete  et  >>liii(liire  «1  une  langue  à  l'aiilre.  «pie  le  trali^ia- 
leur  lia  poiiil  mal  l'aiet  >>oii  ile\oii.  <pii  >aii>-  <'«iri'(>mpr<-  le 
seil>^  «le  >^oli  aiieteiir.  <°e  «piil  lia  peu  relitlre  «I  a»><e/.  ItolUie 
J^raee  i-li  llli;^  einlroiel.  "^'ellon  i*  «l«'  le  reeompi'li-^er  iMI  laulri-  ■ 
(J'iti).  (>'esl  le  systèni'  ■!'-  'ipii valent,  la  metlioile  -l--  ■■■m 
p(>nsations. 

(a»nsé»pieiiee  naturelle  :  -»«•-»  traduit i«)||s  '  lai>>*<elit  lieau«-«Mip 
à  (l«'^irer.  Doiiliaiil  a  peu  pie-»  je  «si-ils  j;enei*al.  elle-  ■'Olll 
ilaii*^  le  ilelail  '-itit^ulièreiiK-ul  iiili«le|es  et  resleni  impiiisNanl»*?» 
à  rendre  la  pli\  >^ioiioiiiie  partiitilii-re  i|«-  l'orii^inal.  Du  itellay 
proe<°'«le  librement  :  il  transpose,  il  supprinii*.  et  surtout  il 
ajoute.  i/emploi  «lu  N<*r^  ileeasyllalte.  trop  l'aeije  et  trop 
làelie.  leiilraine  a  «lelayer.  La  Irailuet imi  n  «-«t  |ii«-ii  ooiiNeiil 
iptiiiie  para|ilira>^e.  Il  ne  laiit  pas  à  du  liellax  nioiii-^  de  fjliH 
vers  pour  rendre  le»,  -»».")  ver-,  du  li\re  |\  de  V l-'.iiritlr  :  los 
<)ol  liexamelre»  du  lixre  W  «.e  dis>^olNent  a  leur  tour  en 
\'nK\  «le«asy  llalie-^.  ,1e  reiiiaripie  en  passant  «pie  les  diseo|ii*x 
sont  mieux  trailuits  «pie  le-s  narnitions.  et  je  «"mis  eonstalrr 
un  lertain  projjres  a  la  loUi^ue  :  icunim-  \ei-»ion.  1«'  livii'  \  I 
e><t    «supérieur    -^en>«iltleiiient    au    li\re    \\. 

'    M«rl\   l..»\  r.oix,  1.  ,;»'•  «i^i. 
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J'estime  sujxm'Hu  (riiisisln-  sur  uin'  <|iicsli(m  aussi  secon- 
daire :  ce  ii'esl  point  pai-  là  ([uc  vaut  du  Bellay.  (Connue  le 
dit  lahlx''  Goujet  ',  ((  ce  (|u'il  a  traduit  de  Virgile  ne  lui 
fait  guèi'e  d'honneur.  .  .  (Contemporain  de  Louis  des  Masures, 
non-seulenient  il  ne  le  surpassa  ])oint,  on  ne  peut  pas  même 
dire  rpi'il  l'ait  cj^alc  *  ».  Mais  ce  qu'il  faut  bien  remarquer, 
c'est  (pi'en  se  mettant  à  traduii-e,  du  liellay  revenait  aux 
idées  de  Marol.  Il  reprcnail  la  tr'adilion  de  son  école  ^  Ce 
n'est  ])as  la  dernière  l'ois  <pje  nous  le  verrons  retournei*  ainsi 
en    arrièi'e  '. 


III 


Les  Œuvres  de  V invention  de  l'Autheur  se  composaient  de 
treize  pièces  d'inspiration  assez  diverse  '.  Je  ne  i-eviendrai  ni 
sur  Les  deux  Marguerites  ' ,  ni  sur  les  XIII  Sonnet z  de  l'hon- 
neste  Amour'.  Je  n(>  dirai  rien  non  [)lus  <le  deux  pièces  de 
circonstance,  deux  Estrenes  adressées  à  Robert  de  La  Haye 
et   Marie   de  La    Haye  '   (II,  54  et  56). 


'   Bibi.  franc.,  V,  72-73. 

-  Louis  (les  Masures,  de  Tournai,  (jui  devait  publier  cette  uième  année 
1552  les  quatre  premiers  livres  de  VEnéide  de  Virgile  (Lyon,  Jean  de  Tournes, 
in-4°l,  avait  déjîi  lait  paraître  les  deux  i)remicrs  en  15i7  (Piiris,  Clir.  Weeliel, 
iu-4").  Du  l?ellay  loue  hautement  sa  «  lidele  et  diligente  traduction  »  (I,  33t>). 
11  a  d'ailleurs  toujours  lait  grand  cas  île  Louis  des  Masures.  Cf.  Regreta, 
s.  148,  et  Xenia,  1'  12  r",   Ludovicus   Masurins.   CI",   aussi   Ronsard,  V.   351. 

■'  V.  ci-dessus,  chap.  iv,  §  i,  p.  122-123. 

*  En  1558,  du  Hellay  traduisit  encore  plusieurs  passages  des  poètes  grecs 
et  latins  cités  aux  Cunimentaires  du  Sj-mpose  de  Platon  par  l^ouis  Le  lloy 
(Marty-Laveaux,  I,  4'i2-4(;8).  —  A',  dans  Marly-Laveaux  (I,  oOli)  le  llatteur 
jugement  de  Le  lloj'  lui-même  sur  cette  traduction. 

'  Marty-Lavcaux,  II,  i  (i6.  —  Aubert,  dcmemi)rant  le  recueil  de  15.')2.  a  lait 
entrer  les  Œuvres  de  l'invention  de  l'Autheur  dans  les  Divers  Poënies  (1368). 

*  V.  ci-dessus,  cliap.  ix,  §  n.  [).  244. 

'  V.  ci-dessus,  chap.  vi,  §  vi.  \>.  1!)1-I94. 

*  Voici  du  moins  l'origine  de  ces  ileux  [)ièces.  Robert  île  La  Haye,  con- 
seiller au  l'arlemcnt  de  Paris  et  maître  des  requêtes  de  la  reine  de  Navarre, 
grand  ami  de  Sibilct  iv.  dédicace  de    Vlphigène   à    ,1.    Hrinon),    poète    latin, 
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Lr  |mm'-|ih'  If  plu-.  t<iii(-|i;iiit  <lii  |-*-t-iii-il.  '-ilioii  \i-  iiirillriir. 
rsl  rt'Ini  |iiir-  lit|iicl  il  s  niivrr.  I;i  (  .'i/fn//laiftli'  (lii  l)csespfré 
(II.  I).  Du  HrlIaN  1:1  fciil  (iaii>«  un»-  ln'urr  ilf  Iristi'^M", 
•  '1  Ion  \  irlioUN  r  l(••^  iiii|ii'rNsioii^  iii<-laiiri)lii|ii«'-  «l«-  >«»n  àiuc 
(•[ironvii-  |iai-  la  \  ir.  Le  |i(iclr.  aMoN-  di-  iloiilriir.  l'ail  iMiloiiiliM" 
lin      l'Iiaiil       laiiHiilalilr      ri      -^i  iiijiiii-         Iriiniiv        i|ill      le     i-ii-iii-     lui 

|iiiiiij^M  »  : 

Aiimi    <|iir    \\{    Unir  luillir 

(  )ii     par    la    Iti/.r    assaillir 

l'irl     le     vrrinril    «Ir    S(»il    Iriiicl. 

l'ai    la    llriir    <lii    plus    doiilx    aa^e, 

!)<•    iimii    palissant     visa^r 

La    \  i\  !•   cniilfur  s  Cslriinl. 

I  ne    lani;uiss;iiil«'  uui- 

Me  sillc    «Icsja    la  viiir. 

Ml    Mir   sou\iciil    en    lunuraiit 

Des    iloiilrcs    rJN»'»    (le    l.oNic. 

()iii    le-   cliaii'-ons   (le  ma    i(l«i\rr 

Alldil  jatlis    iiiiiriiiiiraiil . 

(îr  II  pnclr  inuuraiil  n  fN  ixpif  la  ->;ii-.(in  on.  tmii  jeun»'  riirnii*. 
il  allait  sniNaiit  It-s  pa»  ilf  l'<-trar<pir.  Il  plrurait  «raiiiour. 
I  iiisfiis»' !  {\\'>\  <l  un  plii^  ju-lr  riiiui  (pi  il  plcurr  iiiaintriiaiit. 
(  Mif   «If  inaiix    oiil    Itiiiilu    -.iir   lui  !  L«-    >tu'l   i  oulrairc.    «It's   amitiés 


avait  aiIrt-HNc  lU-  tn-s  cio^ii-ux  iKiuicmsyllalx's  à  Kniisanl  et  du  HrlUi), 
liob  lliiyus  (le  I.Uetluïo  et  I'  Hnnaardo.  Du  U»llav  ri-|>oii<lit  par  V Etttrrne  m 
i|iu*stii>ii  ri  plava  lis  >«tn  ilr  It.  il«-  I..1  II.in«-  rn  trlr  «U-  m>ii  rt-cufil.  Uoii>iinl 
n-poiiilil  il  SUD  tour,  dans  h-s  Arnaiirs  de  \'j!i\t  iBild.  d'OrU*ans.  I>.  \'J*i\  ,  par 
dfs  Contr' l-^strenes,  i\yii  dfvinriiit  par  la  suite  In  n'  «hIp  du  livn-  V  iMlaiiili<  - 
uiuin,  11,  'Xii>.  I.a  pii-cc  rst  ù  rapproilu-r  de  ci'llc  di-  du  ltfllu_>  Sur  II  •!' 
I.n  lla>f,v.  fucyrf  i{r^ret8.s  is  vi  li|,  it  surtout  Ir  1m  l  Hymne  de  Sont- 
du  Hcllay  lui  adresse  ill.  7\)).  (^cst  ^^  lui  que  Uunsard  u  deUic  sa  VJ"  l.l<  _ 
I  lUaneheniiMii.  IV.  £M<.  —  Ouaiit  a  Marie  de  La  Haye,  suMir  de  li<>i'  .1. 
u  duiuuiselle  trés-doete  p,  dit  I.a  liroix  ilu  Maine  ill.  i;i>).  elle  a\uil  Tiil  uiu 
ode  Sur  les  ifinres  f)oi'tiiiiiea  de  l  du  Htllay  et  P.  de  Hontard.  D'où  i'têtrene 
de  du  liellav.  C(.  l'ofinatii.  1'  *•  r  ,  .4»/  Manam  llayam 
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iallacieuscs.  cent  procès  à  soutenir,  les  suites  cuisantes  dos 
passions,  mille  tourments  de  toute  espèce  :  que  lui  a-t-il  man- 
qué !  N'a-l-il  pas  mérité  qu'on  le  nomme  ((  Tesclave  tle  tout 
malheur  »  ?  Enl'ant,  il  a  soudert  :  ses  proches  «  ont  laissé  sa 
jeunesse   aux  ténèbres  ». 

Et   depuis  que  Tàge  ferme 

A  touché  le  premiei-  terme 

De  mes  ans  plus  vigoreux. 

Las,  helas,   quelle  journée. 

Feut  onq'  si  mal  fortunée 

Que  mes  jours  les  plus  heureux  ? 

Tant  de  soucis  ont  blanchi  ses  cheveux  .  llélri  son  co-ur  : 
il  est  vieux  avant  l'âge.  Il  est  atteint  de  surdité.  Triste 
toujours,  toujours  cliagrin.  il  ne  connaît  plus  de  repos  :  le 
doux  sommeil  réparateur  ne  vient  pas  visiter  sa  couche  ;  ou 
si  parfois  il  s'assoupit,  des  songes  aflreux  hantent  sa  pensée. 
Son  tourment  renaît  avec  l'aube  et  le  suit  en  tous  lieux, 
jusqu'au  sein  de  la  nature.  C'est  partout  pour  son  cœur  la 
môme  angoisse  poignante,  la  même  solitude,  la  même  déso- 
lation. Et,  plein  d'un  sombre  désespoii'.  le  poète  maudit  la 
lumière  : 

Mauldicte   don(|"    la  lumière, 

Qui   m'esclaira    la    première, 

Puys  que    le   ciel  rigoreux 

Assujetit    ma   naissance 

A   rindomtaI)le    puissance 

D'ung   astre   si    malheureux. 

Pourquoi  donc  soull're-t-il  à  ce  point,  s'il  est  pur  de  tout 
crime  ?  Est-ce  là  le  j)rix  de  son  innocence  ?  Meurtri  dans 
sa  chair,  meurtri  dans  son  àme,  il  envie  le  bonheur  de 
ceux    »[ui    sont   morts    avant   de   naître  : 
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Ilcurruse    la    crralnrc 
(^ui    a     fuit    sa    sr|ujltur<' 
Dans    le    vonlrc    matci-iu'l    ! 
Ilciirrux    crliiv.    ilniit     la    vie 
Km    sorlaiit    s'f-,1    vcii    ravi»' 
l'ai'    Mil    ^Diiiiiicjl    clniH'l  I 

Il    n'a    senty    sur    -a    teste 
L'inevilaldr    teiii|)esie. 
Dont    nous    soinines    aj;ile/,. 
Mais    asseurt'    <lu    iiauiVaii(e 
De    l)ieii     liiiii:;     sur    le    rivaii^e 
A    veu    les    Util/    iirile/. 

Des    i<léps    (le    suici«le    Iraversenl    son    esprit  : 

Sus.    mon    anie.    lourne    arriei-e. 

Kt    borne    iey    la    eari-iere 

De    tes    inj^rate-^    donleui-s  : 

Il     «'st     lenip"'    «le    j'iiii-e     e-,pieu\e. 

Si    après    la    nu»i'l    on    IreuNe 

I^a    lin    lie    tant    île     inallieui's. 

Kl  ilu  iJellay  leiinine  en  souhailanl  à  eeux  «|ue  >^a  misère 
apitoiera  de  ne  Jamais  eonnailre  les  mOines  inlorlunes  et 
les    mêmes    souIVranees. 

Malijr»''  Men  île--  loni^neur--.  ilnnl  ne  peut  rendre  i  nmpte  inie 
brève  analyse,  malien'  du  mauvai-«  i^oùl  el  I  empli>i  tiop  Ire- 
(puMil  des  souvenirs  mytludo;;iipn'>>.  la  Coni/ilaintc  du  Jh'srs- 
peré  me  parait  supérieure  aii\  •>oiniel>>  «le  \'C)lii'r  ainsi  ipi'à  la 
plupart  des  (Jdrs,  parce  ipinn  \  trouve  ee  ipii  mampie  ailli*ui>. 
une    émotion    simère    et    véritable. 

IV 

l./liinnt'  Chrestirn  (II.  i.*))  esi  ejmime  une  eontr»*-partii' 
de  la  i-ompLiinte  pi-eeedenle.  .Vprès  le  rv\  de  d«'»espoir.  »''i'*l 
un    aele    de    contrition    : 

UnU'.  de  LilL-  Tomiî  MU     A    17. 
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O  Seigneur  Dieu,  mon  rarapart,  ma  ûence, 
Rampare  moy  du  fort  de  pacience 
Contre  l'effort  du  corps  injurieux. 
Qui  veult  forcer  l'esprit  victorieux. 
L'ardeur  du  mal,  dont  ma  chair  est  attainte, 
Me  faict  gémir  d'une  éternelle  plainte. 
Moins  pour  l'ennuy  de  ne  pouvoir  guérir. 
Que  pour  le  mal  de  ne  pouvoir  mourir. 
Certes,  Seigneur,  je  sens  bien  que  ma  faulte 
Me  rend  coupable  à  la  majesté  baulte  : 
Mais  si  de  toy  vers  toy  je  n'ay  secours, 
Ailleui's  en  vain  je  cherche  mon  recours. 
Car  ta  main  seule  invinciblement  forte 
Peult  des  enfers  briser  l'avare  porte, 
Et  me  tirer  aux  rayons  du  beau  jour, 
Qui  luyt  au  ciel,  ton  éternel  séjour. 

La  prière  continue  sur  ce  ton  attendri  de  ferveur  religieuse, 
et  quand  il  la  termine .  le  poète  supplie  le  Seigneur 
d'avoii"  pitié  de  sa  faiblesse,  de  rompre  les  liens  du  mal 
qui  le  tourmente  ou  de  délivrer  son  esprit  de  sa  prison  de 
chair.  —  Cet  hymne,  qui  rappelle  les  sonnets  chrétiens  de 
VOliçe,  a  presque  partout  l'accent  personnel  '.  Mais  à  ce 
mérite,  il  en  joint  un  autre  :  une  idée  toute  nouvelle  y 
surgit,  c'est  que  la  poésie  sacrée  n'est  pas  moins  belle  que 
l'autre.    Arrière   désormais   la   Muse   profane  ! 

Arrière   les   vains   sons. 
Les  vains   soupirs,   et   les  vaines  chansons  ! 
Arrière   amour,    et   les   songes   antiques, 
Elabourez   par   les   mains   poëti(iues  ! 

Ce     n'est     ])lus     de     V Iliade     ou     de     V Odyssée     que    rêve    du 

'  Cf.  un  aulrc   Hymne  Clirestien  (I,  32ji,   de  dato    incertaine,   mais  que 
remploi  lie  ralexjiiiiiiin  permet  de  supposer  postérieur  au  premier. 
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Hcllay  :  c  <'sl  iI'uih'  Israeliade.  ri  liii-iiit'iiir  à  grande  Irail-^ 
retrace    Ihisloirc    du    jn-uplc    tir    Uifii. 

Cellr  ith'-r  rt-pwrail.  |ilu>  |M-iii^r  rt  jilu-  ru'Uc.  dan-  La 
Lyre  Chrestienne  (11,  io).  (|ui  ii  ^••^l  pan  aulif  «Iiom*  .|u  ui»f 
|)i-ott>slali()ii    conli-f    If    pa^aiiisiiir    iitlt  rair-r 

Si    l«'s    vieux    Gn'c/.    et    !«•«.    Uitiiiaiii'^ 
Dv<-    faux    Dirux    ont    cliaiili'    la    ;;lt»irf. 
StTon'   nous    plu'^    <|u'rul\    inliuniain>^. 
Taisant    du    vray    Dii'ii    la    lurniuii'r  .' 
D'ilrlit-ou    la     fahlc    Motoii'i* 
.Nf    nous    enst'ig^n»'    à    le    vantrr  : 
Dr    lOiuh*    vive    il    nous    lanlt    l»oyii 
Qui    srule    inspiri'    à    l»ien    «liantei-. 

L'aneienne  idolAti-ie  non-  fait  Ii-ihim-i-  |hii  inclttdieux  le^  soIl^ 
de  la  lyre  rlii-ct ienne.  Le-  nien-on^'e-»  de  la  l'aide  non»  enij»»^- 
elienl  d  elfe  sensibles  à  la  «.ainle  voi\  de  l.i  vi-rilé.  Nous 
délaissons  l'utile  |ioui-  I  ai^realde.  l'oui'i|uoi  ne  pas  les  asso- 
eiei*.  en  inti-odui-.anl  tlaii"'  le>^  rhaiil»  ilirt'-tiens  ce  ijui  l'ail 
l'a^rénjent    des    antil|ue•^    tietion><  ".' 

Si   non-.   \oulon>  eniu»»tdl«'i- 
No/  chansons  de  lleui's  poétiques. 
<Jni   nous   j;airdera   de   nieNlci- 
Telles  doul(-eui-><  en  no/.  eanti(|ues'.' 

Siiloinon.    pour    orner    le    tmipli-    lii-    Dieu,    mendiait     Itien     l'or 

étranger. 

Nous  dompies,    t'aisoie^   tout  ain»i    : 
Kt  eonime  bien  rusév.  gendarmes. 
Des  Gréez  et   de-   Hoinain><  au-»--! 
Prenons   le«^   l»oueler««  et   guy/arnies   : 
L«*nneniy  baillera   b's  armes. 
Dont   lu\    nje-mi'*  sera   balu. 
Itdle    Iraude    au    laiel    4|«'>»   alarme- 
Mérite   !«•   nom   de   vei-tu. 
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Ainsi,  nous  prendrons  aux  anciens  leui's  moyens,  et,  forts 
de  cet  emprunt,  nous  laisserons  la  louange  mensongère  des 
di«;ux   et  des   grands   pour   celle   du   vrai    Dieu  '. 

La  Monomackie  de  David  et  de  Goliath  (II,  20)  est  une 
application  de  cette  nouvelle  poétique  ^  S'inspirant  du  récit 
do  la  Bible  ',  que  tantôt  il  allonge  et  tantôt  il  abrège,  du 
Bellay  raconte  la  lutte  du  jeune  pâtre  hébreu  contre  le  géant 
philistin.  Ce  combat  est  pour  lui  comme  une  démonstration 
de  cette  idée  morale  exprimée  au  début  :  la  faiblesse  intelli- 
gente et  guidée  de  raison  est  supérieure  à  la  force  brutale. 
Mais  qui  n'a  reconnu  dans  cette  idée  les  vers  fameux  d'Horace  : 

Vis  consili   expers   mole   ruit   sua  : 
Vim   temperatam    Di   quoque  provehunt 
In   majus  *. 

C'est  ainsi  que  l'auteur  concilie  son  principe  d'esthétique 
religieuse  avec  son  amour  de  l'Antiquité.  Du  sujet  qu'il  avait 
choisi,    il  espérait   tirer    plus    de    gloire   et   d'honneur 

Que  des  vieux  sons  d'une  fable  moizie. 

L'œuvre  prise  en  elle-même  n'a  rien  de  très  remarquable  '. 
mais    la    tentative    reste    intéressante.    N'est-il    pas  curieux,  en 


'  Guillauiuo  Guéroult,  dans  son  l'rmnier  livre  des  narrations  fabuleuses, 
avec  les  discours  de  la  vérité  et  histoires  d'icelles. . .,  f"  55  r",  (Lyon,  Robert 
Granjon,  1558),  adresse  une  Congratulation  à  loacliim  du  Uellaj;  poêle  fran- 
coys,  sur  le  discours  de  sa  Lyre  Chrestienne,  dans  laquelle  il  le  compare  à 
David.  (Bibl.  Nat.  —  liés.  J.  3173). 

-  Ce  poème  est  en  germe  dans  l'Hymne  Chrestien  (II.  18)  : 
Lors  Je  diray  ce  jfrand  pasteur  Hebrieu..   . 

'  Rois,  I,  xvn. 

'  Carm.  III,  iv.  65-ti7. 

^  C'est  l'opinion  de  Collelet,  qui  dit  assez  pittoresquement,  à  propos  de 
Pierre  de  lîracli  :  «  Son  pocnie  de  la  Mononiaeliie  de  Uavid  et  de  Goliatli 
remporte,  à  mon  avis,  de  si  loin  sur  celluy-là  mesme  du  fameux  Joachim 
du  Bellay,  que  le  mont  Cenis  l'emporte  en  hauteur  sur  nostrc  butte  de 
Montmartre.  »  Cité  par  A.  de  Uochambeau,  La  famille  de  Ronsart,  p.  222. 
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cllrl.  «[iif  ce  (li-^ciplc  (Ir  l)<ir;il.  ir  |la^:(llixaIlt  il«'  hi  Hflinissaïu-r. 
ait  un  iiistaiil  i-niii-  \r^  l)ii-ii\  tlu  \icil  ()lyiii|))-  rt  (-t)i)rii  la 
pn-IlliriT    cliaurlir    t|  iiiir    |h  »cl  i<|iii-    l'Iirctiflilir    '    '.* 
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Dans  le  iTciiril  ilc  i')'y.  deux  pilMTS  «HOiit  <l  nfilri'  pliilo-n- 
pliiiHic  ri  niofai  :  \  <  h/c  an  l{r\urrn<liss.  Canlirml  <ln  /Irllay 
(II,  uG)  ri  le  hiscniirs  H  Sii/niun  Mtirriti  '  sur  hi  Ittuan^f  de 
la  vvrtii  l'I  sur  Irs  (/icn-s  rrrrurs  des  hninutrs  {\\ .  '\k\).  Tuuli»^ 
1rs  deux  sont  un  «-In;,'»'  <lf  la  \ri'tu  ;  mais  |  uni-  <si  liaitfc 
tians    II-    ton    s<'-ririi\.    ri     I  anirr    dans    Ir    ton    |daisant. 

l/odc  an  rai'dinal  du  itilla\  na  lirn  qui  la  distjnt^Ui* 
des  autres  |»ir(rs  |)liiloso])|ii<|u<'s  (|nc  n<tUs  avoiis  drja  Iroii- 
vrrs  dans  les  deux  rccnrils  |irr«-<'Ml('nts.  (!rs(  un  lii'U  «oni- 
num  sans  j;rand  inti'i-«'-t.  I/lioniini'  rsi  \\r  jdus  cliilir  ijur  le 
rrstr  d«'<  animaux  '  mais  il  Irur  rsi  sii|i,|-i,'iii-  par  la  rai- 
son. (|ui  lui  |iri-mrt  dr  disftM'nrr  le  liirii  du  mal  v\  d<> 
((  haussfi-  la  liridr  n  aux  |tassions  d«'n''^I«'"«*s.  |^'  souM-rain 
l)itMi  ncsl  ni  <lans  la  iavrur.  ni  ilans  la  ijloiiT.  ni  tlans  Ir 
pouvoir,  ni  dans  le  ijcnii".  ni  dans  la  ritlicss,-.  ni  dans  les 
honiirurs.  ni  dans  la  ImmuIi'.  ni  dans  la  iiais>aii(-«'  :  il  rst 
ilans  la  vci-tu.  Sur  «c  mot.  le  porte  introduit  l'ido^je  du 
eardiuid    et    de    son    Irère.    le    i,'ran<l     LanireN. 

I.e    discours    à    Salnmn    Macrin    me    parait    plus    in  lé  rossant. 


'  !>nns  lépttrr-pri'fnrc  h  Mon-l  (I.  ;Cl><\  dii  llrllny  nous  itit  qu'il  n  l'inten- 
tion. (I  alin  lit"  nr  nirslrr  Its  «Iiom-s  !.acr«"«'H  a\cci|Ui's  les  proplinnrit  i>,  itVilitrr 
srs  pot^uics  (I  i-n  nicilliMir  or«lri'  i|uc  «Irvnnt,  1rs  coniprt- niint  rliàcnn  srion 
snn  nrfrunicnt  son*  1rs  lilrr».  ilr  I.yrt  Chrestienne  rt  Lyrt  t'rophane  o.  Il  n'a 
pns  donné  .suilr  à  »•«■  projrt.  Mnis  «Tltr  intention  prt»uvr  nu  moins  I  impor- 
tuner qu'il  nttnrlinit  rn  l.'k'ii  i\  srs   porsirs  rrlijtirusrs. 

'  Du  Mrllny  «loilir  rnrorr  à  S.  Mnrrin  un  sonnrt  »nns  iniportflnrr  (II,  SiK 

'    Hiiuiniscrnrr  ilr  IMiin-  l.Vnrirn,   lUat.  .\al  .  NI!.   I 
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Tout  en  se  défendant  d'imiter  Rabelais,  du  Bellay  procède 
un  peu  dans  son  genre,  par  une  série  d'énumérations  desti- 
nées à  produire  un  effet  comique.  Le  thème  est  le  suivant  : 
le  bonheur  est  dans  la  vertu,  qui  peut  seule  nous  hausser 
par  degrés  jusqu'aux  cieux.  Sur  cette  idée,  l'auteur  ordonne 
trois   développements   symétriques  : 

1°  L'homme  vertueux  est  riche,  il  est  noble,  il  est  illustre, 
il    est   roi  :    il   est   roi   de    son   cœur. 

Et   de   son   cœur   estre   maistre. 
C'est  plus   grand'   chose   que   d'estre 
De   tout   le   monde   vainqueur. 

2°   Que   me   sert    la    philosophie,    la    poésie,    les    sciences, 

les   arts,    les   voyages,    les  combats,    le    service    des   princes 

sans   la   vertu  ? 

3°  C'est  chose  belle,  c'est  chose  heureuse  de  faire  ceci, 
de  faire  cela  (du  Bellay  passe  en  revue  les  diverses  erreurs 
des  hommes).  Mais 

Quel   estât  doy'  je   donq'   suyvre. 
Pour   vertueusement  vivre  ? 

Conclusion  :   le   bonheur   est  en   nous,   dans    la  vertu  : 

Celuy  en  vain  se  travaille. 
Soit  en  terre,  ou  soit  qu'il  aille 
Ou  court  l'avare  marchant. 
Qui  fasché  de  sa  présence. 
Pour  trouver  la  suflîsence. 
Hors  de  soy  la  va  cherchant. 

C'est  principalement  dans  la  ti'oisième  partie  que  l'auteur 
a  semé  les  traits  satiriques  :  quelques-uns.  dirigés  contre  les 
chasseurs,  les  médecins  et  les  alchimistes,  ne  manquent  point 
de  portée.  L'esprit  de  du  Bellay,  humoristique  et  malicieux, 
se  fait  jour  dans  ces  vers.  On  a  là  commt>  un  avant-goi'it 
(1(>    certaines   pièces  des  Jeux   /iiis/i(/iirs. 
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Drux  rnlr>^  lill^•^ain'•^.  rmit'  ii  Itrrtr.uxl  lirr^jirr  <|t'  M<»ti- 
triuhruf.  l'ailIlT  à  Nirola-.  IIitIm'im y  il«'«»  K^siirs  ,  rotnplt-trnt 
les  inventions  de    155^. 

Brrlratïil  Hcr^iff  c'it  rr\  atni  rcnrontn-  jaili-»  à  I*()ilii'r<. 
»'l  plu'^  tai-il  r<'lrouv(-  par  Joai-liiiii  au  (^>llr^'r  «!•■  (]o«|u«'i-iM. 
Fin  lui  (l«''(liaiit  uin-  f h/r  pastorale  '  (FI.  r»-).  <lu  Hrilay  pn-- 
Irud  illu^-tn-i*  ri-Iiii  i|iril  apprllr  a*»'*»'/  plai>«aiuin<-rit  iiii  porlc 
((  l>(Ml(>niii<pii*lM)ulIoiiiiiipir  >'.  rntriidi-/  «-hanipi^trr  d  lioudou  V 
En  fies  strophe^i  d'une  ^rà«T  l»i<Mi  ru-^tinuc.  il  nM-omniandf 
aux  WerpTs  du  l'oitctu  le*;  rlianl*'  diviIl«^  <Ir  ci-  h  HiT^er  " 
qui     (ait    i'i'vi\ii'    en    lui    Tln'iKiilf    il    \  ii;;ile    : 

li«'Ui-rux    i{cr:,'fr    de^ui-niaix. 
Tu    seras    pour   tt>ut  jauiai» 
L'Iionneur  de«i  rlianips  ri   d«'>.   prée»^, 
I,  liitiiiii'ur    df-    prti/    rïii>iH«'aux, 
Des    Imis    et    îles   arbrisseaux, 
Kt    des    fontaines    sacrées   ; 

l'our    sonnei-   si    bien    les    \  rrs 
Sui*    les   rliaiuineaux    divers 
Dont    la    douleeur    espiinivée 
Aux    oreilles   dr    l»on    ijousl. 
('(>ul«*    plus    doulx    <pie     le    Uioust 
De    la    première    cinée. 

L  amour    se    uourrist    de   pleuis%. 

Ml       ifs      ;dii-ill.>^     di-      nilM- 


'  LVilit.  dr  \Tti\i  |>or(c  MinpIciiM-iit  |Kiur  tilrr  ;  n  Ode  pn^lorale  a  urifi  BÙn 
arny  ».  .Mnis  ni  lisnnt  la  picor,  !«•<.  iniiti-ni|Mirnii)>>  n'ont  pu  «.r  iii(-pr«*n«ir«- 
sur  U-  nom  dr  rrt  ntni. 

•    I.f   l»o«lon  rtait   mm   tainlMainn  i|irr«|  ilr  Ko«i|uirrr'.,  p.  \M,  n.i). 
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Les  prez   ayment   la    rozée, 
Phœbus  ayme   les  neuf  Sœurs, 
Et  nous   aynion'  les  doulceurs 
Dont   ta   muse  est  arrousée. 

Herberay  des  Essars  s'était  acquis  un  grand  renom  pour 
avoir  traduit  (i54o-i548)  les  huit  premiers  livres  d'Amadis 
de  Gaule  ' .  On  sait  la  vogue  qu'obtint  ce  roman  à  la  Cour  de 
France  :  «  Jamais  livre,  écrit  Etienne  Pasquier,  ne  fut  embrassé 
avecq'  tant  de  faveur  que  cestuy,  l'espace  de  vingt  ans  ou 
environ  ^  »  Du  Bellay  qui,  dans  la  Deffence,  tenait  les 
romans  en  si  piètre  estime,  avait  en  i552  tout  à  fait  changé 
d'opinion.  Son  Ode  au  seigneur  des  Essars  (II,  45)  est  un 
très  curieux  témoignage  du  revirement  accompli  dans  ses 
idées.  Du  Bellay,  par  cette  ode  que  Pasquier  proclame 
((  la  plus  belle  de  toutes  les  siennes  '  »,  se  révèle  à  nous 
comme  im  admirateur  du  roman  espagnol,  sensible  aux 
charmes  de  l'intrigue,  non  moins  sensible  aux  mérites 
d'expression  du  traducteur  \  Un  long  récit  des  amours 
de   Venus    et    de    Mars    l'amène    à   louer   des   Essars, 

Qui   nous    monstre  le  dieu  Mars 
Joint  avec'  la  Cyprienne  : 
Chantant    sous    plaisant   discours 
Les  armes  et  les  amours .... 


'  Sur  Amadis  de  Gaule,  consulter  Eug.  Baret,  De  VAmadis  de  Gaule  et 
de  son  influence  sur  les  mœurs  et  la  littérature  au  x\i'  et  au  xvii'  siècle, 
llièse  (le  l.SiilJ,  2'  édil.,  Finnin-Didot,  1873,  in-S»  ;  Saint-Marc  Girardin,  Cours 
de  litlér.  dramat.,  t.  III,  leç.  xxxix  ;  Bourciez,  op.  cit.,  liv.  1,  chap.  m,  p.  60. 

-  Rech.  de  la  France,  VI.  ii.  —  La  Noue  dit  à  son  tour  des  Amadis  : 
«  Sous  le  règne  du  roy  Henri  II,  ils  ont  eu  leur  principale  vogue  ;  et  croy 
que  si  quelqu'un  les  eust  voulu  alors  blasmer,  on  luy  eust  crache  au  visage, 
d'autant  qu'ils  servoient  de  pédagogues,  de  jouet  et  d'entretien  à  beaucoup 
de  personnes.  »  Disc,  polit,  et  milit.,  Vf.  Cité  par  Baret,  p.  169. 

'  Rech.  de  la  France,  VI,  ii. 

'  Cr.  un  souvenir  d'i4 marffs  dans  le  s.  Wl  des  Regrets. 


i 
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La  liclion  si'iliii^'aiitr  i|iii  n-ilil  l»'>  |»nm«*s«irs  «rAinaiii*^  rt  Ir- 
h«'aiit«''«^  <l Oriaiir  csl  iloiic  à  srs  \r\i\  coinnu'  uiir  Iraiispo- 
silioli  iïr  la  lahlr  aiiti<|iji'.  Mais  il  y  Voit  i-lHon*  iinr  |H'iii- 
lun*    allt'^oriqm-     «     ilr     la     Fi-aii<.-oisr    ^niiKJrtit'  «mi      iiu'^mr 

temps    qu'un    iiiaiiiit>l    *\r    dirvairrit'    : 

Ut   «•»*   ^«'titil   arti/.aii 

Nous   iiiniitic  au    vil   iiin'l   ildit   «-««In' 

!.«•    |<riiir«'.    le   ruiirt  i/.aii. 

l.r    ^i'r\'i\v\iy,    r{    le    iiiai-<tn-    ; 

(iuiiihirii    (11111^    flirt    l>a(aillalit 

rt'iil    le   <((ij|-a^«'   vaillaiil    ; 

(^url   «•«'l   itii   rinMir.    (Ml    iiiallit'Ui- 

Diiiic  t'Min'priz»-  ainom-fiisr. 

Kt    la   rliaiiS4*   inallM'iii-riisc 

D'uMj;  iiijiistr  »|U«*n*IUMir. 

I)il  Mrilay  sClfiid  liiU^ui-liiriit  >«iii-  !<■  -tN  If  aiso.  roulant  ri 
lliiiili-  <l  II»  rln'iaN  ilr«»  Ks>»ar>'  :  vaiiiriiiciit  nu  ><  rnnrcfi'ait.  «lit- 
il.  Il  a|»n'>>  rt'  iliiiiK  cirixain  ti,  «r«''gal«T  h  I»*  ««iuit  ilr  -.(.n 
|iarl('i-  »,  ri  -i  jamai><  iiuln-  laiij;a;;f.  k  |»ar  rstnuij;»"!*-.  r«mr- 
tizans  n.  venait  à  •'i'  roriNiiniuT.  i-'f«<t  «Im'Z  lui  »|u'<»n  rrlnMi- 
vrrail  «  la  |tiiritf  «le  ««a  «loulrc  j^raN  ité  m  '.  Par  là.  tirs 
Kssai's.  tout  coiiiiiit*  un  imh-Ic.  ti;,'ur«'  au  prtMuii'r  rani;  tirs 
^•nntMMi-^  (Ir  !  i;,'Ui>ran(  r  r[  ("('«.I  l'oci  asinn  jmur  <lu  ilcllay 
tif    fairt-    unr    sortir    contir    im*s    ((    |u>urcrau\    tl'Kpiturc 

(^)ui    iMi    ilr-<|iit    ili"    MtM'furf 

(  irt>ni;ni'nl    aux    tluctf^    f^criz. 

l.r  nonilir»'  •••«I  ^'^an<l  df  rfu\  i|iii  •<  en  pn-nnt'nt  aux  ilu«. 
.If-    Mu-r- 

•  (".f.  Tnlilirrnii  :  o  Jr  noiiiinrrny  tmiJrsft>i«4  ||p»i-i|rnciir  ilr»  E»!MirH'  «vccqur» 
Pfvrrfncr  rt  lionm-tir.  tniit  potir  un  coiilnnl  lnni;nf;c.  liaison  <lr  |»ro|>os.  qur 
pdiir  iiiir  (loiin-ur  it  Ilui<lil«-  <t<-  parnlIcM  «lotit  il  n  use  outr«-  tous  ceux  qui 
st"  sont  nifsl«-7  lirviiiit  \\i\  «IVrrirr  ru  itostn-  \  ttljcnirr.rl  rnroivs  ntijoui-tl  htiy 
s'rn  tr«»iivc-il  pru  «Ir  cfiix  ()iii  rrrivriit  rn  pnrrillrs  rlmsrs.  qui  .ipprtH-tirnt 
lie  lii   ifrnro  v\  nnif\r  liontitr  <lr  son  stiir     «  Dtato/fltet.  ciMl.  (i«»ns€Mi'nrr.  p.  ï*. 
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L'ung   plaint   la   contagion 
De  la  jeunesse   abuzée  : 
L'autre,    la   religion 
Par   noms   payens   deguizée. 
Cetui-cy   fort  élégant 
Va   ung  songer   allegant  : 
C(;tuy-la    trop    l'igoroux 
Approuve   l'edict   d'Auguste. 
Et  le   bannissement  juste 
De   l'Artizan   amoureux  '. 

Non  contents  d'attaquer  les  poètes,  ils  s'en  prennent  encore 
aux    grands    seigneurs,    aux    danioiselles.    à    tous   les    lecteurs 

àWmadis  : 

Puis   ces   graves   enseigneurs 
D'une   effrontée   assurance 
Se   prennent  aux   grands   seigneurs. 
Les   accusant   d'ignorance  : 
Mesmes   leurs   cler-voyans   yeux 
Se   monsti'ent  tant   curieux. 
Que   d'abaisser  leur  edictz 
Jusqu'aux   simples  damoizelles, 
Et   aux  cabinetz   de   celles 
Qui   lizent   nosti'e   Amadis, 

Qu'on  s(^  l'appelle  maintenant  la  phrase  dédaigneuse  de  la 
Dejfence  sur  les  romans  «  en  beau  et  fluide  langaige,  mais 
beaucoup  plus  ])ropre  à  bien  entretenir  Damoizelles  qu'à 
doctement  écrire  »  (p.  120)  :  on  mesurera  le  chemin  fait  en 
trois  ans  par  du  Bellay.  La  volte-face  était  complète  :  surpren- 
dra-t-cll(>  de  la  i)arl  d'un  |)oète  que  nous  avons  vu  si  sou- 
cieux  de    se  pousser  en  Cour  *  ? 

'  Ovide,  auteur  des  Amours  et  de  Y  Art  d'aimer. 

■  On  pourra   rapprocher  de  l'ode;  à  des  Essars  une  ode  inédite  A  laques 
(iohorry  Parisien  sur  la  poursuite  d'Amadis,    (|ui  parut  en  tète  du  A'=   livre 
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VII 


Un  Adiru  aux  Muses  (I.  V^'')  I"'''  ''"  lj«tiii  <1'"  Hm  hanan  '. 
servait  ir<''|)iI<i^Mi('  ati  i-mn'ij  .!«•  l't'^i.  S'iti-piraul  lilin'ini'iil 
(le  la  |»rfmit'fi'  l'IJi'ijir  '  ilii  rilrliic  )iiiiiiaiii'<t<-  fcossai»» .  «lu 
Bellay  ili'-plorait  lel  iIl^'Ial  iiKtii-r  .je  |Kiète.  «m  l'on  ne  connaît 
jamais  (jije  hiInMir  "-aii-^  répil  .  pauvret/'  «^an^  ren»r<le.  Il 
s'écriait   : 

.\<lieu.    ma    Lyre;   a«lieu    le»;  son« 

De   tes   inutiles  rhansons   : 

Atlien    la    soiirre.    ipii    recri'-e 

De    IMieldis    11)    tuuilie    sacn'-e. 

J'ay   trop  pei'du   mes  jeunes  an*^ 

Kn   vo/.  exerci«es  plaisans   ; 

J'ay    trop  à    voz  jeuz  ass«'rvie 

La    meilleure    pai't    de    ma    \  ie. 

T<»ut  imit«-s  ipi'ils  -omI.  ees  vers  Iraduisiiient  s;uis  lioute  une 
pensé»'  sineèiM*  :  car  pouripitii  du  Bellay  se  l'At-il  ai-rète  sur  le 
texte  de  Buihanati.  s  il  nv  a\ai(  IroUNc  comme  un  éclwi  lidéle 
de  s«'s  s<'ntiments  propi-es  ".'  ||  donnait  au  publie  ■'  les  derniers 
tVuicts  tie  son  jardin  >>.  et.  eonvaineti  «pi'il  di-elinait.  sentant 
son  'ityle  k  rel'roidy  et  altère  de  sa  première  l'orme  •>  '.  instruit 
par  l'expt'rienee  <pie  les  vi-rs  ne  rapportaii'Ut  rien,  il  di«»ail 
adieu  à    la    poésie. 

l'oui-tanl.    «pielipies   cris   arracln-s  par    la   sdulTrance.   «pielipies 

dWinadi»  df  Haitle,  l'.iris,  \  iiurnl  SiTttiin!»,  \'X>H,  in-f".  [>a  picco  est  «l'nillrurs 
nussi  iiu'iliocrc  ijiir  longue.  Klli*  olTrc  rrtir  partiruinritc  ilVtrr  rrritr  tout 
fiitijTc  «M»    Mrs  ili-  trois    syllal>rH  .1  riiiirs  pinto  rt   rt'gulirrrmcnt  nlti-rm-f». 

'  Sur  Kiirlinniiii  1  l.'iUli  l."tK:;i.  i-oiisiiltcr  la  tlii-M- dr  Vtiutliicr,  /V  Huchanatti 
vita  »•<  «cr//)^.>i,  Toulous»'.  <'.liaiivin.    |.s}*;.  in  K*. 

'   Kllf  a  pour  tilrr  :     liiinm  iniarra  .tit    lomiitin  (inrrnitum   Itllmi»  hitmn 
niorra  Liitettae.  iliit»l.  N«t         ^      'Xt\*><. 
'  Kpltrr  (in  f.ur  .1  \lnrrl    I,    tlsi. 
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accents  partis  du  cœur  avaient  montré  que  chez  ce  poète 
savant,  qui  jusque-là  n'avait  vécu  que  dans  les  livres  et  par 
les  livres,  la  source  de  poésie,  bien  loin  d'être  tarie  encore, 
était  prête  au  contraire  à  jaillir  avec  force,  pour  peu  qu'il  se 
présentât  une  occasion  favorable.  11  suflisait.  pour  qu'il  en  fût 
ainsi,  d'un  changement  dans  son  existence,  d'un  cours  nouveau 
dans  ses  idées.  Le  voyage  à  Rome  fut  cette  occasion.  A  quitter 
sa  patrie,  à  fuir  Paris,  qu'il  habitait  depuis  cinq  ans.  du 
Bellay  ne  gagna  pas  seulement  de  pouvoir  se  soustraire  à 
l'action  immédiate  de  ses  amis  d'école,  à  l'influence  dangereuse 
des  théories  systématiques  :  il  y  trouva  cet  avantage  d'étendre 
son  horizon  et  d'élargir  le  champ  de  ses  idées.  Au  delà  du 
Collège,  au  delà  de  la  Cour,  il  découvrit  un  nouveau  monde, 
un  pays  diflerent  du  sien,  des  mœurs  étranges,  une  vie  tout 
à  fait  inconnue.  Et  son  cœur  en  fut  ébranlé,  non  moins  que 
son  esprit.  Car,  en  pénétrant  dans  ce  nouveau  monde,  il  n'y 
trouva  point  ce  qu'il  y  rêvait.  Tristesses  sur  tristesses,  amer- 
tumes sur  amertumes,  désenchantements  sur  désenchante- 
ments, voilà  ce  que  lui  réservait  ce  long  séjour  en  Italie.  II 
en  souffrit  jus([u'à  l'angoisse.  Pourtant,  ne  le  plaignons  pas 
trop.  Cette  rude  épreuve  lui  fut  salutaire  :  les  souffrances  de 
son  àme.  transformant  son  génie,  le  mûrirent,  l'attendrirent, 
parachevèrent  son  développement.  Le  contact  douloureux  de  la 
vie  fut  une  fois  de  plus  bienfaisant  et  fécond  :  et  c'est  ainsi 
que  du  Bellay,  dont  l'étude  avait  l'ait  un  poète  livresque.  — 
|)Our  avoir  eu  le  cœur  meurtri  par  les  réalités  brutales,  devint 
un  poète  vraiment  personnel. 


SECONDE     PARTIE 


DU  VOYAGE  DE  ROME  A  LA  MORT 

15S3     1 seo 


cil  Al'ITUi:   I 


I)i:p\i:  r    n  )i  i;    i.  1 1  \i.ii 

LK(:AHI)I.N\I..IKA.\  I»I    HKLI.A^ 
1553 


I.    -  Le  cardinal  Jean  du  Bellay.  —  Le  politique         L'intellectuel. 
II.  —  Rapporta  du  poète  et  du  cardinal  avant  1353. 
m         Etat  desprit  de  Joachim.  -  Ses  pensées  d'avenir.        Ses  rêves 

d'humaniste. 
IV     —  Départ  pour  l'Italie        Saint  Symphorien  de-Lay    —  Lyon.  — 
Arrivée  à  Rome  (juin  15133) 


I 


(!«'  V(»yai,'««  cil  lt;ilir.  *»i  <l<''-irt'  df  Juailiiiii.  ri  i|ui  «levait 
avoir  tant  (riiilliifiiff  >>ur  •'•'^  itlcc^  ri  -.mi  l.ilcul.  il  \r  lit  a 
la  ^uiti'  «le  «m  parriit.  le  carilinal  Jraii  <lu  Hi'Ilay.  I^hruiv 
«'hI  vi'inir  tlf  laiiT  plu'-  aiii|)lc  i-onuai''><iiHM'  nvfr  c«*l  lialiilr 
l'I  savant  prt'lal.  <|ui  tifiit  un»-  ^i  ;;ran«lr  plar»*  ilan-  I'  v'-- 
«le   iititi'f  |>t)i't«'  '. 

'  Lr  canliiuil  ilii  Hrliay  nu  pnn  rncort*  «lo  1  ut>j<-t  «lo  In  inon<>tcrii|>liir  .i 
luquolU*  il  II  droit.  Sn  vit-,  crril»*  pnr  Louis  Trinrant  ilr  l.oiitiuii.  n'a  |Mi« 
vji  l'iniprfssioi»  iDom  I.irui»,  HibUolh.  (Jiartraine.  p   l."»!*'.  On  |Miurr(i  con«ullpr 
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Frère  de  Guillaume  de  Langey,  le  valeureux  capitaine  de 
François  1er,  Jean  du  Bellay,  tout  d'abord  simple  évêque  de 
Bayonne  (iSaG).  s'était  distingué  de  bonne  heure  par  sa 
finesse  diplomatique.  Ambassadeur  en  Angleterre,  il  avait  su 
gagner  les  bonnes  grâces  d'Henri  VIII  et  le  détacher  de 
Charles-Quint  au  profit  de  la  France,  en  servant  les  desseins 
du  monarque,  qui  voulait  répudier  Catherine  d'Aragon.  Il 
avait  obtenu  que  la  Sorbonne,  en  cette  grave  question,  se 
prononçât,  malgré  Noël  Béda,  dans  le  sens  du  divorce,  et. 
s'il  n'avait  pu  réussir  à  convaincre  le  Consistoire,  sur  qui 
pesait  l'influence  impériale,  ce  n'était  pas  faute  d'avoir 
dépensé  beaucoup  d'éloquence  en  laveur  d'Henri  VIII.  Le 
21  mai  i535,  le  pape  Paul  III  l'avait  promu  cardinal,  et  le 
nouvel  élu  s'employait  à  miner  dans  l'esprit  du  pontife  l'au- 
torité de  l'empereur.  L'année  suivante,  loi'sque  François  I^"" 
partait  défendre  la  Provence  envahie  par  Charles-Quint,  c'est 
à  du  Bellay  qu'il  avait  confié  le  gouvernement  de  sa  capitale 
et  de  l'Ile-de-France.  Et  depuis,  dix  ans  durant,  le  prélat 
n'avait  cessé  d'être  un  des  meilleurs  conseillers,  un  des  plus 
dévoués  auxiliaires  du  roi  son  maître.  En  même  temps,  il 
trônait  au  premier  rang  parmi  les  dignitaires  ecclésiastiques  : 
en  i532,  il  avait  changé  son  siège  de  Bayonne  pour  celui 
de  Paris,  auquel  il  avait  ajouté  tour  à  tour  l'abbaye  de 
Saint-Maur  (iSSa),  l'évêché  de  Limoges  (i54i).  l'archevêché 
de  Bordeaux  (1544)»  enfin  l'évêché  du  Mans  (i546),  devenu 
vacant  par  la  mort  de  son  frère,  René  du  Bellay.  Les 
revenus  de  tous  ces  bénéfices  lui  permettaient  une  vie  large, 
un   grand  train  de   maison. 


la  notice  d'Hauréau,  Hist.  Utt.  du  Maine,  t.  111  ;  la  plaquette  du  Marquis  de 
la  Joiiquière,  Le  Cardinal  du  Bellay  (Ali-nçon,  Renaut-De  Broise,  1887)  ; 
l'oiivrage  (riIeuUiard,  Rabelais.  Ses  voyages  en  Italie.  Son  exil  à  Metz  (F\iris 
lil)r.  «le  1  Art,  18'J1).  —  Un  jj^rand  nombre  de  ses  lettres  sont  eonservées  à  la 
Bibl.  Nat.  Beaucoup  se  trouvent  dans  Hibier,  Lettres  et  Mémoires  d'Eslat 
(Paris,  1G77,  i  vol.  in-l"). 
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C«'    subtil  «-l   tlclii-    |)ulitii|iir   iiaxait    ita-»    iiuiiiiH    i|iic     !«•    ^oùl 

•  les  altain's  I  aiiiuur  «1rs  chosr-.  Ar  1  fsj»ril.  l>i  lii'Uuis>«iiiicu 
avait  iiiar«{ui;  sur  lui  prot'oudt'UKMit.  Il  «'■Liit  ouvi-rt  aux  i<l«'es 
Mouvrllt's.  au  point  «I  «^lr«*  susj)r«-t.  coiiiiuc  la   rriur  »i«*  Navarre. 

•  Ir  synipalliir  pour  la  Krtorni)*  '.  Ui  taUM*  tl<*«.  cluilrs  l'avait 
lrouv<-  l«iujoui-s  li'rvi'Ml.  Il  avait  uui  •><•■»  fllort»  a  rrux  «Ir 
(iuillaiiiui-  Uutif  pour  tlrcitlcr  I"i-an«;uis  h'  a  rrc«*r  1rs  li-cleurs 
ni  faux  {lîi'iit).  vl  plus  (l'unr  l'ois  par  la  suilr.  ou  l'avait  vu 
iuti'rvniir  aupri-s  «1rs  tréstji'iiTs  du  roi.  pour  laii-r  payrr  Irurs 
^a^rs  aux  savants  prol'rssiMirs  '.  ||  protei;iMit  tous  1rs  Ifltii'-s, 
l'itirnnt*  Dolft.  Salinon  Ma<-rin.  Mit-lirl  de  L  Hospital.  Kaix-lais 
surtout  était  dr  sa  part  Tolijct  dunr  l'stiuii'  sprrialr  rt  il  uur 
rit'lli-  }|ll«*(-tioii.  Il  avait  l'ait  ili-  lui  son  nictlrcin  ri  son  M'rrr- 
tair»'.  «*t  par  trois  lois  il  l'avait  )-nini<-nr  dan-»  s,-s  missions  fii 
Italie  '.  l>t>  pnlat  ^oi^tail  i'ort  la  srirncr  dt>  lliunianistc  «-t  la 
vai"i«'tj'  de  SCS  cntrt'tirns  :  nialtrf  l''rain;ois  était  pour  lui  un 
lionunr  d<'  tous  li's  instants  {tunniuni  fiorarum  hninincni).  A 
Uoiur.  <ii  \W\\.  ils  avaient  entrepi-is  tous  «ieux  l'étude  ties 
\ieu\  iimnuMU-nls  rt  de  coiieert  taisaient  des  |ouill«--«  '.  !>• 
eartlinal  savait  a  I  oerasioii  snourii-  le  malheur.  Il  l'eiueillit 
ilans  son  palais  le  porte  I^ouis  des  MasuiH's  «jui.  réduit  à  fuir 
la  Kranee  —  on  ne  sait  trop  pour  «piel  motif  —  a  la  mort  de 
l'raiivois  h"r  a\ail  <'rre  jumju  en  Sieile  avant  d»'  ilebar»pi«'r  à 
Kome.  Il  le  ijarda  <|uator/.e  nu»i«»  '.  Non  eonleiit  «l'étn'  ainsi  |r 
Miieiie   tU's  erudits  et  des  lettrés,  vv   très  iiitelli^«>nt   pndat.  «|ue 

'  (I  Je  iir  suis  pas  trop  papiste  ».  ilitil  lui-iiu'iiic  iliiiis  tiiir  Irtlrr  (M"  de 
la  Joiupiirn*.  p.  '.d. 

'  V.  la  IrttiT  carartcriHtiqiic  <|U(*  lui  ailn-ssrnl  J.  roussaint  rt  F.  VaUblr 
(P«rls,  mai  i;i;i>?i.  —  (lilér  par  A.  I.ffranr    lliat.  du  lloll.  df  France,  p   l£m.10. 

'  V.  l'uuvraicc  d'Ilrullianl. 

*  Ilrulhani,  p.  Ai. 

^  IleulliHrd,  p.  :iGM-d%t.  —  V^  fait  est  rartinlr  par  l^mi»  Jr»  Mn^urr»  «lan» 
unr  pièce  à  Joactiiin  «lu  li<-llay,  lKu%rta  l'ortn^Ufs.  I.ytui.  Jraii  de  Tttumr»  rt 
(■iiili.  (iazrau,  i;i57.  iii-lv  p.  t:i    illilil.  Nal.  —  Ito.    \ '.  Jni 

r'riiV     de  l.iUf  HoMVi  VIII     A.    (S 
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ne  rebutait  aucune  partie  du  savoir  humain  '.  prenait  plaisir 
lui-même  à  cultiver  les  Muses  :  il  avait  composé  des  poésies 
latines  d'une  jolie  facture,  que  Macrin  se  chargea  de  révéler 
au  public  à  la  suite   d'un  recueil   de   ses   Odea  "   (i546). 

Tel  était  l'homme  auprès  duquel  Joachiui  allait  passer 
quatre  années  de  sa  vie,  et  qu'il  allait  avoir  comme  patron 
pour   le   reste   de   ses  jours. 


II 


L'admiration  du  [joi-te  pour  le  cardinal  datait  de  son 
adolescence  :  % 

Ille  etiani    nienteui    sliniulis   urgebat   honeslis 
Pierii    Janus   gloria    prima    chori  '. 

De  bonne  heure  il  avait  rcvé  de  s'attacher  à  sa  fortune,  et 
c'est  peut-être  sur  son  avis  —  Sainte-Beuve  le  suppose  — 
qu'il    avait   tout   d'abord  étudié   le  droit   à    Poitiers. 

A  la  mort  de  François  I^""  (i547),  le  cardinal  perdit  un 
peu  de  son  crédit.  Le  nouveau  roi,  tout  entier  aux  Guises, 
à  Montmorency,  se  déliait  des  anciens  serviteurs  de  son 
père.  Il  nomma  bien  Jean  du  Bellay  de  son  Conseil  d'Etat, 
mais  il   n'eut   rien  de  plus  pressé  que  de  l'écarter  des  affaires 

'  Si  du  moins  l'on  en  juge  par  sa  bibliothèque.  Le  Bulletin  du  Bibliophile, 
janv.-févr.  1894,  p.  38  sqq..  a  publié —  daté  du  i  juiil.  1560  —  «  l'inventaire 
des  livres  trouvés  en  un  bahut,  appartenant  au  feu  Reverendissinie  cardinal 
M.  du  Bellay  ».  A  côté  d'un  assez  grand  nombre  d'ouvrages  de  théologie  et  de 
religion,  se  rencontrent  des  ouvrages  d'architecture,  de  médecine,  d'érudition, 
de  littérature  et  de  philosophie.  Je  relève  notamment  les  Observations  de 
Nizolius  sur  Cicéron,  un  ouvrage  de  Guill.  Poslel  sur  la  grammaire  comparée, 
la  Dialectique  de  Ranius.  les  Commentaires  de  César,  Euclide,  un  poème  de 
Scaliger.  les  Géori^iques  de  Virgile,  la  Chronique  d'Eusèbe,  les  œuvres  de 
Jean  Second,  deux  j;rannnaires  hébraïques,  divers  ourrages  de  Xénopiion, 
d'Aristote.  de  Plutanjuc  cl  de  Lucien,  etc. 

-  V.  ci-dessus  1"  part.,  chai),  i,  §  iv,  p.  M. 

'  Élégie  à  Morel. 


ijkpaht  poi'R  l'itamk  27.'» 

eu  l'<îxp«''diunl  à  lltiiiu'  (juillrl  ij^'),  •'Ur  If  liruil  i|ui  »(mrail 
lie  la  iiioil  |)i«)cliaiin'  <!«•  l'.iul  III  C^t-lait  uiir  «lisgràre 
ilrguisi-e.  Du  Bi'llay  |>r«)lita  .le  ^oii  srjour  là-has  pour  y 
dt'lcniln'  au  luioux  k's  iiili-r«'ls  liu  roi  tiv  Franc»*.  Mais  loi">- 
({ur  lualaiie  de  la  froult«-.  i-puist-  par  la  (i«*vr(*  (mai  lô^b).  il 
demanda  son  raj>p('l.  pour  aller  n'-^iiirrr  layi-  dr  la  doulcc 
l«-rr«'  (lu  Mayne  ».  il  ne  put  1  <d>U'nir  '.  \  ainrmrnl  il  ccrivail 
au  cardinal  de  Guise  (j  janvier  ij4-M  "'""  '•*'l<<*  désespérée  '  : 
on  lui  luisait  enten»lre.  en  W  louviant  «le  lleur>.  tjue  ^a 
pi'ésenee  à  Home  était  iudispeusalde.  «-l  eoMiim-  |»i-euve  de 
conlianee.  «>n  le  «liarj^eait  de  nouvelles  nepM-iati(»n><.  Le  i.'» 
fevi'ier  i54*J-  ''  reeevait  plein--  puuvnii-^  d  Henri  11  pour 
Irailer  avee  (lènes.  (|ui  ^ulliritait  aide  et  protection  «niitre 
1  einp«'reur.  L«-  roi  se  repo-^ait  du  >ue<-é>  île  latlaire  ^  ^ur 
le  bon  sens,  vertu,  «lexlerile.  lidelile.  ^'i'an«le  experieue»*  el 
diliijene**  de  sou  anie  et  leal  eousin  le  (^ar«l.  «lu  Bellay 
Sini^uliere  eoïiu"i<lenee  :  i'<'  nit'-me  jour  exaet«Miient.  le  poète 
J«>.i(liiiii  «l«-diait  au  «anlinal  le  iiianile-^te  «le  la  lirjj'encc  «•! 
louait  en  plti'a^e--  |)otMp«*u>-«'^  «elui  «pii  donnait  tout  ««m  t«Mnp» 
H  au  -.«M-vi««'  de  son  pi'in««'.  au  pr«>lil  d«'  la  jtati'ie  et  à 
1  aecroissemenl  de  non  inun(»rtelle  l'enommée  '  >>.  et  i|ui  -oute- 
nail  |)ri'S([ue  >eul.  au  M-in  du  Saer«-(;oll«-^e.  h  le  pe-«ant  l'ai/, 
lies    allaires    frani,-oy>e--    x. 

Deux  nioi-^  plu>^  lai-d.  I«'  «ar.linal  tondtait  en  «li><^'r;\«e 
(avril  i."»|<.0-  pour  ^èlre  inonlre  lr«»p  l'ailde  vi^-a-\i-  du  |i.ip«' 
«lans  la  «piestioii  de--  induit--  .  Hient«'il.  Henri  11  nui  ontent 
«•iivoyait    à    l{oin«>    pour    le    remplaeei-   le    «ardiual    il«-    I"err.«re 

<   ilculliard,  |>.  :!i>l. 

'   llt'ultiaril,  |).  i>>\. 

'  Ilil»icr,  II,  l'.M.  —  Pour  !«•  r«'il«'  iinportaiit  jour  pur  !«•  raniinal  à  Kdiuc 
fil   liiV'.t.  if   rnion-  p.  171,  IMt.   VM.  l'.Ki. 

'  iJeltence.  p.  Wl. 

'  llil>i(-r,  11.  iiHV  Lollrc  du  sccrrlain-  d'Ktat    Dutliit-r  au  cbanrrlicr  Fran 
vois  Olivier  (i;i  avril  l.4'.»i.  —  Cf.  .M'»  «U-  lu  Juiiquii-rt-,  p.  XiM. 

*  IMlnvr,  11.  ti». 


'im  JOACBIM    DU    BELLAY 

Dans  une  lettre  au  roi  du  ai  août  i549,  du  Bellay  se  défendit 
de;  son  mieux  d'avoir  mal  soutenu  les  intéi'éts  français,  et 
conta  son  chagrin  de  se  voir.  ((  après  plus  de  trente  ans  de 
service  ».  soupçonné  d'infidélité  \  Tentative  superflue  :  désor- 
mais à  l'écart  des  affaires,  le  pi'élat  regagna  la  France 
(septembre  i549). 

C'est  alors  que  Joachim,  qui  travaillait  à  son  Recueil  de 
Poésie,  eut  l'idée  de  chantin-  YAvantretour  en  France  de 
Monseigneur  Reverendiss.  Cardinal  du  Bellay  (I,  246).  Il 
s'écriait  d'un   ton  joyeux  : 

Tu  viendras  donq'  finablement. 
Heureux  Prélat,    et  à  ta  suite 
Retourneront  semblablement 
L'esprit,   la  vertu,   la   conduite, 
Qui   te   suivent  ou  que  tu  voises. 
Veillant   aux  afiidres  françoises. 

Puis,  après  avoir  fait  son  éloge  et  celui  de  Langey,  «  ce  grand 
Langé  inimitable  »,  il  dépeignait  la  France  heureuse  de  le 
revoir  —  telle   Pénélope   ravie   de   retrouver  Ulysse  —  : 

La  France,   qui  bien  aperçoit 
Combien  vault  un  esprit  si   saige. 
Apres  longs  travaulx   te  reçoit 
Avecques  un  joyeux  visaige  : 
Si   fait  ton  Roy,  bien  heureux  Prince, 
D'avoir  tel    homme   en  sa  province. 

Haste  toy  donq'.  et  n'attens  pas 
Que    la  gi-and'  épaule  cIhmiuc 
Des  Alpes  déçoive  tes   pas. 


'  ((  11  ne  me  pouvoil  advenir  plus  grand  malheur,  qu'après  plus  de  trente 
ans  de  serviee,  tant  de  fois  et  en  tant  de  divers  endroits  exploité,  je  vinse  sur 
mes  derniers  jours  en  soupçon  d'iniidelité  envers  mon  Maistre.  »  Ribier,  II, 
2W. 


m^PAHT    l'tM'It    1,'lTAI.IK  Hl 

l';ii-i->.  j«)\riix    tir    Ut    vriiu»*. 

.la    «le   loiiig   venir  te  regarde  : 

Mon  tli<Mi.  (|ue   Tarriver   iiu'   tarile  ! 

Cette  impatieiiee  «Hait  hieii  naturelle  :  Iv  poète  comptait  -^ur 
le    eardinal     poiii-   ju^er    les    essai'%    île    ^ji     Mii^e   : 

l'relat.    te    plaise    temps   élire 
JNiiir    me>;    vers    ecoutei*  ou   lire. 

Mnï^  '^lll•loul.  il  cuinplail  sur  lui  |mhii'  lui  scj-vir  «le  protecteur 
et    (le    M«'eene.     Il     l'aviiuait    iu^M'iiuini'iil    : 

Moy    jeune    et    enecu-es   peu    lier 
Laissant    la    maison    paternelle. 
Ail    fiel  je    m'oseray    liei-. 
Dessouhs   la   laveur  île   Ion   aile 
Aile,   «lonl   la   plume  ilorêe 
Dv   tout   le   uu)inle   e^l   ailor«''e. 

Il  se  «loiuiait  au  lanlinal.  et  m^me.  tlan^  la  naïveté  Ar  ses 
épanclienients.  il  lui  «(tnliait  le  r«Ue  (piil  avait  l'ait  -ouvenl 
(le    l'accompagner  sui-    les  lionU   «lu   Til»re   : 

t)   lu  j^'raml'  anli'ur  tjue  j'avoi^ 
D'appaiser  nui  soif  en  «-est'  on«le. 
()ui    veid    a    -«((u    Imu'iI    <pie|(pie    Toi- 
Les  dépouilles  dt"   Icuit   le   monde. 
Kt  la  grand*  cit«''.   «pii   encnre 
Ain«^i  <|u'un  demi-dieu  t'ad«u"e  ! 
.le   Wruloy"   tuus   les  jnur^   après 

C'était   sin\iter  d'avance   pour  un   prochain   V(»vai;e. 

L'attente  du  pdctc  lui  trompée  :  le  «-ardinal  m-  parvint 
pa>^  justpj'à  la  Cour.  1  ne  dépêche  »tail  \enue  .le  M  tl'I'rfé. 
l'amltassjideui-  de  l'r.tncr  a  Home,  ipii  mandait  la  lin  immi- 
nente du  pape  et  s,-  plai^nait  ipie  dru\  enniinauv  rran«;«is 
seuicmenl.     ccu\     d  Arma;;nac     et     de     Mcudon.     l'ussrnl     pri-'ienls 
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(7  novembre)  '.  Paul  III  mourut  trois  jours  après.  Dès  le  17 
novembre,  le  roi  faisait  partir  en  toute  hâte  ses  cardinaux,  et 
dans  le  nombre  du  Bellay,  que  l'on  dut  rencontrer  sur  la  route. 
Ils  arrivèrent  à  Rome  le  la  décembre,  juste  à  temps  pour 
entrer  au  conclave  '.  Le  7  février  i55o,  Jules  III  était  élu. 
Du    Bellay,   dans  cette   élection,   avait   obtenu   huit  suffrages. 

Il  ne  reprit  le  chemin  de  la  France  (juau  début  de  juillet. 
De  retour  à  Paris,  il  alla  se  refaire  dans  son  abbaye  de  Saint- 
Maur.  Il  en  avait  besoin  :  les  fatigues,  la  maladie  avaient 
gravement  altéré  ses  forces.  Mais  Saint-Maur  était  un  lieu  de 
délices,  un  asile  de  repos  et  de  paix  :  on  trouvait  là,  dit 
Rabelais,  «  paradis  de  salubrité,  aménité,  sérénité,  commo- 
dité, délices,  et  tous  honestes  plaisirs  de  agriculture,  et  vie 
rusticque  '  ».  Le  cardinal  avait  fait  élever  par  Philibert  Delorme, 
à  la  place  de  l'abbatiale,  un  joli  palais  italien.  A  lentour. 
de  magnifiques  jardins  offraient  aux  yeux  des  marbres  rap- 
portés de  Rome  ;  on  y  voyait  même,  ornement  singulier,  une 
antique  statue  de  Priape  *.  Dans  ce  riche  domaine,  il  se 
plaisait  à  recevoir  les  gens  d'esprit  dont  il  aimait  les  entre- 
tiens, Rabelais,  Macrin,  L'Hospital  :  c'était  sa  cour  à  lui. 
Nul  doute  que  Joachim  n'y  soit  aussi  venu,  qu'il  n'y  ait  lu 
ses  poésies,  cette  ode  notamment  qui  redit  la  vertu  du  prélat  '. 

C'est  là  que  l'ancien  ministre  en  disgrâce  vécut  trois  ans, 
dans  le  silence  et  la  retraite,  »ins  regret  du  passé,  sans 
souci  de  l'avenir.  Il  se  tenait  loin  des  affaires,  quelque  peu 
négligé  par  le  roi.    ([ui   lui   gardait  rancune.  Un  jour  pourtant. 


»  Ribier,  II,  252. 

2  Ribier,  II,  256-257. 

3  Rabelais,  dédicace  du  Quart- Livre,  1552.  —  Edit.  Marty-Laveaux,  II, 
251. 

*  Dupr^-L;isale,  Michel  de  L'Hospital  avant  son  élévation  au  poste  de  chan- 
celier de  France  {i5o5-i53S ),  j).  lOfi-IOT.  Paris,  Tliorin.  187.i.  Sainl-Maur  re- 
vient souvent  diins  les  poésies  île  L'Hospital.  V.édit.  Dufey  de  l'Yonne,  t.  III, 
p.  7,  62,  141. 

••  Celle  de  i;i52  (II,  :>i\). 


DKI'AHT    l'OI  U    I.ITM.IK  H'J 

Ili'Mii  II  fiil  l>i-^uiii,  |ti(iir  iii';;«)ci(M*  avrr  Juirs  III.  tïuw 
lioiiiiiic  (*x|>(Mi,  iir-voin-,  i|iii  (-«iiiiirit  Iticii  la  Omir  ilr  Hmiiio  <-l 
siU  |H'ru'tn'i'  l•'>^  sc(i'fl-<  ilr  la  |M»liti<|iir  italii>nii<>.  Il  ^oïl^ra  ilr 
nouvraii  il  K  '^oii  aiiH-  l'I  IV-al  cou'^iii  »>.  l'n  ra|t|int<'hciii«Mit 
s'pnsiiivil  :  l«'  roi  cliar^ra  \r  canlilial  iliitir  liiissi<«ri  auprti* 
(lu  papr.  (!t>  jniir-la.  .loacliiiii  liiil  rti't*  au  «'«tiiihli'  <li'  m»; 
Vd'UX  :  <*ai'  siiii  piii->-'aiil  parciil  lun^riitait  à  m*  l'uttat'lirr  ri 
rfiniiiniait    en    Italir. 


m 


Mil  si  •^raiiii  li(iiiM<Mii-  ipir  du  Mi'Ilay  tint  la  |i<M'>ir.  il  ur 
la  ju^rait  poiirtaiil  pa'^  capaltl)*  i\r  •.uilin*  a  la  \  ir  tl'un 
Ikiiiiiih'.  Il  le  (li>^ait.  «laii^  la  «-rconili'  pn  l'arf  dr  V()livf.  avcr 
sa  Iraiiclusc  lial>itu<*ll('  :  n  J'aynn'  la  p«H'si»', .  .  .  tuais  ji«  n'v 
suis  laut  airorli'.  qur  farilrun'Ut  jr  \\v  uirn  fctir»-.  -i  la  for- 
lunr  uu-  vrull  prrsrnlrr  tpirlipir  «hier,  ou  avccipic^  plu- 
1,'iauil  iVuii  I  je  |)uiss«'  occuppi-  luon  rspfit  '  ..  (I.  -H).  Il  fallait 
vivrf.  et  pa>^  jilus  auln'f"ni>,  <praujonr<riiui.  Ion  ur  vivait  ilr 
lail  (lr>^  v«*i*s.  D'aillfurs.  il  avait  toujours  ru  l«'  ^'oAt  .If-. 
Iiaut"^  nuplois.  S'il  voyait  <lan>»  la  porsio  Ir  plu>'  •^jht»'  tli". 
pa>^s^'-l^n^ps,  s»)ii  aniliition  i-rvait  iroc<*upations  activ»"».  J«niur 
lioinuic.  il  rAt  V(Ullu  iMir  d'cpcr  ;  mai-  \v  .lr-.tiii  ne  l'ax-iil 
|)as    permis  : 

'  Il  Ir  prnsail  «iirorr  neuf  aii>  plus  tanl.  Dans  mui  KUgie  a  M'irri.  inirrs 
avoir  (lit  i|ur  la  porsir  est  sa  sruir  ncUv>sv  (gimt  divitiae  carmina  aola  meae\, 
il  ajoute  i|ii'il  n'est  pas  assez  fou  pour  la  fnire  passer  avant  la  nirdrrine,  le 
ilroit,  la  religion,   la  {Miiitique,  Ir  métier  militaire  : 

Ncc  vrr<»  UHijue  ailro  noliis  mentrm  al>stulit  oinnem 

Dolius,   liaee  démens  ut  |><>ti<>ra  putem 
l'nronias  artes,  sanetiqur  voluminn  Juris. 

(,>uiMli|iie  snlus  nniinnr  est,  haee  |H>liora  put<> 
Sunt   poliorn  milii,  ijuae  eonuno«ln  puiilira  eurnnt. 

<,tuae(|ue  hostem  pntriis  finihus  ejicuint. 
Artiluis  lus  «Jelientur  n|>rs,  itebentur  lionores. 
H<»e  quisquis   sapiet,  Jane,  sequelur  iter. 
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Si   me  t'ala   meis   voluissent  vivere  votis, 
Nec   collum    indigno   supposuisse  jugo. 

Non   aniraus   deerat  studiis  gravioribus  aptus. 
Quique   aulaiu   posset   militiainque   sequi  ' . 

En  1549.  il  avait  essayé  de  se  pousser  en  Cour,  avec  l'aide 
de  Madame  Marguerite.  Il  accepta  donc  de  grand  cœur 
auprès  du  cardinal  une  situation  qu'il  avait  ardemment 
recherchée   et  dont  il   espérait   beaucoup. 

Je  suis  bien  que  plus  tai-d.  à  l'heure  cruelle  des  désillu- 
sions, il  prétendit  être  innocent  de  toute  pensée  ambitieuse 
et   protesta   n'avoir   agi    que   par   devoir  : 

L'honneste   servitude,     où   mon   devoir  me   lie, 
M'a   fait   passer   les   monts   de   France   en   Italie  *. 

Etait-il  bien  sincère  ?  ou  se  donnait-il  le  change  à  lui-même  ? 
La  vérité,  c'est  qu'au  départ  il  exultait  et  qu'il  aurait  suivi 
son  maître  au  bout  du  monde  '.  Il  entrevoyait  ce  voyage 
à  Rome  comme  le  commencement  de  la  fortune  rêvée.  Son 
cœur  s'ouvrait  à  l'espérance  :  il  allait  donc  enfin  connaître, 
avec  la  vie  fastueuse,  les  charges  importantes  qui  menaient 
aux  honneurs  !  Et  puis,  une  autre  pensée  le  comblait  de 
joie,  cette  pensée  de  l'humaniste  qui  va  faire  un  pèlerinage 
au  pays  des  vieilles  légendes  et  des  classiques  souvenirs. 
Voir  Rome  !  quelle  jouissance  pour  un  élève  de  Dorât  !  Dans 
l'ardeur  de  son  enthousiasme,  il  se  sentait  comme  une 
flamme  nouvelle,  un  désir  infini  de  tout  suvoii*.  de  tout 
comprendre  : 

*  Élégie  à  Morel. 

*  Regrets,  s.  27. 

^  Élégie  à  Morel  : 

Mittilur  inlerea  Uonuun  Hcllaïus  ille, 

Quo  clucc  Laurenlis  vidinius  .nrva  soli. 
Necduin  tolus  oral  clepulsiis  corpore  ianguor, 

Alpiluis  et  (liiris  illo  .soqiiemlus  crat. 
Sfd   inilii  ixr  Scytliioas  rii|>rs  et  inhospila  saxa, 

lllnin  <luin  sc(|iKTcr,  luollo  fuissi-l  itcr. 


ukf\m  l'oi  H  i.'itamk  281 

.!<•    iiH'    foray    s<;avanl    i-ti    la    pliilo^^ophie. 
Kn    la    malli<'-inati(|ue,   et    iiK-diciiie    aussi   : 
Jr    iiu'  iV'ray   léj^i^lr.    «>t  (i'iiii    plus    liault  mjucv 
.\pi»iM'ii<lray    los   spcrots   »!«•    la    tln-olo^^ir  : 

Du    lut    cl    (lu    piMcrau   j't'-ltattriay    ma    vi«*. 
Hc   l'cscriMn-   ri   du   l);il.  —  .Ir   tli«<c<iui'ois  ainsi. 
Kt  inr    vaiitois   fil    riioy    il  appiTinlrr    IkiiI   «-l'ry. 
(^«Jailtl    jf    chau;,'fay    la    l'r.iluT    au    «.«'-jiuir   il'llalir  '. 

Sans  nul  «tout**,  au  tlt'-part.  unr  prnsrc  ilr  ^nititutlr  '«'('■leva 
<Iu  i'O'Ui'  «lu  p(i(*t«*  pt>ui'  crlui  <|ui  lui  rriidait  p«)Ssil)|«>  ci*  n^vr 
(Ir  sci(Mic<'  univcrst'Uc.  Ainsi  Halirlai^^  jadis,  «lan-^  uih*  (■lTu>^i«in 
do  ivconnnissanrr.  rcnuTciait  Ir  canlinal  «le  lui  avoir  fait 
conlnuplrr     lantiiiui'     »-a|»ilalf     du      umudi-  (Juixi     nnuxinu' 

mi/ii  fuit  (>/)latiim  juin  int/r  rx  t/iio  in  lilrris  [tolitinribus 
aU(furm  sensiirn  habni.  lit  Italiam  [n'rajj;rarf  /lornamifin'  orltis 
rajnit  inciserr  fmssrrn.  i</  tu  mirifira  (fiiaiiam  hrnifrnitatr 
ftrat'stitisti  '  .' 


1\ 


C'rsl     au     nuds     «l'avril     i.'iôJ    «pif     le     rardinal     >.«•     mit     on 
rhriniii     '.     l.c     p<»cli'     |»artit     a     -a     suilr.     aprr^    avnir    fait     <«"• 

'  Hfffrets,  »  M 

'   DiMlicnn-  «Ir    la    Topofiraphia  antiquae  liotnae  Ar  M.irliniii     l.\<>ii.    >•  n 
r.ryphr,  l.vH.  —  HalxLiis.  iilil    MartN -I.aviiiux,  IH,  itli. 

'  'l'ous  li's  liio)(rii|>li<'s  (lu  portf  ont  fail  rrrrur  sur  la  liatr  pn-risi-  ilf  -«on 
voyn^•o  ni  Halir,  iiuils  plarcnt  «'ii  \'Xi)  Klinijrt,  Sainlr-IWuvr,  Haltui.  I!».»! 
(UcvilUuit,  l'cllissim  <>ii  VX'ti  iMarty-Lavraux,  lii-  Nollint-,  Ka^iirl).  l^  lioutr 
n'rst  pas  possibir.  Joacliiiii  rst  n-sU*  A  Hitiiic  prt's  «Ir  <|uatr<-  nn»  cl  tlniii 
(lii'greta,  s.  ITl).  Il  y  «Inil  fnr«»rt*  au  nioin  il'norit  tTCi"  |v  plus  loin.  «Iiap  \  i. 
§  m.  D'ailleurs,  il  «lit  rornirllrincnt  qu'il  a  anivi  Ir  rnrtiinni  içuo  dw  e  .  »e 
qurndnsi  ;  or  Ir  rnniinal  nr  »r  mit  rn  routr  qu'nprt's  In  mort  lir  Italio- 
Inis  CI  avril  !.">.'»:<,  d'aprcH  llrulhnnl.  p.  .TtS  rt  3II>.  On  iTmRr«|urrM  qur  rrt 
rspacr  «Ir  Irnips  i  t!v"kt-l!t."t7l  rorrfsjMuiil  rxactfmrnt  h  l'rspnrr  prnilant  lr«|ar| 
du  Hrllayn'a  rien  puhlir.  I.r  ilrriiirr  ou\  ra);ri|u'd  ait  fait  paraltrtr-l  i.iî'*'»!!- 
tion  (lu  Hcfiiril  île  l'oritie  donl  railir\«-  li'iuipruurr  <■<»(  dus  uiar^  W^'    n.  ». 
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adieux  à  nue  inaîtrnsse  peut-être  iniag'inaire  '.  A  l'en  croire, 
ce   voyage   coininença  sous   de    mauvais   auspices    : 

. . .   Sur   le   sucil    df    l'Iiuis.   dun  sinistre    présage, 
Je  me  blessay  le  j)ie<i   soi-tant   de   ma    maison  '. 

Du  voyage  lui-même,  iious  savons  peu  de  chose.  On  fit  une 
halte  entre  Roanne  et  Lyon,  à  Saint-Symphorien-dc-Lay.  C'est 
là  que,  le  9  janvier  r543.  au  pied  du  mont  Tarare,  avait 
succombé  d'épuisement  le  grand  Langey.  parti  de  Piémont  en 
litière,  malgré  la  goutte  qui  le  tenaillait,  pour  donner  au  roi 
d'importants  avis  \  L'esprit  hanté  dans  son  sommeil  par  ce 
funèlîre  souvenir,  du  Bellay  dormit  mal.  Comme  il  se  retoui*- 
nait  ((  sur  l'hostcliere  plume  w,  il  crut  voir  apparaître  à  ses 
yeux  le  héros  ([u'il  admirait  tant.  Il  en  eut  un  sursaut  et 
s'éveilla.  ((  tressuant  »  d'etfroi  *.  C'est  peut-être  à  Saint- 
Symphorien  qu'il   traça   la  concise  épitaphe  de   Langey    : 

Ilic   situs    est   Langeus.    Ultra   nil    quaere,  viator  : 
Nil  majus  dici,   nil  potuit    brevius  '\ 

Puis  on  parvint  à  Lyon.  Je  ne  redirai  pas  après  tant 
d'autres  "  ce  ({u'étail  au  xvi®  siècle  cette  cité  fameuse,  —  ((  le 
second  d'il   de  France  ».  dil  J.    Lcmaire    de  Belges  '.  —  où  les 

'  Du  regret  de  Vautheur  aa  partir  de  France  (I.  327).  Ce  sonnet  est  imité 
du  premier  sonnet  de  Pétrarque. 

-  Regrets,  s.  2;ï. 

^  Rabelais,  qui  l'aciompaj^nait  à  ee  dernier  voyau:e,  a  raeonté  eetle  agonie 
(|ui  l'avait  fortement  frappé  (liv.  III,  ihap.  21,  et  liv.  IV,  ehap.  27).  —  Cf. 
lleulhard,  p.  HJ8-I7U. 

*  D'un  songe  qu'il  feit passant  à  S.Saphorin  et  Sur  ce  mesnie  propos  (1,328). 

'"  Poemnta.  f'  ;i9  v°. 

"  Sainle-Iicuve,  art.  sur  Louise  Labé  (1845),  dans  les  Portraits  Contempo- 
rains, l.  V,  p.  3  ;  —  Chrislie,  Etienne  Dotet  (1880),  Irad.  C.  Stryienski,  p. 
liiO;  —  Chenevièrc,  Uonav.  des  Périers  (188.)),  p.  43  ;  —  Bourciez,  Les  mœurs 
polies...  (I88(i),  p.  123  ;  —  Thibaut,  Marguerite  d'Autriche  et  Jehan  Lemaire 
de  Belges  (1888),  p.  143;  —  Brunot,  De  Philiberti  liugnonii  vita....  (185)1), 
p.  '.)  ;  —  lîuisson,  Sébastien  Castellion  {\S^2),  t.  I,  p.  14. 

'  Illustrations,  liv.  I,  tliap.  13.   —  Kdit.  Steeher,  t.  I.  p.  S(i. 
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Ir'ttrrs  i'\  1rs  art-  rTrlaifiii  pas  m  iiioin^  ^'aiiii  iioniD-iir  que 
riiidiistrir  et  lr  iiHiiiiiriTr.  <y«'-lait  la  patrit*  «l«*  Maurice  Scève. 
un  précursrur  «!••  la  l*li'-ia«lf.  Joacliini  !••  vit  au  pas<iug<*  rt  lui 
(létlia   ('«*    i)«'au    st»nii«-l   : 

(ffiitil  rspril.   oi-iumihmiI   <lr   la    Kranrr. 
Qui  ilApolloii  saiiirtmit-iit   iM>piri'- 
T't's  \r  pn'iiiirr  <lu   pruplr   n-tin-. 
Loiiii,'  <lii   (licniiii   tracf   par  l'i^orant'i*. 

S<,'cvr   fli\iii.   tlitiit    riiriirriisf   ||ais^nu^•■ 

N'a  moins  «-ncor    son   Hosn<>  tlecorr. 

Que  ilu  Tliu<ran   le  fleuvr  rsl  iinnuon- 

Du   li'oMc  <pii   pi-t'ut  à   s<Mi   hui'il   accroissance. 

Hrriiy    li'    vn-n.    ipi  uu   <lf\Mt    Ali^^fviii 

BnamouD-  ilr  ton  rspi-jt  divin. 

lotissant   la    Fimimt.   à    la   ijrandrur  <l«'<Iie  : 

Ainsi   tousjnni's   If   Mmsuc   inipotunix  . 

Ainsi   la  SAnr  au  sein   nun   tlnctuiMix. 

Sonuf  tDUsjiiurs  cl   Srr\»'.  !•(   sa  Di-li»'.         (Il     14^)- 

II  \  il  aussi  Ponlus  de  TNaiil  cl  son  t-ousin  (îuillaunn-  drs 
Aultl/.  et  Irui-  adressa  de  uunn-  MU  fr.ilern»*l  s;ilul  (II.  i  h)- 
Des  Autel/  a\ail  jadis  i-eril  «onlre  la  Ih'ffrncf  '  :  mais  la 
réconeilialion  fut  d'autant  plus  facile  que  l'ail vers;i ire  s«-t;nl 
nillié  depuis  aii\  principes  de  la  nouvelle  «'cole.  I*«»ur  témoijjner 
•  le  s»«s  l)ons  scnlinu-nts.  des  Autel/  compos;i  diMix  pièces  *.  où. 
cidchr.iut   la   rencontre  (pi'il  avait  laite   de  du   liellav   il    cliaiitait 


'    V.  ri-(lrsMiH,   !'•  piirtir,  <hn|).   * ,  §  n.  |»,  l4T-t5l. 

'  i*  IJnr  oilr,  ou  plutôt  unr  -  fnçon  lyrii|ur  ■<  m  rtni]uiiins  -.Al  dn  UfUtr 
rrncontri^  à  Lyon,  m  aon  chrmin  de  Honiiixf.  f  Xln  <tunnrt  :  A  Iiutchtm  dn 
Uriny,  troui'^  à  Iran  lora  qu'il  alloit  ri  Homme.  —  C»-»  ilrux  pi- . .  ^  li^ii- 
mil  (Iniis  r  (morircii.v  l/rfum  tir  (itiHtiiiinie  dea  AuteU,  (ientilhomni' 
/ois,  Lyon,  JiNin  Ti  luponil,  Ikhl,  in-M*.  I.Duxr.i^r  rontirnt  «l<iix  i- ■  -  ,. 
l'un  (liitc  (le  Paris,  *7  nini  i:i.hi,  rnatn-  «li-  l.yon.  12  juin  l.'iSS.  I,'iirl»r\«- «l'im- 
prinjrr  est  du   i:i  Jtun  dr  In  iu<-iii«-  nnnii-.    HiM.  Nul.  —  llr».  Y*.  IMïit. 
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ses  louanges  et  souhaitait  au  voyageur  toute   sorte   de    prospé- 
rités.   Il    invoquait   poui'   lui    la    déesse   de   Cypre  : 

Donc,  par  prière  ilateuze. 
Impetre  le  chemin  doux 
A  la  Muse  doucereuze, 
La  Muse  noble  amoureuse, 
Bellay,  bel  Astre  entre  nous. 

Que  la  froydeur  blanchissante 
Des  mous,   qui  cherchent  les  cieux. 
Ne  soit  rudement  nuysante 
A  cette  lampe,  veillante 
Au  service  des  bons  dieux. 

Ces  souhaits  n'étaient  pas  superllus.  11  send)Ic  l)it'n.  on 
cllet,  qu'au  passage  des  Alpes,  le  pauvre  Joachim  l'ut  repris 
de  ses  fièvres,  et  qu'un  moment  il  eut  grand'peur  de  ne 
jamais  voir  Rome.  Il  fit  des  vœux  païens  à  la  Fièvre,  à  la 
Santé,  ((  nourrice  des  hommes  ».  Même  malade,  il  restait 
humaniste.  Il  tut  guéri  par  la  Saignée,  qu'il  remercia  dans 
un   sonnet   débordant  de   reconnaissance    '. 

Le  voyage  s'acheva  sans  incident.  Le  cardinal  était  passé 
par  Genève  et  la  Suisse.  Il  descendit  en  Italie  par  Côme, 
Brescia  et  Ferraro  ^  Le  7  juin,  il  était  à  Fano  \  Dans  le 
courant   du   même    mois,    il  faisait   son  entrée  à   Rome. 


'  Elégie  à  Morel  : 

Necduin  lotus  erat  depulsus  corpore  languor, 

Alpibus  et  duris  ille  sequcndus  erat. 

Cf.  sonnets,  1.  329-332. Toutefois  le  sonnet  A  son  Luth  n'appartient  pas  à  cette 

époque  :  il  est  traduit  d'une  épigramme  latine  de  Saint  Gelays,  certainement 

postérieure.  V.  Œuvres  de  MelUn  de  Saint-Gelays,  édit.  eizév.,  t.  II,  p.  255. 

-  Hculiiard,  p.  3il. 

•'  Ce  jour-là,  il  écrit  au  connétable  pour  conseiller  au  roi   la  conquête  de 
la  Corse  (llilMcr,  II,  'it')7). 


CUM'ITIIK     II 


r.KS  ••   wriol  m:/   in:   r.oMi 


I.   —  L'humanisme   et  les  ruines  de   Rome         Promenades  de   du 
Bellay  dans  Rome        Son  poème  «  Romae  descriptio  u  . 

Il  Les  II  Antiquité/    de  Rome  »      les  idées  principales   de  l'ou- 

vrage 
ni.  —  Valeur    du   recueil  :    c'est    une   œuvre  de   transition.         Le 
«  Songe  »         Une  note  nouvelle   en    poésie  :  le  sentiment 
des  ruines. 


I 


I.^)i'S(|u'oi)  a  v«-«'U  «[«■  loMi;-.  ji>ur**  tlaiin  Ir  i-oiiiiiit'i'ir  ili*- 
ancirns.  «|u'«»ii  >i'(>sl  nmirri  •!«•  h'nv^  oiivra^fs  ri  «|u'itn  s Ol 
l'ail  par  la  |>«'ii*^c«>  uiir  àiin-  aiitii|iii'.  Ir  i*(H  «*  li-  plu»  ii<>it\  «pir 
l'ini  puisse  l'urilUT.  «•'«•>l  tir  vnii-  h-  S(»I  «pi'inil  Imili-  N'iin* 
pas.  les  lifux  vi-m-raMes  cl  saillis  où  •.'i-xi  litToiili-r  Ifiir  lii»- 
loirc.  les  siMivt'iiirs  tpi'iU  uni  lai<^s«'s  .Ir  Inir  pas«.aijr.  Au 
pays  qui  fut  Irur  pays.  i|«*vant  !«'>  rlinM'«»  »|u"ils  «-«tiiliMiipIriviil 
l'I  «pii  fui-fiit  If»  imu'ls  tiMiioiiis  ilf  jrurs  arlrs.  «mi  pri'H««n<T 
«1rs  iiiiiiiiiiiitMit»  «piiTii^fa  liMir  ifiMiir.  un  1rs  r  niipifiiil  inifiix 
tout  rnlicr».  un  «m-iiI  n'vivrr  un  p«'u  tlriiv-int'iii"»  Ijps  dis- 
cours l't  11"»  U'UiT»  ilr  C.irrron.  1rs  narrutions  tir  Tilo-Livi* 
ri    ilr    Tarilr.   Ir»    poriui'»    «!«•    \'iri.'ih'  t't    «riloraro.    «1«*    Proprrc** 
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cl  (lOviilc,  nous  donnent  quelque  idée  de  la  Uonie  antique  : 
mais  combien  cette  idée  se  précise,  quand  nous  voyons  Home 
elle-même  et  ce  qui  reste  de  son  passé  !  Ainsi  s'explique 
l'attraction  qu'a  toujours  exercée  sur  les  humanistes  la  vieille 
capitale,  et  le  respect  qu'ils  n'ont  cessé  d'avoir  pour  ses 
débris.  Le  sagace  historien  à  (pii  u(jus  devons  le  tableau  de 
la  culture  en  Italie  à  l'époque  de  la  Renaissance,  a  consacré 
très  justement  tout  un  chapitre  de  son  ouvrage  à  «  Home, 
la  ville  aux  ruines  célèbres  »  '.  Le  culte  des  ruines  romaines 
est  né  dans  les  esprits  en  même  temps  que  l'humanisme. 
Pétrarque  est  le  premier  qui  ait  aimé  le  sol  de  Home  et 
senti  fortement  la  majesté  de  ses  reliques.  Il  avait  trente-deux 
ans  loi'squ'il  les  contempla  pour  la  première  l'ois  :  l'impres- 
sion qu'il  en  reçut  lut  saisissante,  ineffaçable  '.  Que  de  lois 
il  monta  depuis,  avec  son  ami  Giovanni  Golonna,  sur  les 
voûtes  des  Thermes  de  Dioclétien,  évoquant  le  passé  de 
l'histoire  dans  le  silence  mystique,  pendant  que  leurs  yeux 
se  posaient  sur  les  restes  épars  de  la  ville  éternelle  !  Il 
connut  ainsi,  le  premier  des  modernes,  la  méditation  senti- 
mentale devant  les  ruines.  On  relève  des  émotions  du  même 
genre  dans  les  écrits  du  Pogge.  Dans  une  page  éloquente, 
il  nous  a  raconté  l'impression  douloureuse  que  fit  sur  un 
de  ses  amis  et  sur  lui  Home  désolée,  vue  du  Capitole  \ 
Non  content  de  sentir  en  artiste,  il  voulut  décrire  en  savant, 
et,  tempérant  l'imagination  par  la  science,  il  appuya  l'étude 
des   ruines    sur    celle    des  auteurs  et  des  inscriptions  *.   Après 

^  Jacob  Burckhardt,  3*  part.,  chap.  2.  —  Trad.  Schmitt,  t.   1,  p.  218. 

-  P.  de  Noihac,  Pétrarque  et  l'Humanisme,  p.  19.  Thèse.  Paris,  Bouillon, 
1892,  in-8». 

'  Cette  page  est  citée  par  J.  P.  Charpentier,  Histoire  de  la  Renaissance 
des  Lettres  en  Europe  au  xv'  siècle,  t.  1,  p.  2(KJ.  Paris,  Maire-Nyon,  1843.  — 
Charpentier  en  rapproche  la  lettre  de  Chateaubriand  à  Fonlancs  sur  la  cam- 
pagne romaine. 

*  liainaruni  urbis  Roniae  descriptio,  vers  1430,  d'après  Burckhardt,  t.  1, 
p.  221. 
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Prtr;ir(jii«*.  a|)n--'  Ir  I*o^j;r.  Iii>:iiu-imi|>  (l'IiuiiiaiiiHti'».  lirriitiitH. 
<raiilii|uairi>s.  nirciil  l<-  iik'-iid-  <-iilti-  «-t  la  iii«'-iiir  |iift«'-  |mmii'  Irs 
tlrhris    ail^ilstrs    i|r    la    rriiir    ilii     liioiitlr. 

Il  ('-tait  nahiri-l  <|ii(-  «lu  Hrllav.  lif^  ><<iii  ari'ivrr  a  il<iiiir. 
suhll  il  son  tour  «rllr  fasciiiatii)ii.  L'Aiiif  iinprt'-giirc.  l'oiiiliu' 
il  l'avait,  ilr  >^oii\  riiii>  cla-^sniiii-s.  ||  ,|iil  «Nmlir  iiii  %  if  «•moi, 
loiS(|iril  sr  vit  «-tiliii  (laii><  la  \  irill)-  citi'  «UmiI  il  a\ait  ja«iis 
évoqué  luaiiitr  fi>is  la  vi>i«)n  imagina  ire.  aux  l('«;oiis  tic  Uorat, 
lù-has,  ilans  Ir  suuiltrr  C«)lli'j;c  ili'  (loijucrrl.  ()u  aiun*  à  -M»  le* 
HguiH'r.  liés  h*-,  prruiiri-s  temps  Ar  non  s»joiii-  à  Uom»-.  «-xpli»- 
ralit.  tantcM  seul.  taiit«'»t  avrc  Haillrnl  '.  lous  Ifs  coins  «le  la 
ville.  s'arréUiul  a  «■li;t(|uc  pas  «Icvaul  les  cliosc».  nouvelles  ipii 
frappaient  ses  ■  rej^anls,  (l«MU«*ui-anl  de  lon;(ues  heures  u 
eontempler  réminence  du  (>apil(de.  la  colonni-  Trajaiu"  ou 
l'arc    tl«'    ConsUintin. 

LiU"  pi«"ce  de  son  (eu\  re  rcsiinie  as>f/.  liii-n  les  multiples 
sensati«)ns  tpie  s. in  co-ur  dut  «•pn»uv«M'.  (l'est  uni-  pièce 
latine  :  par  lerveur  d'liiinianist«'.  du  Hellav  n  a  pas  rru  ipi'tui 
put  di^'nenK'Ut  parler  de  la  ville  i-ternel|e  dan'<  iin«-  autre 
langue  cpu'  lit  lan^'ue  du  lieu.  S«»u  p«»éme  lioinac  (irscri/ttio*.  tivs 
admiri-  de  Sainle-H«'uve  '.  <'st  un«' euri«'Usr  peinture  «h*  Itonn*  vue 
ilaus  son  ensemhle  '.  Voici  «l'abord  le  liltrt*  aux  eaux  jaunAtres 
et  la  vieill(>  enc«*inte  r<unaine  «pii  coin-t  à  travers  la  «'ampag^ne. 
La  ville  moderne  ne  la  remplit  plus.  Kn  maint  endnut,  lu 
muiaille  tomlii'    en   rnim's  :    mais   elle   a  gunl«'-    son      air   «l'autre- 


*  l'nr  (■;>iK''uranu'  des  l'oernata  {("  ii  \  •  \d  Lodoicum  Uatlloltum  iiouh 
nppri'iiii  «|u«'  ItaillfuI  cttmuiisxiit  à  fond  les  iiionumrnl»  «ir  Kuiuc  tnu</<  nota 
magis  veteruin  monutixeiila  {Jiiiritum>  vX  i|irii  avuit  »rrvi  ilr  ^uidr  a  liii 
Bollay  iquae  nua  Itistrin-iinua  una  Joacliiiii  lui  «l«*dir  rnrun-  Ir  ».  3LI  lir» 
Hegrtt» . 

'  l'ofinala,  f"  ;i  v*. 

'  Moui'eaux  Lundi».   XI II,  \\\i. 

'  Jr  !>«•  sauriii»  tr«>p  r«MinT«ur  iu»»n  niicirii  colli-^uc.  .M.  K«uij{tT«s,  du  prc- 
ricux  r«Hirours  «luil  ni  n  prètr  d«in!i  rrclairt-iHsrmrnt  «te  crttr  pirir,  dont  la 
conipositinn  rsl  lr«'s  «lofnliirusr  rt  1rs  drt.iiU  parfoi-i  trt-s  oltsctim 
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fois,  impérieux  et  menaçant.  Un  vaste  amas  de  constructions 
domine  la  cité  des  papes  :  Saint-Pierre  encore  inachevé,  qui 
s'annonce  déjà  la  merveille   do  l'Italie. 

Qiio  nuUum  Ausonia  pulchrius  extat   opus, 

l'immense  Vatican,  déroulant  ses  galeries,  que  termine  l'élé- 
gant Belvédère.  Puis,  c'est  une  vision  de  créneaux  aériens, 
la  masse  imposante  du  tombeau  d'Adrien,  des  ponts  aux 
arches  surélevées,  des  palais,  des  églises,  le  Panthéon 
d'Agrippa,  la  t'ontiiine  de  l'Aqua  Virgo.  —  Après  les  monu- 
ments, le  spectacle  des  mœui*s.  Les  arts  chers  à  Pallas,  le 
jeu  des  armes,  les  courses  de  chevaux,  les  rumeurs  de  la 
politique,  tout  a  sa  place  a  Rome  :  la  fortune  y  règne  en 
maîtresse,  et  Vénus  elle-même  y  compte  plus  de  dévots 
qu'ailleurs  :  n'est-elle  pas  la  mère  îles  Romains  ?  Dans  cette 
ville  tapageuse,  où  résonnent  confusément  les  appels,  les 
clameurs,  les  sifflets,  les  joyeux  lazzi,  les  rires  bruyants,  la 
musique  des  chansons  et  des  danses,  la  femme  déploie  avec 
art  les  séductions  et  les  appâts  :  le  front  ceint  de  bandeaux 
ornés  de  pierreries ,  les  joues  rouges  de  fard ,  des  colliers 
d'or  autour  d'un  cou  de  lait,  des  brillants  à  leurs  doigts»  de 
neige,  des  perles  en  pendants  d'oreilles,  les  cheveux  frisés 
en  accroche-cœur,  vêtues  de  vêtements  de  pourpre  aux 
franges  d'or  et  de  longues  robes  llottantes  ([ui  tombent  jus- 
qu'aux pieds ,  les  Romaines  ont  le  secret  îles  savantes 
démarches,  des  savantes  œillades,  des  savants  jeux  de  main. 
—  Et  voici  maintenant  les  nobles  créations  de  l'art,  les 
chefs-d'œuvre  de  la  sculpture,  les  statues  de  marbre  et  de 
bronze  qui  ont  reçu  le  don  de  vie  :  Laocoon  et  ses  deux 
lils,  l'Apollon  du  Belvédère  et  la  Vénus  de  Cnide.  Rome 
guerrière     ',     la     Louve     allailaul     les     jumeaux     Romulus     et 

'  Visconti,  Musée  Fio-Clementino,  trad.  frain,'.,  Milan,  Giegler,  1818,  t.  II, 
pi.  15. 
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l{i'iiiii-i.  If  Tii-fiir  il  ••pine.  l'IliTriiU'  t'ii  Ih<»ii/.i*  ilon-  <lu  (!aj»i- 
Iule.  MiiiT-.\iii'<l«'  il  <|if\a|,  If.  Idinlr^  lies  (  l«'-«.;ir«<.  le  Tilirt* 
ri  II-  .Nil.  ('JtM)|tAtr<'  iiioiii  .tiil<-  II-  ^r«»u|»'  «Ir  M;ii-^  ri  \  «miux. 
1rs  (^ilosscs  lie  Monte  (;a\;ill<>.  ji-  SalMr  ri  rKliralit.  AilnliiH 
hlrssi'-.  f-diiiliirti  tl  ;mlri'-  ciiriirr  !  —  l']l  |Miur  liliil*.  Ir  porir 
<'-V<>t|IU'  il  li()->  \rii\  II-  >^|irrla(  II-  lili-|iill('iilii|Ur  «Ir»  <<  {xtil- 
ili'iMisrs  I.  .'inli«|uiti'-><.  Li  |»\  raiiiiilr  «ir  (Irniius.  la  lin-i-lie 
rniiiiidaiili-  (lu  CàillMM',  lit  liliH'Itr  ili-snialioll  •l<'>>  riii'tuir 
ijcscrlr-».  Il»  iiiiir^  t«»ii\riU  ili-  riiin«">  cl  |r-  trinpl)'»  i-iifiuii- 
siilil  le  puiiil  <!<■  )l<-|iiii-(  il  iiiir  n'\ri-ir  ilniiliiumior  -ur  lii 
i-liiilr  lie  loiili*  ^riiiiiliMir.  lii  rt*ii<;ilili'-  il<>  tutilr  |»iiissaii<-«*.  l'uiir 
III-  poiiil  l'airaiMir  par  iiiir  trinluit ion.  y  rilc  iliin»  li*  lextr 
11-    *li-M*lop|ii-iii«Mil    ijiii    ii'c*<t    pii^    ««an-^    lnMiili    : 

.\spirc    ni    lias    nioN-is.     i|iii>nilaiiii|iif    iiiiiiiinlia     |)i\is 

M>icni;i    hixnriaiis    linliii    siln-xiui'    Irj^iinl. 
Ilii      nlii    prari-llplis    nillaiilia    iiilinina     ^axis 

l)csr«'nilniit    rorlo.    niiixiiiiii    |{iini:i    fuit. 
Niinr   jii\;il    l'M-sa».    |):is>ini    s|M'(l;irf    <  itliiinna». 

i'.l     |iiis>,iiii    Nitci'iini     Irinpla    ««-piillii    ncnni. 
Niinr    Miii'tis    (Mnipniii.     rin-niiiis.    ( '.in-uni<|ii(>.    l'oiMumpii', 

.Niinc   srptrni    (iollrin.    et     nioniiniriilii    vifitin. 
Mac    SI-    viclon-^    (iiipiloliii    iul    iilta    f«*rrl)iint. 

Ilii-    ^M'iuini    laxiTN.    ('.oiiNuli«.    iinprriiini. 
Ilir     lloslri-,     litfiis,     hic     niaL,'ni|s    ii-^'nai»-    -ulrlial 

liilliiis.    hic    pli-ltis    tniixiina    Inrlia    fiiil. 
HiMi    liiiiliiiii    inipi-i-iiini    trrris<|iii>    iiiiilistpir    Nupi-rliiini 

Ml    t'rri'o    cl    ilaniina    coiriiil    in    cinm-H. 
(hniripic    l'iiit    ipioiiil.ini    suniniis  L'i'bs    ui'iiiiilii    Divi». 

Itai'liai'ii'o    poliiil    snltilrn*    rolhi    ju^ii. 
()rliis    priu'ila    luit,    tolnin    i|iia«'    r\li;iMs»M'iil    orltiMii. 

(^)iiiH'ipic    I   il.i-    ("iwi-ini      !iiin«-    lialti'l    ()rlii««    op«s 

'    Avrc  tous  SCS  roiit<iii|i«>raiii>.  <hi  lt<-||ay  pn-nil  pour  ("IcopiMn    !    Vrinnr 
couclu'o  (lu  Vnlioiin.  Il  «  \u  ruspii-  It-^i-nilnirr  «liins  rr  i|tn  n  -^i  'nriiti  limer 
Irl.  Cf.  Vis.onti.  j.   II.  |i|    il 
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Caetera    tempus   (.'dax    longis    Icj^it   obnila    seclis, 

Ipsaque   mine    tumulus   inoiiua    Roina    sui   est. 

Disce   hinc,    huraanis   quae   sit   fiducia   rébus  : 
Hic    taiiti    cursus    laui  brcvis   imperii  '. 

A  ce  peu  de  durée  des  œuvres  matérielles,  l'auteur  oppose 
la  durée  infinie  des  œuvres  de  l'esprit.  La  grande  Rome  est 
morte  :  mais  les  écrits  de  ses  poètes  vivent  toujours.  Les 
plus  beaux  monuments  périssent  :  la  poésie  est  immortelle  et 
rend  immortel  ce  qu'elle  a  touché.  Dans  cette  méditation 
historico-philosophique,  digne  de  Pétrai'que  ou  du  Pogge.  il 
est  aisé  de  reconnaître  la  pensée  première  et  comme  le 
germe   des  Antiquitez   de  Rome  \ 


11 


Les  Antiquitez  de  Rome  sont  un  petit  recueil  de  trente- 
deux  sonnets,  que  suit  un  Songe  ou  Vision  en  (piinze 
sonnets  '.  11  n'y  faut  point  chercher  un  tableau  méthodique 
et  précis  qui  fasse  revivre  à  nos  yeux  chacun  des  vestiges 
de  Rome.  Du  Bellay  ne  s'attache  qu'à  l'impression  d'ensemble^ 
nullement  aux  détails.  Ce  qu'il  nous  présente  de  Rome, 
c'est  ((  une  générale  description  de  sa  grandeur  et  comme 
une  déploration  de   sa  ruine  »  .  Le   fond  même  de   l'ouvrage, 

^  Rapprocher  de  ce  passage  un  autre  développement  que  du  Bellay  met 
dans  la  bouche  du  Tibre  {l'oemata,  1"  7  v)  : 

Ille  ego  sum  Tybris  toto  notissimus  orbe . . . 

-  Elle  est  condensée  tout  entière  dans  le  s.  o  des  Antiquitez. 

'  Le  premier  livre  des  Antiquitez  de  Rome,  contenant  une  générale  de- 
scription de  sa  grandeur  et  comme  une  déploration  de  sa  ruine,  par  loacli. 
du  liellay  Ang.  Plus  un  Songe  ou  Vision  sur  le  mesmc  subiect,  du  mesnie 
autheur.  Paris,  Federic  Morel,  ioj8,  in-4».  Privilège  daté  de  Fontainebleau,  3 

mars  liiiiT  (n.  s.  l.i.iS) Marty-Laveaux,  II,  :i03-^88.  —  L'auteur  de  \a  Reine 

des  Fées,  lidniund  Spenser,  a  traduit  en  anglais  les  Antiquitez  et  le  Songe 
{The  Ruines  of  Rome  ;  The  Visions  of  Bellay).  Édil.  U.  Morris,  Londres, 
Macmillan,  1886,  in-S",  p.  526  cl  538. 


LKH     ((    ANTIQUITK/    DE   HOMK    »  i9\ 

(•*r>l  le  lia\|-;iiit  (uiiliMstr  riitir  >;•  |>uisSilIlL*«'  passiM*  et  son 
iicliirllr    <liTlii-:ini-r. 

IMiisiciirs  idf'-t's  vont  t'aiiiilirri'^  à  rfNprit  du  jnM-tr  ri 
n'\  icniH'iil  dans  ses  somirts  a\rr  dr^  r\|in>ssioii>«  diviM'M'S, 
Cl'rsl    d'al»i»rd     la    ^raiidi'iir    culossalf    Ar    la     Hmiim'    d'atitt'i-rois  ': 

Moine   lut    tout    le   nmndr.  i-t    tnnt    le   niondc  •■><t    Hunic. 

sVcrit'-l-il  dans  uii  vers  cornilirn  (s.  viii).  Il  |;i  t-uiu|>arr  à 
ratlli<|Ui'  (ivlndr,  la  dtTssr  fi-rondr.  ipii  >^a\ani;ait  triimi- 
pliantr    rt    sn|H'i'l)r  : 

Icllc    <|nf    dan>>    ■'on    iliai-    la     HrrrrN  nlliii-nnr 
(!iMii-unnc<-    dr    l<iiii>,,    cl    jityiMisr    d'avidi- 
Midanli'    lanl    il<-    i)irM\,     Irjlr    sr    t'ai^Mtil     voir 
l'^n    '^«•s    jdin--    [dii'^    liiMirciix     <•("^lr     \illc    aiiriiMinr  ■ 

(a'stf    ville.    <|ni    lui     pin-,    «pu-    la     IMii  yi^irnnr 
l'^oisaniianlt*    en    rid'an->.    «1    de    ipii     ii-    |nHi\<tir 
l*'nl    If    |Miuv<tii'    du    monde,    el    ne    >«e    peiill     revoir 
Pari'ille    à    sa    ^^randeur.    grandeur    -«inoii    la    ■tienne. 

|{oin**  >^enle  piUNoit  a  Uonie  i-e^-^endder, 
Home  ><i'ide  |)ou\oit  Moini-  l'aire  Irendtler 
Aussi    n'a\oil     perini-^    I  ordonnante    fatale. 

(^)iraulre    pouvoir   Immain,    tant    lii^^l    audaeieiix. 

Se    vantasi    d  r>.jaler   celle    ipn    lit    ci;ale 

Sa    pui>^>>ance   à    la    terre,    et    -mui   e.iurai;e   aux    «"ieux.   (S.   (J). 

Cointnent  tant  de  ;,'ran«leiM'  a-t-elli-  pu  »i-oulei-'.'  i'.\"-[  «pi'une 
loi  fatale  x'up|)o>>e  à  loul  e\ii>  dan-^  la  puis»aiiee  «»U  la  iVir- 
tune.  (Juand  ou  unmte  tr  ip  haut,  on  devient  la  victime  de 
la  NtMnesis  venjjeresM'.  Home  a  renou\elé  contre  le  eiel  la 
tentati\e    de-«    (îeanl>^.     el     le-     Dieux    jaloux     Tout     punie 

'  S   {!,,  s,  H\. 
'  S.  K,  It.   li. 
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Telz  (juc  l<jn   vid  jadis  les  onlans  de  la  Trrn> 
Plantez  dessus  les  monts  pour  eschcUer  les  cieux. 
Comhatli'c  main  à  main  la  puissance  des  Dieux, 
El  JuppitcM-  fontre  eux.  qui  ses  Ibndi'es  desserre  : 

l*uis  tout  soudainement  renversez  du  lounei-i'e 
Tumber  de(;a  delà   ces  squadrons  l'ui-ieux. 
La  Terre  gémissante,  et  le  Ciel  glorieux 
D'avoir  à  son  lioiiiicur  achevé  ceste  guerre  : 

Tel  eneor'  on  a  veu  i)ar  dessus  les  humains 
Le  Iront  audacieux  des  sept  costaux   Romains 
Lever  contre  le  ciel  son  orgueilleuse  lace  : 

Et  telz  ores  on  void  ces  champs  deshonnorez 

Regretter  leur  ruine,  et  les  Dieux  asseurez 

Ne  craindre  ])lus  là  hault  si  effroyable  audace.    (S.  12). 

Sous  sa  mythique  l'ormule .  cette  raison  philosophique 
ne  sullit  pas  à  rendre  compte  d'une  chute  aussi  lamentable. 
Il  y  faut  encore  une  cause  humaine  :  Rome  est  tombée  par 
les  guerres  civiles  '.  Tant  (jue  ses  (ils  oui  vécu  dans  l'union, 
elle  est  restée  puissante  et  forte.  Du  jour  où  la  discorde  est 
entrée  dans  ses  murs,  elle  était  marquée  pour  la  décadence. 
Frappée  dans  sa  vigueur,  elle  commença  de  décroître  et  lina- 
lement  subit   les   outrages   des    peuples   qu'elle   avait   vaincus  : 

Comme  on  passe  en  esté  le  torrent  sans  danger. 
Qui  souloit  en  hyver  estre  roy  de  la  plaine. 
Et  ravir  par  les  chanq)s  d'une   ï\n\v  hautaine 
L'espoir  du  laboui-eur  et  l'espoir  du  berger  : 

Connue  on  voitl  les  i-oiiards  animaux  oullrager 
Le  courageux  lyon  gisant  dessus  l'arène. 
Ensanglanter  leurs  dents,  et  tlune  audace  vaine 
Provoquer  l'ennemy  qui  ne  se  peult  venger  : 

•   S.  lu,  22.  23,  24,  M. 
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Kt  conimo  <lfv:iiil    Troyr  on   viil  «If-,  (im-z  rrMof 
Bravirr  I«'s  inoiiis   vaillaiis  autour  <lii  for|»«»  irilrctor  : 
Ainsi   cculx   (pii  jadi»^  soiiloinil.   a   ti-str  lias^o. 

Du    trioiiiplir    itoiiiaiii    la    ;;loiri*   a«-(-oiii|»a^n*-i-. 

Sur  <Ts   |)ou<lr«Mi\   tuiiilM'aux  rx«*rcriit   liMir  aii<iaet>. 

Kt  osrrit   1«'«.  vaiiu-u/  Irs   vaiii<|U)*ur>  «Irsdai^'iMT.  (S.    I4). 

I')t  Miaintoiiaiit,  Ituiiii-  M  r>>t  |ilus  <|n  un  niomr.iu  d)-  ruiii«-s  ' 
<lr  viruv  |•:llai«^  ri  i|c  NJeux  mur-»,  tirs  arr«.  ti-ioiii|ihau\  r«tnjî«''*< 
|iai-  \f  lfni|»-^.  ijrs  l(ni|ilr><  à  nioitii-  «Ictruit»».  <lr«^  rolonn<>H 
<l<Ta[iit<'Ts.  (les  pirrrrH  ^ji^aiit  sui'  !«•  sol,  vojla  Ittut  rr  i|ui 
rrstf  (Ifllr  ;  mais  rr->  di-liris  ^ont  ini|)Osaiits.  et  Koinr  n  rst 
\>n'>  ti-lliMiirnt  ahatlur.  <|u  au  iniliru  il«'  si»s  ruin)'>H  rll«-  nr 
;,Mnl<'  un  ail-  <|r  saiivayr  u'i-aii«i«'Ui-.  )|ui  forer  laiiuiiratUfU  tir- 
lioMilurs  *     : 

\v    la    furi'ur    <lr    la    llaniiu)-    i-nra^ii-, 
\v    !••    Ir«-nr|iant    «lu    t'i'r    vittoi-ifu\. 
\v    If    «Irijasl    (tu     soldat     fui'irux. 
(^)ui    tant    dr    foi»    (Moud-)    t'a    sact-a^»-»'. 

Nv  rouf»    sur    «ouii    ta    foi-tum*     rhanij»'-»', 

Nv  Ir    roup'r   drs    ^in-U's    cm  i»'ux. 

Nv  Ir    d«'s|iil    drs    )|olnln^•^    rt    des    Dieux, 

Nv  eonlre    toy     la     puissaner    i-anjf»'*0. 

Nv  l'eshranler  des  vent-  impétueux. 
Nv  le  d<'-|>ord  de  ce  Dieu  tortueux. 
(Jui    tant     de     foi><     t'a     rouvert    de    -on    onde, 

(  )nt    tellement    ton    ori;ueil    .ilijtais-i-, 

(^)ue    la    grandeur    du    rien,    ipi  il/,    t'ont    lai—e. 

Ne   fasso  ••ne«)r"  émerveiller   le   ttioiidiv  (S     li» 

\m     ei»ntemplati<ui      de      '<^      i.nii-^     <^i       douloureusement 

'  S.  3.  .i.  7.  tu  S». 
'  S.   I.t.  *7.  *<. 
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suggostiv»'  cl  l'»'-coinl('.  Elle  est  poiii-  1»*  j)r>(''te  une  source 
constiiiitc  (le  ji^cavcs  rcfloxions,  ot  l'ait  de  lui  parfois  une 
iiianici'c  (riiisloricM  philosophe  '  :  les  l'cvolutions  politiques, 
les  phases  de  la  monarchie,  Ihistoire  de  Home  et  de  ses 
divers  gouvernements,  l'inéluctabh*  loi  (pii  veut  que  le  déclin 
succède  à  la  grandeur  et  que  tout  finisse  au  néant,  devien- 
nent tour  à  toui"  des  sujets  de  méditation.  Dans  une  de  ces 
rêveries,  du  Bellay  se  demande  ce  ((ue  pensent  les  vieux 
Romains,  si  leurs  ombres  échappées  des  enfers  reviennent 
quekfuefois  errer  sur  les  débris  de  la  cité  déchue.  Il  y  a  de 
beaux   vers   dans   cette   évocation  : 

Pâlies   Esprits,   et   vous  Umbres   poudreuses, 
Qui  jouissant  de   la   clarté   du  jour 
Fistes   sortir   cest   orgueilleux    séjour, 
Dont  nous   voyons   les  reliques  cendreuses  : 

Dictes,   Esprits  (ainsi   les  ténébreuses 
Rives  de   Styx  non  passable   au   retour. 
Vous  enlaçant  d'un  trois   fois   triple   tour. 
N'enferment  point  voz   images   umbreuses) 

Dictes   moy  donc  (car   quelqu'une  de   vous 
Possible   encor  se  cache  icy  dessous) 
Ne   sentez  vous  augmenter  vostre  peine, 

Quand  quelquefois  de   ces   costaux  Romains 

Vous   contenqjlez  l'ouvrage  de  voz    mains 

N'estre  plus   rien   qu'une   poudreuse   plaine  '  ?    (S.  i5). 


'  S.  16,  18,20,21,  30. 

'  «  Le  retentissement  sourd  et  prolonjfé  du  dernier  vers  produit  le  même 
effet  que  certains  vers  lug^uhres  de  Dante,  n  Ampère.  La  Grèce,  Home  et 
Dante,  édit.  de  1859,  p.  l-i?. 


H 
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T>os  Antiffiiifrz  df  Itinnr  s«»uf  iiii»'  M>iivn'  i|«'  lnin<^ition 
On  saisit  là.  cIhv  <Iii  Hdl.iv.  N-  p:is^;i^r  i|«'  s.i  |inMiii»"n*  i 
SJi  s«'<'(»tnir  iii:iiii«'iT.  ri  hi  foniir  im^iiir  «1rs  «.ontifts.  cv\U' 
Hltoriiann*  «In  «l«-c;«syll;il)f  i-l  «le  l'alrxaiKlrin.  «'Il  •••»!  un 
«•iii-i('ii\  iiuli«'«'  '.  (',«•  serait  nni-  rir«'iir  «le  «•i-<»in-  «|n'il  ait 
nMionci-  loiil  <rim  cituii  ,i  si-^  lialtilmlcH  livrfs«|n<'s  ««t  «ju'il 
soit  «Irvrnn  ph-infincnt  personnel.  I,a  part  «l«-  l'iniitution  v^X. 
•Mic«»re  i<'i  ass»*/.  eonsith-rahle.  \.r  ><.  ^  l'^t  tra«lnit  mot  à  mot 
«I  lin  >^onn«'t  italii-n  «le  lial<lass;ir«'  Oasti^lione  '.  le  s.  3.  «l'nne 
rpi^^raniine  latine  «le  Janu-^  \  ilalis  '.  \a'  s.  i8  sur  H«»me,  pri- 
niiti  v«MMeiil  iisile  lie  fuislciirs.  maintenant  an  p<invoii-  «l'un 
pastriir.  n'est   «pi'nne   anipliliiatinn  il«'   ee  «listitpie  «le  Buchanan  : 


IN   ROM.\M. 


Non    opi     H«»mnlea    min»r    <[n«>«l    past«ir    in    l'rlu' 
Seeptra    ;^erat         |ias|or    ei»n«litor    l'rl>is    erat   '. 

CVsl     en«'ore    «le     Hnelianan     «pi'i'si     emprnnti-     l«'     ^     '^  l'no 


'  Si  l'on  m  croit  Va-muivr  I Reeh.  de  la  France,  W,  N>.  Baif  est  Ir  p/vmiVr  qui, 
«Iniis  SCS  Amnurn  <1e  Francine  ^V.'C'Ct^,  n\X  risijm''  <trs  sfimirl-i  rn  vrrs  alrxiin 
«Irins.  l'itsipiicr  «-oiifoml  snns  «l«mtr  «>«•«■  1rs  Anxonra  de  Mèline  (1.">52K  o«"i  Vnn 
trouvr  on  oflrj't  cimi  s«>nnrlH  ««n  vers  iilrxnn«lrins  ni<'^l«'s  à  'M\  nutrt*s  rn  vrrs 
«If«'n«.yll;il»cs  l,is  Antiiiiiili'i  rt  !«•  ^om^r  iw»iis  iiiaintrcnl  <lu  lk>llny  rstnyant 
pour  son  rnnipti*  «i'nrcliinnt«-r  la  noiiM-Ilc  r.i«-tiirc  <-n  In  faisnnl  ninrctirr  *\e 
(•air  nvrc  rancicnnc. 

'  Snr  ce  point,  v.  l'iirl  <!«•  M.  Morrl  Fnli«».  Histoire  d  un  xonnet,  «Inns  la 
Hev.  dhist    litt.  de  la  France,   isoi.  p   «iT 

'  Deliciae  Poctarum  Italoruni,  part    II,  p.   IWCt.  —  Cf.  Mnrty-I.nvrnux.   Il, 

'  K«lit  Th.i'tunrinuii,  Basilt-ao  Haurnroruni  [BAlrl,  t.ItlS,  in  N«,  p.  U.  (Hibl. 
Nat.  —  Y..  «WO). 

*  M«"nir  «"«lit   ,  p.  v;  : 

Uonia  armis  trrrns.  ratihtisqur  sulN*fr(*rnt  nnilnn. 
.\l«pic  ii«l«'m  tlms  nrbis  cl  url»is  rrnnt 
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pièce  pou  connue  de  Lazzaro  lîuonamici  '  a  peut-être  laissé 
des  traces  à  travers  les  Antiquitez.  Eiidii,  du  Bellay  s'est 
copié  lui-iucme,  en  transposant  de  lalin  «n  Irançais  dans  le 
s.   4  ^^>Ti    Tamulus   Rornae  veteris  \ 

Ce  besoin  d'imiter,  de  penseï'  pai-  autrui,  non  |»ar  soi, 
n'esl  pas  le  S(Md  défaut  ([u<^  g'arde  <lu  Bellay  de  son  ancienne 
manière  :  il  en  garde  encore  par  endroits  le  jjenchant  à  la 
rhétorique  %  l'obscurité  prétentieuse  \  l'abus,  de  la  mytbo- 
lopfie  '\  le  jçoût  des  allégories  et  des  symboles  *  .  Cette  ten- 
dance au  syndiolisme  est  surtout  manifeste  dans  le  Songe  ou 
Vision,  où,  sur  les  pas  de  Pétrarque  '  et  de  Dante  *,  mais 
avec  moins  de  bonheur  ([u'eux,  du  Bellay  fait  appel  au 
symbole  pour  rendre  ses  pensées.  Dans  une  série  de  sonnets, 
coulés  en  un  moule  uniforme  ",  il  exprime  figiu'ément  la  grandeur 
et  la  chute  de  Rome  :  c'est  tour  à  tour  nn  palais  construit  sur 
une  montagne  et  qu'un  soudain  tremblement  jette  à  bas,  — 
une  pyramide  que  la  foudre  renverse,  —  un  arc  de  triomphe 
qui  s'écroule,  —  un  chêne  que  des  paysans  abattent,  —  une 
louve  allaitant  deux  bessons,  que  des  chasseurs  traquent  et 
tuent,     —     un(»    nacelle    chargée    de    richesses,   qu'une  mer  ora- 


'  Deliciae  Poetariim  Italorum,  part.  I,  p.  475  : 

Vos  oj)erum  anliquae  moles,  collesque  superbi. . . . 
I.azzaro  Huonamici  de  Bassano  f  1471115^)2).  successivement  professeur  à  Bo- 
l()>;ne,   à  Rome,    à  Padouc.  V.  fiinguené,    Hist.  lUl    d'Italie.  VII,  :J07.    —   Le 
«  docte  Bonainy  »  fut,  comme  on  sait,  un  des  premiers  maîtres  de  Baïf. 

-  Poemata,  f°  45  r». 

'  S.  2  :  développement  par  énuméralion.  —  S.  IW  :  antithèses  recherchées. 

^  Le  s.  17  est  une  énigme. 

■■'  Jason  (s.  10)  ;  le  Chaos  (s.  19,  22)  ;  les  Géants  (s.  4.  U,  12,   17). 

'•  S.  16  (la  Monarchie)  ;  s.  21  (la  nef  de  Rome). 

'  V.  la  24'^  Canzone  de  I^étrarque  (édit.  G.  Mestiea.  p.  447),  traduite  par 
Marot  sous  ce  titre  :  Des  visions  de  Pétrarque  (édit.  P.  Jannet,  IIL  146). 

**  Le  s.  13  du  Songe  contient  un  souvenir  de  Dante.  -  Rathery  (Influence 
de  l'Italie. . .,  1853,  p.  108)  retrouve  en  du  Bellay  «  comme  un  reste  affaibli  du 
génie  allégorique  cl  de  la  grandeur  triste  du  Dante  ». 

''  Le  s.  10  fait  seul  exception. 
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•^fiisc  (Ml^1(Hitit.  —  itlH"  /•//''  l>;'ifif  siir  le  >,;il»lr.  <|iir  l'i iiirM;;aii 
itii  imrd  lial.'iio,  —  cli-,  '|'itii->  ic«»  nUjft».  a|>|iiii':iis^«-lit  i-ii  noii^r 
au  |nirtr  iMiilonni  siii-  \r^  lionU  «lu  I  iluf.  ('.f-l  uiir  \i>ii<>n 
apocal v|iti<|iir,  |)itt(>i-<-s(|iii-  ri  l>rillaiilr.  iiiai>^  li'iiii  tirillaiit  li-o|i 
ai'lifirirl. 

.laiiin-  iniriix  Ir-^  iiiia;,'f'>  i|in-  |iic^<"iiti'iil  N-^  .\iiliij uitr;  ' 
l/aiilciii-  a>«scz  siiiivt'iiJ  r\\  li«ni\r  ilr  Im  I  ImIIi-.  |miiii-  |hii|(||i' 
1rs  cliosrs  «If  raton  saisissaiilc.  Kmur  fii  riiiiir^.  rt  |M)iii-latil 
vi-tK-i'iT  riilif  lniilf>.  \r<.  villes.  <lt'vifiit  un  ^ran<l  «  lirsni- 
assci<-|i('-  M.  ijui  lr\f  an  licl  k  «.;i  virillr  Ir-^h-  nmrli-  ..  ilmil 
Ir    piril    n'i'^l    |>ln-<    li-rni)'.    mais  (|ni.     '    plus  i|u  a   lirnix    |>ani'iii*  >», 

Monslraiil    x's    lira--    lun-^    nnil-    il   -^a    racinr    Imli', 

ini|ii)sr  ;in  |iii|iulairi'  |>ai-  >^(in  Imnc  "  n<in;iil|iMi\  et  -.r  \iiil 
|ihis  nvtTc  (|in'  lr><  jciiiii-,  ailnr--  ijui  I  i-ntiMircnt  (-.  -jS). 
l/rni|iirc  nnnain  a  ^rainii.  parril  a  la  -o-nK-nri-  <|ni  iliNJcnl  a 
la  Iriiii^nr  nn  <|ii  «le  lilr  janni^-^anl  :  |ini-«  Ii«s  Hapharr-^  lunt 
•  Icliiiil.    cl    ndnl    laisse     dr    lui 

(Jnr    t("N  niari|nr>^   anti<|in-^. 

(^)ii«'   rlia<-nn    va    pillant  :    iinninr  nn    voit    li-    ;;l)-n)'nr 

C.liiMninant     jia-   à    |>a-»   n-<nrillii-  Irs    i-rlititir-^ 

Dr    ce    <|ni    va    tninliant    a|iiis    le  inoissoniUMii'.    (S.    {<>). 

\oilii  «II-  Ix'anx  lahiranx.  tlnin-  |mcsic  à  |;i  (ui^  ««iMipI»'  i-t 
rm-lr.  l,(•>^  i-(inipai'ai>^i)n><  ilr>.  Anfitfiiitfz  «nit  ain-i  pit-.pir 
ti>njoni«s  uni'  richt'-'-f,  mu-  anipitnr.  nm-  \iiili-,  ilont  ni  \(>h\r 
ni  li's  ( ttifs  m-  non<  avairni  «lunnc  tlrvcnipli-  \  ihaii;jri' 
tl  lini'i/.on.  If  pi)ét«'  a  i;ai,'nc  :  -^(in  inia^in.ition  s", -si  t-liMitlii)' 
t't    riHMint'   IV-mmlt'-f. 

Mais  là  n't'si  pas  «»nri»i-«'  Ir  infi'ilr  <-niii)<*nt  «!«•  rr  noiivraii 
DM-uril.  Il  l'vi  ilans  l'/'inotiiti)  prufim.!»-  et  \<t\ï\r  s|i('rialr  «|IU' 
thi     Hrilav    a     rcs^rnlir     «lf\ant    li«.    ruint-^    île    Uomr.    Cuniliif    Ir 


'  V.  Mutaiiiiui-iii  lis  s.  \i.  n..  r"!  -S.  «i. 
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dit  M.  Fa^uot,  «  il  a  bion  compris  que  ce  que  doit  nous 
inspirer  le  monument  antique,  sorte  de  sépulcre  vidé,  c'est 
la  méditation  sur  les  êtres  semblables  à  nous,  qui  l'ont 
construit  selon  le  modèle  de  leurs  rêves,  qui  l'ont  peuplé, 
animé,  quitté,  et  dont  il  reste  comme  le  signe,  lui-même 
périssable,  hii-même  caduc,  testament  déchiré  d'âmes  mortes»'. 
Ce  mélange  singulier  de  réflexions  philosophiques  et  d'évo- 
cations historiques,  qui  se  fondent  et  se  perdent  en  un  sen- 
timent très  vague  et  très  doux  d'indéfinissable  mélancolie, 
c'est  là  ce  qu'on  appelle  le  sentiment  des  ruines.  Dans  son 
dernier  sonnet,  du  Bellay  demande  à  ses  vers  s'ils  osent 
espérer  un  destin  immortel,  et  si  «  l'œuvre  d'une  lyre  »  peut 
prétendre  à  plus  de  durée  que  tant  de  monuments  de  por- 
phyre et  de  marbre,  qui  semblaient  dressés  pour  l'éternité. 
Puis   il   ajoute  : 

Ne  laisse  pas  toutefois  de  sonner. 

Luth.  qu'Apollon  m'a  bien  daigné  donner  : 

Car  si  le  temps  ta  gloire  ne  desrobbe. 

Vanter  te  peux,  quelque  bas  que  tu  sois. 

D'avoir  chanté  le  premier  des  François, 

L'antique  honneur  du  j>ouple  à  longue  robbe.   (S.  32). 

Il  avait  raison  do  parh^r  ainsi.  Le  premier,  en  effet,  il  a 
ressenti  fortement  la  mélancolie  particulière  ([ue  fait  naître 
dans  l'àme  le  spectacle  émouvant  des  vestiges.  Plus  tard. 
Volney,  Chateaubriand.  M™-  de  Staël.  Lamartine,  donneront  à 
leur  tour  du  même  sentiment  des  peintures  différentes  et 
souvent  plus  pi'olonclos.  Il  n'en  reste  pas  moins  (pu^  d'avoir 
fait  sonner  sur  la  lyre  cette  note  nouvelle,  voilà  pour  du 
Bellay   l'un   de   ses   beaux  titres  de   gloire  *. 

'  Seizième  siècle,  p.  310. 

-  Jaoqjics    CiiH-viii    a  fait  aussi    des    sonnets    sur   Uome.    très    inférieurs 
de  ceux   de  Joachim,  et  d'ailleurs  inspirés  par  l'esprit  protestant.  La  haine 
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C'<*sl  au  début  •!•*  suri  séjour  m  Italif.  srloii  tnutr  \  r;ti- 
sonihlanr*' .  (jur  du  FJ<II;(\  diil  ciMiiiii^rr  «  \r  pmnitr  Ii\n- 
dos  Antiff niiez  de  Home  ».  Il  u  v  «mi  rut  pa^  d»*  si-ccjiid.  Pour- 
((iioi?  I)('j;i  sans  doiitr  rruuui  l'avait  saisi  :  \v^  tristr*»*»". 
dr    la    nsdit»'    lui     t'aisaifiit    uuldirr    son    ri^vr    dliiiniaiii-^tr. 


df  !n  pnpnutr  n'y  tient  pas  mninn  «Ip  place  qiir  le  srntiinrnt  «Ir*  ruines.  i)n 
a  (lit  juslrnipnt  dr  (in'vin  :  «  Ia-  Vatican  lui  p;'il«'  Ir  (Inpitoir  o.  V.  In  thr^r 
(le  M.  l'invtTl,  p.  74  77. 


CHAPITRE    III 


LA    VIE    DE    JOACHIM    A    ROME 

1553-1557 
I.    LA    VIE   PUBLIQUE 


I.  Palais  du  cardinal  à  Rome.  —  Son  train  de  maison.  —  Fonctions 

de  Joachim. 
II.  Rome  en  1553.  —  Situation  religieuse.  —  Situation  politique.  — 
Jules  III.  Sa  politique.  Son  caractère. 

III    Marcel  II  (1555). 

IV.  Paul  IV.  —  Le  cardinal  du  Bellay  doyen  du  Sacré-Collège. 
Sa  disgrâce  définitive.  —  Caractère  de  Paul  IV.  —  La  ré- 
forme de  l'Église.  —  La  guerre  contre  l'Espagne.  — 
Rome  en  1556.  —  L'expédition  du  duc  de  Guise  en 
Italie  (1557). 


Lo  cai'dinal  du  Bellay  avait  habité  jadis  un  beau  palais 
sur  la  place  Sant'-Apostolo.  la  plus  vaste  de  Rome  après  la 
place  d'Agone  '.  (j'est  là  (pi'eii  1.54*)  il  avait  donné,  en  l'hon- 
iKMU'   de    la   naissance  du  duc  d'Orléans  %   une  fête    magnifique 

'   Aujourd'hui  place  Navone. 

-  Louis  d'Orléans,  second  lils  d'Henri  II  et  de  Cattierine  de  Médicis,  mort 
en  l)as  àue. 
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tloiit     l^ll))■l:li>^    iii»ii->    ;i    l;ii«^-^i'-    la    n-lalioii    ilau-^    la    Sciomachif  \ 

Li)i-s(|u'i|  iT\iiit  a  Hmiiic  a[»i'r>^  Ifuis  aii>»  •l'alismcp,  il 
s'installa  iralxinl  <lall>^  un  |>alai>^  il«-  la  citr  I/-(»i)inr.  au 
l)oiirj;  Sainl-l'iriTt'  '.  Mai->  «c  n Clail  «jirinu*  «IniuMirr  prnvi- 
soii'c.  Il  avail  aciifl»'-  les  Tliririirs  <|i>  I)i<H-|«-tirii.  i-l  n-irvaiit 
niir  partie  ili'^  niitir'*.  il  \  t'aidait  aiiii'-iiapM*  un  vrai  |ialais 
«le  prinrc  cl  dc-^  janiin-'  ininii'n«*c«,,  où,  |iai-nii  la  \i'r«lurr 
<lrs  cilronnirrs.  (|c>>  ^^rrnatlirr-..  des  <-t'«ln"i,  «les  ryprr**.  «Ii*s 
laiii'iri's  ft  ilrs  n)\  l'trs,  un  |H'upli'  «le  statin'>-.  plu><  <!<•  lent 
trrntr  pit'crs,  pour  la  plupart  antitpirs  d  «inri  prix  rart*. 
irtaient  r«'l»l<)uissant  «'clat  <lr  Irin*  ManrliiMir.  !,••  «-ardinal 
avait  pri>>  à  niiii'  ili*  ri'-iinir  dans  et*  paradi-^  tnutr».  |r>H 
St'tluctiuns    dr     la     nalnrc.     tnutr-.     !<••>     \idilpt<-x    di-     larl 

Il  possrdaif  cnror»',  k  du  r('il<-  d<*  Saint-LaurtMit  in  l*ali>»pi'r- 
lia  ».  unr  petite  \  i^ne  ipiil  de\ait  lai>>>^er  |iar  te-^tarm-nl  .1  ^nw 
val»*l  (le  eiianibre.  (Charles  Maraull.  pnur  en  dix|Mi><ei-  >eli»n 
son    connnanilenient  <    '. 

l'iiilin.  il  taisait  aelie\er  nui  loin  du  pur!  d'(  )^tie  ini  pare 
où.  dit-il.  Il  les  plu>^  laclieu^e-  nndiri'^  <pii  ^nienl  d  un  Imul 
à  l'autre  >>ont  de  laurier^  .  ni\rte«..  ro>^iers  niarin>»  a\ei' 
(•lie\  reulz.  lay/Jins  et  toute><  sortes  d'oy^t'aux .  .  .  .  eliass<*s, 
voleries    et    |M'scherirs  » 

La    situation    du   <-ardinal    riildi<'eait    a    un    train    de  \  ie   eon- 


'   Ilrulliurd,  p.  iX)  "^MM- 

'   Ilculhard,  p  3(1. 

'  V.  itnns  Boissnnl,  .4nf(9rt(/a/c.s /fumanaf,  Kriiiii-forl,  I.Ul7l."i'.r<,  i  vol.  in 
f".   l.  I,  p.  yu,  In  (Icsc-riptidii  «los  florti  HelUiiani,  ri  l.    Il,  4'    piirl  ,  lr>  |>liiii 
('lies  «pii  ti);iir<Mil  les  priiuip.ilcs  i  iiriositcs  dt-  i-cs   jitrdins,   pi.  ll'.M^i.    iKilii 
Nal.  —  llfs    J.   ilii-VCtiti.  —  M.  ('Icdat  u  rrtnuivr  11  Huiur    1  Irr/utiu  di   Stdto. 
rcgislrTS  du   nolnirt-  Suviu«.  ou    l^-  Snvr,   n*  lll,  Ir  i    dr   i;i."H'>i  l'iiivcnUiirf  t|i- 
In  rollrolioii  d'nntii|ucs  du  rordiiuil  du  lk>lliiy.   Il  a  puhlir  cr  cnlalo^ur  «Inns 
l«'  (Courrier  de  l'Art,  nnn.  ISn:i.   p.  '.m   rt  âXi.   Hn  y   v»)il  lijturrr  louU-»  sorte» 
dr  stalui-s,  IiunIos  ou  torse»,  sujct.s  lii>turii|U<-s  et  inytlioio^iipir>> 

'   II.Milliard.  p.  71. 

'   Lrtlrc  un  (loiiiictiilili-,  jaiiv    (;»,'V(    —  (aie   par  iieiilli.ir<i.  |>     ikl  !U2. 
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sidérable.  M.  Heulhaid  a  jmhlié  '  l'étal  de  sa  maison  en  1549- 
Il  était  à  coup  sûr  sensiblement  le  même  en  i553.  On  n'a  pas 
idée  du  grand  nombre  de  domestiques  que  nécessitait  le  service 
d'un  prélat  romain.  Dans  les  palais  du  cardinal  jj^rouillait 
un  personnel  confus  de  pajçes,  de  varlets.  d'estatiers,  de  la(|uais, 
de  fauconniers,  sommeliers,  cuisiniers,  verduriers,  pourvoyeurs, 
tailleurs,  portiers,  boulangers,  palefreniei's,  muletiers  et  char- 
retiers %  sans  parh'r  des  chanteurs  et  des  joueurs  de  luth  et  de 
coi'net.  Au-dessus  de  ces  subalternes ,  il  y  avait  l'argentier . 
le  contrôleur,  le  médecin,  l'oflicial,  les  aumôniers,  les  secré- 
taires. Il  y  avait  aussi  le  corps  des  gentilshommes  attacliés 
plus  ou  moins  directement  à  la  suite  du  cardinal,  et  qui 
formaient  sa  cour  dans  les  cérémonies  publiques.  Tout  ce 
monde  vivait  aux  frais  du  maître.  Chaque  jour,  il  fallait 
nourrir  plus  de  cent  personnes.  Et  ce  n'était  là  que  le  train 
ordinaire  :  mais  il  y  avait  encore  à  compter  les  petites  et  les 
gi'andes  réceptions,  les  dîners  officiels,  les  fêtes  de  tout  genre 
données  à  tout  propos,  la  coûteuse  habitude  des  cadeaux  : 
des  cardinaux,  des  princes,  des  seigneurs,  des  frères  ou  des 
neveux  de  papes,  avaient  part  aux  largesses  du  prélat,  (l'était 
une  représentation  continuelle,  et  du  Bellay  tenait  plus  que 
personne  à   représenter  magnifiquement'. 

Pour  subvenir  à  tant  de  frais,  il  n'avait  pas  assez  tles 
gros  revenus  de  ses  bénéfices  :  toujours  à  coui't  d'argent,  il 
devait  emprunter  "  et  sans  cesse  négociait  avec   les  banquiers 


'  l\  284. 

-  Entendez  des  cochers. 

^  Outre  Ileulhard,  v.  M'*  de  la  Jonquière,  op.  cit.,  p.  53. 

*  II  est  vrai  qu'il  n'était  pas  le  seul,  puisque  le  pape  tout  le  premier  était 
parfois  contraint  d'en  faire  autant.  Ne  l'avait-on  pas  vu  dans  sa  récente 
guerre  contre  le  duc  de  Parme,  Octave  Farnèse  (1531)  ?  Floui^é  dans  l'em- 
barras par  Henri  II,  qui  lui  coupait  les  vivres,  .Iules  III  avait  dû  recourir  à 
la  bourse  de  l'empereur  et  des  Romains.  V.  la  lettre  de  Forquevaux  à  Heau- 
regard,  7  oct.  i5Kl.  (Uibier,  II.  350). 
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italinis.     (^)iiiiiir     Ihmiiioiiii     iIi-  ;;i;ii|i|»    »ri<r|i<Mil'x.     il    |ia\iiit    mal 

<'l    (rainait    à    ^a    siiitr    iiii    tas  dr    i-|-i-aii<-ii*rs. 

I)aiis    (')■     iiiilirii.     i|iirl     i-tait  iloii<-    Ir    rt'ilr    tic    Juarliitii  '.'    Sur 

la  nature  tic  -.i-s  |uii(-ti()ii><.  V  l-'Ar^if  ii  Muret  <'-.t  n'-^v/ 
linprtM-is»'  : 

Illi)'    a^sitliius    (loiiiiiii    «luiii    jiissa    caiti^smi. 

(^)iiarla    ri'«lil    iiirv,.sir>,    «piarla    rrtiirrit     Ityriii*^. 

Li's  llffrrrts,  Diiii  im-iTi.  ikmis  cm  a|»|>n'iiiiciit  ilavaiita^r. 
Dans  MM  sonnet  a  sun  ami  l'anja?^.  cxili-  comme  lui  sm-  les 
ii\es    ilii     I  ilire.    il    iiuiis    ,lii    ses    uccupalious  : 

l'anjas,    \cii|s-|ii    siaNoir    quols    sont     mes    |)assclem|)s    .' 
Je   sonj^c    au    lentlemain.  j'ay    soini;  «le    la   iles|)cnsr 
Qui    se    lait    chacun   jour,    et    si    l'ault    «(ue    je    pense 
A    rcmlre    sans    argent    cent    creiliteurs    contents  : 

Je  \ays.  je    \  iens.  je  cours,  je    ne    ponls  point   le  temps. 
Je    courtise    un    Itantpiier,   je    |)rens   argent    tlavanee. 
(^)uan<l    j"ay    tlespesclic    lim.     un    autre    reconnuence. 
Va    ne    lais    pas    le    quart    île    ce   «pie   je    prcteniU. 

(Jui    me    piTscnte    un    compte,    une    lettre,    un    mcniuin', 
(Jui    me   tlit    ipie   ilemain   «-si  j(»ui-  «le   consistoire, 
(^)ui     me    l'ompl    le    cer\cau    «le    «eut    propos    ili\crs  : 

(Jui    se    plainct.    ipii    se    dcult.    <pii    murmure,    «pii    crie: 

Aveques    tout    cela,    ily    (l'anjais)   je    le    prie. 

Ne    t*es|)ahis-tu    point    conuncnl   je    lais    ,lcs    mm-s   '   ? 

Ainsi  Joacliim  a\ait.  dans  la  m.iisou  du  cardinal,  la  situation 
d  un    intendant  :    c'est    a    lui    ipi  inciuidiait   la   chai-j;«>    très    |«iur»le 


'   Uegret»,  s.  i;i.   —  llf.  s.  l.s  : 

Si  lu  ne  svais  (Ntort-li  cr  ^\\x^•  jr  fais  uv, 
Je  ne  fois  pas  rniiiuiir,  ny  uulrt*  Irl  ouvraur  . 
Je  roiirtisc  iiioii  inaislrt-.  ri  si  f.iis  «lnvanlii>:r 
Avant  (if  sa  matsun  le  pniitipal  sottes 
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ot  très  d(*Iicjitc  do  la  diicclion  domestique  et  des  (ipt'Tations 
financières,  mémoires  à  solder,  cininiiiits  à  contracter,  créan- 
ciers à  satisfaire.  Mission  de  confiance,  sans  doute,  et  qui 
prouve  l'estime  où  le  cardinal  tenait  son  neveu,  mais  aussi 
mission    ennuyeuse,    el  (jui  n'était   pas  le   fait   d'un  poète  : 

Je    suis    né    pour    la    Muse,  on    me    fait    mesnager, 

disait-il  ti-islemcnl  '.  Il  s'acquittait  ])ourtanl  de  sa  tàclu'  en 
conscience,  y  mettant  tout  son  zèle,  y  dépensant  tout  son  esprit  \ 
Mais  il  y  avait  des  jours,  malgré  tout,  où  l'humeur  l'emportait, 
où  le  poète  perdait  patience  et  sahandonnait  an  dépit  :  il  en 
venait  à  regretter  de  n'être  |»as  tout  à  fait  sourd.  Ah!  s'il 
l'était  ! 

Le  hruil  de  cent  vallels,   qui  mes  llancz  environntMit. 
Et  qui  soir  et  matin  à  mes  oreilles  tonnent. 
Le  devoir  i\o  la  court,  et  l'entretien  commun. 
Dont  il  fault  gouverner  un  fascheux  importun. 
Ne  me  fascheroit  point  :   un  cnnliteur  moleste 
(Race  de  gens.   Ronsard,  à  crainilre  plus  cpu'  j)est«*) 
Ne  troid)leroit  aussi  l'aise  de  mon  repos. 
C.ar.  soui'd,  je  n'entendrois  ne  luy  ne  ses  propos  '. 

L(>s  fonctions  de  Joacliiui  ne  se  bornaient  pas  au  sinii)le 
rôl(^  dintendanl.  Je  n'ii-ai  j)as  jusipi'à  [)rétendi'e  avec  Collelet 
qu'il  était  au  courant  de  tous  les  secrets  politiques  \  Les 
secrétaires    d'ambassadeurs     au     xvr     siècle     ne     connaissaient 


'  Regrets,  s.  .SO. 

-  Regrets,  s.  iiJ. 

^  Hymne  de  la  Surdilé  (II,  404). 

'  ((  ('oinmo  (0  i^raïui  prélnt  t'-toil  assuré  de  l'anottion  el  de  la  lidi lilé  aussi 
bien  que  de  la  sullisanee  de  J.  du  Bellay,  ee  fut  sur  toutes  ces  bonnes  et 
rares  qualités  <iu'il  eomniença  de  lui  communiquer  ses  alFaires  et  de  se  re- 
poser sur  lui  du  faix  de  son  ambassade,  de  sorte  qu'il  l'admit  dans  le  secret 
de  toutes  les  jurandes  néffociations  dont  il  étoit  chargé.»  Copie  mser..  f»  47  r". 
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pas  tant  (le  cliusi's.  Maf^riy,  <|iii  l*<'lait.  luuis  nMinfij^nr  |M-i-riii|i- 
loii't'inriil   : 

Mon    |iriii(-i|)al    t-slat,    «-'rsl    d'rstrr   serit'lain*. 
Mais   iiii   iiH-    lait    s»Tvir  dr    iiiillr    auln's    iiirslierH. 
Dont    ccliiy    que   je    lais   le  plus   mal    volontiers 
Est   cil    i|iii    nu;    rontrairit    il'nulurer   «'l    mr    tairr  '. 

On  ne  traite  (las  tie  la  soi-tr  i|ui'lqu'un  <pii  détient  îles  s«'tTels 
d'Ktat.  Du  Bellay  sans  nul  doute  était  lo^é  à  la  nii^nie  ensci^r. 
Kn  (jualil»'  île  seerétain-,  il  pon\;iil  ndi^'t-i'  pour  son  maître  «le» 
hilletsi  de  politesse  mondain*-  :  les  ticpéehes  diplomali<|ues  ne  pas- 
saient point  par  ses  mains.  Toutefois,  s'il  ignorait  généralement 
le  fond  de  la  politique,  il  prenait  part  à  la  vi«'  extérieure  du 
cardinal.  N'oublions  pas  (pi'il  i-lait  ^entillionunt-.  .V  re  titre, 
il  était  dé'sipfné  pour  taire  partie  de  son  es<'orte  i-l  l'assister 
•  lan-'  loiiles  les  (-(■riinonii-'^  Il  nous  a  trace  d  une  plumc 
alcrtc  un  spiritii<d  laltjcau  de  re\i><tence  pompeuse  et  \  ide 
tpie  menaient  avec  lui  les  ^^ent ils|tomines  de  renloma^'e  du 
cardinal 

Suivre   son    Cardinal   au   l'ape.   au    consistoire. 
Kn    capelle,  en    visjie,    en  congrégation, 
l-.t    |iour   riituineur  d  un    prinie,    ou    d  une    nation, 
De   ipieltpie    amli.i-<s;(deui-    accompagner    la    gloire    : 

l'.slie   en    son   laiij;  de  j^arde  auprès  de   stm  sj-iijneur, 
l'!t    faire    aux    -«uivenans   l'aecoustuine    honneur. 
l'arler  du    luiiil   <pii    coiiii,    Ciire   de    I  habile   homme. 

'  Oliv.  lie  Ma^niy.  Sonspirs,  s.  {'A,  nlil.  CoiirlN'l,  l'aris,  l.iiii,rr<  .  |s7k,  m 
ii.  —  C(   In  lliisf  «Ir  .M.  l-'uvr»-  sur  MaKii),  p.  IVH. 

'  Il  Sur  In  domeaticUf  «lu  p<><-t<-  «Inns  la  inaiMin  «lu  rartlmal.  m'rrril 
M.  lie  .Nolliac,  je  pense  i|u'il  faut  xui^cr  a  un  riMr  «li-  gcntilti«>niinr  >uiv.iul, 
l»irn  plus  que  ilc  seentairr,  sans  tuuteftii.N  rxciurv  conipletenirnt  ertlc  ilrr- 
niere  li\  polliese.  N°oul)h«)ns  pas  «jur  la  eour  «le  oliai|Ue  ear<liual,  et  surtout 
«l'un  canliniil  tel  ifue  Jean  «lu  Itellay.  e«>iuptait  tl'nssrx  numt>nMix  icrntil»- 
h«)iuiur.s  sans  foiii'lion  pre«-ise.  ad  pompanx.   » 

Lniv    de  LilU.  Ti.mr  VIII     .\.   ?> 
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Se  pourraener  en  housse,  aller  voir  d'huis  en  huis 
La  Marthe  ou  la  Victoire  ',  et  s'engager  aux  Juifz  : 
Voilà,  mes  compagnons,  les  passetcmps  de  Rome  *. 

A  suivre  ainsi  pendant  quatre  ans  son  cardinal  un  peu 
partout,  Joachim  put  voir  bien  des  choses.  Demandons-lui  ce 
qu'il  a  vu,  quels  spectacles  ont  surtout  attiré  ses  regards, 
et,  guidés  par  lui,  jetons  un  coup  d'œil  sur  la  vie  publique 
de   ce   temps. 


II 


En  i553,  la  capitale  du  catholicisme  était  depuis  plusieurs 
années  le  théâtre  d'un  sérieux  mouvement  de  réforme  '.  Le 
pontificat  de  Paul  111  avait  marqué  le  début  des  grands 
efforts  tentés  pour  arrêter  les  progrès  de  l'hérésie,  ralï'ermir 
la  foi  chancelante,  restaurer  la  discipline,  épurer  les  mœm^s, 
corriger  les  abus.  L'œuvre  commencée  se  poursuivait  régu- 
lièrement. Jules  111  venait  de  suspendre  (avril  i552)  le  con- 
cile de  Trente  ;  mais  la  tâche  essentielle  était  faite  :  le  dogme 
était  fixé.  L'Inquisition,  ressuscitée  par  Caraffa,  se  montrait 
la  gardienne  inflexible  et  jalouse  de  l'orthodoxie  la  plus 
rigoureuse  :  Joachim  put  voir  brûler  des  livres  au  Marché- 
des-Fleurs  et  des  hérétiques  devant  Sainte-Marie-de-la-Minerve. 
De  nouveaux  ordres  s'étaient  fondés,  les  Capucins,  les  Théa- 
tins,  les  Jésuites.  Ces  derniers,  institués  depuis  une  dizaine 
d'années,    se    comptaient    déjà   par    centaines.     Lem*    puissance 

'  Courtisanes  de  l'époque. 

-  Regrets,  s.  84.  —  Lambin,  qui  suivit  à  Rome  vers  la  même  époque  le 
cardinal  de  Tournon,  se  plai'nt  à  Muret  de  la  vie  qu'il  mène  :  «  Totius  diei 
meliores  lieras  in  deducendo  et  rcducendo  oardinali  perdimus.  »  Cité  par 
Dojob,  Marc-Antoine  Muret,  p.  111. 

■'  L.  lianke,  Histoire  de  la  Papauté  pendant  les  xvi«  et  xvn'  siècles, 
trad.  Haiber,  1848,  l.  1  ;  M.  Pliilippson,  La  contre-révolution  religieuse  au 
XVI*  siècle,  1884. 
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avait  f^randi  vile  :  ricri  c|ira  Hoiin*.  ils  avaifiit  ileiix  (•<illt'ges. 
Du  Bellay  rencontra  |«'iil-rtrc  clie/,  son  maître  le  cardinal  un 
lioMinic  à  physionuMiir  r\|»n'ssi\  c,  la  li^jurr  ainaif,Tie  |»ar  la 
pinitcncr,  if  Iront  lar^'c.  les  yrux  petits  et  l>rillaiils.  le  nez 
a(|uilin.  la  IxhkIic  ener},'i(|ue,  le  teint  oliv;Hr«'.  (l'était  If^nace 
(II-  Loyola  iiiii.  dans  l'intértH  de  la  (loni|iaf;tiie,  i*endait  visite 
aux  cardinaux,  aux  aniliassadeurs  des  rois  et  tirs  princes,  à 
tous  les  personnaj^es  de  Home  k  dont  la  position  exigeait 
l'estime  et  dont  l'autoritt-  méritait  qu'on  leur  lit  la  ««uir  '  .  . 
Il  trouvait  partout  1«*  meilleur  accueil,  et  le  pape  lui  était 
tout    <iévt)U<''. 

l)ii  Bellay  ne  nu-  sendtlc  pa>  avoir  un  instant  soupçonné 
l'intensité  ilu  nion\cni(iit  dont  Hoin*-  était  alors  |i-  rt-ntrc. 
Soit  cpiil  IVil  trop  prt's  des  év«''nenients  poiu"  en  mesurer  I  im- 
portance, s(»it  ipic  son  ItfUr  d'cspi-it  humaniste  et  pan-n 
I Cmpccliàt  d"cn  sentir  l'intci-èl,  je  ne  vois  pas  ipi'il  ait  peri.u 
Itien  nellemenl  cette  reiuiissance  du  catholicisme.  C'est  peut- 
être  aussi  que  la  polili(|ue  lui  \oilait  un  peu  trop  la  ques- 
tion   reli'.^'ieuse. 

Depuis  Jules  II.  le  rcvi*  plus  ou  moins  avotn-  de  ehaenn 
des  |ioutit'es  qui  s't-laieni  succède  sui'  le  siège  de  Saint-l*icri-e. 
avait  «té-  dairianchir  l'Italie,  en  chassiint  les  barburfs  tpii  se 
la  disputaient,  cl  de  constituer  son  indépendance  sous  la  direc- 
tion tic  la  l'apaule.  Mais  les  harliares  étaient  tiop  torts  pour 
(Mre  cxpulsi'S  de  la  péninsule,  l/llalie  et;iit  le  chauqi  chis  oii 
se  \  idaien!  Ieur««  duels  s.ini,'lanls.  Depuis  un  denii-siè<-le, 
espagnols  et  l'rançais  s'y  li\r. lient  des  combats  iormidahlcs 
dont  clic  était  l'enjeu,  hupuissanls  a  réaliser  le  rêve  glorieux 
dauti-clois,  soucieux  di-  concilier  leur  ptuivoir  spirituel  et 
leurs  inler<Ms  teuq>orc|s.  ihunines  par  le  ncpotisuic.  les  papes, 
connue    tous   les    priiMcs   italiens,    ttsciUuiont    constamment    i  nln- 

'  Orlumliiio  (l'Iiisloricn  uili.nl  .1rs  JcMntrs,  cite   p.ir  i'lnlip|)si>n,   p.  67. 
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les  deux  rivaux,  s'unissant  tantôt  aux  Espagnols  et  tantôt 
aux  Français,  selon  qu'ils  craignaient  davantage  les  Français 
ou  les  Espagnols.  L'intérêt  du  moment  faisait  les  alliances 
et   les  défaisait. 

Cette  politique  de  bascule,  sans  consistance  et  sans  grandeur, 
était  celle  de  Jules  III  comme  elle  avait  été  celle  de  Paul  III 
et  de  Clément  VII.  Elu  pape  en  i55o,  grâce  à  l'influence 
française,  il  avait  aussitôt  oublié  ses  promesses  et  lâché  le 
parti  du  roi  pour  celui  de  l'empereur  '.  De  concert  avec  Charles- 
Quint,  il  avait  fait  la  guerre  au  duc  de  Parme,  Octave 
Farnèse,  notre  allié  (i55i).  Puis,  battu  par  Brissac,  paralysé 
par  Henri  11,  qui  défendait  à  ses  sujets,  sous  les  peines  les 
plus  graves,  d'envoyer  de  l'argent  à  Rome,  il  s'était  retiré  de 
la  lutte,  et,  par  l'intermédiaire  du  cardinal  de  Tournon,  avait 
signé,  le  i6  avril  i552,  une  trêve  de  deux  ans  avec  le  roi  de 
France  *. 

Henri  II,  qui  n'avait  cessé  d'être  en  guerre  avec  l'empe- 
reur ',  craignait  qu'à  l'expiration  de  la  trêve,  le  pape  ne 
se  déclarât  en  faveur  de  son  adversaire.  C'est  ce  qu'il  fallait 
prévenir  en  négociant  le  renouvellement  de  cette  trêve.  A 
cet  eflet,  il  avait  chargé  le  cardinal  du  Bellay  d'une  mission 
extraordinaire  auprès  de  Jules  III,  pour  qu'il  appuyât  de 
tout  son  crédit  les  efforts  de  l'ambassadeur,  M.  de  Lansac  *. 
Si  quelqu'un  était  fait  pour  réussir  auprès  du  pape,  c'était 
bien   du   Bellay.    Le   secrétaire   Raince   écrivait  de  Jules   III    : 


'  D'Urfé  au  Connétable  :  «  Je  ne  m'apperçois  pas  de  ce  qu'il  a  fait  pour  le 
Roy  »  (13  févr.  io60).  «  Je  ne  me  suis  point  apperyeu  qu'il  y  ait  rien  pour  le 
Roy  que  belles  paroles  et  générales  »  (7  avril  15.^;.  —  Ribier,  II,  2G4  et  27:J. 

-  On  en  trouvera  le  texte  dans  Ribier,  II,  386. 

'  Principaux  événements  militaires  :  succès  du  maréchal  de  Brissac, 
gouverneur  du  Piémont,  sur  P\'rnand  de  Gonzague,  gouverneur  du  Milanais  ; 
opérations  de  la  flotte  franco-turque  contre  Naples  et  contre  la  Corse  ; 
révolte  de  Sienne  contre  les  Espagnols. 

*  Lettre  du  Roi  à  Lansac,  G  nov.  15o3.  —  Ribier,  II,  474. 
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((  Il  ayrilo  ^T^I•  l<'  <;irilifi;il  <lii  |{r||îiv  <'l  -«oiil  (oïl  ;i|i|)r<M-li:iiis 
l'ilUf^  lit-  I  ;iiilrr  •!••  ii;itiii-r  r[  roii<lilii>ii  :  ji-  <li>>  i|ii;iiit  ;iii 
sravoii"  r[  <|ii;iiit  ;i  rfX|K'Ti<Micc  rt  |irati<-)|ui*  '.  »  Mai-^  !»• 
pontifr  «'•lait  iii(<»iis|;iiit .  vrrsalilr  vi  Ir^^rv  :  on  nr  pouvait 
pas  faiiH»  foiid'^  '<nv  lui  '.  D'aillrurs.  il  l'-lait  mal  ilisjiosr 
pour  1rs  Fraii«;ais  :  «  Moiisrij^lHMir.  l'-irivait  au  i-oniu-talilc  Ir 
canliiial  «lu  n«'llay.  je  ne  voy  pan  «pu-  !<•  I*ap«-  aiiiu»  pucrr»^ 
l<*  Roy,  iuui>;  l)i«'n  «raiiil-il  rKuip«'r«'ur.  «'t  •'Ur  l«»iil  in*  v«»U(lroit 
«pii'  l«'  |{<»\  l'iisl  (le  voix  «Ml  Cliapilro  :  il  a  «•ii«-«»r«'s  «Icpui*» 
naj^urrrs  rarn-chy  «piil  ii«'  lalloit  au\  Fran«.-ois  plu>^  <l«'  for«"«' 
au  Consistoiro  «pi'iU  ouf.  d  «pi'«Micoi'«'  en  out-ils  trop  '.  n  I^' 
pi'«'Iat  s«*  voyait  «iMij^i-  «!«•  lui  l'air»'  il«'s  r(Miiontran(*«'S,  !«• 
hiAiiiaiit  <l<'  i-i-«°'i'r.  «lau'^  un«-  int«'iiti«Mi  lutstilt*  à  «m  riiaitrr. 
ipialor/.f  «ai-ilinaux  duii  i-ouj»  '.  Dans  «•«'•>  <-oiiililioii><.  n«''go<*i«T 
avec  .luit'--  III  fiait  une  tàclir  «1rs  plus  «liniril«'>-.  t>l  ce  li'i't<ut 
pa>^  ti-op,  pour  la  ummum"  a  hit'ii.  «lu  «dMc«turs  dv  ili-ux  «liplo- 
niatos  couiuie    Laiisac    et   «lu    Hrllay  '. 

Il  rst  cnrioux  «1«*  rrlrouvrr  chez  .loarhim  Tt'-t-ho  de  tous 
ers  laits.  Drpuis  «pi'il  était  devriiu  lloniain,  il  avait  souvent 
l'orrasion  d'eiitrrtruir  l'ambassadeur.  Louis  de  Saint-Gelays, 
srii,'n«'ur  «!«•  Kaiisac  il'uur  illusti-r  maison  d««  Saintonge.  s'était 
actpiis     dans     1rs    fonctions     «pi'il     exerçait     le    rrnom    «l'habile 


'   H«Millinr<l.  p.  .Ilfi. 

'  1,1'  Hoi  il  Lnunnc,  Ci  nov  lltXi  :  «  M<>i)>*i«Mir  «!«•  I.iinsnc.  à  voir  vos<lriH"s- 
clirs  depuis  In  première  juscpies  h  la  «lerniere .  l'on  n'y  trouve.  <iinon  nelions 
ri  propos  «l'un  houuur  inconstant,  vnrinhir  et  It-jfer,  ayrc  lequel  l'on  ne 
peut  rien  nsseurer  ny  résoudre  ;  et  pnr  er  ni«>irn  il  n'y  a  Ministre  auprès 
de  luy  «lui  ne  soit  hien  enipesché,  et  <jue  r«m  puisse  nussi  instruire  pour  ne- 
(foeier  avec  luy  «le  eliosc  «pii  importe  plus  (|ue  «lu  j«iur  au  lendemain,  ou  «lu 
matin  au  soir,   n  —  itihier.  Il,  474. 

'   Le  ennl.  du   Bellay  au  ('Ainnrtable,  ii  dcc.   1X»3.  —  lliliier,  II.  l*»!. 

'   l.e  eanl.  du   Bellay  au  C.mn.tahle,  if.  d«-c.   irvIT   -   Hibier.   11.   4si. 

"  Pendant  les  années  l.'V.">.'H"CVl,  ils  ont  ronstanunent  af;i  de  c«>nirrl.  Ils 
recevaient  il«'  eonununes  instructions.   iRihicr.  Il,  44*,  473,  474.  TAit,  523). 
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orateur  '.  Joatliiin  l'honora  (lune  ode  (I.  'ij^).  Il  y  chantait 
le  pouvoir  souverain  tle  l'éloquence  et  vantait  chez  Lansac 
son   talent  de   parole  : 

Celuy  sagement    esleut, 

Qui   voulut 
Pour   son   orateur  t'eslire   : 
11   avoit   cog-neu   en  toy 

Et   la  foy, 
Et   la   force   de   bien   dire. 

A  quoy  pourray-je  égaler 

Ton  parler. 
Fors   à   l'œuvre   d'une  abeille  ? 
Si  doux  ne  glissoit   encor* 

De  Nestor 
La  grand'  douceur  nompareille. 

Naturellement,  le  poète  s'aidait  de  la  mythologie  pour  mieux 
louer   Lansac,  mais   sans  faire   tort   à  l'histoire  : 

Le   grand  Jules   est  tesmoing 

De   quel  soing, 
Pour  le   bien   de  ta  province, 
D'un   œil    sans   cesse   veillant 

Travaillant 
Tu  fais   service   à   ton  prince. 

Il    terminait    en    souhaitant    que    Lansac,    si     bien    doué    par 


'  Il  avait  rcnii)liîicé  d'Urfé.  Il  fut  fait  prisonnier  de  nuit  par  les  «jens  du 
duc  de  Florence  (août  155t),  comme  il  se  rendait  à  Sienne  pour  «  conforter 
le  cueur  des  habitans  et  les  tenir  tousjoursen  bonne  union  et  dévotion  envers 
le  Roy  ».  Le  cardinal  d'Armagnac,  qui  s'exprime  en  ces  ternies,  ajoute  : 
«  C'est  img  j)ersonnage  aussy  aecort  et  prudent,  dextre  à  negotier  et  à  faire 
la  charge  qu'il  avoit,  que  le  Uoj'  en  eust  sçeu  avoir  par  deçà.  »  Lettre  au 
Connétable,  18  août  loîJi.  Cf.  lettre  au  Roi,  12déc.  155o.  (Tamizey  de  Larroque, 
Lettr.  inéd.  diicard.  d'Armagnac,  Paris,  1874,  p.  51  et  85).  —  Il  fut  remis  en 
liberté  dans  le  courant  de  1555.  —  Monluc,  lirantome,  de  Thou,  louent  égale- 
ment Lansac. 
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Mrrciirf,    sccllAt   ii    jain;iis     l'imiou    du     roi     <1»'     I''raiicc    et     ilu 
Saiiil-l'ère  : 

(]r    Dion    t  ;i    dniuw''  oncor' 

Df    sa    lan<(ue    bien    apjiris»». 
'!'«'    |)uisso-il   toiisjours    aidrr. 

Kl    jçiiider 
f'Iiafiinr    tiriiiiP    <*ntl'C|tris('  : 

i:i     lacr    \r     l'Iiilicn  ' 
(^)u'uil     lirii 

Ktrnit'lloiiu'nt   eiisorre. 
D'une    inviolable    foy, 

Nostn*  Hoy 
Au    grand    succossrur    do    Pirrrr. 

Ces  souhaits,  il  rut  bioutùt  l'occasion  i\t'  les  fnrtnulcr 
dcrcchol".  I/atméc  l'i^l  touchait  à  sa  lin.  et  h-s  négociations 
(Haiont  toujoui's  pendantes.  (  hi'apportcrait  l'ann»'»*  nouvelle  ? 
I^a  reprise  des  hostilités  ou  cette  jiaix  perp«''tuelle  que  le  roi 
désirait  conclure  avec  le  pape,  afin  de  lutter  plus  coniniodé- 
Mienl  cuntre  rem|iereur  ?  ('.  "-tait  l'heure  ou  jamais  de  faire 
des      vn-u\      poui-      I;i      paix.      (!elte      pensée    dicta      au     poète     des 

rfrrnnrs     latines     et    fi-ançaises  '.    dans    h-sipielles  il     soupirait 

après  la   vij'rge   Astn'-e  et    le    retour  de    l'à^je  d'or.  Il  s'adressait 
au    cardinal,    à     Lansac.     au     Sainl-l*ère    lui-niènu".     Il     espéniit 

(|ue    In     nouvj'lh*    année    v«irait     la    l'aix.     n    fille  de    Dieu     i. 

i*edescendre    parmi     lev     homme<     cl     réconcilier  d'un     mutuel 

accord     le     i-oi.     le     pape    et     renipereur.    \'oiei     le  sonnet    ipi'il 
diMliait    au    pape    : 


'   Ju|>itrr.         ("f   KoMsnnl.  o.li-  ',i  <hi  li\r«-  \      Hlimlirmani.  ll,.tC'»!. 

'  Pocinata  :  I"  De  pnc<  intrr  principrs  ('hriatianoa  inrtindn  i(*  9  r*)  ',  î* 
AH  Innum  Cnrd.  Pellaiutu  Cal  laniinr.  ('  ii\'\—  Aa  firrrrrruiisa.  Card  du 
Hv  lia  y  et  au  Sfif:nenr  de  l.ansac  ..  Eatrene»  (I.27S!.  —Au  Pape,  le  premier 
jour  de  Van  d,  iS3). 
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Soit   dcsorinais  sous   les   clefs   enserrée, 
Père   Janus,    la  Thracienne  horreur. 
Le  fer,   le    sang,  la   flamme,  et  la   fureur 
De   trois   cents   fers   pieds   et   mains   enferrée. 

Vive  la   vierge  au  vieux   siècle   adorée. 
De   Jupiter  Saturne   soit  vainqueur. 
Règne   Pallas  sur   le  Dieu  belliqueur, 
Cède  le  fer  à   la   saison   dorée. 

Le  gouverneur  du  grand  tropeau  Romain 
De  sang  François,  Espagnol,  et  Germain, 
Ne  voye  plus  la  campaigne   arrousée. 

En  lieu  de  sang  son  aage  plus  heureux 
Voye  couler  par  les  champs  planteureux 
Le   laict,   le   miel,    la  manne,   et  la  rosée.     (1, 283). 

C'était  là  rêve  de  poète.  L'année  était  commencée,  et 
Jules  III  était  toujours  insaisissable.  Il  parlait  bien  de  rester 
neutre,  mais  il  agissait  de  façon  suspecte,  négociant  avec  le 
duc  de  Florence,  l'ennemi  d'Henri  IL  Le  roi,  que  sa  conduite 
exaspérait,  mandait  à  ses  ambassadeurs  (i554)  :  «  Mon  Cousin, 
et  vous  Monsieur  de  Lansac,  quand  j'ay  bien  pensé  et  considéré 
sur  ce  que  vous  deux  ensemble,  et  en  particulier,  m'escrivez 
du  Pape,  et  des  propos  qu'il  vous  tient,  je  ne  sçay  où  j'en 
suis  logé  :  car  d'un  costé  il  vous  dit  les  plus  belles  paroles 
du  monde,  quant  à  l'observation  de  sa  neutralité,  et  de  l'autre 
neantmoins.  il  fait  les  effets  tout  contraires...  »  Il  ajoutait 
d'ailleurs  qu'il  n'avait  qu'à  se  louer  de  leurs  bons  offices  : 
((  Quoy  qu'il  en  soit,  vous  ne  vous  sçauriez  mieux,  ny  plus 
dextrement  et  prudemment  conduire  et  gouverner  que  vous 
faites  avec  luy.  ))  Ce  qui  le  rassurait,  c'est  que  le  pape, 
n'étant  pas  riche,  ne  pouvait  pas  faire  grand  mal  :  «  Toutefois, 
s'il   avoit  quelques   moyens   d'entreprendre    et    exécuter,  je    ne 


1 
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m'y  voudrois  nulieiiient  lit-r.  cl  m*  preiidrois  jamais  ses  paroles 
j>oui'  argent  com|)tant  '.    » 

Henri  II  n'avait  rien  à  craindre.  Si  Jules  III  ne  voulait 
pas  s'cnj^aj^cr  avec  lui  trop  à  fonil.  il  ne  tenait  pas  davan- 
tage à  s'inlV'odcr  à  l'enipereur.  Sollicite  par  t<ius  les  deux,  il 
se  dérobait  à  l'un  connue  à  l'autre,  inconstant  et  mobile  par 
système.  11  avait  lioncui-  de  la  jxditiipjc  :  vivre  en  repos, 
tel  était  l'idéal  de  ce  pape  indolent.  Il  s.i;iit  fait  construire, 
sui"  la  voie  Flaminiennc,  en  dehors  ilc  la  porte  du  Peuple, 
une  villa  superbe,  entourée  de  vastes  jardins,  d'oii  l'on  tlécou- 
vrait  Home  et  les  courbes  du  Tibre,  et  (jui  charmaient  la 
vue  par  l'ensemble  artistique  des  édicules,  des  arcs,  des  fon- 
taines, des  statues,  «les  colonnes,  et  la  richesse  des  matériaux. 
albAtres,  ophites,  marbres  et  porphyres  \  Il  vivait  d.uis  ce 
lieu  de  délices,  indiflérenl  aux  allaires.  en  voluptueux  épi- 
curien '. 

Il  n'avait  pas  tenu  le  cpie  promettait  son  passe.  l'r«'l»'t 
•  le  Uome  sous  Clément  \  II.  il  avait  eu  de  Ihéroïsme  lors 
du  sac  de  l^u^.  Il  s'é'lail  livré  c(nnuu'  otage  à  la  place  du 
ponlili'.  avait  failli  trouver  la  mort  de  la  main  des  soKlats 
im|i(  riaux,  ivres  tle  sang  et  «le  butin,  et  n  avait  «lu  s«>n  s;ibit 
«pi'à    la    pitié    «lu    cai'«linal    P«»mpeio   Colonna    '.      \*\\i-^    tai-.l.    pi'c- 


'   Itibiir,  11,  lACu 

■  Murntori,  Annali  d'Italia,  onn.  lilS-'i.  l.  X.  part.  Il,  ji.  !3iî  —  V  «lims 
Uoissnrd.  Antiq.  Homan.,  I.  I.  p.  OlHtm,  hi  «Icscription  <lr  la  Vif^nr  du  napf 
Jiilt'8,  «t  l.   IV.  f.'   part.,  l«-s  pi.  ;<7-ll(; 

'  V.  In  vie  «!«'  «•«•  |>np«'.  «•«■ril«'  par  s«)n  loutt-mporaiii.  !«•  fnrr  «iij:u-.tiii 
Oiiofrio  Piuiviiiii)  iir)4»li.  Il  «lit  «'lu-rpiiiuriinnt  i\v  lui  :  '  Niliil  pr«)rMis  «>:il. 
«|uoil  valih-  niciuoralu  cssol  «lii^nuin.  «iiii  fruentJo  polius  «jiiain  rfjjrmln 
rontilicntu  tutus  iucunibohat.  n 

'  !.«•  fait,  raconté  tout  au  lonjj  par  Paul  Juvf  \Pompeii  Columnaf  Canlt- 
nalis  Vita\,  est  ainsi  nsunif  par  (>.  l'anvinio  :  m  Pcr  i<lrni  f«"rr  liMupii-». 
«|U«>«1  oninino  prarlrre-untluni  non  vidotur,  iluranti*  ailhuc  arris  Ilom.mac 
otisidiono.  auruni  imnianitcr  p«'l«-ntil)us  ins<il<'nti«sinic  l.arsarianis  niilitilms 
ohsiih'm  cuni  aliis  noiuiullis  pro  l'ontilirr  r<i  nuniniariao  ilillirullntc  inipr 
dilo  sf  dc«lit,  niagnuiu(|nr  adiit  vilar  pcru-uluni,  i|uum  bis  in    Klorar   rara- 
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mier  lés^at  du  pape  au  concile  âe  Trente  (i545),  il  s'était 
montré  fort  adroit  dans  la  direction  des  débats.  Son  rôle  au 
concile  l'avait  désigné  pour  le  Saint-Siège.  Mais  à  peine  cou- 
ronné de  la  tiare,  il  avait  trompé  toutes  les  espérances.  Son 
premier  acte  avait  surpris  et  fait  scandale.  11  avait  revêtu  de 
la  pourpre  un  jeune  homme  de  dix-sept  ans,  rencontré, 
disait-on,  à  Plaisance,  et  chéri  d'une  étrange  aftection.  Inno- 
cent, —  c'était  son  nom,  —  de  naissance  inconnue  et  de 
réputation  douteuse,  n'avait,  ce  semble,  d'autre  mérite  que  de 
bien  jouer  avec  un  singe.  Jules  III  l'avait  imposé  au  Sacré- 
Collège,  malgré  la  vive  opposition  du  doyen,  le  cardinal  Théatin, 
qui  trouvait  que  c'était  prostituer  la  dignité  cardinalice  que 
de  la  conférer  à  si  vil  personnage  \  Depuis  cette  élection, 
des  bruits  fâcheux  couraient  à  Rome  sur  le  compte  du  pon- 
tife :  Innocent  passait  pour  un  Ganymède,  et  les  festins  somp- 
tueux et  les  fêtes  païennes  que  voyait  la  villa  de  la  porte 
du   Peuple,    n'étaient   pas   pour  les    démentir  ^ 

Notre   poète    était   au   com*ant  de   ces    bruits  ;    il  voyait  par 
les    rues    ce   jeune    cardinal,    aussi    laid    que    vicieux,   que  le 


pum,  ad  furcas  onines  siniul  catenati  latronum  more  traherenlur,  bisque 
sententiis  de  eorum  snpplicio  in  oorona  militnm  gravi  et  infesto  ^onrionis 
fremitu  esset  dispiitatum,  e  ouo  periculo  quanquam  tum  omnes,  commise- 
rante  adjutanteque  Ponipcid  Cardinale,  incolumes  evaserint,  constat 
tamen  eo  facto,  libertateni  alllicto  Pontifici  fuisse  maturatam.  »  Cf.  Ciaco- 
nius,  Historiae  Pontificum  Bomanoriim  et  S.  H.  E.  Cardinalinm,  Rome, 
1677,  t.  III,  col.  713.  F.  —  Ainsi  s'explique  le  premier  tercet  du  s.  lOo  des 
Regreta  (édit.  Liseux),    que    M.  de  Montaiglon  n'avait  pu  éclaircir. 

'  Pour  le  parti  qu'ont  tiré  de  ces  fait  les  protestants,  v.  Bayle .  art. 
Jules  III.  Mais  les  historiens  catholiques  ne  se  montrent  pas  moins  sévères 
(de  Thou,  lib.  VI,  p.  215,  et  lib.  XV,  p.  517.  t.  I  de  l'édit.  de  Londres,  1733  ; 
Pallavicino,  Hist.  du  conc.  de  Trente,  XI,  vn,  4,  trad.  franc.,  édit.  Migne, 
t.  II,  p.  533-534  ;  Raynaldus,  Ann.  Eccles.,  ann  1550,  n"  50  ;  Ciaconius.  op, 
cit.,  t.  III.  col.  759-7fib). 

-  O.  Panvinio  :  «  Sej)tuncrpnarius  fere  senex,  per  totum  Pontilicatum  in- 
tempestive commessando  (sic)  lasciviendoque,  gravissimarum  rerum  nego- 
tiis,  mao-no  christianac  Reipub  malo.  neglectis,  genio  jucunde  suaviterque 
induisit.  »  Cf.  de  Thou,  lib.  XV,  p.  517.  —  Les  dépêches  des  ambassadeurs 
font  allusion  à  la  vie  privée  de  Jules  III  (Ribier,  II,  268  et  357). 
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peuplf  (le  Ruine  siiriioiiiiii.iil  [il;ii'>;iiiiimiit  \i-  i:iniiii:il  Sunid. 
Quoi  fl'étonnant  (im-,  dan^  un  jour  dintiiji^nation  contre  des 
mœurs  si  dr^pravécs.  il  ait  ilrcucln''  t'oininc  un  tfait  vengeur 
le   sonnet  suivant  ? 

De    voir  niitrnon  du    Hoy    un    rourtisan   honneste. 
Voir  un   pauvre    cadet   l'ordre    au   col    soustenir. 
Un   petit  compagnon   aux    estât/   parvenir. 
Ce  n'est   chose   (Morel)   digne   d'en    faire    feste. 

Mais   voii-   un    estaffier.    un    enfant,    une    heste. 
Un    forfant.    un    |tiiltri>ii    Cardinal  ilevenir, 
Kt   pour   avoii"   liien    sreu  un   singe    entretenir 
Un    Ganymèile    avoir  le   rougi'    sur   la    teste  : 

S'estre    veu   par    les   mains   d'un   soldat    b^spagnol 
Bien    hault   sur   un   eschelle    avoir   la    corde  au   <  ni 
C'ieluy,    (pie    par    le    nctm    de    Saiticl-lN'i'e    Ion    nomme  ; 

In  i)t''lislre  en  trois  joui-s  aux  princes  s'égaller. 
\'A  puis  le  \oii-  de  là  fn  trois  jours  d«^valler  '  : 
Ces   mii'acles   (Morel)    ne    se    font    point.    ([u"à    Uome  '. 

Dans  un  autre  sonnet  .  il  se  ]»ermettait  enti'c  le  j)ape  et  .lupiter 
Tin  parallèle  irrévérencii-ux.  et  «pii  n'i-tail  pas.  tant  s"en  faut, 
à    l'avantage    du    Jupiter  tei-restre. 

Un  tel  ponlife  devait  laisser  peu  de  regrets.  11  moiii-ut  à 
lis  an<.  le  aï  mars  1555.  D'Avanson.  arrivé  récemment  à  Home 
en    ipialilé   d'ambassadeur  ',    éeri\ait    le   5   avril    au    eonmtalde 

'  .le  ne  saisis  pus  rnihision  dr  ers  »l«'ux  vrrs. 

'  lieerct^,  s.  lu.'»,  rilit.  I.isrtix  — Je  oil»-  toujours  1rs  f?^/lfrff«  (i'M|tr«"s  ortie 
(ilition.  la  plus  coinplèti*  «Ir  toutes  Sur  <■«■  point,  v.  >f;irty-I,;iveiiux.  Appen- 
dice de  la  riéiade.  II.  ittU-.Kf.». 

'  lie^rets,  s.  lo»i. 

'  M.  (".ourbel  (notice  <les  Soaspirs  île  Mîijjmv.  p  xvi  et  M  Fnvre  Hhèse 
sur  Majrny,  p.  Kl)  placent  vers  la  lin  de  l'.VX\  la  mission  «le  «l'.Vvanson  en 
Italie Cctlc  ilati"  nie  scniMe  arlntraire.  Il  résulte  de  detix  le'lres  ilu  cardinal 
d'.\rnia)jnac  au  l'onnctalde,  en  date  tics  i.'i  et  iS  n>ars  V.iiïï'i  n'dil.  'I"nnii/i\v  do 
I.arrotjuc.  p.  iH,  n.  I»,  tiiie  c'est  à  la  lin  île  mars  l.i,»."»  que  dWvansnn  reni- 
plaija  comme  ambassadeur  Oilet  de  S»'lvc,  ijui  lui-même  avait  remplace 
LansHc  (sept.   i;i,"v4|. 
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((  Monseig-neur,  vous  aurez  entendu  la  mort  du  Pape,  qui  a 
esté  pleuré  par  ce  peuple,  tout  ainsi  qu'il  est  accoustumé 
de  faire  à  Garesnie-prenant  '.  »  Il  avait  fini  singulièrement. 
Comme  il  était  perclus  de  goutte,  ses  médecins  lui  prescri- 
virent un  régime  d'abstinence,  dont  il  mourut  ^  Du  Bellay, 
habile  à  manier  l'ironie,  fit,  en  vers  latins  et  français  '\  une 
épitaphe   satirique  à  ce   pape  trop   friand   de  légumes  *. 


III 


La  mort  de  Jules  III  ouvrait  le  champ  à  toutes  les  intrigues. 
Sa  succession  était  vacante,  et,  comme  toujours,  Impériaux 
et  Français,  luttant  d'influence,  manœuvraient  à  l'envi  pour  y 
faire  nommer  un  pape  qui  fût  dans  leurs  intérêts.  Dès  le 
mois  d'avril  i554,  Henri  II,  en  prévision  de  l'avenir,  avait 
donné  ses  instructions  au  cardinal  d'Armagnac,  qui  s'en  allait 
à  Rome  '".  Selon  toute  apparence,  il  les  avait  renouvelées  à 
d'Avanson,  qu'il  avait  dépêché  vers  le  Tibre,  en  apprenant 
la  maladie  de  Jules  III  ^  Le  conclave  était  déjà  clos  qu'il  les 
renouvelait  encore  à  Lansac,  dans  une  lettre  du  9  avril  i555  '. 
Il   aurait   voulu    voir   élire   son   cousin   le  cardinal   de   Ferrare. 


'  Ribier,  11,604. 

-  O.  Panvinio  :  «  Julius  medicorum  consilio,  temere  mutata  victus 
ratione,  febre  correptus,  e  vita  excessit.  »  —  Cf.  Ciaconius,  t.  III,  col.  746,  C. 

'  Poemata,  f»  47  r°,  et  liegrets,  s.  104.  Le  sonnet  n'est  qu'une  traduction  de 
l'épigramme  latine. 

*  On  rapprochera  des  sonnets  de  du  Bellay  sur  Jules  III  une  pièce  de 
Magny,  Sur  la  Mort  de  1.  P.  T.  [lulius  Papa  Tertius],  Odes,  édit.  Courbet, 
1876,  t.  I,  p    138. 

5  Ribier,  II,  517. 

*  Joachim  a  célébré  l'arrivée  de  d'Avanson  dans  une  pièce  latine  :  Ad 
Janum  Avansonium  apud  summum  Pont,  oratorem  Regium,  Tjrberis  {Poe- 
mata^ {"  6  r"). 

'  Ribier,  II,  (JOa.  —  Lansac  venait  de  recouvrer  la  liberté.  De  la  sorte, 
Henri  II  eut  à  Konie  deux  ambassadeurs  au  lieu  d'un. 
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A  son  défaut,  si  les  cardinaux  de  'roucnuti.  du  liellay,  d'Ar- 
inajçnuc,  n'avaient  pas  plus  de  «hantes  et  qu'il  l'alliU  se 
replier  sur  un  candidat  élrauger,  il  souhaitait  IT-lection  ou 
du  cardinal  anj^lais  Pôle  ou  du  cardinal-doyen  Tln-atin.  lii 
pareil  plan,  pour  r(''ussir,  exigeait  «le  la  part  des  cardinaux 
fran(,'ais  un  accoril  «pii  n'exislail  pas  :  <•  Jusques  icy,  mandait 
le  5  avi'il  d'Avaiison  au  <'(»nnctal)le,  je  ne  voy  point  plus 
d'union  entre  les  nostres  qu'il  s'en  est  veu  par  le  passi*  : 
sur  <p»oy  je  vous  laisse  à  penser  (piel  fruict  en  «loil  ailvenii* 
à   l'honneur,    gloii-e    et  hien   tlu   service   tlu   lloy  '.     > 

IvC  conclave  «luia  seuleinenl  tpialrc  jours,  (le  fut  assez 
pour  (pie  Joachini  (|iii,  vraiseinhlablenient,  acconipaf^nait  son 
cardinal  en  (pialité  de  conclaviste,  fût  edilit'  sur  «e  «pii  s'y 
passait.  Il  était  aux  prennères  loges  pour  en  l'aire  la  ilescrip- 
tion.  Dans  l'espace  d'un  sonnet,  on  a,  dit  Sainle-n<'uve.  ((  la 
réalit(''  mouvante  du  spectacle,  la  hrigue  à  liui>^  dos,  les 
bruits  du  dehors,  les  fausses  nouvelles,  les  pari-  engagés 
pour    cl   contre  '    »  : 

Il  l'ait  l)on  voir  (Paschal)  un  «•t)n<'lavc  serr»'. 
Kt  l'une  chambre  à  l'auti'C  également  voisine 
D'antichambre  servir,  de  salle,  et  de  luisinc. 
\'A\   un    |)clit    r«'coin|^    de   dix    j>ieds   en    carn''    : 

11    fait    bon    voir   autoui-     h-    palais    einnuiré, 
l"".t    brii^uj'r    là   detlans   cesle    li-oppe   ilivine. 
L'un    par  and)ition,    l'autre   par   bonne    mine, 
Kt   par   despit   de    l'un,    estre  l'autre   adoré  : 

11    lait    bon    \oir   tleiiors    toute    la    \ille    en    ai'me««, 
Cli'icr,   le   Pape  est  l'ail,  tlonncr  de  l'aulx  alarmes, 
Saccager  un    palais  :    mais    plus    que   tout    cela 

'  Uil>irr.  Il,  (ÎOl. 

'  Nouveaux  lAintiis.  Mil.  ilW. 
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Fait  bon  voir,    qui  de  l'un,    qui   de  l'autre   se  vante, 
Qui   met   pour   cestui-cy,    qui    met   pour  cestui-là, 
Et  pour  moins   d'un  escu  dix  Cardinaux  en  vente  '. 

Le  9  avril,  le  cardinal  de  Sainte-Croix  fut  élu  :  il  prit  le 
nom  de  Marcel  II.  C  t'tait  un  digne  et  saint  prélat,  dont  le 
caractère  était  à  la  hauteur  de  l'intelligence  '.  Savant  modeste, 
aimant  les  livres  au  point  de  laisser  à  sa  mort  aoo  manuscrits 
grecs  et  4<^f*  manuscrits  latins  ',  il  joignait  aux  dons  de 
l'esprit  une  rare  sévérité  de  mœurs,  un  grand  amour  des 
pauvres,  un  zèle  exemplaire  pour  la  religion  *.  «  Il  y  a 
plusieurs  siècles,  écrivait  le  cardinal  du  Bellay,  que  pape  ne 
fut  assis  en  ce  siège,  qui  donnât  meilleure  odeur  de  son  fait  '.  » 
Le  jour  même  de  son  couronnement,  le  pontife  manda  près 
de  lui  l'ambassadeur  de  l'empereur  ainsi  que  d'Avanson,  et 
leur  manifesta  le  désir  qu'il  avait  de  mettre  en  paix  leurs 
souverains,  en  leur  disant  ((  qu'il  estoit  délibéré  de  s'y  employer 
de  toute  sa  puissance,  et  d"y  faire  ollice  de  vray  Père 
commun,  sans  incliner  à  dcxtre,  ny  à  senestre  ''.  »  Mais 
surtout,  il  avait  à  cœur  de  réformer  l'ïlglise  et  de  la  ramener 
à  la  pureté  primitive  :  ((  J'ay  esté  ce  jourd'huy,  dit  encore 
d'Avanson,    adverty    par   un    de   ses   plus    familiers    qu'il    veut 


*  Regrets,  s.  81.  —  Le  meilleur  commentaire  de  ce  sonnet,  c'est,  dans  les 
dépêches  des  ambassadeurs,  le  récit  des  conclaves  qui  élurent  Jules  111, 
Marcel  II.  Paul  IV  et  Pie  IV.  (Ribier,  II,  252,604,  609,  832;. 

-  Sur  Marcel  II,  v.  sa  vie  par  O.  Panvinio  ;  Raynaldus,  Ann.  Eccles.,  ann. 
iîioo,  n»  13  sqq.  ;  Ciaconius,  op.  cit.,  t.  111,  col.  801  sqq. 

^  P.  de  Nolhac,  La  bibliothèque  de  Fulvio  Orsini,  p.  248.  Paris,  Yieweg, 
1887,  in-8». 

*  De  Thou,  cité  par  Raynaldus  :  «  Vir  rara  eruditione,  prudentia,  sancti- 
tate  vitae  antiquis  comparandus,  et  sub  quo  certa  spes  emendandae  Eccle- 
siae  affulserat  :  rel'ulgebat  enim  morum  integritate,  ita  ut  ipsius  vita  om- 
nium censura  haberi  possit.  » 

^  M'*  de  la  Jonquière,  p.  43. 

*  D'Avanson  au  Roi,  13  avril  1555.  —  llibier,  II,  606. 
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mettre  bien  tost  en  avant  de  grandes  reformations  sur 
l'Estat  Ecclésiastique.  La  plu-pait  d.-s  gens  espèrent  qu'il 
fera  quelque  grand  fruit  :  Dieu  veuille  par  sa  grâce  (ju'il  soit 
ainsi  '.  » 

11  n'en  eut  pas  le  teiups.  Le  19  avril,  il  tombait  malade. 
Monluc,  le  héros  de  Sienne,  qu'il  re<,ut  le  uy  en  grand 
honneur,  le  trouva  a  sur  une  chaire,  prés  son  liet.  si  mal 
qu'à  peine  pouvoit-il  guiéres  parler  ».  Kn  sortant,  il  dit  aux 
cardinaux  qu'il  rencontra  chez  d'Avanson  <(  quilz  pouvoinct 
bien  rentrer  au  conclave  pour  fere  ung  autre  pape,  car 
estuy-là  ne  seroit  pas  en  vie  lendemain  au  soir  »  '.  Marcel  11 
mourut  en  ellel  dans  la  imit  ilu  iu  avi-il  au  i"  mai.  après 
'21  juurs  de  poutilical  .  Il  uavail  (pie  .").")  an>.  Il  laissa  des 
regrets  unanimes  \  On  le  pleura  comme  un  autre  .Martellu>. 
S'inspirant  de  ces  sentiments.  Joachim  lui  consacra  cinq  épi- 
grammes  latines  %  dont  la  première  est  un  «loge  ému  de  ses 
vertus  morales  ;  la  cinquième  est  devenue  le  s.  hh)  des 
Regrets  : 

Comme  un,  qui   veult  curer  (juclque  (Ihiaque  immumle. 
S'il   n'a  le    nez   armé   dune  contresenteur, 
Estoullé   bien  souvent    de   la    gran«l'    puanteur 
Demeui-e  ensevely    tlans   l'orilui  e    piofonde  : 

Ainsi   le   bon   Marcel   avant   levé    la   bonde. 
l*our   laisser  escouler    la    fangeuse    espoM-ur 
Des    vices  entassez,    dont  son  prédécesscui- 
Avoil  six  ans  devant  empoisonné    le    monde  : 

'  HibiiT,  11,  i\m\. 

'  Liv.  III  d«s  (.ominenlaircs.  vMi.  \.  de  Ilulil»-,   l.  Il,  p.  lii-lii. 

'  DWvansoii  au  Roi,  ii  avril  et  l  inui  dlibicr,  II,  (J07  el  GiJ9).  —  U-  lar.l. 
d'Armagnac  au  Coniu-lablr,  JO  avril  |Taiuizty  dv  Larroquc,  p.  70). 

'  O.  l'anviiiio  :  «  Luxorunt  luorluuin  «nniirs  sine  «liscrimiiu-,  inpriiuis 
virtutis  cl  litcraruiu  sludiosi.   .1 

*  Poemata,  ^•  47  r'-tô  r». 
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Se  trouvant  le   pauvret  de   telle  odeur  surpris, 
Tomba   mort  au   milieu  de   son  œuvre  entrepris, 
N'ayant   pas  à   demy   ceste   ordure   purgée. 

Mais   quiconques  rendra  tel    ouvrage   parfait, 

Se   pourra  bien  vanter  d'avoir  beaucoup  plus  fait. 

Que  celuy   qui   purgea  les  estables  d'Augée. 


IV 


Pour  la  seconde  fois,  Joachim  suivit  son  maître  au  con- 
clave. 11  put  voir  de  nouveau  la  série  des  intrigues  engagées 
autour  de  la  tiare  par  les  deux  puissances  rivales,  et  qui  se 
dénouèrent  le  23  mai  i555  par  l'élection  de  Carafta,  cardinal 
Théatin,    sous  le   nom   de    Paul    IV. 

En  cette  circonstance,  le  cardinal  du  Bellay  fut  soupçonné 
d'avoir  plus  travaillé  pour  lui  que  pour  le  candidat  du  roi, 
le  cardinal  de  Ferrai^e.  D'Avanson  l'accuse  nettement  dans 
une  lettre  au  connétable  :  «  Monseigneur,  c'est  chose  asseurée 
que  les  Cardinaux  de  Ferrare,  Farnése  et  du  Bellay  preten- 
doient  tous  trois  au  Papat,  et  qu'il  n'y  a  aucune  amitié 
entr'eux,  chacun  pratiquant  pour  soy  les  Cardinaux  qu'il  con- 
noist  luy  estre  plus  favorables  '.  »  Le  fait  est  qu'il  obtint 
lui-même  un  certain  nombre  de  suffrages  ;  mais,  s'il  ne  les 
rechercha  pas,  comme  il  s'en  défendit  auprès  du  roi  en  pro- 
testant de  ses  loyaux  services  "',  il  est  permis  de  croire  qu'il 
appuya  volontiers  une  élection,  qui  laissait  libre  désormais 
le  poste  envié  du  décanat.  En  tout  cas,  le  Théatin,  à  peine 
élu,  lançait  une  bulle  en  vertu  de  laquelle  le  doyen  serait 
toujours  à   l'avenir  le  plus   ancien    des  cardinaux-évêques  rési- 

*  D'Avanson  au  Connétable,  25  mai  lîioo.  —  Ribier,  II,  612. 
-  M"  de  la  Jonquière,  p,  43. 
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dant  à  Rome,  et  du  JJellay  lui  sincétlail  comme  évoque 
d'Ostie  cl  comme  doyen  du  Sacré-Collège.  Cet  acte,  qui 
dépouillait  le  vieux  cui-diiial  de  'l'ouruon  duii  itrivilège  tjui 
lui  revenait,  irrita  contie  du  lJ«'llay  Henri  11  «l  la  (^our  de 
France,  et  prépara  sa  itrociiainc  disgrâce  '.  Pourtant,  commt* 
doyen,  du  Hellay  |»()uvait  rentlic  encore  àr  très  pr»-cicn\ 
services,  (^est  ce  <pi'indi(piait  d'AvanNon.  tlans  nnc  lettiv  an 
roi  :  ((  Monseigneur  du  Hellay  lient  aujourd'huy  le  premiei- 
lieu  après  le  pape,  et  puisipi'il  est  doyen  et  evesque  d'Oslie 
et  ayant  la  bonne  volonté  (pi'il  a  à  voti'e  service,  il  pourra 
tous  les  jours  heanconp  tant  au  consist<iire  cpi'iMi  tous  auti-c-.. 
lieux  de  congregation>  :  cjui  me  l'ait  opérer  que  ayant  ung 
pape  de  honne  volonté  à  Notre  Majesté  et  ung  doyen  voli-e 
naturel  suhjecl.  «lu  st^-avoir  et  t'xperience  tle  Monseigneur  le 
Cardinal  du  Hellay,  on  ne  peult  attendre  <jue  honn»'  yssue 
des  allaires  (jue  Votiv  .Majesté'  aui-a  en  cour  de  Hiunme  '.  m 
Mais  Henri  II  t'-tait  devenu  ti'ès  d<-tiant  à  l'é'gard  du  nou- 
veau «loyen.  Le  cardinal  avait  «lailleurs.  t^mt  à  Home  qu'eu 
France,  de  puissants  ennemis  qui  tra\  aillaient  a  le  miner. 
S'il  avait  l'amitié  de  Paul  I\  '.  il  a\ait  contre  lui  le 
neveu  même  ilu  pape,  le  cardinal  Cai-lo  CaraU'a,  (ie  dernier, 
à  l'instigation  dti  cardinal  de  Lorraine,  prenait  prétexte  tle  >a 
liai.son  avec  Carpi,  lui  cardinal  inq)érialiste,  pour  le  rendre 
suspect  au  roi.  l''on«.lée  ou  non.  l'insinuatiiui  v\\i  plein  succès  : 
à  partir  de  septend)re  i. ").'")."),  «lu  Hellay  n'eut  plus  part  aux 
secrets  polili(pn>s.  H  eut  lieau  rcclanici-  :  «m  lui  laissa  île  parti 
pris  ignorei-   toutes  l«'s    all'aiic»..    C'était    la   »-onq)lcl«'    »lisgr<\ce  *. 


'  .M*  ili-  la  Jon«juicro,  p.  U-4«i. 

'  D'Avansoii  nu  Roi,  2i  luni  l,'V,vi.  —  La  Icllro  n'osl  pas  ilans  Uihirr.  Kllr 
ost  citée  pur  Favro,  Uièso  sur  Mii^riiy,  p.  i37  KW 

'  (I  Mon.si-i^nfur  le  Cuniiiial  ilu  licUay,  qui  i-st.à  ce  qu'on  dit,  >le>  favciri!» 
(lu  Fupe  M.  écrit  l'évéque  ilr  l.oiUve  au  Itoi  (it  janv.  i5o7».  —  Uihier.   II.  OTi. 

'  De  Thou.  lib.  XVI  :  k  Bellaiuiu  Galtici  noiuinis  sluiliusissiinuiu  >uiuiiio 
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Joachim  ne  vit  pas  sans  un  serrement  de  cœur  cette  fin 
lamentable  d'une  carrière  si  glorieuse.  Osait-il  bien  se  plaindre, 
lui  si  humble  et  chétit',  de  la  fortune  adverse,  lorsqu'elle  se 
montrait  si  cruelle  à  son  maître  ?  Il  traduisit  ses  sentiments 
avec   une   émotion  sincère   dans   le   sonnet   qui   suit  : 

Si   après  quarante   ans  de  fidèle  service, 
Que  celuy  que  je   sers    a  lait   en   divers   lieux, 
Emploiant,  libéral,  tout  son  plus  et   son  mieux 
Aux   affaires  qui   sont   de   plus  digne  exercice. 

D'un  hayneux  estranger  l'envieuse   malice 
Exerce  contre  luy  son   courage   odieux, 
Et   sans   avoir   souci   des   hommes  ny    des   dieux. 
Oppose  à   la  vertu  l'ignorance  et  le  vice  '    : 

Me  doy-je  tormenter,    moy  qui  suis  moins  que  rien, 
Si  par   quelqu'un  (peult   estre)   envieux  de  mon    bien, 
Je  ne   trouve  à  mon  gré  la  faveur  opportune  ? 

Je   me  console   donc,    et  en  pareille   mer. 

Voyant  mon  cher  Seigneur  au  danger   d'abysmer, 

Il  me  plaist  de  courir   une  mesnie  fortune  ^ 

Depuis  son  arrivée  à  Rome,  c'était  le  troisième  pape  que 
Joachim  voyait  s'asseoir  sur  le  trône  de  Saint-Pierre.  Paul  W 
était  un  vieillard  de  79  ans,  rigide,  austère,   ardent,   passionné, 

odio^prosequebatur  cardinalis  Lotharingus  ;  eoque  instiganle,  cardinalis 
Carafa  illuni,  quod  arcta  cum  Carpensi  familiaritate  viveret,  apud  regem 
Iraduxerat,  ac  suspectum  postremo  reddiderat  ;  adeo  ut  regii  procuralores 
ipsius  opéra  non  amplius  uterentur,  et  omnia  régis  ucgotia  Romae  clam 
eo  peragerenlur.  »  Edit.  de  Londres,  \T3'S,  t.  l,  p.  543. 

1  Ce  «  liayneux  eslranger  »,  c'est  évidemment  le  cardinal  Carlo  Carall'a. 
Joachim  dira  plus  tard,  dans  ime  lettre  au  cardinal:  «  Ce  qui  m'a  faict  ainsy 
toucher  les  Carralïes  en  quelque  endroict  [Regrets,  s.  1U3,  111,  113]  a  esté 
l'indignité  de  quoy  ils  usoient  en  vostre  endroict,  dont  je  ne  pouvois  quel- 
quefois ne  me  passionner  et  en  deschargeois  ma  cholère  sur  le  papier.  » 
Lettres,  édit.  P.  de  Nolhac,  p.  50. 

^  Regrets,  s.  49. 
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coh'Ti(jur  ',    (|iii    iir    \iv;.il    (|uc    poiii"   ilcux    choses    :    la    rrfoniie 
de  TKg'lisc   <'l    l;i    liaiiic    «le   rMs|>a|;ue. 

Fondateur  de  Tordre  des  Tlu-alins,  rcslaiiraleur  du  Saiiil- 
Ollirc,  il  voidait  l'claldir  dans  IJ-ij^lisc  une  disci|)liii<*  iiilli'\il>lc. 
((  Nous  [nuiiiilloiis.  di'clarail-d  ilaiis  sa  Itidlc  d  a\  i-iu-nu'llt,  et 
nous  faisons  smiieiil  de  iiicllrr  un  >uiii  «-iruiiuleux  à  ce  (jue 
la  l'élorinc  tic  ri']j(lisc  universelle  et  .le  la  (lour  de  Itoine  soit 
exécutée,  »  Dès  le  ])rcinier  jour  il  >e  mil  à  lo-uvre,  insti- 
tuant à  cet  ellel  une  vaste  con;rrt''i;ation  de  cardinaux  cl  de 
docteurs.  |,e  •,><)  juilh't  l.').')."),  le  carilinal  «lu  Hellay  parlait 
ainsi  au  coiin<>tal)le  des  i^i-ands  projels  du  nouveau  |>a|>e  : 
((  ...  Sadile  Sainteli'  fait  de  gi-ands  préparatifs  pour  reiuelre 
icy  la  roriiie  de  cette  K<<;-lise.  et  les  dépendances  tricelle,  en 
tel  estât  (pr»'lli'  puisse  par  Iton  exemple  inviter  toute  la  (llires- 
tient*'  à  Meii  faire,  et  si  (Ile  \ii.  ainsi  (pi  il  y  a  apparence 
<pi'clle  fera,  j  «'spere  cpu-  son  enlrcprise  luy  réussira  :  elle 
my  l'ail  «Icjà  prendre  mm  pcM  d  exercice,  et  semlde  (pi'i-lle 
veuille  l'aire  comme  ceux  (pu  donnent  la  clef  du  \  in  aux 
plus  yvroi^nes  :  aussi  nous  fait  elle  ((Miiiuencer  île  metlrc  la 
main    à    la    reloi'ination    de    I  uni\ ci^-elle    M^lise  '.    » 

Notre  poêle,  lemoin  de  ces  premiers  ell'oils,  v  troUNa  l'oc- 
casi(m  d'une  ode  Sur  If  /ta/ml  <lr  l'uuli-  llll  (11.  -',  ».  11 
débutait  p.MMpcMsemcMt  p.ir  mmc  triple  c<Mnparaison.  tpii  se 
déroulail     en     '^ix     strophes  connue     après     l'oraj^e      vient     la 

honace....  tomme  après  la  ^'uerre  vient  la  paix....  ((unine 
après  Ihivcr  vient  le  printemps....  ainsi  la  sainti-  nef  lomaine. 
loni^lcMips  h.diollee  sui'  les  Unis  coMtcaires.  se  voit  enfin  hor- 
de péril.  <;uidee  ipiclle  est  par  un  Moilni-  |irudent  et  ferme. 
11    en    r«'nd;iil    L,'ràces    ,\    Dieu  : 

'  C.corm'  l>»ruy.  Af  Carilinal  Carlo  Cara/a  fi'H(f-i56l'.  Ètnde  sur  If 
ponlijicat  de  i'aitt  IV.  ilu-sc.  l'.tris.  liai  li. lie.  |S,Si.  in  8*.  V.  is.  n  M;  |>.  ii. 
II.  I  ;  p.  IS;>.  II.  :». 

'  Uihicr,  II.lilM.  — t'f.  lu  vie  .le  l'jnil  IV  part»,  i'.invinio,  cl  siirUMil  Hayiinl- 
«lus,  /ln;i.  Kcrlfs.,  iinn.  lii-^i,  n  •  ii  .t  it  Haynaldus  oile  1rs  Acla  Connis- 
torifiUa  des  iM  tuai,  .">  juin  et  17  jiiill.  likki. 
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Grâces  à  toy,   souverain  Sire, 
Moteur  du   Ciel,  fidèle   espoux 
De  ton  espouse,   éternel   Père, 
Père  bénin,   paix,    et    lumière, 
Et  guyde  universel   de  tous, 

Qui   nous  as   donné  de  ta  grâce 
Un  sainct  Pilote  qui   embrasse 
La  Vérité  :    et  qui,    Seigneur, 
Jaloux   de   ta   gloire   et  honneur, 
Entend   tes  seci'ets,  et  luyt  comme 
Une   claire  lampe   dans   Ronime, 
Et   soubs   l'heureux   gouvernement 
Duquel,  et  sa  bonté   notoire, 
Le   Monde  chantera  la  gloire 
De  ton   Nom,    éternellement. 

Cestuy  par  exemple   et  doctrine 

Remplira  d'une   Amour   divine 

Les  chastes   et  nobles  esprits. 

Et  vainqueui*   ravira   le    prix 

Aux  ennemis    de  ton   sainct    Temple, 

Demonstrant  d'un   égal    exemple 

Sa  justice   et  dévotion, 

Qui   autre   chose  ne   désire, 

Que  chasser  loing   de   son   empire 

L'erreur,    et   la   sedicion. 

Que   semé  la  bande   hérétique 
Parniy   le   troppeau  Catholique, 
Et  sera   ce   divin   Pasteur 
De   réduire  premier  autheur 
Nos   cœurs  à   la   vraye  lumière, 
Et  à   la   saincte  loy    première 
Que  nous  a  donné   Jésus  Christ. 
Et  puis   fera  d'un    cœur  sans  vice 
Un   pur  et   dévot   Sacrifice 
De   luy  et  nous  au  Sainct  Esprit. 
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Les  projets  relif^iciix  Ar  P.nil  I\'  •'■taiciil  foi-li-mi-nt  contra- 
riés par  srs  niiihitions  polilii|ii(>s  :  c-ii  lui,  !«•  |»rince  tempo- 
rel faisait  t<»rt  au  clirf  spirituel.  Ap|>art«'iiaiit  à  une  famille 
napolitaine  de  la  vieille  faction  françaisi',  il  avait  été  iu)urri 
dans  l'horreur  des  tyrans  espagnols.  Il  avait  eontre  Charles- 
Quint  un  rcsscrititncnt  implacable.  '>  Il  di'testait  m  lui  :  comme 
ancien  sujet,  le  souverain  auquel  il  reprochait  des  injustices 
envers  sa  personne  et  envfMS  sa  maison  :  comme  pape.  Tem- 
pereur  qiii  avait  soufTeit  le  sac  de  Home  et  laissé  s'étendre  le 
protestantisme  en  Allemaj^ne  ;  comme  Italien,  le  dominateur 
étranj^er  dont  le  ynif^  pesait  sur  s;i  patrie',  i  II  «'tHit  ardem- 
ment s«'condé  dans  sa  haine  |»ar  s(»n  neveu,  (iarlo  (^aralla, 
un  ancien  condottiere  dont  il  avait  lait  un  cardinal.  Avec 
l'aide  de  ce  ininisti'e,  il  rêvait  de  repi'endi-e  et  <le  mener  à 
bien  l'antique  projet  de  .luics  II.  d'allranchir  l'Italie,  de  l'arra- 
cher aux  Kspaijnols.  cl  —  pr<»vi<oii'eincnt  —  de  s'appuyer 
pour    rt'-ussir   sur    les    Fi-ancais. 

1.  hi>^tt)ire  de  cclti'  ainltition  et  de  son  lanicntahle  échec 
n'est  plus  ;i  l'iiirc  de]iiiix  |;i  hclle  étude  Ar  M.  George  Duruy. 
Je  n'en  redirai  point  les  phases  11  nie  siilHra  d'indi(juer. 
parmi  les  faits  saillants  de  <-e  pontificat,  ceux  dont  un 
retrouve    l'é-cho    dans    les    o-uvres    tic    .Toachim. 

l.e  ir>  décend)re  i.'S.'î.^,  les  cardinaux  «le  Loi-rainc  et  île 
Tournon.  représentants  du  roi  de  France,  sifj-nèrent  à  Saint- 
IMerrc  avec  le  pape  un  traite  d'alliance  ollen^ive  et  iléfensive, 
(pi'avail  préparé  d'.\vans«in  par  la  convention  »lu  i\  o«-t<d>re. 
Deux  mois  plus  tard,  un  beau  matin,  le  i."»  février  i.'».')»».  le 
bi-uit  >^e  répandait  ;i  Home  qu'Henri  II  venait  tie  conclure 
av«'c    1  «'mp<'reur.    à    \  autclle-.      une    frr\e    .le    ciiiq    ans  '      ('"rt.ijt 

'    Mijfnct,    ('harles-(Jaint,  son    abdication,  ton  nrjour  et  sa   mort  an  n\o- 
naatère  de  Yuate.  l'nris.  Didier.  If  «-«lil..  isiT.  p.  S|. 

'  Cteorf[€  Duruy ,  l)e  pac lis  anno  i556  apud  ValceUaaindtitiia.  Thrsr.  Paris. 
Ilncliottr.   1S<:?.  iii-S 


326  JOACHIM    DU    BKLLVY 

un  coup  (le  (oiidfc  pour  les  (lai-aHa,  dont  cette  trêve  inatten- 
due ruinait  brusquement  toutes  les  espérances.  Du  Bellay 
vit  (le  près  la  stupeur  causée  par  cette  nouvelle.  Le  pape  se 
plaignait  d'avoir  été  trahi  ;  son  entourage,  ces  Imnnis  de 
Florence  et  de  Naples  qui  s'étaient  réfugiés  près  de  lui,  com- 
posant sa  cour  habituelle,  accusaient  hautement  Henri  II  de 
fouler  aux  pieds  ses  vrais  intérêts  et  de  faire  preuve,  en  la 
circonstance,  d'une  coupable  légèreté,  —  pendant  que  les 
Impériaux  jouissaient  de  cette  déconvenue  et  parlaient  de  la 
trêve  comme  d'un  triomphe  de  leur  politique.  Le  poète, 
amusé,  recueillait  les  propos  qui  couraient  par  la  ville.  Les 
deux   sonnets  suivants   ont  la   valeur  d'un  reportage  : 

Nous   ne   sommes   faschez   que   la    trefve  se   face  : 
Car   bien   que   nous    soyons    de  la   France   bien   loing, 
Si   est  chascun   de   nous  à    soy-mesmes    tesmoing. 
Combien   la   France  doit  de   la  guerre    estre   lasse. 

Mais  nous  sommes  faschez  que   l'Espagnole   audace, 
Qui   plus   que   le    François   de  repoz   a   besoing, 
Se   vante   avoir  la    guerre   et  la  paix   en   son   poing, 
Et  que   de   respirer  nous  luy  donnons   espace. 

Il   nous   fasche   d'ouir  noz   pauvres   alliez 

Se   plaindre  à   tous   propoz    (ju'on   les  ait   oubliez, 

Et   qu'on   donne   au  privé   l'utilité   commune. 

Mais   ce  qui   plus    nous  fasche,   est   que  les   estrangers 
Disent   plus   que   jamais,    que    nous   sonnnes   légers, 
Et   que   nous  ne  sçavons   cognoistrc  la    Fortune  : 


Le   Roy  (disent  icy   ces  baniz  de  Florence) 
Du   sceptre   d'Italie   est   frusti'é    désormais, 
Et   son    heureuse    main  cet   heur   n'aura  jamais 
De  reprendre  aux    cheveux  la   fortune  de   France. 
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ÏAi   Pape   mal   roiilrut    ii';iiir;«    |ilu-<  ilr    liancc 
En   tous  ces    beaux    «lesseinjî^'    li-np    |i'-;,'.T<'m<-iit    fairtz. 
Et   l'exeiiiplr    Sienois   rnulra    par   tr^ti-    paix 
SuspecUî    aux    estrau^^ers    la    l*'ran(;iiisc    alliance. 

L'Em[)ereur  airoiMy  »^es  forces  reprendra, 
L'l'!inpii-e  li(''i'<'Mlilaire  à  ce  coup  il  ren«lra. 
El    paisible    à    cr    coup    il    itikIim    lAn^flctcrrc. 

Voilà    <pic    tlisfiil    ci'uK.    (|iii    ilixourrnt    liu    i{<>y 
(^)ue    leur    rc-<poiMlrons-nous  ?   \'ineus,    nian<l<-    !»•    uioy. 
Ton.    ipii    siais    ili^^courir    cl    A*-    paix    et    de    guerre    '. 

Per><oiMicll(iiM'nt  .  le  poi-lc  iic  pouvait  ipi'applauilir  à  la 
tn^ve  (le  \'aucr||c-«.  l)r|>m-<  ipi'llciiri  II  «'tait  -tu-  le  ti'ônc. 
la  jçuerre  n'avait  pas  cessé.  Si  jjlorieuse  «juc  fût  la  lutte, 
«'lie  était  épuisante,  et  la  France  en  souffrait.  Cette  pcnsé'c 
patriolifpic  iuspira  le  Discours  an  flnf  sur  hi  Irrfcr  tic 
l'an  M.h.l.V  (I.  JojtV  Du  Mellay  sy  montre  ébxpjent.  et  les 
beaux  vers  m  y  maniiueut  pa«<.  Il  loue  le  l'oi  île  «»a  saifesse  : 
^'ous  pouviez.,  lui  «lit-il  pnursuivi'c  vos  exploits  ;  vous  avez 
préfi-re    le    bieu    publie    à    des     victoir«*s    : 

('eluy    vrayenuMit.    celuy    est    doublemeiil    vaiinpieur. 

Vainipieur   de    sou    bayneux.    et    de    son    pri>pre    cueur, 

Qui    peult    durant    le    cour'^   «b'   sa    lnuine    fortune 

Suyvre    île    In    vertu    la    trat-e    non    eiuumune. 

Fasclieu>^e    de    nature    e^t    toute    ad\«'r>ile. 

Mais    trop    plu<   danijereuse    est    la    felii-iti'. 

Le    cbeval    furieux,    aiaut    le    uiord**    pour   ;îuide. 

Tousjours    en    ««a    fureur    ne   desdai^^ne    la    brid»- 

I>e   navire   ajjite    des   vents  impétueux 

Ne  succuudtc    tiui«ijours    aux    (lots    teinpestueux    : 

Et    le   coui'-    du    torrent    toudiant    de    la    niontai^ne 

'  lifgrrts,  s  \-*\  «l  lil.  V.  «n.Mjrr  !<>  s.  \±,  «t  ISJ  it  rf.  Ir  s.  125  dr« 
Souspirs  lie  Ma^ny. 
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S'allente  quelquefois  au   plain    de    la   campaigne. 
Mais   veoir  un  jeune   Roy  heureusement   vaillant, 
Contre    un   autre  grand  Roy  pour  l'honneur  bataillant, 
Refréner   sa   fureur,   Sire,    c'est  une    chose, 
Qui  d'un   liioindre  que   vous  au   pouvoir  n'est  enclose. 

La  gloire  militaire  est  commune  à  beaucoup  et  dépend  de 
bien  des  conditions  :  la  valeur  des  soldats,  les  circonstances 
de  temps  et  de  lieu,  les  vivres,  les  armes,  l'argent,  et  surtout 
le  hasard,  fréquemment  en  décident.  Mais  il  ne  dépend  que 
de   nous  d'obtenir  cette    gloire  que   donne    la  bonté    : 

Donques  autant   de  fois   qu'en  noz  vers   ou    histoires 

Noz   nepveux   reliront  voz  heureuses   victoires, 

Hz   s'esmerveilleront,    et  de   quelle    vertu, 

Et  de   quel   heur   encor'  vous  aurez   combattu 

Contre   un   tel   enneiny.    Mais   autant  de   fois,    Sire, 

Que   voz   sujets    viendront,  je   ne   dis   pas    à   lire. 

Mais   sentir    la  pitié   dont  vous   avez   usé. 

Sans    avoir,    inhumain,   de   leur   sang   abusé, 

Hz   vous   adoreront,    et  en   chasque    province 

Serez  tenu   pour  Dieu,   et   non  pas   pour  un   prince. 

On  vous  tiendra  pour  Dieu,  car  qu'elle  chose  aux  Dieux 

Approche   de   plus   près,    qu'un   Roy    victorieux. 

Un   Roy    sage,    constant,    fort,    magnanime,  et  juste 

Plus  humain  que   ïrajan,    et   plus  heureux    qu'Auguste  ? 

C'est  vraiment  le  fait  d'un  roi  très  chrétien  de  se  dompter 
ainsi    lui-même  : 

Vous   pouviez   regaigner,   voire  en   bien   peu   de   temps. 
Ce  que  vostre  ennemy  depuis  vingt  ou   trente    ans 
Usurpe  dessus  vous  :    mais   vostre  bonté,    Sire, 
Qui   plus  au  bien   public,  qu'à    sa   grandeur  aspire. 
Pour   laisser  reposer   de   leurs   travaux    passez 
Voz  peuples   et  voisins   de  la  guerre  lassez. 
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Est    venu»'   arrafhcr     an    iniiii-u    ilf>    ulariiifs. 

Des  mains   de  voz  soKlals.  la   fureur  et    les  armes. 

Car    Vijus    n'avez    pluslost    appercru    IKiiipercur 

IlU'linei-    il    la    Paix,    (pic    siuidaiii    la    fui-riir 

S'est    eslriiit»'    «laiis    vous    .tu    plus    Uni    t\v  l'allair»*   : 

Ml    toiitriil    (l'avitii'    |»('U    (litiiilcr    \usln'    ndvrrsairr. 

Avez   doinlé    vous    nicsmr  :    et    pour  It-    coiiiiiiiin    hini 

Vous  estes    souvenu    d'estre    Roy    ïrt'schreslien. 

S'inspiranl  do  l'idre  chrétienne  ',  le  poète  insinuait  ipiil  strajt 
glorieux  pour  le  roi  de  rassembler  sous  *'a  hannirrr.  pf)ur 
aller  allacjuer   l'Oriciil,    toutes    les    forées   de   l'I^uropc 

II  s'agissait  l)i«'n  tl'une  croisade  !  Pendant  ipir  .loacliim 
«•(•rivait  son  Discours,  le  neveu  de  Paul  1\  travaillai!  en 
l-'raïu-e  à  la  niplurc  de  la  trrNc  de  N'aucelles  et  jrtail  les 
bases  d'un  nouveau  lrait(^  d'alliauee  olfensive  et  défensive 
enti'e  Henri  II  el  le  SainlSiè^'e.  lue  partie  de  !.'».'><>  se  passa 
en  pi'(''paralifs.  A  Koiiie.  on  était  dans  l'attente  :  on  vivait  au 
milieu  de  cette  li(n  re  iuipiièle  «pii  pi-éeède  les  grands  «'•véne- 
nienls  :  les  iiioiinlres  nouvelles  faisaient  sensati(Ut.  Tout 
d'aliord.  un  fait  eapital  eut  un  loii;,'  relentisseiiu'iit.  r.d>diea- 
tioii  de  (  iliarles  (^>uint.  Le  \  ieu\  iiioii.tnpie,  falii^ue  du  |iou\(>ir 
et  las  de  la  grandeur,  allait  -^'enferiiier  au  eloitre  de  ^u^te. 
(î't'lait  un  «'trange  contraste,  de  \oir  cet  cmpereui",  vieilli  >-ur 
les  cliani|)s  de  bataille,  (pii  •^c  fai-ail  eiiuite,  à  l'heure  iii("'iiie 
où  le  poiilil'e  octogj'nairc,  vieilli  daii^  la  paix  de  l'Kglise,  s<»ii- 
geail  à  se  faire  guerrier.  li-apj>e  de  ce  contra>te.  Joacliiiu  \ 
vit    le    ^ujet    il  iiii    piipiaiil    paralU'Ic   ; 

.le    n'ay    jainai-^    peu*'»'    «pic    cc^tc    ^^>ultc    ronde 
C.ouvi'ist    rien    de    confiant   ;    mais  je    veulx    désormais. 


'   C'.rlto  roiurption  chrétienne  «le  la  poix  sr  rt-lrouvr  dans  Hoiisitnl  (HUn- 

rlioiuain,  III,  ;Ui-34:>  ;  VI,  âU<.)  lilii  cl  :i(«.  :î:!li  rt  dans  Uaif   Mnrtv  I^vraux.  11. 

/ 
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Je   veulx   (mon    chor   Mord)   croire    j)lus   que  jamais, 
Que   dessous   ce   grand   Tout  rien    ferme   ne    si;    fonde, 

Puisque   celuy  qui    fut  de  la   terre   et  de   l'onde 
Le   tonnerre   et   l'efFroy,    las   de   porter   le   faiz, 
Veult   d'un   cloistre   borner   la   grandeur   de   ses    faicts, 
Et   pour   servir   à  Dieu   abandonner   le    monde. 

Mais   quoy  ?   f[ue   dirons-nous   de   cet   autre   vieillard, 
Lequel    ayant  passé   son   aage   plus   gaillard 
Au   service   de  Dieu,   ores  César  imite  ? 

Je  ne   sçay   qui   des  deux  est  le   moins   abusé  : 

Mais  je  pense   (Morel)  qu'il   est  fort  mal   aisé. 

Que    l'un    soit   bon   guerrier,    ny   l'autre  bon   liermite'. 

Bientôt,  on  apprit  que  le  duc  de  Parme,  Octave  Farnèse, 
notre  ancien  allié,  passait  à  la  cause  espagnole,  moyennant 
la  restitution  de  Plaisance  *.  C'était  un  fâcheux  contretemps  : 
car  on  comptait  sur  lui  pour  tenir  en  échec  le  duc  de 
Florence,  toujours  hostile.  C'était  aussi  un  bel  exemple  d'in- 
gratitude :  les  Farnèse  devaient  tout  à  la  France.  Du  Bellay 
donna  libre  cours  à  son  indignation  dans  une  pièce  intitulée 
Les  Furies  contre  les  infracteurs  de  foy  (I,  3i6).  monologue 
déclamatoire  où  l'ombre  de  Pierre-Louis  Farnèse  est  censée 
parler,  et,  flétrissant  la  conduite  de  ses  fils,  répand  sur  eux 
ses  malédictions  ^ 


'  Hegrcts,  s.  lil.  —  Le  s.  110.  traduction  en  vers  rapportés  d'une  épi- 
«ïramme  latine  {Poemata,  t"  2i  r"),  oppose  le  belliqueux  Paul  IV  au  paeilique 
Jules  111  —  Du  Bellay  fait  parler  (MiarlesQuint  lui-même  dans  Les  tragi- 
ques regrets  de  Clinrlef  V  empereur  (II,  144).  Il  n'est  pas  prouvé  que  dans 
ce  [)oème,  d'ailleurs  très  médiocre,  il  ait  voulu  refaire  une  pièce  de  Grévin 
sur  le  même  sujet,  ainsi  que  l'avance    M    Pinvert,  thèse  sur  Grévin,  p.  2(irî. 

-  Ribier,  II.  64G-G47  et  6:J6-6;if>. 

'  Antérieurement,  du  Bellay  avait  céléltré  (II.  149  et  135)  la  mort  d'Horace 
Farnèse,  due  de  Castro,  frère  d'Octave,  qui  venait  d'épouser  Diane  d'An- 
goulème,  lille  légitimée  «l'Henri  II,  et  qui  s'était  l'ail  tuer  quelque  temps 
après  au  siège  d'Hesdin  (18  juill.  loo3). 
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Mlilin,  l«'  7  -.i'|(tfiiiliir  i.").")!',,  le  canliiial  Oaratla,  retour  «Ic 
Fraiicr.  n'utniit  <l«-  nuit  ii  Itoiiit-  :  il  aiiiniait  avec  lui  Mou- 
lue, Sll'<»/./.i.  Laiixjn-,  plii^  lie  iiMMf  lioinuirs,  ri  rapportait  rn 
oulrr  'jrio.ooo  «'tiis  et  la  |iroiiir»r  fnriiirllc  «l'Hciiri  II  «pruiir 
ariiMT  fraii<,iii->r  allait  (|r-.(cinlri-  iii  Italii-  son«»  Ir^  <ir«lrc-.  du 
iliii-  «II-  (liii'-r  '  Il  I  lail  liiii|c>  ;  At"^  \r  i^  Hfptfini*r«-.  If  tluf 
(IAIIh-,  lifulrnaiit-j;«''iu'-ral  <!<•  IMiilippr  II  .laii-<  la  p<-iiiif*ul<*  *•[ 
vicc-i'oi  (Ir  Napics,  fraiirlii^'^aiit  la  rioiiticii-  ilu  ti-rritciliv 
rcrl«'*^iasli(pir,  avait  rnlarm-  lr>.  Iio-^lilitt-s.  ||  s'avatnait  ù 
mai-clics  ror«"«''c>^.  prfnaiit  <ra-»><aut  1rs  \illfs  ri  les  hour^s. 
Dans  l't'sparf  ilr  i|ii<-lipics  Joui-s.  loiitr  la  cninpa^Iir  ilr  HiMIll* 
rtail    t(iMil)ir   rn    son    pouvoir. 

Alors,  rv  lui  à  Honic.  |ilusifurs  uxtis  ihiraut.  un  sprrlaclc 
iuacctuituiut'.  l/i'tal  Ar  ^'U«'rn'  avait  «liau;;»-  <lu  loul  au  l«»ul 
la  cilr  volujdui'usr.  où  jaili**  ll«»i-issai«'nt  1rs  plaisirs  i-l  U-s 
fiMcs.  |,a  navrantr  uutauicM-plu)s««  !  Du  Hcllay  léfrivail  à  •»«li 
ami     l)a^'aut  : 

Nous   aulri's    iiiallii-untix    siii\ons    la    «ourt    Itoniainr. 
()ii,    conuur    «Ir    l«in    Ifiups.    n<>us    noyons   plus  |iarlri- 
Dr    rirr.    Ar   saullrc,    «Ir    (lausri-,    rt    lutllrr. 
Mais    ,lr    sani,'.    ••    il<'    l<u.   ri    ilr    ^urrrr    inliumainr    . 

(  )n  ur  rrnronli'ait  ilans  1rs  rurs  ,pir  drs  suidais  rn 
armes  *  :  nu  n'rntrndail  «pir  Ir  son  drs  troinprllrs.  rt  Ir  hruil 
drs  lauil)ours.  rt  Ir  i;i-ondrinrnl  Ar>  caiu)us,  «-l  lr«i  «U'rharpes 
d'arlillrrir  tpii  lonuairnt  «lu  rliAlrau  Saint-Aup-.  la-  papr. 
solrniU'l.  passait  drs  rrvurs  sur  la  place  Sainl-l'ierrr  rt  l>«'nis- 
sail     1rs    étendards,     tandis    .pi  arli>ans     ri     l»ourj;eois.     dans     le 

'   (1.  Diiruy,   I.e  l'.anlinal  Carlo  (larnfa.   p.   IM    ("».' 

'  lieffreta.  s.  lu. 

'  Dans  unr  Irtln-  au  Km  lU  m.v.  MùÀt,,  MM.  .!«•  S<  Ivo  ri  «Ir  LaiiMir  rv«- 
l\irnl  II-  iioinhrr  il<s  for«c>  minirit  »  Knnir  m  [»t»\  hununrs  <!«•  |»u-.l  rt  i  « 
:i(JO  rhiviuix    -     Uilii.r.  Il,  UA. 
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tumulte    jçénéral,    désertaient    leurs    occupations     et     fermaient 
leurs   boutiques.    Quel  constraste   avec  autrefois  ! 

Ne   pense  (Robertet)  que   ceste  Rome   cy 
Soit   ceste  Rome  là,    qui   te   soiiloit  tant   plaire. 
On   n'y  fait  plus   crédit,   comme  Ion  souloit    faire, 
On   n'y   fait  plus  l'amour,   comme   on   souloit  aussi. 

La   paix  et  le   bon   temps   ne  régnent   plus  icy, 
La   musique  et  le   bal   sont  contraints  de   s'y  taire, 
I/air   y   est   corrompu,    Mars   y   est  ordinaire, 
Ordinaire  la     faim,    la  peine,   et  le   soucy. 

L'artisan   desbauché  y  ferme  sa  boutique, 

L'ocieux    advocat  y   laisse  sa  pratique, 

Et    le  pauvre   marchand  y   porte   le  bissac    : 

On  ne  voit  que  soldartz,  et  morrions  en  teste, 
On  n'oit  que  tabourins,  et  semblable  tempeste, 
Et  Rome  tous  les  jours  n'attend   qu'un  autre   sac'. 

Pour  comble  d'infortune,  c'est  de  ses  propres  défenseurs 
que  Rome  avait  à  craindre  un  sac.  Les  soldats  étrangers  qui 
campaient  dans  ses  murs  la  traitaient  en  ville  conquise.  Les 
Gascons  volaient  et  violaient  les  femmes.  Les  Allemands 
luthériens  soldés  par  Henri  II  affectaient  de  manger  de  la 
viande  les  jours  consacrés  au  jeûne,  et  criblaient  de  coups 
pe  poignard  les  images  du  Christ.  Les  Suisses  se  grisaient, 
et  leur  lourde  gaieté  se  traduisait  par  des  bastonnades,  qu'ils 
faisaient  pleuvoir  sur  les  citoyens  inoffensifs  *.  Exaspéré,  le 
peuple  murmurait  ;  il  s'en  prenait  au  pape  de  toutes  ses 
misères,  il  accusait  son  ambition,  sa  cruauté,  son  népotisme  ; 
il  blâmait  l'incapacité  des  chefs,  vaniteux,  fanfarons  et  lâches; 
il  se  lamentait   sur  les  périls   de   la  situation,    sur  les  maisons 

'  Regrets,  s.  8;{.  —  Cf.  s.  IKi. 

-  G.  Duruy,  op.  cit.,  p.  193-194,  d'après  Navagero,  témoin  oculaire. 
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détruites,  sur  les  iiiipùls  tru|.  IuukU.  La  vir  a  Home  n'était 
plus  teiiahle.  Lue  t<»is  de  |.lu^.  «iu  Hellay  ref,'iettait  dr  n'être 
pas    sourd  : 

Je    n'orrois    du    (Pastel    la    l'ouMre    el    le    ttmnerre. 

Je   n'enlendrois   \v  hruil    «!»•    tant    de   f^ens  de    jçuerre. 

Kl  n'orrois    dire  mal    île    et-    \)ou    l'ei*e    Saimt, 

Dont    oies    >ans    raison    toute    Home    -«e    plaingt. 

Hlasmant    sa    t  luaule.    et   >«a    jfrantl    convoitise, 

i)\ù   ne  <  lainl    (disenl-ilz)    aux    despends   de    IK^dis.- 

iMiricliir    ses    iiepveus.    et    Iroulder    sans    propos 

De    la   Chreslienté    le    puMiipK-    repos. 

.le    u  orrois    p«)int    hlasiuer    la    mauvaise    eomluite 

\)i'    i-eux    qui    (nul    le   jour    IraimMil    une    grand'    >uile 

De    braves    courtisans,    el    pleins    île    vanil«- 

Voyant    les    ennemis    autour   tle    la    cite, 

l'orient    Mars    en    la    ln)U(lie.    et    la    crainte    dan^    1  unie 

Je    n'nrrtti''    loul    cela,    el    n'oi-r«tis    «lonner    l>la>nn- 

A  ceux  tpii    Muicl  cl  jour  dans   leur  cliandu'c  ciilcriuc/ 

Ayant    à    gouverner    tant    de    soldat'^    arme/. 

Font    aux    plus    paliens    pei'tlre     la    patience. 

Tant  superbes    ilz    sont,    el   chiclies    d'audience. 

Je    nenlcmlrois    le    cry    An    peuple    1,-iuieulaiit 

(  >u'on    voi*»e  san.s    propos    ses    maison^    aWhatant. 

(Ju'on    le    laisse    au    dani;«-r    d'un    sac    ••povcnlaM»'. 

El   (ju'on   charge    son    «lo/    »!  un    fai/.    insupportable  ' 

Heureusement,  après  plu>icur«i  mois  pasxs  dans  les 
transes,  un  \  it  enfin  v<'nir  le  duc  de  (ïuise.  Celait  le  salut 
espéiv.  Le  iluc  avait  iVancbi  les  AI|m's  dans  les  «lerniers 
jours  de  tléeembit*.  Il  cntiJi  dans  Home  le  jour  <lu  caniaxal. 
le  "J  uuirs  i.*>.">~.  bicnliM  suivi  de  son  ai-mc»-.  l'aiiui  ics  sol- 
dats    venus      lie     si     loin,     Joacliim     put     \oir     Uemy      Helleau, 

'    Hyinnr  d,  lu  Surdtt,-  M.  loi   Hi,  . 
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escortant  à  la  guerre  son  protecteur  René  d'Elbeuf  '.  Il 
accompagna  de  ses  vœux  les  Français  héroïques  qui  s'en 
allaient   conquérir   Naples  ''  : 

Quos   chara    e  patria   avulsos   et    dulcibus   arvis 
Saevus   amor  belli   niisit  in    Hesperiam, 

Pergile    Ibolices,    fatisquo    vocantibus   ito. 

Quo   vos  ipsa    vocat   Gallica   Parthonope. 

Il  n'éprouva  cependant  nulle  envie  de  participer  à  l'expédition  : 
Faustine  le  tenait  par  des  liens  trop  doux  \  A  quelque  temptr 
de  là,  il  put  pleurer  la  mort  glorieuse*,  mais  inutile,  des 
soldats  tombés  pendant  la  campagne  \  Le  duc  de  Guise  avait 
échoué  devant  Civitella  (i5  mai)  :  l'invasion  du  royaume  de 
Naples,  à  peine  commencée,  se  terminait  par  un  désastre. 
L'effondrement   était  complet. 

Du  Bellay  vit  encore  la  division  se  mettre,  à  la  suite  de 
torts  réciproques,  entre  Guise  et  les  Caraffa  ;  le  duc,  mécon- 
tent de  lui-même  et  des  autres,  se  consumer  dans  l'inaction  ; 
3ooo  Suisses,  accourus  au  secours  du  pape,  l'uir  en  déroule  ; 
le  vice-roi  camper  aux  portes  mêmes  de  Home,  et  la  ville  une 
l'ois  de  plus  en  proie  à  des  terreurs  sans  nom.  Il  apprit  cnlin 
le  aS  août  la  débâcle  de  Saint-Quentin,  et  l'ut  témoin  de  la 
stupeur  que  Rome  entière  en  ressentit  '■".  Henri  II,  écrasé  chez 
lui,  c'était  le  rappel  immédiat  du  duc  de  Guise  en  France,  le 
pape  contraint  de  capituler  et  de  faire  sa  paix  avec  le  roi 
d'Espagne,  et  le  renoncement  fatal,  définitif,  au  rêve  caressé 
naguère. 

*  Marty-Laveaux,  Notice  sur  Belleau,  p.  vu. 

-  Poemata,  f"  38  y"  :  Ad  milites  Gallos,  ciini  ad  bellum  Neapolitamim  pro- 
ficiscerentur. 

*  V.  plus  loin,  cliap.  vi,  §  i. 

*  Poemata,  f»  Lil  v"  :  In  Gallicam  jiwentutem  quae  pro  Paiilo  IIII,  Pont. 
max.  bello  Parlhenopaeo  occnbuit. 

'•>  Poemata,  i"\Vl  r" :  In  eos  (jui  bello  Qiiintiniano  occubuerunt  Lacrjmae. 
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Pendant  Ifs  qualn-  aiiiuM'-»  dr  >-<»ii  srjour  à  Homo,  !«• 
spectacle  »!«•  la  pi)lilii|ue,  aver  ses  niiiltiples  iis|iecls  et  s«*» 
|K'M"iin'-ties  diverses,  avait  larj^enienl  iii^^tniit  «lu  Bellay.  Son 
«i;il  perspicace  avait  entrevu  tout  <-e  i|ui  m*  cachait  sous  la 
pompe  <'xt«''rieurc,  les  vaniti's.  le*-  amhitioiiK.  les  convoitises, 
les  jalousies  et  It-s  iiilii^ues.  ()e  vù[r  de  la  \  ic  romaine,  petit. 
nies(|uin,  tortueux,  m-  pouvait  (pu-  il«-plair)-  a  »a  l'ranchist* 
naturelle,  à  ses  généreux  s<'nlimciil-^.  Il  ru  rut  vitr  li-  d«-f^oiU. 
Nous  aurons  bientôt  l'occasion  de  voir  en  <juoi  ce  d«'-}foiU 
servit  son  talent,  et  comment  cette  intlignation  louetLii  sa 
verve  satiricpu*.  Mais  nous  serions  mal  pr«par«'s  a  l»icn 
compii'udi'c  les  I{r<^'/i-ls,  si,  après  ce  coup  d  o-il  jrlé-  sur  la 
vie  inihli(fiif  du  ptjctc,  nous  ii  en  ji-lious  uu  autn-  •'Ur  sa 
vie    privée. 


CHAPITRE   IV 


LA    VIE    DE   JOACHIM   A  ROME 

1553-1557 
IL    LA   VIE    PRIVÉE 


I.  —  Passe-temps  de  Joachim.  —  Ses  ennuis,  ses  dégoûts. 

II.  —  Ses  consolations.  —  Le  monde  savant  à  Rome.  —  Annibal 
Caro.  —  Érudits  et  poètes  :  la  poésie  latine.  —  Satisfac- 
tions d'amour-propre. 

III.  —  Les  amis  de  Rome.  —  Magny,  Gordes,  Panjas. 

IV.  —  Les  amis  de  France.  —  Ronsard  et  Tahureau. 

V.  —  Le  culte  des  Muses  :  la  poésie  consolatrice.  —  Origine  des 
«  Poemata  »  et  des  «  Regrets  ». 


Du  Bellay,  si  prompt  à  nous  dévoiler  les  dessous  de  la 
vie  romaine  et  tous  les  faits  divers  dont  il  fut  le  témoin,  se 
montre  plus  discret  sur  les  incidents  de  sa  vie  privée.  Nous 
l'avons  suivi  tour  à  tour  dans  ses  deux  emplois  olFiciols, 
tantôt  chargé  de  l'intendance  et  de  la  gestion  financière  dans 
le  palais  du  cardinal,  tantôt  accompagnant  son  maître  dans 
les  cérémonies   publiques   avec  les   autres  gentilshommes.  Mais 
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i|ii:iiiil  il  ilipoiiillail  ers  Ioik  tiniis  otliciellos,  loixju'il  n-deve- 
nail  liii-iiK^iiH',  aux  lirun-s  ili-  loi-ir  rt  t\v  lilii-f  <li*ti'iit4;,  <|Uf 
faisait-il".'  (|ui*  priisait-il'.'  <|ii«*ll«'s  «'taifiil  s«»s  «lislractions  vi 
s<'s  intimes  scnliiiinits?  Siii-  <•♦•  point  ^i  niririix  ,  nous  ainie- 
ri(»ns  1rs  conliilcnrrs  :  cellfs  jju«*  nou*<  l'ait  «in  H«*llay  ne  nous 
satisfont  qn'à  tirnii.  Nous  sonunrx  t<«nt<'>-  «l'-  Ini  ••?!  \iiiil<iir  il»- 
son  l'xcossivr    réscrvr. 

.V  lra\'Ms  lt«,  Itrirrrts,  nou^  rnliwoyons  va^urnirnt  ijurl- 
(pu's-nii^  lit'  s«'s  |ias«<c-lfiii|i-<.  Parfois,  il  ^ fn  allait  srl.altp»' 
avec  Cliarlrs  Maraiull.  If  valft  <lr  clianil)!'!'  tlii  ranlinal.  dans 
la    vii^Mi'   «II*    Saint-I/.inrcnt  '.    D'antrrs    fois,    il    s»*    rrnilait    ilans 

la    l>ontit|nt*    ilu   l»ai-l>i«'r    l'ifi'i t.    ponr    sr   divertir,    il    -<•    I'h- 

sait   <'ontfr 

l)rs  nonvi'Ilfs    du     ra|M'.    cl    du   Inuil   d<'  la    \illr'. 

(  )u    l)i<"n    rncon'.    il    s'amusait    à    plaisanter    nv«'c    N-s    srcrétai- 
rt's,    ri     surtout    avrc    l'un    d  rnliT    ru\      un    icil.iin     \  .*■     Mi-rlon 
tlout    il  a    trat-i'   Cl'    |ii<|iiant    portrait 

\a'    IJrcton    est    sçavanl.    cl    st.ail    lorl    bien    cs«rii-c 
Mil  I''i'a!içoi«^.   cl    'l'Iiuscan.   en    (Irec.    cl    en    itomain. 
il   csl    en    son    |)arlci*    plaisant    cl   l'oi-t    liiimain. 
H   est    lion   coiiipai:,Mion.    et   ilil    le    mot    pour  rire. 

H    a    lioM  jnijeinent.    cl    s.  ail     l'orl     liien    esliic 
Le    Idanc    d'avec    le    noir   :     il    «'si    Imiu    escrivain. 
I''l    pour  liien   compasser    un**    lettre    à    la    main. 
Il    \     est    excellent    autant    «pi'on    si  auroil  tliif   ; 


'   HegrtU,  s.  Ît4.  -  Cf.  Iltullinnl.  |i.  Tl. 

'  Jr  (ioiitt*  <|ii'tl  oit  rien  tic  rtiiuiiiuii  avrc  lilnuilr  lirt-ton,  »iru~  dr  Villun- 
•  iry,  i|ui  fut  H(;«Mit  <lii  roi  ilr  Kraiir»-  ;i  tloiiif  m  \'.i!M  jRilnrr,  II,  M»,  .'H,  tWK  ; 
l.fltr  infd  liit  card  li'Armafcnac.  «-«lil.  T(Oiiii«-y  «Ir  l.4irrtw|or,  p  W,  "H»,  t&i 
Kii  tout  ras,  il  no  fnut  pns  le  ronfonilrt*,  ooiiunr  le  fait  M.  ('-4»url>cl,  avec  Fnin- 
«  <>i>  1,0  Hn-toii,  (-rrivniii  xïv  C«>ul«iice».  dont  |turlrii(  l.n  «  r.,iv  .in  M  .mf 
I.  -'Mirtiiu  Vcrtlirr  il,  GU). 

r.luaMrJ.   —   .': 
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Mais  il   est  paresseux,    et  craint   tant   son  inestier, 
Que   s'il  devoit  jeusner,    ce   croy-je,    un   mois   entier, 
Il  ne  travailleroit   seulement   un   quai-t  d'heure. 

Bref,   il   est  si  poltron,  pour  bien   le  deviser, 

Que  depuis  quatre  mois,   qu'en  ma  chambre  il  demeure, 

Son   umbre  seulement  me  fait  poltronniser  '. 

Plus  tard,  il  eut  à  se  plaindre  de  lui  :  Le  Breton  faisait  en 
cachette  des  copies  des  Regrets  et  les  vendait  secrètement  à 
des  gentilshommes  français  '\  Mais  pour  l'instant,  du  Bellay 
goûtait  fort  sa  bonne  humeur  et  son  esprit,  et  lui  savait  gré, 
dans   leurs  ennuis    communs,    d'avoir    toujours   «  le   mot  pour 

rire   »    : 

.  . .    Nous  n'esprouvons  icy 
Que  peine,    que   travail,   que  regret   et  soucy. 
Et  rien,    que  Le   Breton,    ne   nous  peult  faire  rire  '. 

Un  si  joyeux  confrère  avait  le  don  précieux  d'égayer  ses 
tristesses.  C'est  qu'en  effet,  depuis  longtemps,  l'ennui,  le 
sombre  ennui  s'était  abattu  sur  notre  poète.  Une  mélancolie 
profonde ,  incurable ,  avait  pénétré  dans  son  âme ,  et  la 
nostalgie  le  tenait,  le  regret  très  amer  de  la  patrie  absente. 
Perdu  sur  la  terre  d'exil,  il  soupirait  en  vers  latins  :  «  Je 
n'ai  pas  un  cœur  de  rocher,  ou  qui  ait  la  raideur  inflexible 
du  fer.  Il  faut  être  le  fils  d'une  tigresse  ou  d'une  ourse, 
pour  n'être  pas  touché  du  doux  amour  de  la  patrie,  et  pour 
consentir  tant  de  mois  un  lointain  exil.  L'exil  !  qu'est-ce  autre 
chose  que  l'abandon  des  cieux  connus,  de  la  patrie,  du  foyer 
domestique  ?  Trois  fois,  s'est  accomplie  l'annuelle  révolution 
du   rapide   soleil,    depuis    qu'il    m'a    fallu    entreprendi'e   un   si 

*  Regrets,  s.  58.  —  Cf.  Magny,  Souspirs,  s.  132  : 

Autant  que  Le  Breton  je  ne  voudroy  qu'il  sçeust, 
Mais  bien  qu'il  eust  de  luy  la  paresse  et  le  vice. 

-  Lettres  de  J.  du  Bellay,  édit.  P.  de  Nolhac,  p.  43-44. 

^  Regrets,  s.  57. 
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\tm^  voyjif^e  :  jr  iiu'  suis  vu  luiili-.iiiil  de  vivrr  m  ('tiMnj^cr 
sous  di'>  toits  iiicuMiius,  gai-tlaiit  à  peine  le  souvenir  tli*  iu(iu 
Lir«''  ;  je  Mir  suis  \u  i-iiutraiiil  d 'appreiuli'e  «l'autres  usages  et 
tl'aulres  ukï'UI's,  dv  j)arler  uiir  laii^ur  iusoliti-  !  —  Mais,  diras- 
lu,  (juoi  dr  plus  i>i*illaMt  »pie  la  (^our  de  Home,  el  «[uel  lieu, 
dans  tout  l'univers,  est  plus  beau?  Home  est  la  mère  du 
monde  :  liubitcp  ses  murailles,  c'est  vivi-e  sui-  s(»n  propiv  sol. 
—  Oui,  sans  iloulr,  il  m'est  plus  doux  (pi'a  n'imptjrlr  (juel 
étranger,  de  vivre  à  Kiimr.  moi  cpii  possède  un  oncle  cpii 
tient  tant  de  plaee  au  Sa<-rt''-Collège,  tant  de  place  aussi 
dans  le  clueur  des  Muses,  un  oncle  dont  la  l)ont<''  honore  mes 
talents  el  les  encoui'ag»',  et  dt'-toui'ne  loin  de  moi  la  pauvreté. 
Mais  cha([ue  l'ois  (pi'il  me  souvient  d'avoir  altandoniie  mes 
anciennes  études,  et  mes  anciens  amis,  et  la  ehere  maison 
où  jadis,  instruit  à  nu'piiseï-  les  trésoi-s  de  la  Perse,  je  savais 
vivre  heureux  de  peu.  —  cha(|ue  t'ois  se  pn-sente  à  moi 
l'image  même  de  la  patrie,  et  chaque  l'ois  je  suis  en  proie  à 
de    nouveaux    tourments  '.  « 

Mais  le  l'egret  de  la  patrie  n'était  pas  le  seul  mal  «lont 
s»)n  C(eur  l'ùt  atteint.  Le  pauvre  Joachim  soutirait  aussi  de 
faire  un  mclitM'  (pii  n'était  nullement  «le  son  goût.  Il  a«lorait 
la  lihei'lé  :  il  lui  fallait  servir.  Il  détestait  l'iiypoerisit',  et  sans 
cesse  il  lui  fallait  fcin.lre.  11  se  sentait  ne  poui-  la  Muse  : 
c'est  au  u  ménage  m  (ju'(»n  l'employait  '  !  Surtout,  il  soutirait, 
il  soull'rait  vioh'mment  «!<•  ses  rêves  dé-çus,  de  s«'s  espoiiN 
ti'om|ies.  Il  s'imaginait,  au  de|iart  de  l'iancc.  ipi'il  allait  tout 
apprendre,    et    sou    illusion    s'était    envolée  : 

()    Itcaux    discours    humains!   je    suis    venu    si    loing, 
l'oui"   m'enrichir    tl'eiujuy.   de    vieillesse,    et    de    soing, 
Kt    [lerdre   en    voyageant    le    nteilleur    de    mon    aai^e 

'  l'nenmtu,  f»  \2  r"  :  Palriae  deaideriuni. 
■  lifijrets,  s    ;Kt. 
'  Heffrets,  s.  M. 
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11  croyait  naïvement  qu'il  allait  faire  fortune,  et  de  ses  fidèles 
services  il  ne   tirait  nul   avantage  : 

Et   quel   profit  en   ay-je  ?  ô   belle  récompense  ! 

Je  me   suis   consume   dune   vaine  despence, 

Et  n'ay   fait   autre   acquest   ({ue  de    mal  et   d'ennuy  '. 

Le  cardinal,  si  bon  fùt-il.  ne  payait  pas  son  dévouement  à  "Ba 
juste  valeur.  Et  Joachim  se  lamentait  sur  la  cruauté  de  sa 
destinée.    Il  enviait  le  bonheur  de   Baif   amoureux  : 

Moy  chétif,  ce  pendant,  loing  des  yeux  de  mon  Prince, 
Je   vieillis   malheureux    en    estrange    province, 
Fuyant   la   pauvreté  :   mais    las,   ne    fuyant    pas 

Les   regrets,   les   ennuys,   le   travail,    et  la   peine. 

Le  tardif  repentir  d'une   espérance   vaine. 

Et   l'importun    souci,    qui    me   suit   pas   à   pas  *. 

Il  avait  des  accès  de  désespoir,  se  demandant  avec  angoisse 
si  son  martyre  aurait  un  terme  : 

La  nef  qui   longuement  a   voyagé   (Dillier) 
Dedans   le   sein   du   port   à   la   lin   on   la   serre  : 
Et   le   bœuf,    qui  long  temps   a   i-cnversé   la    terre, 
Le   bouvier  à   la  fin   luy   oste   le   collier  : 

Le   vieil   cheval   se  voit  à   la   fin   deslier. 

Pour  ne   perdre  l'haleine,   ou  quelque   honte   acquerre  : 

Et  pour  se   reposer  du   travail  de   la  guerre, 

Se  retire  à  la   fin   le  vieillard   chevalier. 

»  Regrets,  s.  43.  —  Cf.  s.  47  : 

Ainsi  (mon  cher  Vineus)  jamais  ne  puisse-tu 

Esprouver  les  regrets  qu'esprouve  une  vertu. 

Qui  se  voit  défrauder  du  loyer  de  sa  peine. 

Du  Bellay  se  plaint  vaguement  (s.  43  et  49)  d'un  étranger  qui  aurait  recueilli 

le  fruit  de  ses  services,  d'un  envieux  qui  l'aurait    desservi.  L'allusion  reste 

obscure. 

'-  Regrets,  s.  24.  —  Cf.  s.  42  : 

La  pauvreté  me  suit,  le  souci  me  dévore. 

Tristes  me  sont  les  jours,  et  plus  tristes  les  nuits  : 

O  que  je  suis  comblé  de  regrets  et  d'ennuis  ! 
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Mais    iiioy,    (jiii    jiis<ju"icy    n'ay    |iniu\<'-   cjur    la    |M>in(', 
La    |M-in('    ft    \r    iiialln'ur    iliiiif   (*s|>érani'(>    vaiiir, 
La    iloiili-tir.     le    souci.     1rs     rr^^rrls,     les    riirillis, 

J«*    virillis    peu    a    peu    sur   l'oinlr    Au^onimii»'. 

Kl  si   n'fspriT    pitiiil,   *pi<-l(pir    hir-ii    qui    iira<tvi(>nno. 

De    sorlii-  jamais    hors    .les  tiMvaux    où    ji-    ^ni^  ' 

Parfois,  il  lui  prenait  i-nvir  .!••  (pnllii  I  llalif  .  il  alirr 
icvoii-  la  Franco  :  il  confiait  à  .Mi>n'l  comme  il  ••tait  por- 
|>lcxc.  implorait  ses  conseils,  le  conjurait  «le  lui  ri'pontlr»' 
s'il  (lovait  j)arlii-  ou  i-es|rr  '.  I''inalemeiit.  il  demeurait  :  le 
tlevoii' .  riialiiluile .  la  crainte  plus  ou  moin>^  avou<''e  tle 
penli'e  enlièi'cinenl  ■  l<'  loyer  ile  sa  peine  ».  «lisons  le  mot. 
l'espoir  ipiaml  nit'ine.  le  retenaient  pi'ès  «le  son  maître.  l*en- 
tlant  «pialn-  ans.  mais  sui-tout  à  partir  «le  la  troisième 
ann<-e.  du  Hellay  s'ciiiniya.  sur  les  rives  du  Tihre.  «l'un 
incoiumensuralde  ennui.  Dans  un  si  |ioig^nant  «'-tat  d'Ame. 
i|uelles    ctaieid    ses    consolations    '.' 


II 


(^)uand  un  «'crivain  <le  nMiom  débarque  à  l'i-tran^jer.  il  ne 
tarde  jju«'re  à  lier  connaissamce  avec  les  illustrations  du 
pa\s.  Il  n'est  pas  certain.  loi*stpie  du  Itellay  vint  à  R«>mc, 
en  !.">.">'}.  tpie  sa  récente  gloire  cAt  encoi-e  franchi  les  .\lpes. 
Mais,  outi'e  «pie  sa  pn-sence  sur  le  sol  même  de  l'Italie  dut 
contriliuer  à  la  repanilre.  il  est  permis  de  croire  qu'il  fut 
tout  le  premier  cui'ieuv  il  entrer  en  relation**  avec  les  l>eau\ 
esprits  du  temps,  et  qu  il  rechercha  l'amitii'*  de«i  érutlit'*  et 
des    pot'tes    que    conqilait    alors    le    monde    romain 

'  Heffrets,  s.  ;i"i. 
»  fltfijrer».  s.  X\. 
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A  l'époque  où  nous  sommes,  l'Italie  commençait  à  déchoir, 
littérairement,  de  son  antique  splendeur.  Son  âge  d'or  finis- 
sait. Les  grands  écrivains  du  siècle  étaient  morts  :  Machiavel 
en  iSa^,  Sannazar  en  i53o,  l'Arioste  en  i5'33.  Berni  eu  i536, 
Guicliardin  en  i54o,  Bembo  en  1047.  le  Trissin  on  i55o. 
Alamanni,  toujours  en  exil  à  la  Cour  de  France,  était  sur 
le  point  de  s'éteindre.  Dans  ce  déclin  des  lettres  italiennes, 
le  traducteur  de  V Enéide,  Annibal  Caro  ',  passait  pour  un 
nouveau  Pétrarque.  On  vantait  la  richesse,  l'harmonie,  l'élé- 
gance, la  pureté  de  son  style,  sans  se  soucier  assez  si  la 
justesse  des  sentiments  égalait  toujours  chez  lui  la  beauté 
de  l'expression.  C'est  à  Caro  cjuc  du  Bellay  adressa  tout 
d'abord  ses  hommages.  Précisément,  Caro  venait  de  compo- 
ser "  en  l'honneur  de  la  France  et  de  la  famille  royale  une 
canzone  restée   célèbre  : 

Venite   à   l'ombra   de'    grau   gigli   doro, 
Care  Muse    ..." 

L'œuvre  faisait  grand  bruit  et  valut  à  l'auteur  toute  une  ])olé- 
mique  avec  Castelvetro.  Du  Bellay,  t|ui  l'admirait  fort,  saisit 
cette  occasion  de  remercier  publiquement  l'étranger  qui 
chantait  sa  patrie  et  ses  princes.  11  adressa  donc  à  Caro  une 
épigramme   très   louangeuse  *,    dont   voici    (juelques  vers  : 

Chara  Deûm   soboles,   Phoebo  charissime  Care, 
Quem   Charitum    edocuit,    Pieridumque   chorus  : 

Quas  tibi   pro   meritis  persolvet  Gallia   grates  ? 
Praemia  quae   referet,    magne  poeta,   tibi  ? 


'  Sur  Annibal  Caro  (lo07-1566),  consulter  Tirabosclii  Sloria  délia  Lette- 
ratura  Italiana  (IModène,  1701),  t.  YII,  p.  1160  ;  Ginn^uonô,  Hist.  lUt.  d'Italie. 
t.  IX,  p.  309. 

'  Vers  lii;î3,  suivant  Tirabosehi,  p.  lllli. 

•'  On  la  trouvera  dans  les  liime  del  Commendatore  Annibal  Caro,  Venise, 
Aldo  Manulio.  1^)72,  p.  44-47.  (Bibl.  Nal.  —  Y<i.  732). 

'  Poemata,  f»  17  v"  :  De  taiidibus  GalUae,  ad  Annibalem  Cariirn. 
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MagTiii    viri'kiii.    I'ni^uiii(|ii«'   parrris.    Mavorlta    U'ilus, 

Gallia    si<-    prr   tr    tollit    ad    aslra    rapiit, 
Ut    c'urrus,    tiirn«s<|m*   suas,    I'liry)(iosquc   l«ronc8 

Iluic    facile  ccMlat    inn^^^nn    Drrtiii    ;;fnitrix 

\iilla    tainoti    tai)ti><    major    lir    laudihus    extat, 
Quaiii    (|ii(i(l    ti>    vatnii    narta    sil    illa    siiuiii. 

Il  lit  plus  «•nc«»iM'.  -  «•(  jf  iii'ftonnr  ilrlrr  le  |>ri'iiiirr  a  le 
tvmarquor.  —  il  tnuliiisil  «'ti  vers  frîmçai»^  la  ramone  ilalimiir  '. 
Trili'  fut  lon^iiie,  «'nlrr  1rs  deux  |H>«'tr>.,  iruiu*  ainiti<-  <|ui  ne 
Unit   (|uaver    la    mort  «h'    Joachiin   V 

lui  «Irliors  «h"  (!aru,  «lu  IJ«'llay  rivfjiu'iita  la  •'C>ri«'*l«'  ile^ 
liunianisti's,  (|ui  se  pivssaifnl  alors  à  Honic.  Dans  sa  pn-rieuse 
étutli'  sui-  l'iilvio  Orsini  '.  M.  «le  Noiliac  a  n'«-onslitu«'  vv 
«piétail  !•«•  milieu  «^avaut  xci-»*  lô.'i.^.  (  )n  tnuivait  là.  outre 
l''ii!\io  (  )i*siiii  '.  eolleflioiiiieur  et  Itiltliopliile.  riulielnio  Sirl«>to 
«■l  Masilio  /aiielii.  «|U*un  eonteinporain  (jualilii*  <  rripiihliraf 
littrraridf  sitlrra  f'ii/i^'-rntissimd  »  ;  S«-ipion«'  Tetti.  roinm«'ntat«Mir 
<l  A  pollodore  :  Loren/«t  (îamliara  .  le  futur  auteur  «le  la 
(.'nlomhiatlr  :  Leiio  C.apilupi.  «pii  l"ai>«ail  «l«'s  eentoiis  d.-  Vir- 
gile :  d'autres  «Mwore  .  iiujourd'liui  plu-^  «mi  ni«»in-<  mc^ronnus. 
H«'ne<lflt(i     Mi;i«>  ,     riiovaiiiii      ('«'«^ari  .     (îahriel     Ka«M'no ,     I^itino 

'  Louange  de  la  France  et  du  Hoy  TreaehresHen  lîenry  II  il.  307).  — 
<>*tl«'  piiTc  m-  panil  «|u"fn  ir^îi».  nprt's  la  mort  «le  du  Rrllay. 

Dans  1rs  Xenia  «!«•   l.V»H.  P*   Il  r".  jr  \i%  cvHv  iimnir  ..  larr»  : 
AXMBAL  CAHVS. 
ViriltiiN  in^rnii  sii|N*rrl  quoil  «uliiiiii.i  i'iiuli. 

Aiuiilwilis  niiiiirii  r<>n\<-iii(   .\iinil>iili. 
Ips»   •■tiniii  C.jtri  vnx  rst  aptisNiiiui  (Ijirti, 

(Jiiixl  «linrus  IMiorIxi  sit  (!liHrituin«|ur  cli«>r«> 

■  La  hihliolhè(/ue  de  FuU'io  Orsini,  p.  li  7.  Paris.  Virwcjf,  l*<T.  m-***. 
Mil»!,  (le  l'Kr    «Irs  H'"  Kl  ,  74'  fasriculr. 

'  Do  Tliou  parle  ainai  li'Onini  :  «  KuIviuh  fr^iiiu-»  patrin  HumanuA  rir 
jrncrr  lntinr(|iir  diK'tissiiiius  ar  purioris  anti«|uitatis  in<la|cat<>r  ttili|{rnliH- 
Miiiiis.  ..   I.lit    .Ip  l...ii.lr.>.,  |71«.  l    V,   p.  K47. 

'   l'oiuip  liiliii   Mil   (  lirivt«>|  I.)'   (  «ilrnili  iKoii.r,  tlSt.mS'. 
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Latini,  Antonio  Possevino,  etc.  On  peut  y  joindre  Fausto 
Sabeo,  conservateur  de  la  Bibliothèque  Vaticane,  qui  dédiait 
nombre  d'épigrammes  au  roi  do  Franco,  ainsi  ({u'aux  cardi- 
naux français,  —  notamment  au  cardinal  du  Bellay,  qu'il 
remerciait  de  ses  bienfaits,  et  dont  il  cclébrait  les  vertus 
politiques   et  les   talents   littéraires  '. 

Dans  ce  groupe  savant,  la  poésie  latine  était  en  grand 
honneur.  Basilio  Zanchi  %  de  Bergame,  qui  composait  à  dix- 
sept  ans  un  recueil  d'épithètes  poéti(jues  %  passait  à  vingt 
pour  un  des  poètes  les  plus  distingués  de  Rome.  Ce  chanoine 
régulier  de  Lateran  s'adonnait  principalement  à  la  poésie 
religieuse  :  son  œuvre  capitale  est  un  poème  sacré  qui  chante 
en  beaux  vers  les  dogmes  chrétiens  {De  horto  Sophiae,  i54o). 
Mais  il  n'était  pas  moins  heureux  dans  les  sujets  profanes, 
et  mettait  beaucoup  d'élégance  dans  ses  églogues,  ses  élégies, 
ses  épigrammes  *.  Il  avait  pour  émule  et  ami  '"  Lorenzo 
Gambara  ",  do  Brescia,  qui  devait  plus  tard  offrir  on  holo- 
causte à  la  Muse  chrétienne  dix  mille  vers  païens  tout  rem- 
plis  des   faux   dieux,   mais   qui,  pour  Tinstant,   auteur  d'idylles 

^  Epigrammatum  Fausti  Sabaei  Brixiani  cnstodis  Bihliothecae  Vaticanae 
libri  V,  ad  Henricum  regem  Galliae.  Koiiie,  lijjG.  (Bibl.  Nat.  — liés.  pYc.  987). 
—  Sur  Fausto  Sabeo,  v.  le  card.  Querini,  Spécimen  Hrixianae  Literaturae 
(1739),  t.  II,  p.  167-192.  (Bibl.  Nat.  —  K.  3780). 

^  Sur  Basilio  Zanchi,  v.  Tiraboschi,  t.  VII,  p.  1382  ;  Ginguené,  continué 
par  Salfi,  l.  X,  p.  290. 

^  Dictionarium  poeticuni  et  epitheta  veternm  poetarum. 

*  Bas.  Zanchii  Poematum  libri  Vil.  Rome.  .\nt.  Bladus,  1553,  in-8".  (Bibl. 
Nat.  —  Yc.  7953).  —  Une  autre  édit.,  publiée  à  Bàle  en  1555,  contient  de 
plus  trois  livres  de  poésies  latines  de  L.  Gambara. 

=  Celte  amicale  émulation  est  attestée  par  une  lettre  de  Paolo  Manuzio  à 
Lorenzo  Gambara,  que  cite  Tiraboschi,  p.  1383  :  «...  V^ixistis  una  semper 
eonjunctissime  aller  alteri  cgregie  charus,  et  fuit  ulerque  vestrum  ad  poeti- 
eam  facultatem  nalura  propensus,  ac  mire  factus,  ut  cum  nemo  tam  bonus 
poêla  sil,  qnin  Aobis  primas  in  componendis  versibus  partes  Iribuat,  quam 
conlessionem  eliam  ab  invitis  exprimit  Poematum  comparatio  ,  uter 
tamen  utri  praestet,  nondum  satis  judicare  quisquam  possit.  » 

*  Sur  Lorenzo  Gaml>ara,  v.  Querini,  t.  II,  p.  208-279  ;  Tiraboschi,  t.  VII, 
p.  14G4. 
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(•hanip<^trcs  cl  m.ir-iiu"^.  s'attacliiiil  à  marclicr  sui-  li»^  pan  <|«' 
Tli<^ocTit('  fl  lie  Sauiia/.ar  '.  -  Du  iJfllay  <\i\t\l  UtvU'UwuX 
rillMllrtM-r  (le  (<•■-  lili  ma  II  i-^tc^  .  ilitiit  luiil  rr-j.rit  •>«'  tlr|M'nsait 
à  liini  touiller  |c^  \  r^>^  latiii-^.  S'il  parla  >ii  souvnit.  une  lui- 
(l«'vrnu  lioinaiii.  la  laii^ur  <\r  Vir^'ilr  ri  «i'Hoi'aci'.  la  caUM- 
eu  est  sans  auniu  doul»*  (pi'il  v«iulut  ^r  iin'lln*  «!«•  pair  avrc 
U'>  Irltrrs  «'•mincnts  «lonl  il  Taisait  sa  socirt»*.  !>«•  <lt'".ir  <!«• 
jçajjflirr  leurs  sullraj^es  et  l'ainhition  bien  naturelle  «le  ne  pâ- 
leur paraître  iiiriiiriir  lui  firent  uiililier  les  pre-eriptions 
palrinliipie-    île    la     Drff'rncp. 

DillVirenls  témoij^naj^es  ncuis  attestent  «railiours  le-.  Ihuiiics 
i-elalions  »pio  Joaeliini  entretenait  aver  les  savant-  .le  ce 
groupr.  Les  pnnnatti  contiennent  ii'liyperboli(|ui's  eunipliinent-  ù 
l'adn'sse  île  Zanelii  et  ilc  (îainbara  *.  D«mix  sonnets  «lt»s  Itrfj^rrts 
sont  ili''ili«''s  à  Orsini  '.  Non-  -a\on-  par  île  Tliou  le-  rapport- 
ilaïuitii''  ipii  uiii--aieiil  iiolre  poète  à  Lelio  (lapililpi  '.  Mai- 
la  pi'euve  la  plu-  curii'use  ipie  non-  ayoïi-  île  la  pla«'t'  qu'il 
oeeiipait  ilaii-  ee  niilii'ii  romain,  «'est  à  «-oiip  -ùr  la  «bMieaee 
ipi'uiie  bonne  lortune  a  fait  «li-eouvrii*  à  M.  «b*  Nolbac  .  In 
jeune  erutlit  «le  viiii^t  au-.  Antonio  Possevino  *,  «b*  .Mantoue. 
|)ubliaut  à  Uoiiie  le-  Ceiiton-  \iri;ili«'n-  île  <«in  eompatriot»' 
Leiio  (lapilupi.  savi-a  tle  placer  celle  |)ublication  -oll-  le- 
auspi«'es  lie  ilii  Mellay.  <pii.  -an-  c«»nnaitn*  encoi'c  Clapilupi 
bii-in«'iiii>,     :iiliiiir:(il     beaucoup    -es    l'-crits.     \\\    rimportance    «•! 

'  Outre  IVilit.  it«'  l.'i5;i.  v«>y.  Laurrntii  (iainhurae  Brixiani  Poemnta 
Anv«r.s.  Clir.  Plnnliii.   I.HV.»,  in-S*.  (I)ihl.  Nal.  —  Y>.  T^Cvi». 

'  I'"  17  V»:  Ad  Unsilium  Zanchium.  —  F*  18  V:  Ad  Lanrentium  Gatnharam. 

'  S.  10(1  ol  112    Du  H<-lliiy  l'ii|»p<ll«>  t'r^iii.   il«'  son  imui  Inlin  Vrainus 

'  !>(*  Tliou,  «'«•iisi^iiiint  li«  ninri  ilr  Jonrliini.  njoutr  :  n  Joiiciiiiiio  rouiilrni 
ntlilcniiis  Icriio  post  l'um  ilii-  in  |>alriii  «•uni  I.XII  itnnos  f\«'jjissi'l.  inortiium 
Lacliuni  ('.ii|iilii|>uin  Miintininuiii  nrtissiuiii  rtini  «-«t  ni'i'<'s>itu>lini'  ronjunc- 
tum  :  qui  tiuitn  frlu'itnlr  Maronis  cnnlrrranci  sui  vcrsibus  ilrtorUi  sijtnili- 
rntion«-  lusit    »  Kilit.  ilr   l.omlrcs.  \'X\    l.   II    p    'î 

'  Op.  cit.,  p.  7. 

•  Sur  .\nti>ni«>  l'o-HiN  iii«>  \  I  ii  iU..-.  in  i  \ii  p  !'»<>  ;  «  tm^Mi<  ur  i  \  III. 
p.  ï£\. 
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la  l'areté  du  témoignage,  on  me  permettra  de  citer  presque 
entière  cette  dédicace,  dont  M.  de  Nolhac  n'a  donné  qu'un 
fragment  *  : 

lOACHIMO  BELAIO 

ANTONIVS  POSSRVINVS  MANTVANVS 

S.  P.  D. 

((  ...  Tu  enim  is  es.  qui  et  summa  virtute  praeditus,  et 
omnibus  literarum  studiis  ornatissimus  Laelii  Capilupi  scripta 
es  adeo  admiratus.  ut  cum  ne  illum  cpiidem  virum  de  facie 
cognosceres,  mirifice  tamen  amares  et  colères,  quod  cum 
illius  ingenio.  tum  tuae  humanitati  et  animo  ad  studia  pro- 
penso  tribuitur.  Adeo  in  humanis  animis  studia  paria  possunt. 
quae  quo  sunt  liberaliora,  eo  magis  homines  inter  se  quibus- 
dam  vinculis  devinciunt  et  obstringunt.  Quibus  rationibus 
adductus  statui  hune  librum  ad  te  mittere,  quod  scirem  apud 
neminem  in  loco  moliore  aut  honestiore  esse  posse.  Cum 
enim  semper  otium  et  tempus  in  discendo  contriveris,  tum 
summo  illi  Cardinali  es  sanguine,  in  quo  non  facile  judices 
utrum  mores  a  disciplinis.  an  a  moribus  disciplinae  illus- 
trentur  et  ornentur.  At  meum  quidem  consilium  tibi  proba- 
tum  iri  confîdo.  manusq.  hoc  te  qua  semper  consuevisti 
humanitate  accepturum,  quod  certe  ab  animo  tui  observantis- 
simo  proficiscitur,  tibiq.  defertur,  Reliquum  est  ut  nos  dili- 
gas.    Vale.  » 

Pareil  hommage  était  flatteur  pour  du  Bellay.  Mais  s'il 
trouvait,  à  fréquenter  le  cercle  des  lettrés  romains,  des  satis- 
factions d'amour-propre,  y  trouvait-il  également  les  consolations 
que  cherchait  son  cœur  ?  Pour  guérir  certaines  blessures,  il 
faut  plus  que  la  société  des  savants  et  des  gens  d'esprit,  — 
les   doux    épanchements   des  amitiés    discrètes. 

'  L'édition  de  Possevino  restant  introuvable,  je  cite  d'après  la  réimpres- 
sion de  G.  Castiglione,  Capiluporum  Carmina,  Rome,  l.")90,  in- 4",  p.  135-157. 
(Bibl.  Nat.  —  Yc.  989). 
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(hn-   [trul   on    (h'siiTi-    tic    Ixm    lit-iir    cl    il»-    hifii 
IMii-^   tni'im    iiiiiy    (iilclli'   ri   <|ii"im    ;»utn'   soi    nirsines  ? 
Tous    1rs   lioiiiu*iirs   iiioiiiliiins   rt    1rs    lMili<|U)*s   j;riiiiiH'<». 
Au    pris  d'un    vray    ainy  j'rsiinir    moins   (jur   rien. 

Ainsi  parh'  Ma^ny.  <i<>vant;anl  La  l'ontainc  '.  Ces  vers 
«'xquis,  .loacliini  nlt  |)U  les  rcrirc  :  ils  sont  ilij^nes  dv  lui.  Son 
(•(i;ur  scMsililc  ri  Iruiirr  ftiiil  oumtI  .i  raïuitit'-.  O'rsl  d'ahonl 
:iii\  amis  tir  IIdiim-,  à  rr\\\  (|iii  \i\ai('iit  de  sa  \ii-,  i|ui  par- 
tai;rairiil  ses  orcupations  ri  ses  Iristesst's.  (pii  soulTrairnt 
('(tiiiiiK-  lui  il<-  li-sii,  (pi'il  i-Miilia  ses  chagrins  t-t  ilrniaiula  <lu 
rccont'ort.  Parmi  t't-ux-la.  nul  ut-  fut  un  luiii  plus  prêt  ii-ux 
(pi'OIivirr    dv    .Ma^ny  '. 

l'iu"  sinj^ulirrc  (-ont'ormiti-  de  «Irsiinrr  rapprocha  ces  deux 
liouuncs,  dcjii  IVci'i's  par  la  pot-sic.  Maf»'ny  commentait  à  s«* 
faire  un  nom  entre  les  fa\tH'is  des  Muses,  (piaiiil  «i  Avanson  ', 
(|ui  se  reiidail  à  Konie.  lui  jiroposa  de  remmrner  en  ipialit*- 
de  seci'ctairc.  I,e  poêle  des  (itl)'('trz  partit  avec  la  mcmt' 
ardeur  qu  autrefois  du  Hellay.  I.e  honlirur  de  revoir  «les  amis 
aux   liords   du    libre  l'iail   poui'   heaucoup  dans  cet   entliousiasmc  : 

.le    iu'vu    vois.     I'as<-lial.    loin;;    de    toy 

A  \  ce    r  A  ndiassadour    du     l{oy. 

Mon    A\anson.    ipi'il    me    l.iull    suy\rr. 

Kn    »-t'tlt'    anliipie    cile    lihiv. 

Que    crux    i\\U'    ('.yl»elle    enfanta. 

()\w    ceux    (pi'une    l«»uve  allaicla 

liastircnt    jadis    sur    1»'   Tyhri'. 

'  Soiispira,  «•«lit.  Ouuritct,   ls7i,  s.<>l. 

*  Sur  Oliv.  (le  Ma^iiy  |I5£I?  I.'ilil  i,  v.  un  article  lic  Tun|iirly  {  Hulletin  du 
liihliopliile.  I8»'i0.  I».  HCHi,  «l   In  tii.sr  lU-  M.  l-nvrf  (l«Ci). 

'  Sur  Jean  dr  SnInt-MnrcrI.  sri^nrur  «r.Vvnnson,  cf.  Courbet,  notirr  de* 
Soiiuftini,  |>.  \.  s«j(|.,  cl   l''iivr«\  o/».  rit.,  |>.  ."io  s<j«|. 
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Là  je   verray    les    raritez, 

Et   les   belles    anliquitez 

De    (|uoi   fctte    ville   shonnore  : 

Et  là  je  pourray    veoir   encore 

Nostre   cher   Paugeas   si   divin, 

Et  nostre   Bellay   Angevin 

Qui   plus   que   cela   la  décore  '. 

Une  l'ois  à  Homo,  Magny  connut  les  mêmes  déceptions  et 
les  mêmes  déboires  que  du  Bellay.  Pas  plus  que  lui,  il  ne 
fut  satisfait  de  son  métier  de  secrétaire  ',  ni  séduit  par  les 
mœurs  romaines  \  De  ces  malheurs  communs,  de  ces  communes 
souffrances,  se  fortifia  leur  amitié.  Tous  les  deux  s'épanchèrent 
dans  le  sein  l'un  de  l'autre,  et,  s'encourageant  mutuellement, 
déversèrent  le  trop-plein  de  leur  cœur  en  des  sonnets  confi- 
dentiels :  de  là  les  Regrets,  de  là  les  Sonspirs  *.  Du  Bellay 
disait  à  Magny  quel  besoin  de  soulagement  lui  faisait  chanter 
ses  ennuis,  et  rendait  un  touchant  hommage  aux  mérites  de 
son  ami,  en  sollicitant  pour  lui  d'Avanson  \  Magny  disait  à 
du  Bellay  quel  baume  apportait  à  son  mal  leur  communauté 
de  fortune,  et  rendait  à  son  compagnon  ce  témoignage  délicat 
d'être  un  «  parfait  amy  d'espreuve  »  *.  Sur  ce  point,  ils  ne 
se    devaient   rien    l'un   à   l'autre. 

Auprès    d'eux,   il    convient    de    grouper    tous    les    amis   qui 


'  Odea,  édit.  Courbet,  1876,  t.  I,  p.  114  :  Sur  son  parlement  de  France,  pour 
aller  en  Italye. 

-  Souspirs,  s.  13. 

•'  Souspirs,  s.  147. 

'  Les  Regrets  et  les  Souspirs  présentent  souvent  d'étranges  rapports. 
Ainsi  R.  1  =  S.  170  ;  R.  11-14  =  S.  50  :  R.  15  =  S.  13  :  R.  33  =  S.  148  ; 
R.  38  =  S.  34  :  R.  53  =  S.  67  ;  R.  6i  =  S  48,  99.  141,  142  ;  R.  85  =  S.  138  ; 
R.  93  =  S  160  ;  R.  105  =  S.  118,  143,  147  ;  R.  116  =  S.  7  ;  R.  123-126  = 
S.  119,  125,  152.  —  V.  la  comparaison  instituée  entre  les  deux  œuvres  par 
M.  Favre,  p.  69  sqq. 

••  Regrets,  s.  12  et  160.  —  Cf.  s.  67,  133,  164. 

'•  Souspirs,  s.  10  et  142.  -  Cf.  s.  74,  84,  94,  99,  118,  133. 


LA    Vie    DK   JOACHIM    A    ROMK  'i41l 

recevaient  leui*s  ton(i«Jenc«'s  ,  el  «lont  les  noms  s**  li^^Mil 
[>rcftque  toujours  conjointement  «ians  !••«;  Heffrel»  et  les 
Soiispirs  :  Hailleul'.  Bizet',  Houiher  ' .  Dagaut  V  Dilliers  *, 
Gilbert  ',  (inhorry  '.  I>4*stranjfe  *,  Marault  ',  Marseille  '*. 
Vineus  ".  —  Il  faut  y  joindre  Antoine  (^araeeiol ,  prince  de 
Melj»lir,  t'Vrqiie  df  Troyes,  «|iii  vint  a  Home  en  lô.')'».  pour 
•solliciter  dr  l'aul  l\.  son  piimit,  le  chapeau  tle  cardinal, 
sans    |)()u\<Mr  l'nlitiiiir  ".    (le    trcs    savant    pn-lat.    habile   à   coni- 

'  Sur  iiaillcul,  v.  ri-«icssus,  :t  purt.,  rhap.  ii,  .:;  i,  p.  £<1. 

'  Regrets,  s.  6i,  130,  14:)  ;  Souspirê,  s.  r>:i.  i:tt;  Odes  de  Magny,  t.  II.  p   IJH. 

'  Regrets,  s.  14;  Suuapirt,  s.  lU).  —  Klifiim-  ll«»uclirr.  ahbc  «Ir  Saint-tTriur. 
un  (lioccsc  lie  Itazas,  al»i>iiye  île  l'onlrr  de  Snint-Heiioit.  Il  »'(>crtipu  luaiftciiipn 
»les  proeé»  <le  (IntlH-rin»-  «le  Médieis  en  llnlie,  el,  ♦•n  recmii|»eiis«-  de  ces  «.er- 
viees,  devint  évèque  de  (^»uiM»per  en  l.'iOj.  V.  Lettre»  de  (Catherine  de  Sîedicl». 
publiées  pnr  M.  II.  de  lu  derrière,  t.  I,  p.  107.  (Note  de  M.  de  Noihoc,  Lettre» 
de  J.  du  llellay,  p   U).  —  Cf    Hibier,  II,  35«>-:r>8. 

*  RegreU,  s.  57,  113,  115. 

^  Regret*,  s,  Xi.  5o,  iii,  77.  lir,,  1«».  l.RI  ;  boimpira.  s  »*•  u.tta  -Ir  Mn^ny. 
l.  Il,  p.    107. 

■•  Hegrela,  s.  101»  ;  Souapira,  s.  Ul.  UÀ)  ;  Odea  de  Mjijfny.  t.  II.  p.  :t«.  — 
Pierri"  (Hllxrt,  njilif  de  Toulouse,  i-onseiller  au  Parlement  tie  (Irrnoble. 
poète  latin,  dont  du  Mellay  a  traduit  deux  poèmes,  la  Lourtiaanne  repentie 
m,  37i)  et  la  Contre  repentie  (11,37»). 

'  Regret».  ».  7*  ;  Souapira,  ».  51,  82.  13i,  i:j3.  —  Sur  JaequeH  (lohorry,  cf. 
I,a  Croix  du  .Maine,  I.  Ul,  et  du  Venlier.  II.  il*K 

'  Regrets,  ».  «kl  ;  Souapira,  ».  6.  —  Charle»  de  I^»tran|{e,  protonotaire  du 
ciirdinal  de  (juise,  abbe  de  la  Olle,  au  dit»eese  di-  Poitiers,  mort  en  l'M'Ci.  Il 
faisait  de;»  vers  pour  une  l)eautc  «ju'ii  appelait  Chartte.  Cf.  La  Croix  iln 
Maine.   I,  1(>1  ;  Taburrau,  Stignardiaea.  edil    Hlanehemain,  p.  lit. 

'  Regrets,  s.  .'il  —  Charles  Marault,  valet  <le  ehanibre  <lu  eardinnl  du 
llellay. 

'  '  Regrets,  ».    1.14  .  Souiipira,  s.    i'.ii.   —  Sur   le  secrétaire  Marseille,  v.  le» 
lettres  du  cardinal  d.Vrnia^nac,  é<lit    Tamiiey  «le  Larro<]ue,  p   (VU.  fil.  65,71. 
"   Regret*,  s.  4i,   43.  4fi,  47,   li4.  13i.   177.  —  Tout  ce   qu  on  snit  de  cet  ami 
de  du  liellay,  c'est  qu'il  était  d'I'rbln  (s.  IHk 

"  Il  était  tils  «le  Jean  ('.araeei«d  il4M)-I.ViOi.  |trinee  de  Melphe,  grand  séné» 
chai  «lu  royauiiM-  «le  .Naples  «l  maréchal  de  France,  dont  Hri(iitAme  a  c«mte 
la  vie.  Sur  ce  prélat,  qui  liiiit  prol«stant,  v  Im  Cn»i\  «lu  Maine,  I.  ;>J,  el  les 
ii«)tes  «U-  l,a  .M«>nn«)ye  el  «le  h'alc«)net.  —  Son  voyage  à  Itome  e^t  bien  de  IT^ï». 
lion  lie  15.17.  comme  le  disent  ses  biographe»  Ceci  résulte  nettement  d'une 
lettre  «>ii  les  cardinaux  «le  Lorraine  et  «le  Tourn«)n,  alor»  à  Home.  ann«mcent 
nu   roi  «le  l''raiic«-  ii\   di'<     l!kki.  une  proiinitiiiii    lic  sept    <  .irdiii.inv    f.ule    p.ir 
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poser  en  latin,  en  toscan,  en  IVanc-ais,  fut  parmi  les  meilleurs 
amis  (le  du  Bellay  ',  —  Le  cercle  intime  se  complétait  par 
Gordes  et  Panjas.  Gordes  avait  certainement  une  place  privi- 
légiée dans  le  cœur  du  poète,  si  l'on  en  juge  par  le  nombre 
de  pièces  qu'il  lui  consacre  "  et  par  les  ternies  d'alFection 
qu'il  lui  prodigue  ''.  C'est  à  lui  qu'il  dédia  ses  Aîiiours  de 
Faiistine.  Il  faut  dire,  il  est  vrai,  ([ue  Gordes  aimait  Faus- 
tiiie  conmie  une  sœur  :  Sic  amas,  propî'iam  ut  putes  sororern. 
Quant  à  Panjas  \  il  avait  ce  trait  de  commun  avec  du  Bellay 
et  Magny  d'être  poète  lui  aussi,  d'être  attaché  comme  eux  à 
la  suite  d'un  grand  personnage,  peut-être  le  cardinal  de 
Lorraine,  et,  comme  eux  encore,  de  mourir  d'ennui,  si  loin  de 


Paul  IV  :  «  . .  .Quant  à  Monsieur  de  Sainte  Croix,  il  n'y  a  eu  moyen  [qu'il 
devienne  cardinal],  pour  ce  que  nostre  saint  Père  ne  l'aime  pas;  et  s'il  ne  se 
rabille  avec  luy,  nous  ne  voyons  point  apparence  qu'il  y  puisse  aucunement 
parvenir,  ny  semblablement  de  Monsieur  de  Troyes,  qu'il  ne  veut  écouter  en 
aucune  façon,  de  sorte  que  nous  estimons  qu'il  sera  contraint  de  s'en  retour- 
ner en  France.  »  —  llibier,  11,  623. 

'  Poemata,  {"^  23  v»  et  24  r»  ;  Regrets,  s.  110  (v.  A.  de  Montaigloii,  Huit 
sonnets  de  I.  du  Bellay,  p.  12)  ;  Ode  au  Prince  de  Melphe  (II,  88).  Cette  der- 
nière pièce,  la  plus  importante  de  toutes,  fut  composée  pendant  un  séjour 
du  poète  chez  (laracoiol,  à  Aiz-en-Othe  (près  de  Troyes),  sans  doute  au  ntour 
d'Italie  (?). 

-  Poemata,  f  •  ai  r",  26  r",  33  v°,  41  v"  ;  Regrets,  s.  53,  57,  61,  73,  75,  89, 
92,  144.  —  Cf.  Souspirs,  s.  7,  139. 

■'  «  Gordes^  que  Dubcllay  ayme  plus  que  ses  yeux  »  (s.  75).  —  «  Te  plus 
oculis  meis  amatum  »  (f°  33  v»).  —  «  Gordi,  plus  oculis  amate  nobis  »  (f"  41  v»). 

*  Regrets,  s.  15  ;  Souspirs,  s.  41,  45,  90,  133  ;  Odes  de  Magny,  t.  I,  p.  47, 
58,  89  ;  t.  II,  p.  122.  —  Jean  de  Pardeillan,  protonotaire  de  Panjas  ou  Pangeas, 
auteur  de  poésies  latines  et  françaises,  a  clianté  ses  amours  i)our  Colombe. 
Ses  œuvres  ne  semblent  pas  avoir  été  publiées.  On  ne  connaîl  de  lui  qu'un 
sonnet  en  tète  des  Souspirs  (p.  4).  Panjas  a  passé  de  son  temps  pour  un  grand 
poète.  Dans  le  Bocage  de  1554  (f»  40  r"),  Ronsard  lui  dédie  une  odelelte. 
qui  est  devenue  la  23'  Klégie  (Blanchemain,  IV,  305).  On  lit  dans  les  Mignar- 
dises de  Tahureau  (p.  47)  : 

Je  ne  voudroy  céder  à  mon  Ronsard. 

Haif,  Panjas,  Bellay,  Tiard,  Jodelle 

N'osmailleroient  d'une  plume  si  belle 

Du  Paphien  le  doux  evolé  dard.  - 
Cf.  encore  p.  38  et  80.  La    Poésie  de   Loys   le  Caron  (1554)  fournit  le  même 
témoignage  (f'  47  r°). 
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la    Fraiitc.     l'ii     «.oiiinl    il»-,     Kf^n-ls.    a«ln'sst'*,     co    semble,     à 
Itoti-^anl.  iiMUS  |nint   «rs  trois  pm-lfs,  ipn-  !<•  Iiasanl  a  rappnich^s, 

sr    laiinMilaiit    «>ur    leur   rxil    : 

Ct^peiidaiit    (|ur    .Ma;,Miy    --uit    ^oii    j^'iaml    Avan«MUi. 
Palijas    son    (Cardinal,    ft    nioy    Ir    iiiifii    «Micore. 
Kt  qiH*   rrspoir   llatiMir.   t|ui   iioz  hraiix   ans  ilt'-von*. 
AppasU'   110/  tli'sirs    à  \\\\    liiaiid    liaiiicssKii. 

'l'u    toiirliscs    li's    l{oys,    rt    «riiii    plus    liciirrux    son 
(lliantant    I  linir  ilr    Hi'Iii'n,    «|iii    suii    sii-clr    «Iffor»-, 
Tu  l'IioïKUt's   toy    inrsine,    el    ctliiy    «pii    Imnorr 
I/hnnn<Mir    t|iir    tu    liiy    lais    par    ta   dorlr    chanson. 

Las,  et  nous  (•«•  pendant  non-  consumons  nosirc  aau'c 

Sut    le    bord    incoj^ncu   d  un    cstrani^c    livajçc. 

Où   le    malheur  nous   fait   ces    tristes    vim-s  chanter  ; 

(^unme   on    voit    cpichpiefois,  tpiand    la    mort    les   appelle. 
Arrt'n^ez    llan<-    à    liane    parmy    l'hcrlte    nnu\eile, 
IJicii    loiiii;   sur    un    esian^'    liois    cygnes    lamenter  '. 


1\ 


.Vprès  l'intimité  de  ces  camarades  d'exil,  du  HellaN  n  eut 
pas  d«»  plus  ilouce  conS(dati«>n  »pie  les  rapp«u-ls  tpi'il  entre- 
tenait avec  ses  vieux  amis  de  Franc»'.  Son  co-ur  ne  les 
oubliait  pas.  I^*  souvenir  de  leui-  tendresse,  à  tout  moment, 
revenait    hanter  sa   pensée,   toujours    plus   poignant   et    plus  vil'  : 

Je    me    pourmène    seul    sur    la    rive    l^itine. 
\a\    France    regrel^uit.    et    regretani    eneor 
Mes    anti<pies    amis,    mon    plus    riihe    tiv^^or  '. 

'    Heurcla,  s.  IG.  —  V.  li"  roiuiiuntairr  «Ir  SiiinU-IW-uvo,  qui  rnj>procl>r  cr 
sonnet  d'un  pn.sHiiKc  il<'  CliAtrnulirianii  * .VuMi'<>aiiJc  Lundi».  .Mil.  ICK-.xn  . 
»  Hfgrets,  s    «9. 
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Il  correspondait  avec  eux,  prenant  plaisir  à  recevoir  de  leurs 
nouvelles,  plaisir  à  leur  donner  des  siennes.  Ce  commerce 
alïectueux  était  une  part   de    sa    vie. 

Il  suivait  avec  émotion  les  progrès  que  faisait  la  gloire 
de  Ronsai'd.  Il  applaudissait  à  la  distinction  accordée  à  son 
grand  ami  par  l'Académie  des  Jeux  Floraux  de  Toulouse, 
qui,  jugeant  l'églantine  un  trop  petit  honneur  pour  un  poète 
comme  Ronsard,  lui  faisait  don,  sans  qu'il  eût  concouru,  d'une 
Pallas  d'argent  massif  (i554)'.  Il  célébrait  la  nouveauté  des 
Hymnes  récemment  parus  (i555)  ^  Il  exhortait  le  chantre  de 
Cassandre  à  laisser  enfin  les  amours  pour  la  poésie  héroïque  ', 
et  stimulait  son  amour-propre  à  commencer  cette  Franciade, 
toujours  promise  et  toujours  différée  *.  Il  le  félicitait  d'entrer 
vivant  dans  l'immortalité  '.  Il  confiait  à  celui  qui!  appelait 
((  la  moitié  de  son  àme  »  ses  mélancolies  et  ses  désespoirs  ^ 
Il  lui  disait  les  écueils  de  la  mer  romaine  et  les  navrants 
spectacles  qu'il  avait  sous  les  yeux  '.  Il  s'ouvrait  à  lui  de  tous 
ses  tracas  en  de  longues  épîtres  où  se  mêlait  un  sentiment 
d'admiration  et  de  tendresse  *,  et,  sans  être  envieux  du  sort 
de  Ronsard,  qui  vivait  en  France  hem'eux  et  tranquille,  il 
opposait  pourtant  à  ce  bonheur  ses  propres  infortunes  et 
celles   de    ses   amis  : 

'  On  sait  que  Ronsard,  habile  courtisan,  l'ofTril  au  roi.  V.  Marty-Lavcaux, 
Notice  sur  Ronsard,  p.  xxxvi-xxxvii.  —  Du  Bellay  n'a  pas  consacré  moins 
de  six  pièces  latines  à  chanter  cet  événement  {Poemata,  ("*  26  v°-28  r»). 

-  Regrets,  s.  60.  —  C'est  une  lidèle  analyse  du  premier  recueil  d' Hymnes 
de  Ronsard,  puhl.  chez  André  Wechel,  1553,  in-4".  (Bibl.  Nat.  —  Rés   Y*".  489). 

•'  Poemata,  f»  20  r"  :  Ad  P.  Ronsardum  ut  relictis  Amoribiis  Heroica 
scribat. 

*  Regrets,  s.  t2  et  23. 
'"  Regrets,  s.  20. 

6  Regrets,  s.  8,  10,  111,  19. 
'  Regrets,  s.  26  et  98. 

*  Poemata,  f"  10  v"  :  Ad  P.  Ronsardain  lyrae  Gallicae  principem.  épitre 
quil  a  lui  même  traduite  en  alexandrins  (11,  IIS)  ;  Ujinne  de  la  Surdité 
(II,  399). 
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Nous    (■|irtir>>    «•«•    ]triiilaiil.    ;Mi-.i|iirU    le   ciel    fait    ^^lUTIT, 
l'iiyiMis   la    |>aiivi*»'li'    ri    jiar   iiht   rt    par    Iriri-   : 
Mais    riiiipui'liiii    >^<>tii'i    i|iii    noii^^   suit    |)a>^   a    pus, 
\A    par    lrn-«'    ri    pai'    nu  r,    iioii-    iir     If    fuyoïi-^    |»as. 

l'A  l'ai^^aiil  nii  aiiitr  n-toiii'  mit  le  passi-  loiiilaiii,  il  suupiruit. 
la    iiKMi    <laii^    l'àiiK'   : 

Hnirrux,    ipiainl    !<•>«    iImikciii--.   dr   ma    I»  rrf   AngTvirn* 
M'allairtoifiit    au   f;vi'<)ii    ilr    la    Mu>^c   «liviiir   !    (II.  i  i«j). 

Il  aiirail  l'U  l»i'>()iii,  «laiis  >,a  «IcllTSM-,  ijlU'  Hoiisai'il  Iv  réroil- 
tiirlàl.  Ir  '^iiiiliiit  ilr  ■><)ii  aiiiilit-.  lui  lit  I  aiiiiir»lii-  d'un  pru  di- 
synipalliii'.  Mais  li*  j^iautl  rlirj'  de  la  IMiiadi-,  loul  a  so 
travaux,  tout  à  srs  lii>i)nfui->.  paraissait  ouldii'i-  •^oll  aM(-i<*ii 
«-onipa^iioii  de  lullr.  .loailiini  <*ii  soulIVail,  sans  vouloir  >«> 
l'aviiucr  à  lui-nn'ini-.  Il  s'en  plai^'uail  discrùtrint'iil  dan»  un 
ainial)lr    liadinagf   : 

Musar.    di'liciat'    niri    sinjali-., 

(^)ui    nu-    plus    oi-ulis    suis   anialiat. 

(^uiMu    plus    ipsr    oi-uiis    nii'is    anuihaui. 

Aul  si  (piinpiani  oi'ulis  niap-  i>s|  anianduni  : 

Quid    l'ausar   i-ssc    |)Ulrui.     rrpfnl»'   quoil    sir 

T«»lus    «>\t-idcriin    niro   sodali. 

Il    rui    loi    modo    mi>>ri-im    lihcUus. 

Is    ne    vcrsii'uluui    «piidt-ut    roiuittat  ? 

Sic    noslri    nimior   rst    honus    sodalis. 

(^)ui    nir    plus   oculis    suis    aninital. 

<^>iirm    plus    ipso    (Hulis    nu'is    anial>ani. 

Aul  si  <|uii'(piani  orulis  uia^r  os(  aniandum  '.' 

Va  doutruHiit  il  mina»,ail  sou  \iril  ami  dr  lui  ad!vss**r  îles 
liauihcs  au  liru  d  '  li<>iidiTasyllalH*s,  s'il  persistait  daiis  S4in 
siltMicr   '.    .Ir    iw    v«>is    pas    tpu-     Housard    ait     clc    bi<Mi     sousihU' 

'   l'oemnta,  (*  Zi  v*  :  Aii  /'.  llonsarduin. 
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aux  réclamations  du  pauvre  exilé.  Dans  toute  son  (Ruvre,  je 
ne  trouve  que  deux  pièces  qu'il  ait  écrites  à  du  Bellay  absent  : 
une  ode  du  Bocage  de  i554  ',  un  sonnet  des  Amours  de 
Marie  \ 

Baïf  était  avec  Ronsard  un  vivant  souvenir  des  veilles 
laborieuses  du  Collège  de  Goqueret.  Aux  Amours  de  Francine, 
pour  lesquels  Bail"  réclamait  la  laveur  du  chantre  d'Olive 
(i555)  %  du  Bellay  répondait  par  de  flatteurs  compliments  \ 
"Voulant  donner  signe  de  vie  à  ses  meilleurs  amis  de  France, 
il  leur  adressait  tour  à  tour  quelque  sonnet  de  ses  Regrets. 
Chacun  d'eux  en  recevait,  Belleau  ',  Bouju  *,  Denisot  ',  La 
Haye',  Peletier  %  Saint-Gelays  "',  Sibilel  ",  surtout  Paschal '* 
et  MoreP^  Mais  ce  qui  montre  bien  le  culte  profond  et  tidèle 
dont  il  honorait  ses  amis,  c'est  la  façon  dont  il  pleura  la 
mort  de  l'un  d'entre  eux.  Jacques  Tahureau  du  Mans  '\  jeune 
poète   qui  marchait   à   la  suite  de   Ronsard,    avait   fait  parvenir 

*  Bocage,  f»  39  r*.  C'est  aujourd'hui  iode  23  du  livre  II  (Blanchemain,  II, 
170). 

-  Amours,  s.  o  du  second  livre  (Blanchemain,  I,  151). 

^  Édit.  Marly-Laveaux,  I,  118-119. 

^  Poernata,  f"  19  v°  :  In  Francinam  I.  A.  Baijii  :  De  Melina  et  Francina 
ejusdem  Baijïi.  —  Cf.  Regrets,  s.  24. 

■'  S.  71. 

«  S.  90. 

'  S.  21. 

"  S.  28. 

'•'  S.  78. 
'"  S.  101. 
"  s.  122. 
»-  S.  2,  GG,  81,  102.  —  Sur  Pasclial,  v.  plus  loin,  eliap.  vni,  §  n. 

'■'  S.  18,  33.  34,  36,  39,  85,  lOli,  111.  —  Sur  Morel,  v.  plus  loin,  ohap.  vi.  t;  m. 

**  Sur  ce  poète,  v.  H.  Chardon,  La  vie  de  Takureaii,  Paris,  Picard,  1885, 
in-8'.  —  Les  poésies  de  Tahureau  ont  paru  pour  la  première  fois  à  Poitiers, 
1!)04,  in-8»,  avec  un  privilège  daté  d'Escouan,  7  mars  l.'vW  (  n.  s.  1548).  t)n  a 
conclu  de  là  que  ces  poésies  étaient  antérieures  à  la  Pléiade,  et  l'on  a  fait 
de  Tahureau  un  précurseur.  Un  examen  minutieux  établit  que  ces  poésies, — 
à  part  peul-èlre  (|uelques  épigrummes,  ([ui  sentent  l'ancienne  école,  —  sont 
très  cerlainemenl  postérieures  à  1550  :  beaucoup  sont  adressées  à  des  poètes 
de  la  Pléiade  et  font  allusion  à  des  ouvrages  publiés  par  eux  ;  le  ton  géné- 
ral de  CCS  poésies  est  d'un  disciple  de  du  Bellay  et  de  Ronsard.  Tahureau 
n'est  donc  pas,  comme  le  dit  iM.  Chardon,  à  Tavant-gardc  de  la  Pléiade,  mais 
à  la  suite. 
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à  l'<»xil<'-  ruin.iiii  iinr  oilr  in-s  tMiiiir  on.  «liploraiil  la  longue 
ahsencr  dr  Joacliiiii.  il  «lisait  It-s  iv^rels  «!«•  sou  Anjou  natal 
l'I    Ir    (Irnil    tir    la    l'rainc  riiliriT 

Mais   iiiaiiilciiatit  poiit*   ton   uliscnci*. 
Ta  Irvvv  est  veuvr  du  bonheur 
Qui  la  tcnoit  «mi  ta  pri'srncc, 
Org^urillrusc  de   ton    liniiiii-iir. 
Kl  non  ton  Anjou  .seulcnuMit, 
Mais  tonte  la   l''ran«-e  se   treuve, 
Pour  le   |>frdre  si  lonj^in-njent, 
l'i-esi|ne  de   tontes    Mn^c-.   vt-nvr. 

\  ieii    resjouN  !•   de    la    venue 

Ta    l'raine,    <|ni    |ileiiir   il't  inoy, 

Tousjoui'--  l'M   ilneil   entrotenue. 

lia   lan^uy   |)oui'  l'aniour  de  lov. 

Vien   voir  tes   plus  eliei-s  eonipa^nons, 

\  ien,    mon    Htilay.   ne  les  refuse. 

l'nis  <|U  ils  sont   des   |»ln>»  ilier^  nii^non'^ 

I  )n    |)l'eniiei-    rnlle   de    la    Mn-^e  '    ' 

Du  Hellay  fut  l'xtr.'inrnienl  lonelie  de  «•«•  souvenir  et  tle  eet 
appel  :  ainsi,  de  Ions  ses  amis  de  ladias,  Taliureau  était  le 
seul  (jui  sa|»erfnt  d  •  son  al»si'n<e  et  l«'  |ti*ess;U  de  revenir, 
le  seul  <pii  trouvât  dans  la  eireonstanee  «les  mots  vraiment 
partis  (In  eoiir  !  .\nssi.  lorsipi  il  apprit  a  peu  de  temps  de  là 
(ir).');"))  la  nii»rt  prématurée  de  ee  jeune  poète,  ipii  «Iminait  <le 
si  Itelles  espcranees,  il  en  enl  un  profond  elia};rin.  et  son  eieur. 
à    son    t<Mir.    jtarla    dans  ee    sonnel 

N'estant   de   mes  ennuis   la   fortune  assouvie. 
A   lin  «pje  je   devinsse    à   moy   nu>sine  odieux. 
M'o*^ta  de  mes  amis  i-elu)    <|ue  j'aymois   mieux. 
Kt  sans  <|ui  je  navois  de  vivre  nulle  envie. 

'  MifCruiniUfs  tic  Ttihun-nu,  »-tlit.   Illant-hoiiiaiii,  Ocnè%-c,  (inv.  J>««W.  i».  10i>- 
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Donc   l'éternelle   nuict   ;i    ta    clarté    ravie, 
Et  je   ne  t'ay  suivy  pariny   ces   obscurs   lieux  ? 
Toy,   qui   m'as  plus   aymé   que   ta   vie   et  tes  yeux, 
Toy,  que  j'ay   plus   aymé   que  mes   yeux    et   ma  vie. 

Hélas,    cher   compaignon,    que   ne    puis-je    estre   encor 

Le   frère   de   Pollux,    toy   celui    de   Castor, 

Puis   que   nostre   amitié   fut   plus   que    fraternelle  ? 

Reçoy   donques   ces   pleurs   pour   gage   de    ma   foy. 
Et  ces  vers   qui   l'endront,   si  je   ne   me   deçoy, 
De    si   rare   amitié    la    mémoire   éternelle  *. 


Le  cuite  des  amis  fut  pour  du  Bellay,  dans  ses  épreuves, 
une  heureuse  consolation.  Il  en  eut  une  autre  :  le  culte  des 
Muses.  Accablé  de  soucis,  consumé  de  regrets,  il  se  réfugia 
dans  la  poésie,  comme  auprès  d'une  amie  doucement  mater- 
nelle, qui  réconforte  et  qui  soulage.  Il  lui  dit  ses  chagrins, 
lui  dévoila  naïvement  sa  pauvre  âme  meurtrie,  en  fit  la 
confidente  de  ses  secrètes  pensées.  La  bienfaisante  magicienne 
eut  le  don  d'alléger  ses  souffrances  et,  comme  il  dit  lui- 
même,  d'  ((  enchanter  ses  ennuis  »  .  Il  a  célébré  dans  plusieurs 
sonnets  *  ce  pouvoir  souverain  de  la  Muse,  mais  nulle  part 
avec  plus  de  bonheur  que  dans  la  dédicace  de  ses  Regrets  à 
d' Avanson  : 

La   Muse  ainsi   me   fait  sur  ce   rivage, 
Où  je   languis   banny  de  ma   maison, 
Passer  l'ennuy   de   la  triste  saison. 
Seule   compagne  à   mon   si  long  voyage. 

'  Regrets,  s.  41.  — Bien  que  le  sonnet  soit  sans  suscription,  M.  Ctiardon 
estime  (p.  71-72)  qu'il  se  rapporte  à  Tahureau.  Je  ne  vois  pas  à  quel  autre 
il  pourrait  mieux  convenir. 

-  Regrets,  s.  11-14. 
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La    Musr    seule    au    milieu    .|«'^    alariiu'H 
Ksi   Jisseuréf,    vl    nr    pullisi   ije    peui-  : 
I^'i    Musc   «^euN^   au   Miilii'U   du   lalieur 
l'Iatlc   la    peiii»'.    et    <leN>,eielie    le»   lai'iurs. 

D'eUc  jo  lions  le   i-i-pDs  el   la    \ie. 
D'elle  j'apprrns  à   n'esln*  auil*iti«Mi\  : 
D'»'lle  je    tieus    |e«,  sailU'ts  pn-seriH  (|<"s  Di<*u\, 
Kl  le   lut'spfis  (le  fortune  «'l  tl'i'uvi»'. 


Pour  ec   nii'   plaisl   la   douice    poésie. 
Kl   le   (ioulx    traiet    par  <pii   je    fu»    hiessé    : 
D^s   le   Ix'rceau    la    Mu^e   m'a    laiss»'- 
Cesl  aiguillon  liedaris  la   fanlaisie. 

Tourliaiit  lioiumai^i'  à  la  divine  inspinitriee  ipii  faisait 
jaillir  de  son  en-ur.  ain^i  «piune  source  de  uiysti-rieux  apai- 
sement, tous  ses  meijleui's  ver»  latins  et  franeais.  le»  Pormatn 
et     les    Itcf^rets  ! 


CHAPITRE     V 


LES    «  RRGRETS  » 


I.  —  Les  «  Poemata  ».  —    Pourquoi   du  Bellay   écrit   en  latin. 

—  Valeur  de  ses  œuvres  latines. 

II.  —  Les  «  Regrets  ».  —   Époque  de  composition.  —  Caractère 
nouveau  du  recueil  :  la  poésie  intime  et  personnelle. 

III.  —  La  partie  élégiaque  des  «  Regrets» .  —  Les  «  Tristes  »  d'Ovide. 

—  Les  douleurs  de  l'exil.  —  L'amour  du  foyer  et  du  sol 
natal. 

IV.  —  La  partie  satirique  des  «  Regrets  ».  —  Les  «  Satires  »   de 

l'Arioste.  —  Comment  du  Bellay  conçoit  la  satire.  —  La 
peinture  des  mœurs  romaines.  —  La  Rome  des  cardinaux.  — 
La  Rome  des  courtisanes. 
V .  —  Valeur  des  «  Regrets  »  .  —  L'alliance  du  lyrisme  et  de  la 
satire.  —  Un  nouveau  genre  de  sonnet.  —  Le  style  naturel 
et  facile. 


Si  Ton  en  croit  Sainte-Marthe,  c'est  le  cardinal  du  Bellay 
qui  poussa  Joachim  à  composer  des  vers  latins  '.  J'ignore 
d'où    Sainte-Marthe     tenait     ce    détail  :   mais    je    le   juge    \)va 

*  Elogia  (l;i98),  p.  40  :  a  Cum  Romam  profectiis  hortantc  lo.  Bellaio  Car- 
dinale j^enlile  suo  ad  Lalina  se  eonvertissel,  ccrtc  rcs  illi  paulo  minori  (sic) 
felicilalc  succcssil  :  homini  videlicet  Icviorihus  assucto.  »  —  Cotte  assertion 
est  reproduite  par  Collolet.  copie  mscr.,  f"  50  v". 
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vraisJMiiblahle.  .I(>;ii-liiiii  n'avail  pas  lH>»«titi.  |Miur  ^  rxcn-cr 
aux  v«'rN  latin>>.  îles  roiisrils  .!»•  son  otidr.  (>'<-.i  mir  ulve 
qui  (levait  viMiii-  tiahii-)>llt'ni<>iit  à  t«>ut  liuinaiiisti*  il«>  la  Hniais- 
'ianc»'  foulant  le  su!  dr  ritalii".  rt  la  sociot»-  tU"i  Irtlrrs 
romains,  ft'-iMis  de  juM'-sir  latinr.  ri  dont  n«itn'  autrur  briguait 
1rs  suirrap's.  contribuait  rnrorr  puis'^aninirnt  it  l'riifjagrr 
dans  crtlr  voir.  Parlrr  latin  a  Uonir  !  mai»*  r'i'tail  Ir  tribut 
néoossnirr    (|ur    tout     savant     rsprit    drvail    a    la    rit»-    roniaino  ! 

Hoc    I/itiuni    |iosi'it.     Itoinanar    harr    drbita    lin;;^uar 
Kst    oprra.     bue    (Irnius    roni|»ulit     ipsr    lori  '. 

l'it  puis,  1rs  vers  IVançais  n'«'>tairnt  pas  compris  sur  1rs  bords 
>\n  Tibrr.  (]r  doux  An^jrvin  rn  rxil  à  Ilttinr  corn|iarait  son 
s«u*t  à  celui  d'(  )vidr  rn  rxil  au  pays  des  (iètes.  ri,  coniinr 
l'autrur  des  Arnaitrs  vu  rtait  rt'duit  à  parlrr  barbarr  j>our 
i^lrr  rntrndii  drs  barbarrs.  laiiiirn  «Irb'lisrur  du  français, 
clou«>  sur  l'Avcntin  ainsi  (pi'un  l'roni»'tlu*p  ».  otihlinit  sur 
la  rivr  «''tranj^èn*  sa  lan^ur  niatrrnrllc.  rt.  parmi  Ir»  Latins, 
sr  faisait  Latin  '.  Il  rn  vint  nu^nn-.  I  inliilrir.  à  trouvrr  «lans 
la  Musr  du  Latium  ers  cbarnirs  clandestins  et  ces  voIupt«*s 
adullrrrs    (|ui    font    pr.'lV-rrr    la    maltr«*ssr    à    l'rpousr    b^ijitime   : 

nia    i|ui<lrm    brila    rst.    srd     inaijis    isla    placel  '. 

Ces  poési««s  latines.  coinpos«'>es  ii'e/f»^iVx.  A'  ^pi^ ranimes. 
A'arnoiirs  rt  Ar  toinhrtiiix  *.  ont  «'lé  divei*senient  appn'»-i«'-es. 
De    Tbiui     les     rstinir     inO-ririires     aux     firs^rets     et    aux     Jrux 

/{listlffiirs  Saiiilr-M.nlbr     r-l     ilii     iin'iiir     a\i-.       niai-»     il     ajoulr 

'   l'oemata.  f    lil  r'. 

'  Poemata,  f*  :t  r*  ;  dur  intermiatti»  iiaUieia  Latine  acrihal  :  Hef^rttt, 
s.  10. 

'  Poemata,  f"  |f,  v«  ;  .t./  l.ectorem. 

'  loachimi  ItfUaii  .\n<iini  Poematuin  tihri  qitntuor  i/itihuM  rontinrntur 
F.lcsiae.  Varia  Kpigr.  An\ore$  Tunitili.  l'nri"»  Kr.Jrrir  M«>rrl  I  ».»^  in-i*. 
!'ri\  ilccf  ili»l<-  ilr  l'onloiiK'liIrnii,  :t  iiinr^  I.V»?  [n    s.  l.'iT»**) 

'  I.il».  WVI.  nnn  l.'ilîii  :  n  In  !.«lini<i.  ijnnr  iliitrin  Roninr  frcM.  minun 
f.lix  fuH     '  K.lil.  «il-  l.oiulrrs.  I7:t».  t.  II.  p.  'i. 
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un  correctif  et  se  rallie  à  l'opinion  de  ceux  (]ui  jugent  que. 
s'il  est  sans  égal  dans  la  poésie  française,  du  Bellay  dans  la 
latine  a  peu  de  supérieurs  '.  Colletet.  encore  plus  élogieux. 
déclare  qu'au  gré  des  connaisseurs,  ces  vers  latins  se  sen- 
tent «  du  doux  air  du  Tybre  »  que  l'auteur  respirait  à 
Rome  ^  Il  est  certain  qu'ils  ont  beaucoup  de  charme  et 
qu'on  y  peut  louer  la  finesse,  l'élégance  et  la  distinction. 
Telle  épigramme  n'est  pas  indigne  de  Catulle  ou  de  Martial  '  : 
telle  élégie  pourrait  être  signée  d'Ovide  *.  D'une  façon  géné- 
rale, je  ne  vois  pas  que  du  Bellay  tourne  moins  bien  le 
vers  que  son  maître  Dorât  ou  ([no  son  ami  T^'Hospital.  Pour 
ces   habiles,    le   latin   n'avait   pas   de    secrets. 

Les  Poemata  sont  une  source  précieuse  pour  la  vie  du 
poète  :  j'en  ai  déjà  beaucoup  tiré,  j'aurai  l'occasion  d'y  pui- 
ser encore.  Il  ne  me  paraît  pas  utile,  néanmoins,  d'en  faire 
une  étude  d'ensemble  :  d'autant  (pi'un  certain  nombre  de  ces 
poèmes  ont  été  reproduits  par  l'auteur  en  français,  et  que 
la  rédaction  française,  prescjue  toujours,  a  sur  l'original 
latin  l'avantage  d'être  plus  riche,  plus  étoffée  en  quelque 
sorte,  d'une  expression  aussi  plus  personnelle,  conséquemment 
plus   savoureuse  \   Maint  sonnet  des   Regrets,  et   non   ])as  des 


1  Elogia  (159S),  p.  40  :  «  Quanquam  et  carmen  de  Veronide,  et  lusus  de 
puellae  raptu,  et  arguta  cum  primis  epigrramniata  suos  merito  laudatores 
invenere,  quorum  judicio  ut  vix  ullum  in  carminé  Gallico  parera,  sic  paucos 
habet  in  Latino  superiores.  »  L'édit.  de  1606  modifie  paucos  en  pancissimos. 

-  Copie  mscr.,  f">  50  v". 

^  Ineumqui  lihriim  inscripserat  Jin'enilia  (f"  18  v*)  ;  In  titulum  ciijusdam 
libri  (fo  19  r")  ;  In  Didonem  dormientem  (f"  21  r")  ;  In  nimium  laudatorem 
(fo  25  V")  ;  Cnfnsdam  canis  tumulus  (f°  48 r"). 

*  In  vitae  qiiietioris  commendationem  (f»  9  v")  ;  Patrine  desiderium 
(f"  12  r")  ;  Veronis  in  fontem  sui  nominis  (f»  13  v). 

*  Voici  relevés  très  exactement  les  passages  des  Poemata  que  l'auteur  a 
repris  en  français  :  —  f"  10  v".  Ad  P.  Bonsarduni  lyrae  GalUcae  principem, 
traduit  tout  au  long  en  alexandrins  (II,  118)  :  un  distique  de  cette  pièce, 
liens  nbi  contemptvs  forlunae  ...  a  fourni  le  début  du  s.  6  des  Regrets', 
—  f  12  1-»,  Pati'iae  dcsiderinm,  coniinuno  origine  des  s.  iiO,  31  et  7  ;  —  T'  17  r", 
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moins  beaux,  rominr  Ir  soiiiirt  du  petit  lAvr  '.  lut  ronru  tout 
d'iilKtiil  (l;ins  la  hiiit,Mic  <!  Itoi'arr ,  avant  tlt-  trouviT  rn  fran- 
çais   sa    lonnc    d«''finitivr. 


II 


Lo^  Rrpretx  '  sont  !«•  cJH'fMl'u'uvn'  <lr  Joariiini  du  Hrilay. 
(1  Csl  un  ncur-il  de  i()i  sonnets  '.  qu'il  roinnuMK.a  de  composer 
«laiis     |:i     lr(ii>-i('iiic    ;iiiih'm'    d«»    son    séjour    à     Ironie    ',    mais    (ju'il 

Ad  Ih-riicuin  II  ...  —  /<.   11)1  ;  —  f  24  r.  Ad  eundein  .  . .   —  /<.  llu  ;  —  f*  ^H  v», 
Ali    I).   Martfaritam  ^  H.  171  :    —    f»  31  v\  Ad    lanum    Auratum    ^ 

II.  i:t();  —  f  41  r«,  Hasia  Fntiatinae  —  /fiu:  Hust.,  Aatrr  bajraer  (II,  .'U7»;  — 
r  '».'!  r».  Homae  veteri»  tumulita  —,4.  r/i?  /r  i  ;  —  P"  i:i  r*,  Ironie  Strozgae  — 
M/r  /<!  //l'/r/  f/u  Heifjnrur  Léon  Slrotzi  (II.  ir».'ii  ;  —  f"  If»  v.  Ejutdem  [Sylviae 
Mirandulae'  --  Sur  la  mort  de  la  aeign.  SyU'ia  Mirandola  (II,  l.Gi  ;  —  f^  47r*, 
lulii  m  Pont.  Max.  —  H.  lOi  ;  —  f"  4.S  r»,  Horumdem  —  /<.  UM  ;  —  f  kH  r*. 
AMcanii  Sanfininii  ...  —  /<.  103;  —  f*  r»î)  r*.  Ejuadcm  'Honyveti'  —  Kpitaphe 
dn  Heiffneur  IJonivet  il,  iHd).  —  Ces  transposiliuns  du  latin  on  rmiivain  «•tairnt 
fiiiuili» Tcs  à  notre  pcn'^t»*.  qui  les  i>ratii|ua  jus(|u'à  sa  mort  :  nous  verrons 
plus  loin,  eliap.  ix,  i|u'il  lit  en  lutin  rt  franrais  le  Tombeau  d'Henri  //  ilIxilM. 
Il  est  intéressant  de  saisir  sur  le  vif  ee  travail  de  transposition  dnnu  une 
lettre  de  du  Hrilay  à  Morel,  r^erinnient  retrouvée  par  M.  «Ir  Nt>lhne  et  publiée 
par  lui  dans  la  llev.  d'hmt.  Utt.  de  la  France,  l.">  juill.  Kli.  p.  3i°ii)  :  d  Mon 
sieur  et  frère.  N'ayant  pour  eeste  heure  In  eonuuodité  île  vous  aller  veoyr. 
p«>ur  une  despeselie  qui  nie  tient  euipeselié  il  y  a  ju  Iroys  jours,  je  me  suys 
advisé  de  vous  saluer  de  ce  petit  mol  et  vous  envoyer  une  coppie  de  In  trana 
formation  de  la  nymphe  Veronia  en  la  fontaine  de  Veron,  que  je  vous  prye 
veoir  et,  si  la  trou\  ez  di)(ne  de  sortir  «leliors  de  nt>s  mains,  la  faire  mettre 
on  estampe  de  noslre  M»  Simon,  pour  puys  apprés  en  faire  any  Iwau  |M'tit 
présent  à  Mons'  de  Nevers.  «jue  j'appelle  Jaeques  Spifanie,  m'estant  bien 
au  vray  informé  si  c'est  ou  Jehan  ou  Jacques  ou  queli|ue  autre  nom.  p  II 
s'ajfit  «l'une  pièee  des  Poemata  (f»  13  Vi  intitulée  Veronia  in  fontem  aui 
nominia.  Ad  lac.  Spiffaniium  Hpiac.  yivernena.  Im  version  française  de  cette 
pièce  n'npasété  recueillie  par  Auhert  et  semble  perdue  aujourd'hui. 

'  V.  ù  ce  pr«)pos  les  réilexions  île  Sainte- Heuve,  .VoMceau-v  I.undia. 
XMI.3W». 

'  Len  Hcfireta  et  uutrea  auvrea  poëtiquea  de  loach.  du  lielUiy  Ang.  l'ari». 
Feilerie  Morel,  15^8,  in-4».  Privilèffe  daté  de  Paris,  17  janv.  yTRI  (n.  ».   1558). 

'  Du  moins  dans  l'édition  princeps  (Uibl.  Nnt.  —  Iles  Y*.  H<li.  reprod. 
par  l.iseux  (|s7f»i.  Les  s  |o.">  lli  mnn(|uent  dans  les  éditions  onlinnires.  Via 
pliii|urtte  d'.\natole  de  Montai)flon.  lîuit  sonneta  de  loachim  du  Hellny, 
ffentilhomme  anf(evin.    Paris,  (iuiraudet  et  Jouausl,  m.«rs  iHil». 

'  Cela   résulte  .les  s.  10.  27.  SX,  33.  :K,  ST..  M. 
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n'acheva  pas  à  Rome.  Si  les  la;;  pieniiers  sonnets  furent 
écrits  là-bas,  les  sonnets  i28-i38  le  furent  en  cours  de  route, 
pendant  qu'il  revenait  en  France  ;  le  reste  (s.  139-191)  semble 
bien  n'être  éclos  qu'après  son  retour  à  Paris.  C'est  donc 
entre  i555  et  i558  que  se  place  la  composition  des  Regrets. 
Dès  les  premières  strophes  de  sa  dédicace,  l'auteur  a  marqué 
le   caractère  nouveau  de   son   recueil  : 

Si  je   n'ay  plus  la   faveur  de   la   Muse, 
Et  si  mes  vers   se   trouvent   imparfaits, 
.  Le  lieu,  le  temps,  l'aage  où  je  les  ay  faits, 
Et  mes   ennuis  leur  serviront  d'excuse. 

J'estois  à  Rome   au   milieu  de  la  guerre. 
Sortant  desjà   de  l'aage   plus   dispos, 
A   mes   travaulx   cherchant   quelque    repos. 
Non  pour  louange  ou  pour  faveur  acquerre. 

Ainsi  voit-on  celuy   qui  sur   la   plaine 
Picque   le   bœuf,   ou   travaille  au   rampart, 
Se  resjouir,  et  d'un  vers  fait  sans  art 
S'esvertuer  au  travail  de  sa  peine. 

Il  revient  sur  ce  point  avec  plus  d'insistance  dans  les 
sonnets  qui  servent  à  son  livre  de  prélude  (s.  i-5).  Le 
premier  notamment  définit  avec  précision  la  nouvelle  manière 
du   poète    : 

.Te  ne  veulx  point  fouiller  au  sein  de  la  nature. 
Je  ne  veulx  point  chercher  l'esprit  de  l'univers. 
Je  ne  veulx  point  sonder  les  abysmes  couvers, 
Ny  desseigner  du  ciel  la  belle  architecture. 

Je  ne  peins  mes  tableaux  de  si  riche  peintinv. 
Et  si  haults  arguments  ne  recherdie  à  mes  vers  : 
Mais  suivant  de  ce  lieu  les  accidents  divers, 
Soit  de  bien,  soit  de  mal,  j'escris  à  l'adventure. 
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.le   III»*  plains  u   nu-,   v«'r«H,   si  j  ay  (jUflqun  rrfçret. 
.)«•   iiH"  ri'i  av«*c  (Milx,  jr   Ifiir  <ly   mou  sfcrel. 
Comiiif  esUms  tlf  iin»ii  ((lur  l«s  plus  seurs  secrétairr**. 

Aussi  iir  MMilx-jc  tant  \i'<,  pijçner  ot  frisiM- 

Kl   <Ir   plus   braves   ikmus   ur   1rs  vrulx   (Irs^^nisi'iv 

(^uc  tle  papiers  journaulx,  nu  l»irii  «le  roMiuiful.iin'-.. 

Ainsi,  c'est  un  journal  intime,  <|u«'  I  aul4'ur  «(rit  pour  lui- 
nuMue.  \'n  |>lus  «savant  ira  n^ver  sur  !«•  Parnasse  ou  se 
plonger  ilans  i'IIippoerène  :  lui  ne  veut  pas.  pour  p<ilir  et 
linuM*  ses  vei*s,  se  eonsumer  l'i'sprit.  frapper  sur  «^a  lal>le  ou 
ronger   ses   ongles   :    il    veut   simplement    tjue    ce  «juil  compose 

Soit  une  pro-^e  en  ryme  <»u  une  ryme  en  prosr.       (S.  u). 

Adieu  l'imitation  ties  (lree><  !  ailieu  l'antique  et  lolle  ambition 
ilèti-e  un  Horace,  un  l*itrar»|ue,  un  H<uisartl  !  a<lieu  laudace 
(pii  sie«l  aux  poèt<«s  aimés  <|e  IMu'bus  !  Assagi  »lésormai>^,  il 
a    (le    moins    hautes    visi'-es    : 

Je   me   t  «mteuteiay    de    simplement    escrire 
Ce    que    la    passion    seulement    me    fait   tlire. 

Sans  re«lierclier  ailleurs  plus  graves  arguments.     (S.   4). 

C'était     leuliei-    i-enoiicenieul     aux      lèves     tlaulrefois.  1  oubli 

voulu  (les  prescripti4»n*i  «le  la    I)ti[lcn<t\    l'abamlon  «le   la  pot'sic 

savante  :  mai»^  «''«'tait  au-si  la  «b-couverte  originale  <b*  la 
poésie    per>^onnelle    «'t    sin«-cre. 

J'escrv    naïvenitMit    tout    c«"   «pi'au    c«eur   me   tt)uclie. 

s'écriait  «lu  H«llay  (s.  31).  A  lui  seul.  ««•  ver^  «-st  une 
poéti«iue. 

Dim    ln»ut    il    laulrc    .l<s    Hri.'^rcis.    on    sent    jaillir    «lu    c«rur 

les    «•pan<-ln'menfs    et     les    conli«lences.    Tanl«\t     le     poète    geniil 

ses    tristesses   et    ses    il<>ceptions.    la     ruine    de     s<*s    i»s|HTanees 

.  {'\    les     chagrins     «le     sou    exil       Tanti'tt    il     re«lit    le    tlégoùl    que 
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provoque  en  son  âme  le  spectacle  écœurant  des  hontes 
italiennes  et  la  colère  qui  le  saisit  contre  des  mœurs  si 
dépravées.  Et  c'est  ainsi  que  tour  à  tour  s'expriment  dans 
ses  vers  la  douloureuse  mélancolie  d'un  élégiaque  et  la  mor- 
dante causticité   d'un  satirique. 


III 


Élégiaque  \  du  Bellay  le  fut  avec  une  profondeur  d'accent 
remarquable  :  mais  celte  inspiration  est  toute  renfermée  dans 
une  quarantaine  de  sonnets  (s.  6-49)-  Il  est  vrai  qu'ils  sont 
de  tout   premier   ordre. 

On  y  saisit  quelques  souvenirs  d'Ovide  *.  Il  fallait  s'y 
attendre  :  on  ne  pouvait  raisonnablement  espérer  qu'un 
ancien  élève  de  Dorât  dépouillât  l'humanisme  au  point 
d'oublier  tout  à  fait  l'auteur  des  Tristes  et  des  Pontiques. 
Mais  ces  quelques  réminiscences  n'ôtent  rien  au  mérite  émi- 
nent  du  poète.  Même  lorsqu'il  imite  Ovide,  il  sait  rester 
original,  parce  qu'il  est  toujours  sincère.  Qu'on  lise  la  i'"*  élégie 
du  IVe  livre  des  Tristes,  et  qu'on  relise  ensuite  la  dédicace 
à   d'Avanson  :    on   sera   convaincu  de   cette   vérité. 

Eu  racontant  la  vie  de  Joachim  à  Rome,  j'ai  déjà  dit  com- 
ment il  avait  noté  jour  par  jour  ses  ennuis,  ses  souffrances, 
les  sombres  amertumes  de  son  âme  désenchantée.  Nidle 
part  sa  désolation  ne  s'est  traduite  en  termes  plus  touchants 
que  dans  ce  beau  sonnet,  où  l'exilé,  meurtri  par  la  réalité 
des  choses,    se  rappelle   en   pleurant   «  ses  premières   émotions 


'  Sur  du  HoUay  porte  élcf^iaque.  v.  la  conférence  de  M.  Alexis  Crosnier, 
Les  Regrets  de  Joachim  du  liellay,  publ  dans  la  Rev.  des  Fac.  cath  de 
l'Ouest,  juin  1894,  p.  727. 

'  Ainsi  R.  10  -  Trist.  III,  xiv,  39,  et  IV.  i,  89  ;  —  R.  3(1  =  Trist.  V,  x,  i  ; 
—  R.  U)  =  Trist.  I,  V.  :i7;  —  R.  10  =  Trist.  1,  v,  19;  —  /?.  130  =  Pont.  I,  m.  33, 
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poétiques,    h'   piTiniri-    rris>,(ui    ilu    ^i-riir  qu'il   portait   «mi    lui  '  »). 

Las,    où    «îst    ni:iiiiti-ii;(iit    «•••   uirspris    de    l-'oiiuiie  '.* 
Où    est    VI'.   cuîur   vainquLMir   «Je    tout»'    advrr'^ilé. 
Crst    iioniu'sti;    désir    tir    riniMiorlalitt-, 
Et   ceste    honiiesle    llaiiiuir    au    peuplr    iioii    (-oiMiniinc  ? 

Où  sont   ces  doulx  plaisirs,  qu'au  soir  sou>^  la  nui<t  lirune 
Lrs    Muses    nie    ilonnuirnl.    .ilur«»    qu  en    liberté 
Dessus    le    verd     lapy    d  un    rivajje    escari»'- 
Je   les    nienois    danser    aux     ray(»ns    de    la     Lune  '.' 

Muintenanl    la    l'uitune    est    niaislresse   de    uioy, 
I"^t    mon    eceur    qui    soidoil    eslre    inaistre    de    soy. 
l'ist    sei-r  de    mille    maulx    et    reg^rets    qui    m'ennu\*-n(. 

De    la    posléi'ilé  je    n  ay    plus    de    souey  ; 

Cesle    divine    ai-deur.    je    ne    l'ay    plus    aussi. 

Kt  les  Muses  de  moy.  (-(uume  estranj;es,  s'enl'uyenl.     (S.  G). 

Des  re^'rels.  il  en  a\ait  de  loul»'  sorte,  et  t'était  autant 
«le  turtuit's.  Il  rej^i-eltail  la  (]our,  et  la  laveur  «lu  prine«-.  et 
le  sourire  de  Marj;uerite.  la  iloete  «M  j^nn-ieus»-  |iatronn«*  «l«'s 
poètes  (s.  ^  «'t  S).  Il  i-e^'retlait  res|)t»ir  ll;itteur  i-l  mensonger 
qui  l'avait  séduit  «lès  ral>«>r«l.  et  riiumem-  va)^ahon«le  «|ui 
l'avait  jet«-  ilans  lis  aventures,  à  |;i  reilH'r«li«-  «le  la  fortun»', 
bien  loin  d«'  tout  «•<•  «pi'il  aimait  (s.  •j5-'3o).  Il  r«'t;r<'ttait 
rindépen«lance  «mil  avait  éeliantfëe  eontre  la  servitmU-.  1«- 
hoidieur  «le  vivre  pour   soi,   content    «lu  peu  que  l'on    possèd»»  : 

G'cstoit    «»res.    e'esloit    «pi'à    nu»N    je    «levois    vivre. 
Sans    vouloir    «-stre    plus.    qn«-    ««'la    «pie    je    suis. 
Kt    «pi    luMin'UX    je    «l«*v«»is   «!«>    «-e    p«'u    «pie    j»*    puis. 
Vivre    roulent    «lu    bien   de    la    plunn-    it    «lu    livnv 

Mais  il  n'a  pieu  aux  Dieux  me  pernu-tlre  «b*  suive»- 
Ma    jeun»'    liberté,    ny    l'ain'    «pu*   «bqtuis 

'   Kagui't,  Seiaième  aiéclf,  p.  :ii!. 
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Je    vesquisse   aussi    iranc   de   travaux    et   d'ennuis, 
Comino   d'ambition  j'(;stois    franc   et  délivre. 

Il  ne   leur  a   pas  pieu  qu'en   ma   vieille  saison 
Je  sctîusse  quel  bien  c'est  de  vivi-e   en   sa  maison, 
De   vivre   entre    les   siens   sans  crainte  et  sans  envie  : 

Il   leur  a   pieu  (hélas)   qu'à    ce   bord  estranger 

Je   veisse   ma    l'ranchise   en   prison   se    changer. 

Et  la   (leur  de    mes  ans  en  l'hyver  de  ma   vie.     (S.  37). 

Il  )"egrettait  l'humble  loyer,  où  l'on  coule  son  âge  «  entre 
pareils  à   soy  », 

Sans   crainte,    sans   envie,  et   sans   ambition, 

libre  des  soins  fâcheux,  des  serves  afT'pctiniis__etdes  désirs 
malsains  (s.  38).  Il  regrettait  surtout,  d'un  regret  tendre  et 
caressant,  les  doux  horizons  du  pays  natal,  les  bois,  les 
champs,  les  vignes,  les  jardins  et  les  prés  traversés  par  la 
Loire, 

Et   le  plaisant   séjour   de  la   terre  Angevine.      (S.   U)). 

Parmi  les  débris  de  la  Rome  antique  et  les  splendeurs  de 
la  cité  des  papes,  il  évoquait  la  vision  du  manoir  patei'nel. 
debout  là-bas  au  bord  de  son  fleuve  gaulois.  Il  avait  le  mal 
du  pq)''s,  et  son  cœur  angoissé  se  prenait  dun  regret  immense 
pour  la  patrie  lointaine,  —  ou  plutôt  pour  ses  deux  patries, 
la   grande   et  la   petite  : 

La  France,  et  mon  Anjou  dont  le  désii*  me  poingt  !    (S.  aS). 

C'est  un  fait  remarquable  entre  tous  que  ce  culte  fervent 
pour  le  coin  de  j)rovince  où  Ion  a  vu  le  jour.  L'amour  du 
sol  natal  se  rencontre  assez  fréquemment  chez  les  poètes  du 
XYi*^  siècle,  mais  chez  personne  plus  radical  et  plus  profond 
que    chez    ce    i-éveur    Angevin.    Ronsai'd    lui-nicme.     lorsqu'il 
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<-)iante  son  Nrinlrmiois  ',  n'a  |»a>  d»'  iioir»»  plus  ('•murs  (jue 
(In  H«-llay  |tl<*uraiit  l'Anjou.  On  m'i-n  voudrait,  dans  uni* 
«'•Inde  sur  du  Hrilay.  «le  nr  pas  rapprirr  le  Mjnnrt  ininnirtrl 
ijui  (leuril  chaque  antliol<»f^ie.  (Citons-le  doue,  après  tant 
d'autres,  puis<|ue  aussi  bien  c'est  une  exquise  volupté  de 
rrdiie    1rs    julir»>    clio^rs    : 

llrnrrnx    t|iii,    i  nninir    l'iyssr,    a    lail    un    lirau    voysige, 
Ou    coninir   cesluy    la    i|ni    ('on<(iiil    la    toison. 
Kt    |)uis  est    retourné,    plein    d"usa|çe    et    raison. 
^'ivre    entre    ses    j)arents    le    reste    de    son    aai,'r   ! 

(^uand    revoiray-je,    In-las.    de    mon    petit    villa^'e 
FunM*r    la    elieniini'-e.    et    en    quelle    saison 
Uevoiray-je    le   elos    de   ma    pauvre    maison. 
Qui   m'est   une  proviui'e,  et  IxMueoup  d'avantage  ? 

Plus  me   plaist   le   sijour  cpionl   hasly    mes  avrux. 
Que    «les    palais    Romains    le    Iront    audarieux. 
Plus    que    Ir    marliir    tlur    mr    plaisl    l'ai-dnisr    tinr 

Plus    mon    Loyer    (îaulois.    qne    le    Tylire    I.^itin. 

Plus    nion    p«-til    Lyii'.    que     Ir    mmit     Palatin, 

Kt    plus    cpn*    l'air   marin    la   douh  rur  .Vn^r\  inr  *.    (S.  3i). 


'   Uluiuhriuuiii,  II,   li«,  \'M,  t.".!».  iU,,  il'.».  t.Ai,  llTi,  4:ti 

'  Et  voici  iiiainlcnRnt  Ir  prrmirr  jrt,  en  vrrn  latiiiN  : 

Fuflix,  c|ui  luurrs  inultitrtiiii  vidit  ri  urÉM-s, 

Scdildis  et   |>«ituit  coiiscnuiitsr  suis. 
Orlus  i|unc(]uc  »uo»  nipiunl,  «'Xtcrnn  plarmlquc 

l'uura  (liii,  rrpctinil  et  sun  lu>tra  fernc 
Quniulo  frit,  ut  iiolar  fuinanlia  culmina  villar, 

Kt  viiiraiu  rr^iii  jugera  pHr%  a   luci  ? 
Non  srptcnigrnniu  l^ui^uiit  nie.)   |»r<(ora  (lullrik, 

N«'c  rflintt  sensu»  Tyliridis  umla  nicos. 
Non  niilii  Nunt  ctinii  vcirruni  nionunirntM  (,>uiritùni, 

N<-i°  staluac,  nn-  inr   piota  laiK-lla  juvnl   . 
Non  ntilu  l.aun-nlt-s  Nvnipliar,  !tylvafi|ur  virrnlrx, 

N«r  luilii.  ipiac  ipiomiani     llori^la   rura  plnrrnl 
t'iKinuUi,  f»  13  V. 
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L'avouerai-je  pourtant  ?  Ulysse  et  Jason  me  gâtent  ce 
sonnet.  Ces  souvenirs  mythologiques  sont  la  marque  du  temps, 
je  le  sais,  et,  si  l'on  y  tient,  je  reconnaîtrai  que  l'œuvre 
n'aurait  pas  le  cachet  de  l'époque,  s'il  ne  s'y  trouvait  un  peu 
d'humanisme.  Je  lui  prélère  néanmoins  l'admirable  sanglot 
que,     dans    sa    détresse,    du    Bellay    laisse    échapper    vers    la 

France   maternelle  :  , 

J-  J  -i- 

France,    mère  des   arts,   des   armes,    et  des   loix. 

Tu   m'as   nourry   long   temps   du  laict   de   ta   mamelle  : 

l    Ores,   comme  un  aigneau  cpii   sa  nourrice   appelle, 

/    Je   remplis   de   ton  nom   les   antres  et  les   bois.  ; 

Si    tu   m'as  pour   enfant   advoué    quelquefois. 
Que   ne  me   respons-tu   maintenant,  ô   cruelle  ? 
France,    France,    respons   à    ma   triste    querelle    : 
Mais   nul,    sinon   Écho,    ne   respond  à    ma   voix. 

Entre   les  loups   cruels  j'erre  parmy  la  plaine, 
Je    sens  venir  l'hyver,    de    qui  la   froide  haleine 
D'une   tremblante   horreur   fait  hérisser   ma   peau. 

Las,    tes   autres  aigneaux  n'ont   faute   de  pasture, 
/    Ils   ne   craFgnent   le   loup,    le   vent,    ny   la   froidure  :   ) 
Si   ne  suis-je  pourtant   le   pire   du   troppeau.         (S.  9). 

Puissance  du  sentiment  et  beauté  des  images,  tout  dans  ce 
sonnet  est  en  harmonie  :  jamais  du  Bellay  ne  lit  prouve 
d'une  plus  poignante  émotion,  d'une  éloquence  plus  tragique. 
Cet   appel   désespéré    reste   à    mes   yeux   son  vrai  chef-d'œuvre. 


IV 


Le  contre-coup  de  ces  soulfrances  fut  un  amer  ressenti- 
ment contre  l'objet  qui  les  causait.  Rome  était  la  grande 
coupable,    et    du    Bellay  ne   lui    pardonnait   pas   les   déceptions 
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i-l  1rs  <h;i^i'iii>^  i|iril  lui  «levait,  (loiiiiiu*  il  avait  rrsprit 
iiioi'duut,  il  disposait  de  la  vriigeanc'f  :  la  coicT»*  rxcita  sa 
verve,    cl   «le    rt'-l«''^ia(jUf    lit    un    satiriijur. 

l'iio  inuitic  d»*s  Hcf^rels  (s.  âo-ia^)  rsi  «-onsac-rtM*  u  la  peiii- 
lurr  «1rs  iiicnurs  roiiiaiiics.  et  cctt»'  parti»*  de  l'ouvrajçe  n'est 
assuréinenl  pas  moins  orii;in;ilf  «pif  lantrr.  Certes,  du  Bellay 
n't'tait  pas  le  prriiiici-  «pii  prit  en  main  contre  <•»•-.  nio*ui*s  le 
l'out-t  df  la  siiiiic  :  d  autres  uvunt  lui  s'en  l'-taient  armés. 
I^Arioste  notamment,  dans  plusieui*s  pièces  ci-i'itcs  m  tercets 
sous  la  l'orme  d'épltrcs  (amilier»'S,  s'était  raille  des  vices  et 
des  travei'S  de  la  so<-ietc  de  son  temps,  «-n  particulier  du 
clerjçc  romain.  Je  ne  lelerai  pas  a|)i"ès  .M.  \  iancv  '  la  rom- 
paraisou  entre  les  Siilirrs  «le  l'.Vrioste  et  les  liegrets  «le 
«lu  Bellay,  (l'est  un  puint  ae«|uis  «lt'-s«»rmais  «pic,  si  le  poète 
au'.^evin  a  sul»i  I  inlluen«-e  «l«'  sun  pr«'"«lccesseui*.  «•'est  «l'un»* 
ta«;«ni  l«iutc  j^«''n«'"ral«'  :  «m  saisit  l)i«'U  «Mitre  «'ux  de  vajçues 
i«ss«'nd)lances.  <jui  s'cxpliipieut  très  simph'miMit,  si  l'on  ivllé- 
cliil  «pi  ils  l'urenl  (emoins  a  peu  près  «l«-s  mêmes  spectacles  : 
«m  ne  surpi-eml  clie/.  «In  Kellay  auiune  imitatiim  |»r('-cise, 
aueun  «-niprunt  «lelermine.  M.  Pllan/el.  tout  r«'-cemnient.  est 
re\i'nu  siii-  ce  suj«'l  '  :  à  p«'ine  a-t-il  pu  i-elcvei'  tui  cers  tra- 
iluil  ilu  satiri«pn'  «l«'  K«'i-rar«'  par  I  auteur  «les  Hv^rt'ts  *  ! 
l)u  llellay  ne  «l«)il  d«»n«-  à  la  satire  italienne  «jue  «les  traits 
j;enerau\  :  iu«'inc  après  aN«>ir  lu  l'Ariosle,  il  e-^t  r«-stè  l»i«n 
persoiMiel. 

.1  avais     un     instant     supposé      «pi'il      devait     «lavanta^e     aux 


'  Mathurin  Hegnier,  p.  :RM">;>.  Tln-s*'.  Paris,  llnclirtto,  ISLM\,  in-»». 
•  Ueber  die  Sonette  des  Joachim  du  Uellay  ilSDKt,  p.  tu. 
'  ...   Il  giorno 

l'iriui  ili  sU'llr,  «■  a  nu-zza  nolU-  il  tolc 

Sat.  i 

I.a   luiu-  ru  pirin  iiiiJy,  à  luinuiit  le  soirii. 


i'Mamupi.  —  U. 
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pasquils  ^  Doux  sonnets  des  Regrets  (42  ot  ro8) ,  dont  l'un 
reproduit  assez  librement  un  de  ces  pasquils  ',  m'avaient  fait 
présumer  qu'il  s'était  inspiré  maintes  fois  des  épigrammes 
sarcastiques,  que  des  mains  inconnues  placardaient,  dans  le 
mystère  de  la  nuit,  sur  la  statue  mutilée  de  Pasquin.  A-t-il 
mis  à  profit  quelques-uns  des  libelles,  aujourd'hui  disparus, 
qu'il  voyait  affichés  non  loin  de  la  place  d'Agone  ?  11  se 
peut  bien  :  mais  ceux  que  nous  avons  encore  n'offrent  que 
des  rapports  lointains  avec  les  sonnets  de  notre  poète.  Ainsi, 
selon  toute  apparence,  la  satire  des  Regrets  est  pleinement 
originale. 

Gomment  l'auteur  l'a-t-il  conçue? —   Il   s'est  plaint  quelque 
part  de   n'avoir   pas   ses   coudées   franches  : 

O  combien  est  heureux,  qui  n'est  contreint  de  feindre 
Ce  que   la   vérité   le   contreint  de  penser, 
Et   à   qui   le    respect   d'un   qu'on  n'ose  offenser. 
Ne   peult  la  liberté   de   sa   plume   contreindre  ! 

Et  déplorant  la  retenue  qu'il  devait  s'imposer  à  lui-même,  il 
ajoutait  : 

Il  n'est  si   grand'   douleur,   qu'une   douleui'  muette  \ 

Je  ne  vois  cependant  pas  qu'il  se  soit  gêné  beaucoup.  A 
juger  de  la  hardiesse  de  certaines  de  ses  peintures,  je  me 
demande  ce  qu'il  se  fût  permis,  s'il  ne  s'était  contraint.  La  satire 


*  Pasquillorum  tomi  duo.  EleutheropoU  [Bàle],  MDXLIIII,  in-8°.  (Arsenal. 
—  B.  L.  3098.  Rés.). 

-  Pasquillus  de  se  ipso  et  origine  sua.  V.  Anat.  de  Moiilaiglon,  op.  cit., 
p.  10. 

^  S.  48.  —  Cf.  s.  42  :  Plût  ^.Dieu,  s'écrie  du  Bellaj',  que  je  fusse  ou  Pasquin 
ou  Marphore   . , .   Ma  plume  serait  libre   . .  .  Celui-là  seul  est  roi, 
A  qui  mesme  les  Rois  ne  peuvent  donner  loy, 
Et  qui  peult  d'un  chacun  à  son  plaisir  escrire. 
Cf.  encore  Poemata,  f"  ±\  v"  :  Satyram  pericnlosiss.  esse  germs  scribendi,  ad 
Marinum. 
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(If-,  /{l'frrrfs  -.(•  <loiiiir  (oitf  liln'iirs.  vi  iii^iiir  forer  lirenf»*-». 
l^llr  n'a  i-ifii  lie  la  satin*  iiiipcrsiiiint'Ili*  rt  j^éni-ralr  du  lion 
lloracr  '  :  file  attaqiif  1rs  |M-i'>onn«'>  t't  l«'s  «-Iiom's.  KUr  t'st 
nialiciiMiNt;  ri  [liquantr.  ri  cria  ju'^qu'à  l'anicrtiinH*  :  mais  ellr 
rsl  caiiablr  aussi  il'enjournirnt  ri  «Ir  jjairlr.  Du  lirl,  «lu  sel. 
ilu  Miirl  :  —  ainsi  la  jujçr.  ni  \fv^  lalins.  l'aulrur  lui-ini^uu*. 
rt    la    rararl«'risli(jur    r>^l    drs    plu*'    lirurruses  : 

(hiriii.     Ln-lur,    tilti    ntnic     <lainu-^    iiltrljuni. 
Ific    /i7//.s(jur    siniui.   siniuhjur   niellis. 
l'rriiiixIuMMjur   safis    rrfjTl    saporrni  '. 

(Iri'trs.  (lu  Hrilay  na  |i<)iiit  aiim-  I  llalir.  In  «Ir  »l■>^  •%«in- 
nrts  '  niauilil  Aniiiltal.  <i  Ir  lioi-f^nr  Ar  Liliyr  ».  (|ui  Ir  |irrniirr.  «Mi 
(invi-ani  ir  t-jinnin  lii-  la  |><'*ninsul«>.  a  pn-pan-  la  tlillusion  <!«■  l<tn>« 
1rs  virrs  inlirrrnls  a  l'àni»'  ilalirnm*.  (i'«'sl  (|u'«'n  l'i-prouvanl 
il«'  plus  pi'i's,  par  un  r«>nla«-t  «Ir  «-lia(pi«'  jour,  il  avait  r«'c-«>nnu 
ipir  crltr  ;\nir  riait  l>i<>n  int'>f;al«'  à  l'itlt'-*'  ipiil  s'rn  «'lait 
lailr  à  Iravrrs  la  l«Mliirr  t\t'  I*«'lrar«pn'  ri  «1rs  an«-i«>ns  Latin-. 
Kl  (•«•llr  aniri-r  (lrsilltisi«>n  s'ajoulanl  à  s«'s  «Irlutii'rs  prrsitunrls. 
il  avait  riin<;u  <-t)nlr«>  I  Itali«-  ini«-  liainr  vi^iiurrus«- .  «i Où 
prorè«lrnt    1rs    taldraux    satiri«(u«'s  «1rs    Hff^retti. 

Curieuse  jjalri'i»*  «|ue  rrlU*  «I»*  «-rs  taldraux  !  On  n'v  -aurait 
mieux  pén«''li'rr  «pi'rn  li-aiil  Ir  -«»nn«'t  où  «lu  B»dlay  mrt  >ous 
nos  yrux  rtmnur  iinr  n  ur  d Cnseudde  «le  l.i  Ilomr  «lu 
xvi"    sièrl»'  : 

Si    jr    nionlr    .lu    Palais,   jr    n'y    trouvr    <|u'«)ix'i>"il. 
Qu«'    vi«-i>    «ies^uisr.    «piinir    ri'riuionie. 


'  Toutefois,  1(*  «t.  (>â  run(ii-i)t  iinr  «-urirusc  drlinition  «le  la  salin*  hura- 
tii'unr.  \.vs  s.  riO-o<»  «l«'Vfl«>p|>«Mil  luir  scrie  il'i»l«^i'N  iiiornIrH  tmil  il  fait  ilan* 
!«•  jc«)ùt  «IH«»rnc«>. 

'  Ad  Lectorern,  vi\  tète  «l«'s  Hegrttn.  —  Ollr  r|ii^rniiiiii('  «-si  rfpnuluilc 
dans  les  Poemata,  f»  |S  v    :  tn  Uhrum  Triëtium,  aulhoris  optu  galUcum. 
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Qu'un  bruit  de  tabourins,  qu'une  estrange  armonie, 
Et  de  rouges  habits  un   superbe  appareil  : 

Si  je   descens  en  banque,    un   amas   et  recueil 
De  nouvelles  je  trouve,   une   usure   infinie, 
De  riches   Florentins   une   tropj)e   banie, 
Et  de  pauvres   Sienois  un   lamentable   dueil  : 

Si  je   vais   plus   avant,   quelque   part   ou  j'arrive, 
Je  treuve  de   Vénus  la  grand'  bande   lascive 
Dressant  de  tous  costez   mil  appas  amoureux  : 

Si  je  passe  plus  oultre,  et  de  la  Rome  neufve 
Entre  en  la  vieille  Rome,  adonques  je  ne  treuve 
Que  de  vieux  monuments  un  grand  monceau  pierreux.  (S.  80). 

La  Rome  antique,  nous  en  avons  déjà  foulé  le  sol  :  nous 
avons  contemplé  ses  ruines  et  médité  sur  ses  débris  '.  Nous 
suivions  le  poète  dans  son  pèlerinage  à  travers  la  plaine  pou- 
dreuse où  gisait  le  passé  de  Rome.  Suivons-le  raaijitenant 
dans   ses   promenades   à    travers   la  cité   moderne. 

Des  trois  villes,  encloses  dans  la  même  muraille,  ({u'il  a 
tour  à  tour  observées,  il  en  est  une  qui  tient  très  peu  de 
place  dans  les  Regrets,  et  c'est  dommage  :  c'est  la  ville  des 
banquiers.  Du  Bellay  pourtant  la  connaissait  bien  :  de  par 
ses  fonctions  d'intendant,  il  avait  eu  plus  d'une  fois  affaire 
aux  riches  Florentins,  aux  Juifs  usuriers,  qui  prêtaient  à  son 
cardinal  l'argent  dont  il  avait  besoin  ;  plus  d'une  fois,  il 
avait  dû  les  ((  courtiser  »  ,  pour  tâcher  d'obtenir  hi  faveur 
d'un  nouvel  emprunt  ou  le  délai  d'une  échéance.  On  eût 
aimé  trouver  le  portrait  de  ces  gens  de  finance  sous  la 
plume  d'un  homme  qui  les  avait  tant  pratiqués.  A  défaut  de 
cette  peinture,  ce  qui  revit  dans  les  Begrets,  c'est  la  Rome 
des   cardinaux  et  la   Rome   des  courtisanes. 

'  V.  ci-di'ssus,   2'  part.,  ihap.  11,  p.  285. 
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On  '^ait  Cl'  )|u'«'-t:iit  an  xvi'  •^ircli-  la  (loiir  <|rs  papcn  ,  rt 
l'tM-lat  inoMilaiii  dont  rllr  Iti'illait.  I'!n  (|iii-li|in--^  traits  prt'ris, 
railleur  lies  Jtt'frn'ls  a  unie  le  raractrr»'  «•éréinoilit'UX  «le 
celU"  (;<)iir. 

De    ci's    rouges    pn'-lalz    la    |Mtiii|>fiisi'    apparont'C. 
Leurs    inulos.    leurs    liai)il/.    Inir    loueur    n'-vr-iviKT  '. 

Il  a  décrit  aussi  les  «lislractioiis  «•!  les  plaisirs  ipir  pn-sentait 
la  rit<'>  catliolicpif,  la  lolle  ivresse  du  cai-naval  et  des  (Vtos 
roiuailies.  I«'s  jeux  de  toute  espèi-e.  h's  eonihats  de  taureaux. 
1rs  coursos  aux  llaiiilieaux,  N'S  nmsearatlcs  ol  l«'s  haïupiets  '. 
—  Mais  sous  res  dehors  si  hrillaiils.  se  raillaient  bien  do«< 
vices.  Fl  tout  «l'ahord.  Ilix  pnci-isie  iv;^nait  là  en  inaitress4>. 
Dissimuler,  «-'était  à  U«nne  le  vi-ai  moyen  de  |»arvenir.  Du 
Bellay  lo  savait  :  il  avait  vu  ces  intrii;ants  (|ui  se  poussaient 
en  CiOUr.  à  force  «le  «louceur.  «le  lincss»'  et  de  ruse.  Qtndle 
ironie   dans    celt<'  esquisse  ! 

Manher  «l'un  j;rave  pas.  et  d  un  grave  s«>urci. 
Et  d'un  grave  souhri/  ù  cliaiun  faire  ft»ste. 
nalaïu'cr   t«tUs   «,es    mots,    respondre   de   la    ti*ste. 
Avec  un  Mcssrr   non,  «>u  liien  un   .^fesser   si  : 

Enlremesler  souvent  un  petit   fH  cosi. 
Va  «l'un  Son   senûtor   '  «ontrefain»  l'honnt'ste  : 
El  connue  si    Ion  «'usl   sa   part   «n    la   ««uupiestjv 
Dis«'onrir  sur   l''l«>ren«'«\   «M   sur  Napl««s  aussi    : 

S«Mgn«'nriser  cliaciin  iliin   iiaisem«>nt   «le   main. 
El  sui\ant    la   fa«;«»n  du  ««lurlis.ni    Hoinain. 
Caoln'r  sa   pauvret<-  d'uni'  hrav«'  apparence   : 

'  S.   119. 

'  S.   120,  lil,  Mi 

'  On  iinpriin«'  k«'""  fli  imnt  ■  son  Srrvitor'  •>.  r\  M.  Mnrty-fuivraux  it.  II. 
p.  ."k)0,  n.  'X\)  voit  l»i  «  un  nii-)itn(;(<  «li'  fmnçnis  rt  li'itnlirn  n.  M.  P«tit  «!«• 
Jull<-villc  Mir  fuit  ol»srrv«T  «|U«-  cVst  |»lul<M  In  tradurlion  «!«'  l'ilalirii  io  $nno 
aeriitor'  (j«»  suis  s«Tvil«Mirt.  Hocii  <l«'  l*'<>u«iunr«*s  a  tlonr  rnisnn  il'inipriinrr 
1rs  «l«'ux  mots  «mi  itnli«|Ui<s  ip.  ±îl 
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Voilà   de   coste   Court   la    plus   grande;    vertu. 

Dont  souvent  mal  monté,    mal   sain,   et  mal   vestu, 

Sans  barbe  et  sans  ari^ont  on  s'en  retourne  en  France.  (S.  86). 

Et  c'était  aussi  l'ambition,  l'àpi-e  désir  de  la  faveur  et  du 
pouvoir.  Dans  un  admirable  sonnet,  où  l'on  retrouve,  dit 
M.  Faguet  ',  «  quelque  chose  de  la  puissance  pittoresque  de 
Juvénal  »,  du  Bellay  nous  transporte  au  chevet  du  pape  ma- 
lade :  autour  du  vieillard  se  pressent  ses  courtisans  ;  ils  sont 
là,  pâles,  inquiets,  tremblants  à  chaque  accès  de  toux,  de 
voir,  avec  la  vie  du  moribond,  s'évanouir  leur  fortune.  Je  ne 
sais  rien,  dans  l'œuvre  entière  de  Joachim,  de  plus  saisis- 
sant que  cette   eau-forte  : 

Quand  je  voy  ces  Messieurs,  desquelz   l'auctorité 
Se   voit   ores  icy   commander   en    son   rang. 
D'un   front  audacieux   cheminer   flanc   à    flanc. 
Il   me  semble  de  voir  quelque  divinité. 

Mais   les   voyant  pallir  lors   que  sa   Saincteté 
Crache  dans   un   bassin,    et  d'un   visage   blanc 
Gautement  espier   s'il  y  a  point  de   sang, 
Puis   d'un  petit    soubriz   feindre   une   seureté  : 

O  combien  (di-je  alors)  la  grandeur  ([ue  je  voy, 
Est  misérable  au  pris  de  la  grandeur  d'un  Roy  ! 
Malheureux   qui   si   cher  achète   tel  honneur. 

Vrayement  le   fer  meurtrier,    et   le   rocher  aussi 

Pendent   bien    sur    le  chef  de   ces   Seigneurs    icy. 

Puis  que  d'un  vieil  fdet  dépend  tout  leur  bonheur  -.  (S.  ii8). 

*  Seizième  siècle,  p.  305. 

^  «  En  dépit  des  faiblesses  et  des  néjïligences  de  l'expression,  dit  M.  Le- 
nient,  ce  crachat,  qui  fait  la  joie  ou  la  terreur  de  tant  de  gens,  qui  peut 
demain  mettre  en  émoi  le  monde  entier,  est  plus  éloquent  encore  que  le 
jïrain  de  sable  égaré  dans  la  vessie  de  Cromwell.  »  La  Satire  en  France  au 
XVI'  siècle,  t.  I,  p.  123, 
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Si  i On  ou  croyiiit  ilii  lirllay.  la  Coiii'  •!•■  Koiiir  aurait  ôté 
le  sii'jçr  des  m^pl  |m''cIu'*s  t-a|»itaux  '.  Kt  iiH^iiir  l'i'rlaiiis  vers 
ilr  lui  M(iu^  fuiil  i-nli-fvnir  <|r>^  criiuf^  luoiistrucux  |)CT|M''li*és 
dans    l'oinhi'o  : 

Heureux    <|ui    |h'iiIi    Imi:;    Ifinjc,    s;tu>>    ilauj;«'r    de    poison 
Jouir  d'un  cliJiiMMU  rou^T.  ou  de->  ili-fz  dr  Sainel  Piern*  !  (S.(>4). 

ley    mille    rorlait/.    |iullulenl    à    i'oi>^oii. 

ley    in'    ■'<■    |>iiMil    I  lioiuieidr    «>u    poison.  (S.  u^). 

J'iurliur  à  croii-i-  <|Uf  li'  >atiritpu'  a  <pif|<|ue  p<'U  ehargé 
sa  peinture  et  (|ue.  dau-^  son  taldeau  de  Home,  il  a  fait 
entrer  plusit-urs  traits  ipii  sciainit  j»lus  rxact>  d  unr  cpoiiue 
auti-ri<*urr.  Il  faut  rrronnaitri'  pourtant  (pu-  Ir  <-lert()*  rouiaiu. 
même  après  li-  puutilicat  lic  l'aid  III.  ipii  avait  eommeneé 
la  r<'-forme.  laissait  lieauroup  a  iltsircr  au  point  «le  vue 
nu>ral.  Il  dnueurail  lr»'s  iulV-rieur  au  elerj;»*  français'.  Ix» 
canlinal  di-  Lorraine.  *pii  n'i-lail  eependanl  pas  un  iiiodèle 
de  vertu,  parlait  a\ec  in<li;.^nation  de  «erlains  désordifs  hon- 
teux ipie  I*.(mI  I\  lu|ti-ait.  lui  si  rii;ide.  mente  parmi  ses 
plus    proches    parents  '. 

Il    serait     hasai'detix     <l  iii-i-ln-     liiii-uriiiciil    -iir    les    sonnets 


'   S     7S,  71»,  M,  Si,   loi  ll.i,   !i7. 

'  a  Vnstrr  Kglinr  (•allictinr  «'st  rrllr  <]ui  nujourtl  liuy  est  «1rs  pluH  (^andr», 
phis  «'nticrTs  «-t  moins  rontnniint-rs  m  ce  qiii  tourlir  la  foy  ri  les  nKPitrs  ■< 
i,(*  canl.  «lu  Itclluy  au  Itoi,  Icltrr  (iatc*-  iti-  Itonif,  Il  sept.  |.''4-'<.  iHiliirr.  II.  |i>l>. 

•  L«"  («ni.  «I<-  Lorrain.-  h  M.  ilr  Srivr.  17  j.mv  |;'»5M  illiliior.  II.  7il-7ri'. 
Cf.  Cl.  Diiriiy.  Le  (Cardinal  (larlo  t'.arafa.  |»  i*."*'»  £»<  Du  Ik'llny  fait  allusion 
à  ces  faits  scauilaicux  ilans  lv  s.  |U:{  «Irs  Hegreta  —  llun<lrllo,  niouir  donii- 
uirnin.  auteur  il«-  Souvi-UeB  d.u<-(|m's,  |.i,'>4i.  ronilaninait  «-n  n-s  trrinc!»  l«-s 
vices  (lu  rliTjf»''  romain  n  Tuttavia  si-  mi  fossr  Irrito  il  «lirr.  io  ron  rivc- 
r«-n/a  liirci.  rhc  l'avari/ia  c  i'in);ortli^ia  de'  sarordoli  s\a  «pirlln  rlir  in  gran 
parlr  altbia  ilato  ^ramlissimo  foincnto  a  iiursti*  diavolrrir.  <■  darà  via  mnit- 
gioro,  se  la  Cliiesn  non  mette  ninno  alla  emeniln  de*  elierici  <■  di  tulli  i 
cristinni.  u  Cité  par  ((inguené,  Hi»t.  litt.  ti'IUilie,  VIII,  kHii. 
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OÙ  du  Bellay  nous  a  décrit  lo  monde  des  courtisanes  *.  Le 
sujet  est  scabreux,  et  l'auteur  se  conijdaît  un  peu  trop  ici  à 
rivaliser  avec  l'Arétin.  Pour  poindre  ce  milieu  comme  il  la 
peint,  il  est  clair  qu'il  le  connaissait  mieux  qu'il  ne  prétend. 
S'il  était  d'abord  resté  sage,  il  avait  fini,  lui  aussi,  par  céder 
à  la  tentation  %  et  la  chute  était  d'autant  plus  facile  que  les 
occasions  de  pécher,  certes,  ne  manquaient  point  '.  Les  cour- 
tisanes à  Rome  se  comptaient  par  milliers  *.  Depuis  la  fin 
du  xv°  siècle,  elles  avaient  envahi  les  quartiers  les  plus 
opulents  de  la  ville  :  leurs  élégantes  ou  somptueuses 
demeures  se  voyaient  dans  la  via  Giulia.  sur  la  place 
Colonna,  près  du  palais  Carpi,  autour  des  ambassades,  et 
principalement  de  l'ambassade  de  France  \  Elles  se  prome- 
naient par  les  rues,  montées  dans  des  carrosses,  étalant  aux 
yeux  leurs  riches  parures  et  leur  impudeur:  ou  bien  encore,  en 
habits  d'hommes,   elles  paradaient  à   cheval,   pompeusement*. 


*  S.  87-100.  —  Un  de  ces  sonnets,  le  s.  91,  est  traduit  à  peu  près  littéTale- 
ment  d'un  sonnet  de  Berni  sur  les  beautés  de  sa  maîtresse.  C'est  d'ailleurs 
la  seule  traduction  qu'on  relèA'e  dans  les  Regrets.  Il  est  curieux  de  remar- 
quer que  Saint-Gelays  avait  déjà  traduit  le  sonnet  de  Berni  (édit.  Blanche- 
main.  I,  285). 

-  Voyez  dans  les  Poemata  (f°  40  r",  Grassini  juvenis  tumulus),  la  triste 
histoire  d'un  jeune  homme  qui,  resté  longtemps  chaste  à  Rome,  linit  par 
succomber  à  l'amour. 

'  E.  Rodocanachi,  Courtisanes  et  Bouffons.  Étude  de  mœurs  romaines  au 
XVI'  siècle    Paris,  Flammarion,  1894. 

*  En  1490,  sur  une  population  de  100.000  habitants,  il  y  avait  à  Rome 
6800  courtisanes  (Burckhardt,  t.  II,  p.  148|.  Au  t(Mnps  de  Sixte-Ouint,  on  en 
lit  un  dénombrement  :  on  en  trouva  17.000  (Rodocanachi,  p.  21). 

^  Rodocanachi,  p.  22. 
«  S.  131  : 

Celuy  qui  par  la  rue  a  veu  publiquement 
La  courtisanne  en  coche,  ou  qui  pompeusement 
L'a  peu  voir  à  cheval  en  accoustrement  d'homme 
Superbe  se  monstrer  :  celuy  qui  de  plein  jour 
Aux  cardinaulx  en  eappe  a  veu  faire  l'amour, 
C'est  celuy  seul  (Morel)  qui  iieult  jui^er  de  Rome 
M.  Vianey  (p.  G4)  conteste  la  vérité  du  dernier  trait.  L'histoire  nous  apprend 
qu'on  vit  le  trop  fameux  cardinal  Monte,  l'ancien  protégé  de  Jules  III,  pro- 
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l'uiir  tloiiiH'i-  une  iilf'-r  (lu  lalnil  <l«'scrij»lif  t\v  inoti  [»octr 
dans  crlU'  |»arti»'  <lr  son  (i-iivrT.  jr  «-itérai,  cnron*  rjur  la 
|M'iiiliiif  en  s(»it  un  |iru  vive.  Ii-  •.«uinrt  tju'il  fon**acn'  aux 
((   jeux    II    <lr^   courtisanes    : 

Kii   luilli"  rrrs|)ill«»us  !«••,  «-Iii-vi-ux   ^r   frizer. 
Sr   jiiuccr   1rs   sourrilz.    et   il'uiu'   «xh'Ui'  choisie 
Parfumer  liault   et   lias  sa  cliaruure   uioi^ie. 
Kl  <le  hianc  et  vermeil  sa  face  desg^uiser  : 

Aller  «le   nuict   eu    masque,    eu   mas(|ue   ilrvi->er, 
Se  feindre  à  tous  propos  estre  «l'amour  saisi«-. 
Sini«M'  toute   la   iiuict   par  une  jalousie, 
l''t    par   martel   «le   lini.    l'autre   favoriser   : 

Hall«>r.   eliant«*r.   s«»mium-.    lolastiu-r  «laus   la  couche. 
Avoir  1«*  plus  stMivent  «hnix   laiii;u«'s  «mi   la  l)ou«-h«'. 
Des  courtisannes  >^onl  l«'s  «u-dinaires  j«'ux. 

Mais  «juel  besoinjç  est-il  «pie  je  le  les  enseijjne  ? 

Si   tu  les   veuls  scavoir  ((i«»rd«"s)  et  si  tu   v«'uls 

Mil   «-taNoir   plu-'  eiitMi'.    di-maude  a    la  (>hassai^ne.  (S.  9a). 


Dans  l«»s  Ilrirrrfs.  du  lîellay  s«»Nt  mis  tout  enti«M-.  Il  m»us 
a  «lonn«'-  là  le  m«'illeur  de  lui-m<''me.  tout  ><<tn  t*<«prit  et  tout 
son  c<eur.  i'.'v^l  av«'c  >n«»ii  esprit  «pi'il  a  railh-  les  mo■ur>^  nunai- 
nes.    aivec   st»n    couir  «piil    a     |il<'Ui-<-     -««u»    cher    Anj<iu.    On     ne 

nu'iuT  tlans  son  cnrnissr,  durant  lout  !«•  carnaval,  Camilln  di  l'ililun»»,  cl 
SI"  ^aiiilir  trôs  «Nti-nsililrnirnl  «mi  sa  rnnipajjni»-.  Hottocnn.irlii,  \^.  78i.  —  Jr 
nr  vmuJrais  pas  rn  lr«»p  «lirr  :  il  rst  certain  pourtant  que  «lu  lirllny  fut  Ir 
ti'uutin  il«'  maint  fait  srnmlalrux,  nr  srrait  ce  i|ur  criui  ri  :  Ir  rnrtiinnl  C^iraflT.i 
retint  le  «tuo  de  (luisr  un  mois  entier  h  lti>me  (l.viTi,  1  l'entretenant  «le  toutes 
«l«''lir«"s.  festins,  courtisannes,  vierjfrs  et  frninies  mnriées.  d«)nt  re  fnuttrr 
(ral>oniinnti«in  a  nc«-«>us(unic  de  fournir.  ><  iVieinrville.  ril«^  par  Fomcron, 
!.rs  dites  fil'    (illisr  it   Ifitr  rfitu/iif.  l'.irs     PI. m      Is"     I     I.   p     dVx. 
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saurait  trop  admiror  la  réunion  chez  le  même  homme  de  ces 
deux  facultés  ((ui  très  souvent  s'excluent.  Il  les  a  possédées 
l'une  et  l'autre,  et  chacune  éminemment.  En  lui  se  fait,  pour 
la  première  fois  peut-être  dans  notre  littérature,  l'alliance 
orif(inale  de  la  satire  et  du  lyrisme.  Il  eut  d'ailleurs  le  sen- 
timent très  net  de  cette  nouveauté,  dont  il  crut  devoir  s'ex- 
cuser : 

Mais   tu  diras  que   mal  je   nomme   ces  regretz, 
Veu   que  le  plus   souvent  j'use   de   mots  pour  rire. 
Et  je   dy   que  la    mer  ne   bruit   tousjours   son   ire. 
Et  que   tousjours  Phœbus  ne   sagette  les   Grecz. 

Si   tu   rencontre   donc  icy  quelque   risée. 
Ne  baptise    pourtant  de  plainte  desguisée 
Les  vers   que  je  souspire   au  bord  Ausonien. 

La    plainte    que  je    fais  (Dilliers)   est   véritable  : 

Si  je   ry,    c'est  ainsi  qu'on  se  rid   à  la   table  : 

Car  je   ry,  comme   on  dit.    d'un  riz   Sardonien'.   (S.  77). 

L'introduction     de    la    satire    dans    le    sonnet    est    un     fait 
littéraire  de  première  importance.    Jusqu'alors,  je  l'ai  dit  *.  la 


'  Cf.  dédicace  à  d'Avanson  : 

Quelqu'un  dira  :  De  quoy  servent  ces  plainctes? 
Comme  de  l'arbre  on  voit  naistre  le  fruict, 
Ainsi  les  fruicts  que  la  douleur  produict, 
Sont  les  souspirs  et  les  larmes  non  feinctes. 

De  quoique  mal  un  chacun  se  lamente, 
Mais  les  moiens  de  plaindre  sont  divers: 
J'ay,  quant  à  nioy,  choisi  celuy  des  vers 
Pour  desaifjrir  l'ennuy  i\m  me  lormente. 

Et  c'est  pourquoy  d'une  doulce  satyre 
Kntrcmeslant  les  espines  aux  fleurs, 
Pour  ne  fascher  le  monde  de  mes  pleurs, 
.)'api)reste  icy  le  plus  souvent  à  rire. 

-  V.  ci-dessus,  l"  part.,  chap.  vi,  §  11,  p.  173. 
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fuiiiH-  «In  soiiiH't,  .111  jn^fiin-iii  .le  me  |»cM'lrs.  n'avait  point 
|i;iru  -^iisi'jîptihlr  ir<'\|iriiiu'r  aiilic  rliosc  «jur  «Irs  «MnotionH 
grav«*H.  rt  surtout  \r^  pa^^^^ioim  «li-  l'aiiiiiin*.  I)<'-j;i,  «lan*»  ««os 
Antiquitfz  <lc  Itnmr.  iln  Hi'Ilay.  tout  vu  ««mHiTvant  au 
•^cninrt  'iftïï  «-aractrn"  <'l«'-f,'ia(pir.  ru  ii\ait  a;;ran<li  !••  railif.  au 
point  lit'  lui  l'onfirr  la  traiiinlion  iI«*h  n^vi'ri«'«^  iiisloriro-pliiio- 
K(»phi«pi(>s.  Mais  crltr  fois,  la  transf(»i'nialion  «-tait  radiralr  : 
«lu  lirllay  innovait  If  -oniirt  >«atiri(pii*  «'t.  <laiis  {'««spacr  «!«• 
tpiator/.c  V(>rs.  faisait  tmir  tout  un  portrait  liuinfUMsliipir.  tout 
lui  taltlrau  <!«'  nio'urs  '.  Ain^i.  I  ImimiMc  pornit'  <pii  ^rnililait 
iitnitr-  ilans  ^m  inspiration  autant  ipn-  dans  sa  fornir,  appa- 
raissait ronnnr  <-apaM<'  t\r  s'«''|arijir  in<l<'-linin)rnt.  >\r  s»-  plirr 
tous  les  raprir«'>>  ijr  la  prM>'<r.  tir  n-inlr»'  au  \^rr  ilr  l'artisan 
li's  choses  pjaisantt's  et  1rs  rliosrs  tristes .  —  rn  un  mol  . 
tr<Mnl>ra>'-«<'r    !<•    ilomaim-    <'nti<'r    île    la   po)«<ic. 

I"',t  maintrnant.  faut-il  parler  ilu  •'tvlf  «1rs  Hr^rets'.*  Il  a{ 
loMl(•>^  1rs  ipialitr-s.  mais  crllr-ri  surtout  «Ti^trr  r\traor«linai- 
rrnirnt  naturri  rt  farilr.  A  lirr  rrs  sonurts  «l'un  tour  si  vif. 
tTiMir  lan^jur  si  ais«'«r  rt  si  sonpir.  il  srniMr.  rn  vt-ril»'.  «pi'ilsj 
soirnt  vrmis  sans  prinr  à  l'esprit  dr  l'autrur.  rt.  poui-  tout 
ilirr.  ipi'ils  aient  «onN-  «le  souree.  ()u'on  ne  s'y  trompe  pas 
pourtant  :  «'O  naturel  nous  eaehe  un  art  profond,  et  ne 
l'alleintlrail  pas  cpii  vent.  Du  Hellav  le  laissait  entendre  a\ee 
un    sourirr    inuiiipie 


'   Vnii<|tii>liii  <lr  In  l''rrBiiiiyi'.  «lans  son   \rt  Poêluine,  n\*srr\r  liiicnirnt  «jiir 
«lu  Hi'ilny  \f  |)r«"iniiT  ai^fuisn  le  Hoiiiirt,  «mi   I<-  n-ndant  rnpablt'  «Ir  salir»-  : 
l'.t  «lu  lt<*llay  <|intant  ortie  aimiureiisr   llniiir. 
Premier  lUl  l«-  Soniii*t  senlir  hihi  epi|;rnine  : 
Capalile   le  n-ndanl,  «-«iiiinie  en  voiil,  de  pouvoir 
Tout   plaisant  ar^'unienl  en  se»  ver»  recevoir 

K«lit     ('•     Pellissier.   p.   iVi 
CoUelet  ilit  aussi  (TraiU  liu  Sonnet,  t«ïW.  p  .T*i  :  a  Du  Itrilay  fut  le  prrniirr 
lie  t«iiis  nos  portes  «|ui  enrielitt  la  lin  du  Simnel  de  «|ueli|ue  pointe  d'esprit.  ■ 
Cf.    IMiAnzel,   op    rit  ,    p     T.\-7.\  :    il    rtnldit    «ju'rn    fait    de    pointe.  Mellin  df 
Saint-n«"lays  avait  un  p«Mi  fraye  la  Miie  à  du   lUIlay 
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f  Et  peult  estre  que  tel  se  pense  bien  habile, 

Qui  trouvant  de  mes  vers  la  ryrnc  si  facile. 
En  vain  travaillera,  me  voulant  imiter.       (S.  2). 


\ 


Faire   difïicilement    quelque    chose   de    facile,    c'est,    dit-on,    le 
;    secret   du   génie.  Pour  une  fois,  Joaihim   du  Bellay  s'est  avisé 
I     de   ce   secret   :    il   y   a   gagn<''   de   produire   un  chef-d'œuvre. 
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Du  HrlliiN  rUiit  .lr|iui>»  t|Ui»trr  aIl■^  ;im\  lionU  ilu  TiImt.  fl 
jii--<|u';il«'r>^  il  avait  hravr  lici-t'incnl  Ir  «  (lup  il  tri!  «lon  boauli'*» 
l'oiiiaiiii'-',  l(>i--.(|u"uii  jiiiir.  unw^  «lit-il.  Cupidon  \r  frappa 
iruiir    llrflu"   :    il    drviiit    ainourtMix    ilr    Faustiiio  '. 

Ou'rtail-ic    (|Ui'    (tIIi-    rciiiiur.  tjui  allait   ruplivrr    l«'s    «•n«i    r\ 

'    l'oemata.  f*  'M  \  •  :  t'aiialinam  primuin  fiiUtt  ifUiim  Homat  adan\fi\<rtl. 
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le  cœur  du  poète  durant  les  derniers  mois  de  son  séjour  à 
Rome  ?  Était-ce  la  Faustine  qu'un  sonnet  de  Magny  '  place 
en  bon  rang  parmi  les  courtisanes  que  fréquentaient  ses 
compagnons  ?  N'était-ce  pas  plutôt  quelque  noble  Romaine  ? 
On  peut  tout  supposer.  Du  Bellay  nous  tait  son  nom  de 
famille  :  il  la  surnomme  Coliimba  '.  surnom  charmant  ',  dont 
il   a    soin   de   nous   indiquer  l'origine  : 

Tu   tenero   morsus   figebas   dente   proterva, 
Aique  columbatiin   basia   longa   dabas. 

Ce  que  nous  savons,  c'est  qu'elle  était  belle  :  elle  avait  les 
yeux  et  les  cheveux  noirs,  un  large  front  blanc  comme  neige, 
des  joues  rosées,  des  lèvres  roses  *.  Telle  était  sa  beauté 
qu'elle  mit  aux   prises  des   cardinaux  '. 

Cette  femme  si  séduisante,  du  Bellay  l'aima  vraiment,  non 
plus  de  tète,  comme  il  avait  aimé  Olive,  mais  avec  son 
cœur  et  sa  chair,  d'une  passion  ardente,  fougueuse,  tourmentée. 
Soit  qu'il  ait  été  retenu  par  un  sentiment  de  pudeur,  soit 
qu'il  ait  jugé  le    français  impuissant  à  traduire  la  violence   de 

•  Souspirs,  s.  82. 

-  Foernata,  f»  37  v"  :  Cognornen  Fausiinae . 

^  Il  le  rend  en  français  par  le  joli  diminutif  «  Columbelle  »  {Jeux  Rusti- 
ques, II,  34a). 


*  Foernata,  ï"  39  v" 


Sive  nigrantes  oculos.  comasque, 
Fronlis  aut  latac  niveum  nilorem, 
Seu  gênas  speetes  roseas,  rosisque 
Picta  labella. 


Poemata,  P  38  r»  : 


Non  Sophiae  studium  doctos,  non  purpura  Patres, 
Nec  clypeus  tcxil  fortia  corda  Uucum. 

Inter  se  potuit  sanctos  conimitlcre  Paires 
Faustina,  usque  adeo  forma  supcrba  fuit. 
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sa  passion,  «-'csl  en  latin  <|u  il  la  dianta  '.  Losbio,  Délit*, 
('ynlliif.  Corinne,  hantaient  «l'aillt'ui--.  -^a  voluplueuM*  inia^- 
nalion,  et.  suivant  la  line  i-eniai-<|iie  «le  M.  Fajfiiel  ',  c'était 
en  <|nel(jue  sorte  retlevenir  Catulle  el  réaliser  pleinement  un 
rêve  dliuniani-'le.  ipi  aimer  à  Konie  une  H<»uiain(*,  en  ver«« 
laliii'^,   avec    une    ànie    toute    latine. 

I^es  biographes  »lu  poète  se  sont  étentlus  à  plaisir  sur  cet 
t'pisotle  de  sa  vie  '.  Du  B^^llay  goilta  ((uehpie  temps  la  suprùme 
IV'lieilé  *.  <(  Toutefois  son  honheur  dura  peu.  Il  avait  ««i 
hien  oublié  (pie  Faustine  fût  mariée,  «|u'il  n'avait  pas  même 
songé  à  nous  le  tlii-e  ;  mais  tout  à  eou|).  «{uuitpi'un  peu  t.ii-<l, 
survient  un  vilain  i|»t>ux,  glacé*  p;ir  1  âge  ;  le  ciuel  enlevé 
l'austine  »lu  sein  <le  sa  mère,  >ans  «pielle  ait  rien  mcriti-  de 
tel,  (lit  naïvement  du  Hi'Uay,  <pii  se  repent  «le  ne  pa-'  -.'être 
li'ouvé  là  pour  voler  au  trépas,  comme  Cor»elms  quand  .Vja\ 
entraîne  Cassandre  '.  et  dé|dore  «pie  ce  maudit  mari  n  ait 
pas  usé-  envers  sa  l""aii>.line  et  lui  du  --tratagème  employé  par 
\  ulcain  à  l'égard  de  Mar->  et  de  \ fnu--  '.  l'iivc  d'une  telle 
consolation,  il  erre,  dévor»-  de  jalou>i(*.  «levant  la  pui-te  «le 
la    maison    ou    Faustine    est    eidérin«*c    ave«-   son    vieil    cptiux     ; 


'  Poeniata,  f**  ;U  r^-4i  r".  —  Il  n'rsl  «luotiun  <lr  rini  «laiis  Irs  Regrets:  ii 
|>cinc  saisit-oii  (s.  .S7)  une  vu^ui-  ullusiun  a  )|url({iii-  mystcrirux  aiuuiir  <|ui 
le  tii'iulrait  enraciné. 

'  Seizième  niicle,  p.  Jà),  et  Revue  des  Ueux-Mondea,  \"  mai  iv»l,  p.  liJT, 
urtieli*  sur  IWlcxaiulriiiisiin-. 

'  Saillie- lU-uvf,  Sotice  sur  J.  du  Bellay,  p.  Hkt-Iiio;  —  Marly-I.a veaux, 
Notice,  p.  xxi-xxui  ;  —  Séclie,  Motice,  p.  £t-M  ;  —  Fa^^uet,  Seiiiènie  niècle. 
p.   ;U7  !liO;     -   Hallu,  Mutice.  p.    l\x-l\m\. 

'  Poeniata.  ^  Ik'i  r*  : 

Venit  in  aniplexus  tiT»jur  t|uat(njue  iiieos. 
(If.  les  lascive.s  «leseriplions  île  la  pièce  Ad  Polrdorum,  (^  JO  v 
(Juae(|ue  non  una   tnlinius  heali 
(iaiitlia  noete. 

^   Poeniata,  f"  38  r*  :  {Juontodo  rapta  tuent  Faustina. 

*  Pneniata.  (^  iJ!»  v*  :  De   Vulcano  et  mnrilo  Fauatinae. 

^  l^oematn,  f*  33  r'  :  Ad  januani  Fauslmae 
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et  pendant  dix  jours  il  se  traîne,  brûlant  de  fièvre,  épuisé 
par  la  toux,  et,  il  faut  bien  le  dire,  par  un  rhume  de  cerveau, 
et  buvant  au   lieu   de   vin   des  tisanes   adoucissantes  *.  » 

Ce  qui  frappe  dans  cet  amour,  c'est  son  caractère  païen. 
Le  mari  de  Faustine,  las  de  son  rôle  de  Cerbère,  l'avait, 
pour  plus  de  sûreté,  mise  au  couvent  '.  Veut-on  savoir  quelles 
pensées  cela  suscite  en  du  Bellay  ?  C'était  l'époque  où  les 
Français  traversaient  Rome  pour  aller  conquérir  le  royaume 
de  Naples.  L'expédition  est  sans  attrait  pour  ce  fier  gentil- 
homme. 11  s'agit  bien  d'aller  se  battre  et  de  venger  l'antique 
égorgement  des  vêpres  siciliennes  !  Soldat  de  Vénus,  il  rêve 
d'une  autre  conquête  :  délivrer  sa  maîtresse  captive  au  fond 
du   cloître,    voilà  sa  guerre   à   lui  ! 

Ast  ego   qui   Veneris   miles.    Marteraque  perosus 
Haud   animo   tantum  concipio   facinus, 

Solvere    tentabo    captivae   vincla  puellae, 

Quae   mihi   longe    ipsis   charior  est   oculis. 

Haec  repetenda   mihi    tellus   est   vindice   dextra, 

Hoc  bellum,   haec    virtus,    haec    mea   Parthenope  ^ 

11  y  a   plus  :  ce    catholique,    secrétaire    d'un    cardinal,    ancien 


*  Poemata,  i'"  39  r"  :  Ad  PoLydoruin  de  Faustina  : 

Me  lluens  liuiuoi-  cert'l)ro  malignus, 
Febris  atque  ardens,  et  anhela  tussis 
Jam  decem  totis  relinet  diebus 

Membra  trahenleiu. 
Non  mihi  dulcis  lalices  Lyaei, 
Sed  sitim  sedaiil  medicala  nostram 
Pocula,  atque  imas  penitus  perurit 
Flaiuma  meduUas. 
—  Marty-Laveaux,  Notice  sur  J.  du  Bellay,  p.  xxii-xxiii. 
-  Poemata,  f"  34  v  : 

Nec  salis  hoc  :  tradit  foriuosam  in  vincla  puellam, 
Et  sacrae  cojjit  claustra  subire  domus. 

'  Poemata,  f"  38  v  :  Ad  milites  Gallos,  cum  ad  bellum  Neapolitanum  pro- 
ficiscerentur. 
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cliandiiH-  (If  l'ari'^  ',  n'a  jM»iiit  !<•  n'sj)prt  «les  coovenls.  Dans 
les  nonnes  il  voit  <U's  vestalrs  ;  lo  saint  amour  «jui  les 
embrase,  c'est  !<•  fru  j)(M|i.'Iiu'I  <lr  \'fsta.  l-'asm-nt  1rs  Di«'ux, 
sV>crie  du  Bellay,  «{u'à  l<-ur-  mutart  iM><li>ui)l)-  la  flaMiini'  dt* 
l"'austinc  '  !  Aji»ut«*rai-je  qu'il  forini"  !••  v<i'U  très  pi-cifant*  «l»- 
se  voir  eulerui»-  avec  elle"?  (  )h  !  s'il  pouvait  imiter  Jupiter, 
se  métamorphosant  jadis  eu  la  rhasii-  Di.ine  !  De  jour,  sous 
le  ((iiiNcrl  du  \(»ile  virj;iiial.  ruinrur  il  ohserverail  les  rites 
sévères  du  saiul  lieu  !  i-oniuu-  il  n-ndrait  aux  Dirux  les 
<ievoii*s  consacrés!  Mais  une  fois  la  nuit  toiul»«*e...  il  rede- 
viendrait  .lupilei-  : 

Sic   j^ralis    vieil>us,     \  eslae    Vetierisquc    sacei'ilos, 
Noetc    pai'uui   caslus.    luce    pudiea    foreuj. 

Vé'inis  est  bonne  aux  auu>ureux.  Du  Bellay  la  priait,  p<iur 
obtenir  la  délivranc»*  de  son  aune  :  il  vouait  à  la  dé-esse  des 
Heurs  pourpn'-es  .  des  violettes  .  des  rosr^  .  un  («uiple  de 
coloiulies  '.  La  dees-.r  attendrie  rendit  Fauslim-  à  srs  caresses. 
C'est  du  moins  ce  ipi'ou  peut  «-onelure  d  un  prtit  pornie 
enthousiaste.  «  le  phm  joli  des  poèmes  latins  de  du  Bellay  >», 
au   »lii"e   di'   M.    I''aj^uet  ' 

.lani    uiihi    mea    reddita    est    (]oluud>a. 
\  os    tristes  elep    valete    lon^unt- 
At    vos   molliculi    venite   verstis. 
Diini    caMo    ri-dituni    nu'ae    (aihnubae. 
(^uam    plus    ipsr    octdis    nieis  amadtain, 
(]ujus    basia.    blanduluniipie  nnirtuur. 
Lusus.    neipiiliae    pio|rr\  iores. 
Va    luorsus    pnti-ranl.    uiicaute    rostn». 

'  V.  plus  loin,  ciiup  \,  §  I. 

'  l'oenuitu.    {*  3(»   v*  :    Car  VestiiUhus   innati  aint   ttlul   i/utdatii    nmtttiê 
ignicuU. 

'  Poemata.   f"  rW  r  ;    Optât   ae   inflnanm    rtim  Fnuatina 
'  Vofnxata,   f"  M)   r    :    Votuin   ad    Ventmii. 
'  Seitièntf  aiècU,  p.  319. 

(.lujiurJ.   —  n. 
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Ipsum   vincere  passerem   Catulli. 
Nam   mellita  fuit,  venusta,   bella, 
Pulchra.    candidula,    atque   delicata, 
Nil  mage   ut   qneat  esse  delicatum, 
Mellitum   magis,    aut   magis  venustum. 

At  vos,  hendecasyllabi  fréquentes. 
Versus  molliculi    vonustulique, 
Adeste  hue,  precor  :    et  quot   estis  oranes, 
Formosae  Veneri   bonisquc   Divis 
Votum   solvite   pro   mea   Columba  '. 

A  voir  ce  que  ces  vers  contiennent  de  tendresse  et  de 
volupté  %  qui  pourrait  douter  un  instant  de  l'action  exercée 
sur  le  cœur   du  poète   par  ce   profond   et   très   réel   amour  ? 


II 


Le  doyen  du  Sacré-Collège  eut-il  vent  de  cette  liaison  ? 
Toujours  est-il  que  c'est  fort  peu  de  temps  après  cette  aven- 
ture qu'il  renvoya  son  secrétaire,  en  le  chargeant  d'une 
mission  de  confiance  '  sur  laquelle  nous  reviendrons  \ 
Du  Bellay  quitta  Rome,  suivant  toute  apparence,  à  la  fin  du 
mois  d'août   155^   '.  Le   sonnet   128  des   Regrets  indique  nette- 


'  Poemata,  f»  40  v°  :  Voti  solutio. 

'  V  encore  la  pièce  Basia  Faiistinae,  f»  41  r". 

^  Élégie  à  Morel  : 

Tum  demum  in  patriani  (sic  res  lune  poscere  A'isa  est) 

Diinissos  l\oma  nos  remeare  jubet. 
Et  sua  commitlit  curanda  négocia  nobis, 

Experlus  nostram  scilicel  ante  iidem. 

*  V.  plus  loin,    chap.  x,  §  i. 

'■>  Certainement,  il  était  encore  à  Home  le  10  août  1357,  puisqu'il  flt  en 
vers  latins  {Poemata,  f"  oO  r")  l'épitaphe  du  cardinal  Mignanelli,  mort  ce 
jour-là  (Ciaconius,  Uistoriae  Pontijicum  . . .  ,  t.  III,  col.  777-77S). —  Le  début 
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im.'iil  fjii  il  «lui  prt'iidri'  la  voio  dr  mrr  '.  Ccàl  qu'à  celle 
'poqui'.  «Mj  rllrl.  1<*  iliif  «I'AIIm-  u'«-tail  [dus  (ju'ii  une  quinzaine 
(le  Miillcs  tir  lu  f^raink-  fitr  :  la  rani|>u^ne  n'éluil  pas  silre. 
J'incline  à  croire  ({u'a|irés  une  navi^ulion  |Mt!»sai>lenient  hou- 
leuse, il  (1<'-I>arqua  «laiis  <{uel<{ue  |»«)rl.  —  |)«*ul-«^lre  a  C^ivita- 
N'ercliia,  -  pour  repremlre  la  voie  de  lerre  à  travers  les 
l'ilats  de  ri*^}^lise.  A  partir  de  ce  inunientdà,  nous  avons  son 
iliiHiairc  :  sept  sonnets  des  Hcffrefs  (l'Ju-i'iH)  nous  pennellenl 
de  le  sui\rr  dans  son  voyage  de  retour.  11  y  note  avec 
précision,  en  nu^nic  temps  que  ses  étapes,  les  iiuj»ressions 
«pi'il  a  rerues  en  cours  de  route.  Plusieurs  de  ces  petits 
pot-nies  sont  des  modèles  de  description  liumorisliqur  et 
pillorcsque. 

Si  tlans  1  liospitalièi*e  cité  d'IJrliin.  patrie  de  son  ami 
\  incus,  il  (roina  le  iin-illcur  aic-ucil,  dans  les  Mlals  «lu  l'ape 
il     •^oiillVil    de    t'ailii    ri    de     soif    : 

("est    pitié,    commi'    là    le    pi-uple    est    inhumain. 

Comme   l«)Ul   y   est   «lirr.  el   comme   Ion   y  pinse.     (S.  i32). 

Ca'    lui    hicii    pi-'    au    duclu-    tl*'    l'crrarc.    —   un   ■'   enter    ",    n«»us 
dit-il.    11    passa    par    \  ciii>^<-.  dmil    il    a    tratr    un    vi\ant   tahleau  '. 

<!«•  lu   pu-rr   /fi  cuM   '/Ht  bcil<i  ijuintinianii   in-rutnitTunt    l.acryinae  {l'ofinattt 
f"  Tii  r")  scinitif  bien  intti(|(irr  <|ii<-   son  (l<|iiirl  <!<■    Umur  suivit  ili-   fnrl  pns 
lu  iiuuvcllc  (lu   ili-sa.stn*  «If  Suint  (Quentin.   Or,  r'«sl  l«-  il  aoiit  iju'om  apprit 
Il  UtuiH-  rrll»'  terrible  tl«riuli'  Kl.  Diiruy.  /.«•  CnrtHnai  Curlu  Carafa,  p.  £.¥>) 

'  Cf.  l'uem.ita.  ('  M  \ 

Sril  («>  •ipr".   Iitiiiiiiiiiiii  |t\<-,  ,     ri'\  <'i  siiiii 
l'ir  toi  Ix-ii  pclu^i  .-irstuuiiti.s  umlns   . . 
Il  I    ..j  I  ■ 

PcT  snxH  il  Hi-opiilos,  vi*nto>n  prr  u<M|uora  vrcii, 
l>iiiu   pulrlirui*  rniiipoo  linipiiuiun  llrs|MTiiu' 

■  (i     Dnruj.  op    cit.,  p.  iW, 

'  Il  u<-  s«ra  pus  suiih  iiit<-r«*t  ili*  rnpproclirr  «Ir  cr  tahleau  lu  ilrscriptiun 
que  fait  .\fnr«>t.  ilnns  son  Epixtrr  envoyée  de  Venise  à  MmUtme  la  l>uche»at 
de  Ferrnrf    (Kilit.  VuixurtI,  p.  lUïi. 
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que  termine  un  trait  de  satire  à  l'adresse  des  doges,  a  ces 
vieux    coquz   »,    qui    solennellement 

vont  espouser  la  mer, 
Dont  ilz   sont  les  maris,    et  le  Turc   l'adultère.  (S.  i33). 

Puis  il  traversa  les  Grisons,  ce  qui  lui  parut  un  supplice  digne 
des  plus  grands  criminels  (s.  i34).  De  Coire  à  Genève,  il  eut 
le  temps  de  bien  examiner  la  Suisse.  Il  consigna  dans  un 
curieux   sonnet  le  résultat  de  ses  observations  : 

La  terre  y   est  fertile,   amples   les   édifices, 
Les  poelles  bigarrez,  et  les   chambres   de  bois, 
La  police  immuable,   immuables  les  loix, 
Et   le   peuple  ennemy  de   foriaitz  et  de   vices. 

Hz  boivent  nuict  et  jour  en  Bretons  et  Suysses, 
Hz  sont  gras  et  refaits,  et  mangent  plus  que  trois  : 
Voilà  les  compagnons  et  correcteurs   des   Roys, 
Que  le  bon  Rabelais   a  surnommez  Saulcisses. 

Hz  n'ont  jamais   changé    leurs   habilz  et  laçons, 
Hz  hurlent  comme  chiens  leurs  barbares  chansons, 
Hz  comptent  à  leur  mode,  et  de  tout  se  font  croire  : 

Hz  ont  force  beaux  lacz  et  force  sources  d'eau, 
Force  prez,  force  bois.  J'ay  du  reste  (Belleau) 
Perdu  le  souvenir,  tant  ils  me   firent  boire.     (S.  i35). 

Genève,  la  cité  protestante,  lui  déplut  par  son  aspect  maus- 
sade et  par  un  rigorisme  qu'il  jugea  hypocrite  (s.  i36).  Enfin, 
il  mit  le  pied  dans  Lyon.  Quel  soupir  de  soulagement  !  ((  Ce 
beau  Lyon  »,  c'était  la  France  !  La  patrie  de  Maurice  Scève 
le  ravit,  avec  son  peuple  d'artisans,  de  marchands,  de  ban- 
quiers, d'armuriers,  d'imprimeurs  (s.  iS'j).  De  Lyon,  il  gagna 
Paris  :   comme   tous    les    Français  qui    reviennent    de    loin,    il 
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en    (Ircouvrit    les    nn-rveillfs   :    il    ni    fut    «'hloui  '.    T«»utrfoi»,    ce 
<{ui    ne    |)iit   lui    plaire, 

Co    fut    re8toniM>rn«'tit    «lu    l>a«iau*l    populaiiv, 

I-i  |.i«'ssf'  dfs  chartiers.  les  proce/..  et  les  fanges.  (S.  i38). 

Kii  rculraul  à  l^ll-i>^.  <lii  H(*llay  se  faisait  uu  bonheur  ilr 
retrouver  srs  viiMix  auus.  Honsartl.  Morrl.  Dorât.  I^i  Haye, 
l'asflial  :  il  K'S  voyait  île  loin  teiulaul  It'.s  l»ras  vers  lui.  If 
c<i'ur  en  l\Hr  '.  Il  semble  que  Honsanl  eCil  pu.  dans  cette 
circonstance,  improviser  quehpies  vers  bien  sentis  en  l'honneur 
«lu  compagnon  (jui  revenait  parmi  les  siens  après  (]uatix* 
ans  (l'exil.  Il  ^çanla  le  silence.  Dorât  seul  éleva  la  voix,  et 
jiuisa  dans  son  Ame.  p«>ur  cliaiitci-  le  ri'tour  de  son  ancien 
disciple,    (|uel({ues    accents   sincères  '  : 

Nunc    vos    erroiiem    Bellaium    admittite    vestnim, 

S«'«pianides    nymphae    Parisiique    chori. 
llh"    dabit    numerf)s    vestris.    velut    ante.    clioreis  : 

Illius   ad   solitos    membra    inovete    modos. 
Non    quia    cum    veteri»    I{omae    contendit    honoiv. 

Peliffnn   certans    ve-rsibus    ingenio. 
Idcirco    patria    est   oblilus    e«irniina    voce 

Cantare.    emcritus   cpialia    canUit    <di»r. 
Vos    eià    nunc    etiam.    milii  crédite,    plectra    juvabunt. 

(^)uac    tam   juvci-unl.    Iioc    modulante    prius  *. 
Nunc  quiMpir   Hcllaii  disceiites  earmina.  Galli 

HiiiK-  alitpiid  diccnt   adilidicisse  novi. 


'   Cf    un  sdnnct  <l<'  liiof  (Marly  I.avraux,  I,  l'*»». 

'  negrfU,  s.  1*>. 

'  Ad  loachinium  Hellaium,  de  ejus  rrditn  ab  Itatia.  Ilmiril  dr  1586, 
l'oem.  lili.  I,  |).  ;f.>. 

'  Je  corrif^r  ninsi  Ir  Icxtr  fnutif  ii<-  l'orifrinal  :  fjuae  ta/n  jovahunt  hoc 
tam  modulantf  />riu3. 
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HT 


C'est  à  la  fin  de  iSSy  que  du  Bellay  redevint  Parisien. 
Je  pense  qu'il  logea  dans  une  maison  que  possédait  Morel 
au  cloître  Notre-Dame  '.  La  place  énorme  qu'a  tenue  cet  ami 
dans  la  vie  de  notre  poète  nous  fait  un  devoir  de  lui  consa- 
crer quelques  minutes  d'attention. 

Jean  de  Morel  *,  natif  d'Embrun  (i5ii-i58i).  seigneur  de 
Grigny  et  de  Plcssis-le-Comte,  maître  d'hôtel  du  roi,  maréchal 
des  logis  de  Marguerite  de  France,  duchesse  de  Berry. 
jouissait  parmi  les  savants  d'une  grande  réputation  :  horno 
sermonh  et  moriim  elegantia  non  minus  f/iiani  doctrinae 
nomine  spectabilis,  écrit  de  lui  Sainte-Marthe.  Il  avait  été 
l'élève  d'Erasme,  dont  il  ferma  les  yeux  à  Bàle  en  i536. 
Après  d'assez  nombreux  voyages,  il  s'était  fixé  à  Paris.  Il 
avait  épousé  la  veuve  de  Lubin  Dallier,  avocat  au  Parlement, 
une  femme  supérieure,  versée  dans  les  langues  anciennes  et 
dans  la  poésie  française,  Antoinette  de  Loynes  '.  De  ce  mariage 
étaient  issues  trois  filles,  Camille,  Lucrèce  et  Diane  *,  dont 
Morel  avait  confié  l'éducation  à  Charles  Utenhove,  un  très 
docte  Gantois,  d'origine  patricienne,  qui  connaissait  au  moins 
sept  langues  \  Les   trois   sœurs  devaient  un  jour  faire  honneur 

^  C'est  fhi  moins  ce  qu'on  peut  conclure  d'une  lettre  de  du  Bellay  à  Morel, 
qui  se  termine  ainsi  :  »  De  vostre  maison  au  cloistre  Nostre  Dame  »  (édit.  P. 
de  Nolhac.  p.  40).  La  même  expression  se  rencontre  à  la  fin  de  la  lettre 
récemment  retrouvée  par  M.  de  Nolhac,  et  dont  J'ai  cité  le  principal  fragment 
dans  une  note  ci-dessus,  p.  361. 

-  Sur  J.  de  Morel,  consulter  son  Tombeau  iloannis  Morelli  tumulus.  1583), 
publié  par  les  soins  de  sa  fille  Camille  ;  —  Sainte-Marthe,  Elogia  (l(»06). 
p.  120,  et  Poemata  (1006).  p.  227.  loannis  Morelli  Epicedium  ;  —  Guy  Allard, 
Dictionn.  du  Dauphiné,  drcnoble,  IS64,  t.  II.  col.  llHî  ;  —  Dupré-Lasale, 
Michel  de  L'Hospital,  iS7'ô,  p.  07,  et  liiilletin  du  Bibliophile.  I8S0,  p.  37!)  ;  — 
P.  de  Nolhac,  Rci>.  d'hist.  litt.  de  la  France,  la  juill.  1800.  p.  3;il. 

^  Elle  collabora  notamment  au  Tombeau  de  M ari;nerite  de  Navarre  (1551). 
V.  La  Croix  du  Maine,  L  55,  et  la  note  de  La  .Monnoye. 

*  La  Croix  du  Maine,   I,  26,  90,  166,  et  IL  68;  —  du  Verdier,  L  283. 

^  La  Croi.x  du  Maine,  I,  119  ;  —  du  Verdier,  I,  310  ;  —  CoUetct,  notice 
inédite,  mscr.  Durand  de  Lan(,"on,  P  489  r°.  (Bibl.  Nat.  —  Nouv.  Acq  Fr.  3073). 
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à    leur   iiiailre,    <'t    <l«'-jà     l'aiiiëe    n'annoiirait  roiiiiaf    un    prodige. 
Elle  <*titil,    nous  dit  du    |j<-ll;iy    !«•   vivant   portrait  dr  son   pi-n-  ; 

Morollo  similis   suo   (Inniilla 

Sic  est,  tain  siniilc  haud  sit  ovum  ut  ovo. 

A    dix  ans,    file    parlait    le    ;;rec.    rcrivail    l'In^breu.    composait 
des  vers   latins  vl    français  '. 

Morel,  (jui  par  lui-nn^inc  produisait  peu  '.  s'enloarait  vo- 
lontiers de  heaux-osprits  vi  «Ir  savants.  Sa  maison  dr  la  rue 
I*avée,  près  IVjjlise  Saint-Amlré-des-AiTs.  ••tait  le  rendez-vous 
de  tous  les  amis  des  lettres  et  comme  le  temple  »les 
Muscs,  lanf/iinni  sfura  .\fnsaruni  ardrs.  dit  Sainte-Marthe. 
i|ui  la  fr«'»|ucnla  dans  sa  jeunesse.  Là  venaient  Jean  Mercier, 
le  hean-lils  «le  Morel.  successeur  «le  Vatidde  dans  la  chaire 
<rhél»reu  au  (lollèjje  Royal  ;  Michel  de  L'IIospital  '.  qui  lisait 
dans  l'intiniité  ses  éléjçantes  poésies  latines  *  ;  Salnion  .Macrin, 
alors  au  faite  de  la  ji^loin*  :  Doi-at,  avec  ses  ileux  (idêles, 
Ronsanl  '  et  Haïf  *  :  l.anccjot  (Parles,  ëvt^qnc  de  Wiei  ;  Jérôme 
de    la    Hovère.   év<>(pie   de    Toulon     ;   heuucoup    d'autres   encore. 

'  l'oemata.  f"  M  r*  ;  l)f  Camilla  lani  Storelli  F  —  LVlojjf  «!«"  <>u  IW-llny 
contient  <|url«|ui-  t>xn)(«Tiiti(in.  Il  ii'rii  <-st  pus  moins  vrni  qur  Oiinillr  tic 
Mord  fut  une  tirs  rcniiiic^  U-s  plus  »itvanl«'>  tir  son  f|>oqur  Srs  ti"uvrr%, 
«iissrniini'-rs  un  pou  piirtout.  n'ont  jain.iis  rtc  rrrurillics.  On  trouvrr.i  tirs 
sprcinirns  ilr  s«*s  vers  jcrccs.  Intins  rt  Irançoi--  .1  mv  1.-  \f,.r^lii  iitmnhf 
(Bibl.  Nnl.  —  ll.-s.  raV   811». 

'  Srs  UMivn's,  rllrs  nussi,  sont  i-parsr^.  V.  ji  .  .    siiji  i  Hiipri-  I  .in.iI,  .  iitiil/- 
tin  du  lUhliophile.  ISHO.  p.  .17:;. 

'  I.n  ninison  de  I.  Ilospital  «tnit  voisine  île  celle  île  Morrl.  sur  \<\  paroisse 
Snint-.XiuIre  »les-.\rcs.  Sa  reniiiie,  Marie  Morin,  fut  tnnrrninr  île  Lucrèce  «le 
Morel.  le  niercreili  n,  janvier  l'VW.  ille^isl.  <lr  S«inl-An<ln--dr»-.\rr«,  cil"* 
par  Dupre-Lnsule,  Stieh^l  de  L'Iloapital.  p.  \K>.  n.  T. 

*  V.  In  tlifse  Utine  dr  M  S«-hr(rdrr.  {)ttid  de  morihu».  atudiia  et 
latine  scrihendi  génère  Michneli»  llospitittia  ex  ejuadem  carminthun  eon- 
cludi   poasit    Paris.   Ilnclictte     LSlfl.    in-S*. 

^  Ronsard  a  souvent  loue  Mort-I  •iiUnchruinin,  II.  '.CI  :  III,  (I:!  :  IV,  O; 
V,   i:W;   VI,  £MM 

•  Mnrty-I.aveuux,  II.  IVSi. 

'•  V   de  Nolhac,  Lettres  de  J   du   liellar.  p.  î»,  n.  I. 
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Cette  maison  hospitalière,  du  Bellay  la  connaissait  bien. 
Que  de  fois  jadis,  avant  son  départ,  il  y  avait  trouvé  le  plus 
cordial  accueil  '  !  Que  de  fois,  à  Rome,  il  l'avait  regrettée  *  ! 
Il  n'est  pas  douteux  qu'après  son  retour  il  n'en  ait  été  l'un 
des  hôtes   les  plus  assidus. 

Jusqu'à  sa  mort,  du  Bellay  nourrit  pour  Morel  une  affec- 
tion toujours  plus  vive,  et  le  gentilhomme  d'Embrun  devint, 
aux  dépens  de  Ronsard,  son  véritable  ami  de  cœur.  Les 
lettres  du  poète  en  disent  long  sur  le  caractère  tout  à  fait 
intime  de  cette  amitié.  Lorsqu'il  parle  à  Morel.  du  Bellay  le 
nomme  son  «  frère  ».  Il  lui  demande  anxieusement  des  nou- 
velles de  sa  santé,  de  celle  de  sa  femme  et  de  sa  fille 
Camille,  «  nostre  Camille  » ,  comme  il  l'appelle  \  En  même 
temps,  il  le  tient  au  courant  de  ses  travaux,  et  le  consulte 
comme  on  consulte  un  homme  de  goût  *.  Il  use  de  son 
entremise  pour  présenter  ses  œuvres  aux  grands  dont  il 
recherche  la  protection  '\  Lorsqu'il  est  souffrant  ou  pressé  de 
besogne,  il  le  mande  chez  lui  pour  lui  communiquer  ce  qu'il 
a  d'important  :  «  Vous  sçavez,  lui  dit-il.  qu'en  tous  mes 
petiz  affaires  j'ay  tousjours  recours  à  vous  comme  ad  sacram 
anchoram  '.  ))  Enfin,  quelque  temps  avant  de  mourir,  c'est  à 
ce  fidèle  Pylade  (Pyladem  suum)  qu'il  confia  ses  pensées 
dernières  et  les  douloureux  secrets  de  son  cœur,  dans  cette 
plaintive  élégie   qui  fut  comme  son  testament. 

'  V.  la  dédicace  à  Morel  du  recueil  de  1352,  et  surtout  la  lin  de  cette 
dédicace  (II,  338).  Cf.  le  sonnet  A  Monsieur  de  Morel  (II,  139). 

-  Outre  les  sonnets  des  Regrets  dédiés  à  Morel,  v  Poemata,  f»  9  v"  :  In 
vitae  quietioris  conimendationem  ad  I.  Morellum . 

^  Lettres,  p.  24. 

*  Lettres,  p.  25-26  et  29-30. 

■^  Lettres,  p.  31,  33,  43. 

«  Lettres,  p.  32-33. 
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IV 


L'aniitir  «If  M<ii-rl  lui  il'aiilaiil  plii^  pivcieusc  U  du  Bellay 
«jiK*.  |><'rnlaiil  h's  ii«'u\  ans  (ju'il  viM-nt  fiifore,  il  eut  à 
subir  iiiaiiite  (épreuve.  Il  s'imajfinail  iMiniicuicnl  avoir  laissé 
tous  l«'s  tracas  à  Uoiiie.  A  peiur  fut-il  tle  retour  (ju'il  en 
trouva  d'aussi  pesants  à  son  fby<'r.  Que  s'étiiit-il  passé  tlurant 
son  ahsjînce  ?  VA  quels  ennemis  abritait  son  manoir  solitaire? 
Il  ne  le  «lit  pas  avec  précision  '.  Mais  un  Ix-au  sonnet  à 
Dorai,  en  réj»onse  à  sa  pièce  «le  bienvenue,  nous  le  montre 
aceablé    «le    tourments    au    point   «le   rej;retter  l'Italie  : 

Kt  je    pensois  aussi   «•«•   «pu'   pensoit    Ulysse, 
(hi'il  n'estoit  rien  plus  «loulx  que  voir  cneor'  un  jour 
Fumer   sa   cheminée,    et    après   lon^   séjour 
Se    retrouvei'   au    s«'in   «le    sa    terr«'  noiii-rice  *. 

.!«•    me   resjouissois    «1  «•>lre   cM-iiapp»-    au   vice, 

Aux   (lirc«\s    «l'Italie,    aux   Sin-nes  «l'amour. 

Et    d'avoir   rapport»*    «'H    Fran«*e    à   m«m    retour 

l/lmnni'iir    «|ui"    1  Ou    s  attpiici'l    d  un    liilèle    servie»*. 

I>iis.    mais   après   l'ennuy   d«*   si    bm^^ue   saison. 
Mille    s«)uci/,    mordans  je    lrnu\«'    en    ma    mai-^on. 
(Jui     me    ron^'«Mit  le  c<vur   sans  espoir   d'alb-j^ence. 


'  l'i'ut-ctro  faut-il  voir  une  vujjur  iilliiNion  à  los  fait»  Irrs  ol>s»-ur>  tians 
le  sonnet  iiniinairr  «tes  Itegrcta  :  Si  quriqur  mvirux  Ir  pincr,  «lil  l'autrur 
h  son  livre,  souhaitr-lui  ira  maux  que  j  ai  souJTrrts. 

Kt  qu'on  mariffe  $on  bien  pendant  qu'il  têt   ahaenl. 

'  Ce  «tfl)ul  est  repris  «le  ces  vers  de  Dorât,  dans  la  pièce  indiquée  plus 
haut,  §  II.  p.  ;i89. 

Tu  <|uo«]ue  dulre  puta,  quod  et  ipse  putal>«l  Ulj'sses, 
Fumantes  patriae  pnsse  vider*  focos  .    . 

etc. 
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Adieu  donques  (Dorât)  je   suis  encor'  Romain, 

Si  l'arc  que  les  neuf  sœurs   te  misrent  en  la  main 

Tu   ne  me  preste   icy,    pour   faire   ma  vangence  '. 

Des  tracas  domestiques  et  de  nouveaux  procès  attendaient  ce 
second  Ulysse.  Il  n'en  fut  pas  quitte  de  si  tôt  :  les  affaires 
étaient  compliquées  :  au  mois  de  juillet  iSSq,  le  mallieureux 
s'y  débattait   encore  '. 

Toutefois,  ces  ennuis  ne  l'empêchèrent  point  de  songer  à 
sa  renommée.  Depuis  quatre  ans  qu'il  était  hors  de  France, 
on  avait  eu  le  temps  de  l'oublier.  Il  était  impatient  de 
reprendre  sa  place  dans  le  chœur  des  poètes,  à  côté  de 
Ronsard,  en  tête  de  la  jeune  école.  Il  se  mit  donc  en  mesure 
de  donner  au  public  les  divers  recueils  qu'il  avait  composés 
à  Rome.  Il  se  hâta  de  prendre  les  privilèges  nécessaires  % 
et  la  même  année  i558  vit  paraître  coup  sur  coup  les  Anti- 
qiiitez  de  Rome ,  les  Poemata ,  les  Regrets  et  les  Jeux 
Rustiques. 

1  Regrets,  s.  130.  Ce  sonnet  est  la  réduction  d'une  pièce  des  Poemata, 
{'  31  V"  :  Ad  lanum  Auratnm.  La  pièce  latine  n'est  guère  plus  précise  que 
le  sonnet.  On  y  lit  cependant  : 

Edunt  mille  proci  :  procos  vocarc 

Si  curas  liceat,  malasque  lites, 

Quae  nostrum  malc  corculum  perurunt, 

Quae  noslras  penitus  A'orant  mcdullas. 
Du  Bellay,  qui  compare  son  sort  à  celui  d'Ulysse,  ajoute  mélancoliquement* 

Saltem,  si  qua  milii  domi  pudica 
,      Foret  Pénélope,  piusque  natus, 

Longaevus  genitor,  sagaxque  nutrix, 

Qui  laeti  exciperent,  piisque  fessum 

Forèrent  manibus!  Niliil  scd  horum 

Repertum  mihi  :  ne  vêtus  quidcm  me 

Agnovit  dominum  canis. 

=  Lettre  au  cardinal  du   Bellay  (31  juillet  lo59)  :  «   Monseigneur,  si   mon 

indisposition  et  les  affaires,  qui  me  tiennent  par  deçà  pour  la  conservation 

de  ma  maison,  m'eussent  permis  de   vous  aller  trouver...   »  Lettres,  p.  41. 

*  Le   17  janvier  1557  (n.  s.  1558)  pour  les  Regrets  cl  les  Jeux   Rustiques, 

le  3  mars  pour  les  Antiquitez  de  Rome  et  les  Poemata. 
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I.  -    Caractère  des  (i  Jeux  Rustiques  »         Division  du  recueil    — 

L'inspiration    elégiaque  Fâcheux    retour    au    pètrar- 

quisme     -  Les  deux  «  Baisers  » 
n.  —  L'inspiration  satirique.  -  Formes  diverses  qu'elle  affecte 

L'esprit  de  du  Bellay. 
III         L'inspiration    rustique     —  Le»  «  Vœur  rustiques  »  de   Nau 

gerius         Valeur  du  recueil 


I 


Los  Jeux  I{iisti</ites  sfiut  Ir  tii-rnitM*  riMiu'il  rapport»'-  (l'Italie 
|i.ii  <lu  Hellny  '.  I.iiutrur  imus  avt'rtit  lui-nu^ine  tpi'il  In  f.iil 
n>iiiiii(*  on  .se  jouant,  aux  ll<■u^l•>^  «h;  loisir  «'t  «Ir  rvcn-alioii. 
It  nr  faut  «loue  pas  y  fhoiflirr  unr  o'uvif  savainnuMit  tni- 
vaillée    :    It    (lful\     «pii     -^ont     ou    si    st'VtTt*?*,    «pii»    rit-n    nr    lour 


'  Divers  jeiux  nittiqtira  et  nnlrta  a'Ui'rea  poétique»  de  loachim  du  Bellay 
Angevin.  Paris,  Kfdcrir  Miirt-I.  I.'kW,  in-l  l*ri\llrj{<^  dolc  «Ir  l'an».  IT  j.iii\ 
IIkiT  (n.  s.  llkiS).  —  I/édition  «»rijci»nl«*  *»<"  r<»in|»<>!i«'  «Ir  IR»  pit-c-r»,  y  compris  U 
«lr»lirac«-  à  Dutiiior  (Marty -l^vraux,  II,  ffOV»"».  (anq  aulrr*  piccr»  oui  rlc 
jointes  au  rrcucil  dnn»  les  rtlilionn  postrrirurrs  «Marty-Lavraux.  il.  4U6  HU|. 
—  Dans  ce  cliapitrr,  jr  oitrrai  d'apK'H  l'cdilinn  I  Li^rux  (Part».  1875.  in>tt), 
(|Ui  n-prixliiit  liilririuriit  l'iitition  ori^iiinli- 
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plaist  s'il  n'est  plein  de  doctrine  et  antique  érudition,  ou  si 
délicatz,  que  leurs  oreilles  rejectent  toutes  choses,  si  elles  ne 
sont  élabourées  en  perfection,  le  tiltre  du  livre  les  admoneste 
de  ne  passer  plus  avant.  »  (Au  Lecteur).  —  Avec  la  spon- 
tanéité, le  caractère  le  plus  saillant  de  ce  recueil,  c'est  son 
extrême  variété.  On  y  rencontre  un  peu  de  tout,  comme  si 
l'auteur  avait  voulu  résumer  dans  cotte  œuvre  ses  divers 
talents  poétiques.  On  peut  cependant  grouper  sous  trois  chefs 
les  pièces  qui  la  constituent,  suivant  qu'on  y  retrouve  l'in- 
spiration élégiaque ,  l'inspiration  satirique  ou  l'inspiration 
rustique  \ 

Des  pièces  élégiaques,  je  dirai  peu  de  chose  :  c'est  la 
partie  la  moins  nouvelle,  partant  la  moins  intéressante.  Du 
Bellay  se  souvient  qu'il  a  jadis  écrit  Y  Olive  :  il  fait  un 
retour   vers  le  pétrarquisme. 

Chant  de  V Amour  et  du  Prlmtemps  (p.  3o),  Chant  de 
V Amour  et  de  V  Hyçer  (p.  89),  voilà  des  titres  éloquents  : 
l'imagination  se  plaît  à  rêver  quelque  hymne  gracieux  ou 
mélancolique.  Mais  le  rêve  est  trompeur  :  le  poète  n'a  rien 
tiré  de  cette  alliance   de   la   nature   et  de   l'amour. 

La  nature  l'a  mieux  inspiré  dans  la  Métamorphose  d'une 
rose  (p.  i53).  en  lui  fournissant  quelques  f'*aiches  images.  Il 
s'agit  d'une   veuve   dont  le   destin   a   fait  une  rose  : 

Je   suis,    comme  j'estois,    d'odeur   naïve   et    franche. 
Mes   bras  sont  transformez    en   épineuse   branche, 
Mes  piedz   en   tige   verd,    et  tout   le  demeurant 
De   mon  corps   est   changé  en  rosier  bien   fleurant. 


'  Je  laisse  de  côté  le  Combat  d'Hercula  et  d'Achelojs  (p.  23),  médiocre 
paraphrase  d'Ovide,  Métam.,  IX,  1-100,—  et  la  navrante  Épitaphe  d'un  flam- 
beau (p.  107). 
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Les   gracps,    dont   !»•  cifl   m'avoit   favorisre. 
Or'    ^jue    rose  j«'    suis,    nu*    si'rviMit   «!••    rosi'-e  : 
Kt   l'honneur  qui  en   njoy   a    lleury  Hi   long    temps, 
S'y  garde   enror'   entier    d  un    éternel    print4-in|>s. 

L.i    plus    longue   frrsclieur    des    roses    est  bornée 
l'ar   le    couiM  naturel   «l'une    seule  journée  : 
Mais  cesle  gay«>té   (|u  on    voit    eu    ni(»y    lleurir. 
Par    linjinv     du    leui|i>^   ne    pourra    dépérir. 

Ia's  poésies  intitulées  De  sa  peine  et  des  heautez  de  sa 
dame  '  (p.  .\-).  Éléf^ie  d'amour  (p.  «Wj).  Chanson  (p.  ^S).  Elégie 
amoureuse  {\).  1137).  ne  sont  le  plus  souvent  que  de  subtiles 
«lisi'ussions  de  galante  casuistique.  Je  n«'  vois  guère  h  déta- 
cher qu«'  le  passage  oii  du  Hellay.  «  herchant  à  expliquer  la 
naissance   de   l'amour,  formule    la    théorie  du  Je   ne  sais  (juoi 

J'ay    plusieurs    poiuets.    que   je   poumis   induire 
A    ee    propos,    si    je     voulojs    déduire 
Ce    laicl    au    huig.    et    deuiotistrer  eouiuieut 
L'auutur   s'engendre    eu    nous    premièrement. 
(.Quelle   est    sa    tin.    >on    essence,    vK    nature. 
D'où   vient    souvent    qu'on    aynu'   à    l'aventure 
l'n    ineogneu,    et   ne    s(;ait    ou    pcumpioy. 
Fors    <jue     Ion    trouve     en    luy    je    ne    s«,-ay    quoy, 
Qui    à    l'aymer   par    l'oi-ce    nous    ineit«*. 
Comme    le    fer,    ([ui    snyt    la    calamité. 

Va'  reste  est  pur  galimatias.  Ce  cpii  mampie  .1  ces  p. .oie», 
soi-disaul  amoureuses.  »-'est  la  sine«-rité.  L'auteui-  «'Xprime  à 
tpielipie  Iris  en  l'air,  aussi  peu  r<'«'IIe  «pi'Olive.  une  passion 
qu'il    ne    sent    point  :    il    n'y    a    là    rien    de    vécu 

'   .V     riMiianjucr    iluiis    cliaqui-     siropli.'    1.     ■Icvrloppriut'nt    «yuinnir^     l'- 
iilris. 
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Mal   voluntiers  chante   la   bouche 
De  l'amour    qui   au   cueur  ne   touche, 
comme   il   l'avoue  lui-même    à    son   ami  Maj^ny. 

Ce  dernier  lui  ayant  dédié  une  ode  Des  grâces  et  perfec- 
tions de  s'amye  ',  du  Bellay  lui  répondit  par  une  ode  du 
même  genre  .Sur  les  perfections  de  sa  darne  (p.  5o).  Sa  pièce 
est  évidemment  très  supérieure  à  celle  de  Magny.  Ce  qui 
m'en  plaît  surtout,  c'est  que  le  poète  entrouvre  son  âme  et 
s'abandonne  aux  confidences.  Du  temps  que  j'étais  amoureux, 
nous  dit-il,  je  n'aimais  que  l'amour,  je  ne  songeais  qu'à  lui. 
je  ne  savais  chanter  que  lui  :   je  vivais  dans  un   rêve. 

Mais  depuis  que  l'âge,  et  le  soing, 
Me  faisant  regarder  plus  loing, 
M'osta  ce  vojle,  et  que  les  choses 
Véritables  se  sont  décloses, 

J'ay  rougy  de  me  voir  déceu, 
Et  depuis  ma  lyre  n'a  sceu 
Chanter  l'amour,  et  rien  ma  Muse 
Rien  tant  que  l'amour  ne  refuse. 

Il  se  trompait  :  il  était  encore  capable  de  bien  chanter 
l'amour,  mais  à  la  condition  de  renoncer  au  pétrarquisme.  Je 
n'en  veux  pour  preuve  que  ces  deux  baisers  où  respire  la 
plus  ardente  volupté.  Tous  deux  s'adressent  à  Faustinc  :  c'est 
tout  dire.  Le  premier  (p.  78)  la  célèbre  sous  le  doux  nom  de 
Coliunbelle  : 

Sus,  ma  petite  Columbelle, 

Ma  petite  belle  rebelle, 

Qu'on  me  paye  ce  qu'on  me  doit  : 

Qu'autant  de  baysers  on  me  donne, 

Que  le  poète  de  Véronne 

A  sa  Lesbie  en  demandoit. 

'  Magny,  Odes.  édit.  Courbet  (187G),  t.  II,  p.  111. 
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Mais  pouiquoy  le  fuy-je  demande 
De  si  peu  d«*  haysers,   friandt*. 
Si  Culullr  vu  <l(>iiiiiii<i«'  peu  ? 
Peu  vraymeul  CaUillf  vu  «lôsire, 
Et  peu  8«*  ptMivciil-il/  hirià  «lire. 
Puis  (jue  coiiii)!)-!-   il   l«*s  a   peu. 

l)i'   iiiillr  llfurs  ia  hfllr   Klorr 
L«*s  vrrdcs  rives  ne  rolore, 
CUirès  de   mille  espiiv.    nouveaux 
Ne  rend   la   campagne   fertile. 
Kt   de  mille   raisins,  et   mille 
Uacchu^    ii'rmplisl   pas   ses    tonneaux. 

Autant    (loiir    ({uc    de    Meurs   lleurissent, 
D'espicz   et   de    raisins  meurissent. 
Autant   de   haysers    donne   moy  : 
Autant  je   t'en   rendray   sur   l'heure. 
Afin   qu'ingrat  je    ne   demeure 
l)e   tant   île   baysers    envers    t«>y. 

Mais    srais-tu   (jurlz   haysers,   mignonne  '! 
Je  ne  veulx    pas   qu'on   les   me   donne 
A   la   Franeoise,    et   ne   les    veulx 
Tels   que    la    N'it'rge   chasscresM' 
Venant  »le   la  chasse   les    laisse 
Prendi'e  à  son  frère  aux   blonds  cheveux  : 

Je   les   veulx   à    l'Italienne. 

Kt  telz  (|ue   l'Acidalienne 

Ix's   donne   à    Mars   son   amoureux 

Ixirs  sera    contente  ma   vie, 

Kt  n'auray   sur   les    Dieux    envie. 

Ny   sur   leur    nectai"   savoureux. 

Que  «le  gr;Ue  câline  en  ces  jolis  vers,  tout  à  fait  dignes  «le  Oatulh-  '  ! 
»  Cf.  Catullr,  Carm.  V  .1  VII 
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—  Je    ne    trouve    pas    moins    exquis    l'autre    baiser  '   (p.  80)   : 

Quand  ton   col  de  couleur  de   rose... 
Mais  je   ne  puis   songer  à   tout  citer. 

On  sait  si  la  poésie  du  xvi«  siècle  fut  féconde  en  baisers  : 
on  en  pourrait  faire  un  volume.  Ronsard,  Baïf,  Belleau, 
Magny,  ïahureau,  Grévin,  en  composèrent  tour  à  tour  ; 
c'était  à  qui  ferait  revivre  Catulle  et  Jean  Second.  Notre 
poète  n'en  a  que  deux  sur  la  conscience  :  ils  ont  tant  de 
saveur  qu'il  faut  fermer  les  yeux  sur  ce  qu'ils  ont  d'un  peu 
lascif. 


II 


La  satire  tient  une  grande  place  dans  le  recueil  des 
Jeux  Rustiques,   et  cela   sous   toutes   ses   formes. 

La  satire  littéraire  est  finement  représentée  par  le  spiri- 
tuel pamphlet  Contre  les  Pétrarquistes  (p.  61).  La  pièce  avait 
déjà  paru  sous  le  titre  A  une  Dame,  en  i553.  Du  Bellay  l'a 
reprise  et  remaniée  heureusement.  Puisque  j'en  ai  fait  l'analyse 
ailleurs  *,  inutile  d'y  revenir.  Peut-être  s'étonnera-t-on  de 
trouver  cette  pièce  au  milieu  d'un  recueil  qui  contient  plu- 
sieurs poésies  pétrarquistes  ;  mais  nous  n'en  sommes  plus  à 
compter  les   contradictions  de   Joachim. 

A  la  satire  morale  il  faut  rattacher,  —  outre  une  médiocre 
invective  Contre  une  vieille  ^  (p.  112).  où  du  Bellay  refait 
ÏAntérotique,  —  trois  pièces  réalistes  qui  mettent  sous  nos 
yeux  la  vie  des  courtisanes  à  Rome.  Deux  d'entre  elles, 
la  Courtisanne  repentie  (p.  120)  et  la  Contre-repentie  (p.  I25), 
sont  traduites  du  latin  de  Pierre  Gilbert,  un  poète  de  Tou- 
louse  que   du   Bellay  connut    à    Rome,    mais   dont  les   vers   ne 

^  Il  est  repris  d'une  pièce  latine  (Poemafa,  f»  il  r"  :  Basia  Faustinae). 
•  V.  ci-dessus,  1"'  part.,  chap.  vi,  §  vu,  p.  195  sqq. 
^  Du  Bellay  s'inspire  d'Ovide,  Amor.  I,  vni. 
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sont  |);i>^  venus  jiis«ju  a  non-.  '.  La  Iroisiènu*,  la  Vieille  (Jour 
lisdiinc  (|i.  lii).  loul  en  s'inspiranl  |iar  «Mulroils  tir-»  iJialo- 
fTiics  (If  1  Arélin.  a  vraiim-nt  la  valrin-  «lune  «ruvi-r  original*'  : 
c'rsl  un  tahli'uu  «le  ni«i'ni>  qui  pn-cisr  ri  runi|(li-ti*  cciiaincs 
|)einturi*s  tirs  Ileffrels.  Dans  et'  curieux  poème,  nous  riM-e- 
vons  les  eonliilenees  d'une  ancienne  eonrtisane  (|ui.  parvenue 
à  la  vieillesse,  nous  raennle  en  «l<lail  lliirilnire  tle  sa  vie 
sa  ehnle  pieniitre  a\ce  un  serl"  ;  srs  liaisons  Muecessives 
avec  (les  p>n(ils|i*)nnnes.  puis  avec  un  piilal  i[ui  l'achèle 
((  eonniie  pueelle  »  ,  la  l'ait  instruire,  lui  donne  maison  et 
valets,  satisfait  à  tous  s«'S  caprices,  et  «pielle  trompe  par 
amour  de  la  liberté  :  son  mariage  avec  un  jeune  lioninn-  <pii 
la  l'udoie.  la  niint-  et  l'aliandonne  ;  les  métiers  inavoualtlr-.  . 
consétpience  tie  cet  abandon  ;  l'Apre  cliasse  à  l'ar^i'Ul  :  le 
re|K'ntir  monirniane  i[ui  la  jette  au  couvent,  pendant  une 
semaine  sainte  ;  la  joie  de  vivre,  «pii  l'en  fait  hieutTit  ressortir; 
s«'s  folles  déhauches  :  sa  passion  veritahh"  pour  «  un  jeune 
audacieux  »  tpii  ne  la  paie  point  de  retour  ;  linalemcnt.  le 
tleilin  de  ses  charmes,  les  inalatlies,  l'alTi'euse  pativretè,  le 
tra\ail  merci-naire  pour  nourrir  une  lllle  en  lias  ài;e.  les  risé«*s 
de  la  loule.  les  rei^rels  et  les  larmes,  en  attendant  la  moit 
prochaine.  La  vie  entière  «les  cotu'tisanes,  avec  leurs  plaisirs 
et  leurs  j«'u\.  leur  manière  de  s'attifer,  leur  cdiu>ation  arlis- 
li((ue,  cl  jusipi'a  leur  science  de  la  magie.  t«iut  cela  passe 
devant  nous  dans  un  récit  vivant,  mouvementé,  d'une  langue 
facile  et  riche  et  c»>lorcc  \  La  \'it'ilU'  Cuurlisanne  est  une  d<'s 
lenvrcs    les    mieux  é<-rilc.s  de    du    Hclla\  . 

(  )n    trouve    ilans   les  Jeux    Hiislit^Ufii    divers  échantillons   «le 

'  A  l°cxi-('|i(ioii  (l'un  seul  >(>iHu-t  (|ui  n-puini  au  >.  liiu  des  Soaspw»  de 
M;im»y,  Otlil.  (.lourlx-l,  p.  \\i     —  (;f.  ci-ttcssus,  p.  ;U'.i,  ii.  «'i. 

'  .M.  Marty- I.iivcaux  rfniart|Ui>  avrc  rai<«uii  (|u  il  nVst  pus  dd'uvrt-  où 
(lu  licilay  ait  introduit  avit-  plus  de  ttonlicur  les  ti  riiii-s  clr.in^m  dont  tl 
avait   liosoiu   pour  nous    donner    (lii<-    cxai  le    pcinliirr   lirs    nm  ur-     roiiLiiiiis 

[Langue  de  la  lUéiade,  I,  l(«)i. 
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satire  plaisante  et  badine.  La  pièce  A  Bcrlran  Bergier,  poète 
dithyrambique  (p.  to'5),  dans  sa  raillerie  légère,  est  moins 
curieuse  par  les  détails  (juelle  contient  sur  l'aiuvre  singulière 
du  camarade  de  Joachim.  que  par  la  profession  de  foi  qu'on 
s'étonne  d'y  rencontrer.  Hésiode,  s'écrie  notre  auteur,  Hésiode, 
ancien  bouvier  devenu  poète  soudain  pour  avoir  bu  à 
l'Hippocrène, 

Montra  que  la   seule  nature 

Sans  art,   sans    travail,  et  sans   cure. 

Fait  naistre  le  poète,  avant 

Qu'il  ayt  songé  d'estre  sçavanl. 

Et    voilà    du    Bellay    qui    plaide   la   cause  de  la   naluie  contre 

l'art   : 

Aussi  les  vers  du  temps  d'Orphée, 
D'Homère,  Hésiode,  et  Musée, 
Ne  venoient  d'art,  mais  seulement 
D'un  franc  naturel  mouvement. 

Les  bergiers,  avec  leurs  musettes, 
Gardans  leurs  brebis  camusettes, 
Premiers   inventèrent    les  sons 
De  ces  poétiques  chansons. 

Depuis  geinant   tel  exercice 
Soubs    un    misérable  ai-titîce. 
ile  ([u'avoienl   de    bon    les   premiers. 
Fut    c<)rromj)u    par    les  derniers. 

De    là    viudrcnl    ces  Enéïdes. 

El    ces  fascheuses   Thébaïdes. 

Où   n'y   a    vers    sur   qui    ses   doigts 

On    n'ayl   ronge    plus    de    cent    fois. 

Fort   bien:  mais  (|uc  sont  dcvcinis  les  jtrincipcs  tic  la  DeJ/'ence'? 
L'Hymne   de    la   Surdité   (p.  iM\)     appartient    au    genre    ber- 
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iifsqiif.  i'.'r^\  rii  li>^;iiit  Ir^  Ilali)-ii>  (|iii-  ilii  Hcllav  s'avisa 
<lr  rrllr  irilVIT  :  il  \iMlllll  llMll•^|lll^tl■|-  tlir/.  muis  |i-«,  Spil'itUi'ls 
cu/tUttli  ili'  UiTiii  ••!  (|r  >^un  iT.»lr.  M  l)i^;(iil  M-ririiM'iiiriit  tirs 
cliosrs  hoiin'oiiiii's  uii  rolAtn-iiiciit  <!••-.  chosi's  jfravrs...  Ir  poêle 
lM'ril«'S(|ii('  plaisaiilr  |MMir  plaisaiitrr.  niiiqiiriiirnt  ilorili'  aux 
rii|»rirrs  di-  >,a  vrrvf  jovriisr  '.  m  (!i'l  Ih'inne  de  la  Surdité. 
i|iii-  r;iiit<'iir  ticilii-  a  Mi»n>^:ii'il.  r>>t  un  |iiii-  li.nliiia^i*,  ou.  *«i 
I  1(11  \rut,  lin  |i.iiMtlu\f.  I'itiii-t;iiil  ilti  Hrllav  sr  ili-li'llil  <lr 
touli'    iilrr    |iar:iilo\al<-  : 

.II"    nr    >^ui>^    |iiis    lie   icii\.    i|iii    il'un    vt-rn    trionipliaiit 
Dr^uiscnt    iiMc    niiiiii-lii-    v\\    t'oi-iiir   drli-pliaiit. 
l'!t    t|iii    tir    Ifui's   i-crvcaux    (-oiichrnt    a    loutr    ■-•■Htr. 
l'niii"    Inuci'    la    l'olir.     ou    puni*    louer    la    pr«»l«'  '. 

Mais  t'rsl  là  Jus(rnM'nt  le  piquant:  «lu  Ion  Ir  plu^  scrirux.  il 
\  .1  l'ailT  i'iloi^f  diMlf  ililiiniili-  ipii  n  a.  suiv.ilil  lui.  «pir  «1rs 
avantages  . 

Je  «liray  ipit-sin-  s«nir«l  (à   «pii   la  «lilIV-nMUT 

St;ait   «lu  l*icn  «*t  «lu    mal)  u  «-si    mal   iprcn  ap|)ar«-ii<-t'. 

l'.ii  «'H't'l.  ceux  «pii  stiiit  u«'s  sdiirtU  lU"  s«uit  pa^  mallu-uivux. 
|iuistpi('.  i^uoraiits  «lu  Iticii  «pii  l<-ur  man<|ut>,  iU  ii«>  pi'uviMit 
II'  rr^fiTltiM'.  I'".t  «piaiil  a  ««'ux  i|ui  !«•  il«'\  iiMinrtit,  «'•  «-oiuhii'u 
It'ur  sort    fsl   fii\ial)l«>  '    !,«•    -uui-il    p.u'   a«'i'i(]('nt    ^c    voit 

Privé  «l'uu   p«'U  «l«'  liieii.  vi  «!«•  beaucoup  de  mal. 

S  il     ne     perçoit     plus     les      .     il<»u\     s. in-.     .      ni     les  pi. us, mis 

pr«)pt>s    >'       «-Il    revanclie    il    n'a    plus    à    souiVrir 

I/ennuv  «1  un   laulx   a«'««>rd.   une  mauvaise  voix. 


'  J'onipruiit)*  ci-tl«'  «l<-liniti«>ii  .i  .M.  Viam-y,  Slathurin  Hei^nier,  |»  .'il. 
M.  Vian«\v,  «|iii  iiiiiri|iii-  nrlliMiunt  i|>.  Ul-<ill  le  cnmclrrr  ptirlirulirr  ilc 
il!}  mne  de  la  Sitrditr,  iiw  Miulilr  un  |»cii  nevèrr  |H>ur  «lu  Urilay 

-   Hcrni  ii   fait  un  rlugr  dr  la  iM>str,  Ir  I.asrn  un   riogc  tir  la  folie. 
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Un  fascheux  instruraont,  un  bruit,  une  tempeste, 
Une  cloche,  une  for^c,  un  ronipoment  de  teste, 
Le  bruit  d'une  charrette,  et  la  doulce  chanson 
D  un  asne,  (|ui  se  plaingt  en  eflroyable  son. 

Il  n'est  plus  exposé 

à  l'importun  ca(juet 
D'un  indocte  presclicui-,   ou  dun  fascheux  parquet, 
Au  babil  d'une  femme,  au  long  prosne  d'un  prestre, 
Au  gronder  d'uvi  vallet,  aux  injures  d'un  maistre, 
Au  causer  <l'un  boullon,  aux  brotpiars  dune  court. 
Qui  font  cent  fois  \c.  jour  dcsii-er  désire  sourd. 

Et  du  Bellay  poursuit  son  énumération  des  bienfaits  de  la 
surdité.  II  trouve  heureux  Ronsard,  qui  lui  doit  ce  qu'il  est, 
et  regrette  pour  son  compte  de  n'être  plus  aussi  sourd  qu'au- 
trefois :  que  de  tracas  lui  seraient  épargnés  à  Rome  !  —  La 
conclusion   est   celle    d'un    hymne  '    : 

Je  te  salue,  o  saincte  et  alm(>  Surdité  ! 

C'est  encore  des  badinages,  mais  non  plus  du  genre 
bernesque,  que  les  deux  Epitap/ics  du  chien  Peloton  (p.  85) 
et  du  chat  Belaud  (p.  89).  Il  faut  lire  d'un  bout  à  l'autre  ces 
deux  jolies  bluettes,  si  l'on  veut  avoir  une  idée  de  tout 
l'esprit  de  du  Bellay,  et  de  ce  qu'il  a  de  délicatesse  et  de 
grâce  légère.  C'est  du  nunlleur  Marot.  Du  Marot  ?  Oui  vraiment, 
et  l'on  ne  voit  pas  sans  surprise  l'ancien  héraut  de  la  Deffence 
reprendre  une  tradition  qu'il  avait  condanuiée  avec  tant  de 
superbe.  Qu'on  relise  l'épigramme  de  Marot,  De  la  chienne  de 
la  Rqyme  Eleonoi-  %  ou  la  pièce  de  Saint-Gelays,  Epitaphe  de 
la  belette  d'une  damoiselle  '.   et  Ton   verra  si  du   Bellay,  chan- 

'  Cf.  la  lin  de  la  plupart  ilts  Hymnes  de  Ronsard. 
-  Édit.  V.  Jannet,  111,87. 
•'  Kdil.  Blanchemain,  I,  ij3. 
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t;uit     l'rlutnii     <»ii     Mthiihl.    l'iiil     ailtrt-     i-|i(f.<>    (|l|<'    i-oil(illU«T,     ;i\tr 

iiifiiiiiiK'iil   ilfsitril.    l<iMi\rr   «If    ses    |»rt*«léc«*ss«'urs  '. 

Le  clicr-troeuviT  »lc  rrWi'  |»artir  «lu  n*flH'il.  c'rst  uvidcmiiiriit 
V /îpiltipfu'  (le  l'abhr  /lonnff  (p  >)-).  Poiii-lant,  i<i  riMon*.  jr 
II»'  puis  lut  lupi'^clirr  tir  notti-  «pu-  .loarliiui  suit  df  hini  pK'S 
Marol.  «Ml  s'fssayaiil  au  ;;tiii«'  <!••  I  ipita|»lii'  liuuioristiipic  *. 
Ilsl-il  lu-soin  .le  ilii-c  «pic  «i-t  al»l)«'  itmmi't.  suivant  tout»' 
appan'iiee.  n'a  jamais  existe  ?  Mais  le  p«H-t<'  en  trace  un 
p«u'li'ail  si  pr«'-cis.  «pie  l'imaginaire  personna^^e  pr«'inl  à  nos 
y«'ux    la   «•«Misislanti-    «l'un   être    n'-cl    «'l    vivant  : 

Cy  jjisl   Ittinnet,  <pii  tout  sçiiv«»il. 
Honiut.  qui   la   |>ralliipie  avoit 
De   tous   les   secnMs   «U*   nature, 
l)«»iil    il    parhiil    à   l'aventuiM-. 
(lar  il   eut    si   suWtil   esprit, 
(^)u"«uii|    il   n'en   Icut   un  seul  escri|>l 
l^uinct   ne   l«'u(   iini|'  en  sa   vie 
I  II   seul    mot   il«'   philosophie, 
Kt   si   en   seavoit.   ce  «lit-«ui. 
Plus    ipi'Arisl«ite.    ny    lMat«m. 
Hiunu't    fut    un    l>«i«-leur    sans  tillre, 
Sans    loy.    parai,'ra|th«'.    et    chapitre. 
Hiumcl    av«tit    l«-u    t«tus    .luthi'iiis 
K«u"s    poêles    {'[    orateurs  : 


'  I'«iur  Uiiil  ooiii'iliiT,  «lisons  i|Ui-  U-s  «Iriix  «•«•oies  sr  n-jnijciuTil  «laus  l'.Vii- 
liejuilr  :  VAntliolotfie,  C.aliillc,  Oviilc,  Slacc,  Miirtinl.  consnrn-nt  «Ir  gmciriix 
souvriiirs  à  «irs  aiiiiiiniix  iiiiurs.  —  Aprt'R  «lu  IWIlay,  In  Pl«*in«lf  s'r)»l  plu- 
sieurs f<Ms  rxfnéf  «laiis  !«•  in«'iu«"  ifonn-.  ('f.  Uonsanl.  F.fHlnphe  de  Coartf, 
rliimne  du  Uoy  (Charles  IX;  Épitaphe  de  la  htirhirhe  de  Madame  de  Villeror 
HliiiiiliiMiiain,  Vif,  ilu  i-t  ilTi;  -  Haîf.  Épilaphe  d'un  petit  chien  Mnrly- 
I.avraux,  IV,  i'i'.l)  ;  --  Ui-llcnu,  Kpitaphe  du  chien  Tra^'ail  Mnrty-I,.»vr«ux. 
II.  Ili)  ;  Majjiiy,  Kpitaphe  du  chien  Platon  il>deM.  d'urUei,  II.  ?.•  CcUc 
«lcrni«To  pièr»*  olTri"  l«'s  plus  ^r.in«ls  rapports  avro  r«'ll«*  tir  «lu  ll<lla>  \'.à 
«•«•  sujfl  la  lh«"sf  ilf  M.  Kavrt',  p.  iOiK>fl. 

'  V.  ii«>(ainiutMit  «lans    Marot    Vhpitaphe  de  Jean  Serre,  excellent  joueur 
de  farccit,  ftlit.   P.  Janntt,  II,  i\'.\. 
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D'histoires,  ot  mathématiques, 
Et  telles   sciences   antiques. 
Ils   s'en  mocquoit  :   au  (h'niourant 
De   rien   il    n'estoit   ignorant. 

Je  ne  cite  que  le  début  :  le  reste  est  «lans  le  même  ton. 
Nulle  part  du  Bellay  n'a  montré  plus  de  vei've.  Ce  n'est 
f)lus  la  raillerie  sardonique  des  Regrets  :  la  satire  ici  n'a 
plus  rien  d'amer.  Le  poète  se  laisse  aller,  sans  âpre  arriri-c- 
pensée,  à  la  fantaisie  d'un  badinage  ([ui  l'amuse  autant  [)()ur 
le   moins   qu'il    amusera    son   lecteur  '. 


III 


Cette  humeur  facétieuse  fait  contraste  avec  la  grande 
simplicité,  j'allais  dire  la  nudité,  qui  caractérise  les  pièces 
champêtres,  les  dernières  dont  j'aie  à  parler,  les  plus  neuves 
à  coup  sûr.  et  d'où  vient  son  titre  au  recueil.  Poète  rus- 
tique, du  Bellay  le  fut  avec  distinction.  «  11  y  était  naturel- 
lement préparé  par  toute  son  enfance  de  petit  campagnard  , 
dans  la  molle  et  douce  terre  d'Anjou  ^  »  Toutefois,  et  la  chose 
est  curieuse,  ce  n'est  pas  de  lui-même  qu'il  est  allé  vers  la 
campagne  :  il  l'a  retrouvée  à  travers  des  modèles.  Il  est  vrai 
(fu'il  a  su  la  sentir  dans  ces  modèles  mêmes,  qu'il  l'a  peinte 
ensuite  à  sa  façon,  d'une  manière  toute  charmante  et,  dans 
certains    cas,    voisine   de  la    perfection. 

'  Il  faudrait  ratlaclier  à  ces  poésies  satiri(jiies  les  pièces  posléricures  à 
l'édition  originale.  VÉpitaphe  du  passereau  de  Madame  Marguerite  (II,  406), 
est  sans  valeur.  Le  Sonnet  à  Baïf  (II,  419)  sur  les  comparatifs  et  les  super- 
latifs est  trop  connu  pour  insister.  Quant  à  la  Satyre  de  Maistre  Pierre  du 
Cuignet  (II,  408),  elle  se  rapporte  à  la  mémorable  querelle  de  Ramus  et  de 
r.alland  :  la  question  est  traitée  tout  au  long  par  Waddington,  Ramus,  sa 
vie,  ses  écrits  et  ses  opinions,  I8;i5,  p.  89-97.  et  par  Lenient,  La  Satire  en 
France  au  xvi*  siècle.   1877.  l.  II,  p.  219-223. 

-  Faguet,  Seizième  siècle,  p.  312. 
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Vir^filr  lui  fut  iiii  ;;iii<l»«  «•\<-f||ftil.  Si-iliiil  il'ahonl  par  vo 
po^In«»  ^avdiirfiix  <|iii  «^'apprllr  !<•  }forrtiirn.  il  !«•  lit  passer  rn 
franrais  (p.  4).  mais  il  nit  soin,  an  li«Mi  tir  !«•  tra«liiirr.  ilr 
lo  transposer  lilirrinml.  r<'tnpla<;ani  !«•  [>aysan  Siiiiylus  par  \o 
paysan  Mai-sanlt.  «*l  ^n  Hrrvanti*.  l'afriraint*  Srvhalo.  par  la 
linionsinf  Catou  '. 

Doux  pirc«*s  rmpiMintros  à  HiMnlx»  '  .  Cumplnintr  tlfs 
Sntyrrs  aux  \)-rn/>fn:s  ([».  H-j)  «•!  Sur  un  rho/>fn'lrl  lU'  rose» 
(p.  8.^) ,  nous  piTiiifllrairnt  rj^alrnirnl  il«*  «•nnstalrr.  —  la 
srronHf  snrioul.  —  <pir  du  Bellay,  loj'sqn'il  iinite.  sait  ron- 
scrvoi'    iino    rortaim*    in-l«'*p<Mnlainr. 

Mais  j'ai  hAlr  «l'arriver  aux  \'n-iiz  rustiques  du  lutin  de 
Nnuperius  (p.  t(»--ji).  l'n  noliji'  \'«''niti»'n  ,  Andn-  NavapM-o 
(  1.^83- I.'>'J9).  (pii  se  tlistin;^ia  eomiiie  anihassailenr  «le  la  M<'jni- 
hli(pie  anprès  de  ('liarle*.. Quint  et  de  Franeois  I".  sVtait  fait 
un  nom.  parmi  les  lettrt's  de  la  Renaissaner.  r<unme  orateur 
et  eoinme  poète  '.  Il  avait  le  i^'oi^t  si  elassiipie.  que  ehaque 
année  il  hn'dait  un  exemplaire  de  Martial  en  Ihonneur  de 
Catulle.  Siuis  le  imni  'le  \aufcerius.  il  avait  ptihli»-  de»,  po»'-- 
sies  latines,  d'une  ;;rande  pureté  de  dietion  '.  Klles  »''taient 
dans  toutes  1rs  mains,  «piand  du  Bellay  Ht  le  voyage  d'Italie. 
Notre  auteur  les  connut  :  il  «mi  «joi^la  la  ;^'A«*«'  et  la  simpli- 
cit»'    :     puis    l'i.Ii'i-    lui    \iiil      .If     11'»     riMvi'inlniii'     Ci-xf     aiii-i    .pie 


'  (i«»ujrl,  IHbl.  franc..  V.  il*  :  »  (l'rsl  jHtit  i\rv  «■«•  i|Ui-  Jonrliiiii  «lu  IV-llay 
il  fait  ilr  inrilU'ur  cil  trmlut  timi  II  a  rnnln  crWe  pi«'rr  nvrr  iinr  naivrt«*  «jui 
|>lalt  rnrorr.  » 

'  (>H  ih'iix  pifcrs.  inliliili'rs  Faanns  ad  Srnxfthaa  r\  lolas  ad  Faunam. 
se  troiivrnl  p.  "s  ilii  polit  vhIiiiik*  l'rtri  Hrmbi  rarminum  Ut*eUu9.  \'»*ni»r. 
I.».i2  iHilil.  Nnt  —  Y'.  76S)i.  Kllrt  ont  pris  pinrr  «Inns  1rs  Itrliciae  Portaram 
Italormn,  \.  I,  p.  :tt4î-ai7. 

'  Sur  N«vn(frr«»,  consulter  Nirrron,  l.    XIII.  p.  .Tl)l.  «M   I.  \\.  p.  •>. 

'  On  les  lira  ilnns  la  l»rllr  <>tiilion  «liuiiirr  |t«r  ('ointnn  l'mloiir.  ITIH  : 
\ndreae  yauffrrii,  patricii  veneti.  oratoriset  portaf  rltiristinii  nft^ra  omnia. 
(Bilil.  Nnt.  -  Z.  JSTîll 
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lies    Insus    (lu  poète    v«'niti(Mi    il    tira    douze   pièces,    ou   plutôt 
douze  bagatelles,    qui  sont  viaiiiicut   des  Jeux  rustiques  \ 

La  valeur  de  ces  pièces  est  assez  inégale.  La  première  A 
Cérès  (p.  lo),  est  une  pure  traduction  :  on  en  peut*  dire 
presque  autant  de  la  dernière,  Estrene  d'un  tableau  (p.  120). 
Mais  dans  les  autres  éclate  une  réelle  originalité.  Comment 
du  Bellay  l'obtient-il  ?  Tout  d'abord  il  francise  les  sujets. 
Il  donne  aux  personnages  des  noms  bien  campagnards  : 
Lycon,  Grocalis,  lolas,  Damis,  Hylax,  Amyntas,  Hyella, 
deviennent  dans  ses  vers  Robin,  Jannette,  Robinet,  Thcnot, 
Hurauld,  Jacquet,  Isabeau.  Il  situe  la  scène  en  Anjou  (p.  1/4, 
16,  18,  20),  ce  qui  donne  à  ses  poésies  un  goût  prononcé  de 
terroir.  Il  est  aussi,  dans  certains  cas,  plus  di'amatique  : 
tandis  que  c'est  Naugerius  qui  parle  pour  Idmon,  du  Bellay 
s'efface  pour  laisser  la  parole  à  son  vanneur  de  blé  :  l'humble 
vanneur  revit  dans  la  prière  qu'il  jette  aux  vents.  Au  surplus, 
si  l'on  veut  bien  saisir  comment  du  Bellay,  tout  en  traduisant, 
se  montre  créateur,  il  importe  de  rapprocher  l'imitation  et  le 
modèle.  Je  le  ferais,  si  Sainte-Beuve  *  ne  l'avait  déjà  ùùt 
pour  deux  de  ces  pièces  et  les  deux  meilleures,  la  chanson 
du  vanneur  et  l'offrande  à  Vénus,  et  s'il  n'avait  marqué  par 
d'heureuses  images  les  dons  propres  à  du  Bellay.  Passons 
donc  sur  ce  point,  et  disons  une  fois  de  plus  les  strophes 
chantantes  du   Vanneur  de   blé  (p.  12)  : 


*  M.  Marly-Laveaiix  ayant  commis  quelques  erreurs  (t.  II,  p.  o5o.  n.  62), 
j'indique  plus  exactement,  d'après  l'édil.  de  I71S,  les  titres  des  pièces  imitées 
par  du  Bellay  :  —  1»  Vota  Cereri  pro  terme  frufribus  (p.  I80);  —  2°  Vota  ad 
Auras  (p.  186)  ;  —  3"  et  4»  Vota  Thelesonis  Cereri,  Baccho  et  Pâli  dene  (p.  180)  ; 

—  !i"  Lyconis  votn  Pani  deo  (\i.  187)  ;  —  6»  Vota  lolae  Pani  agresti  deo 
(p.  186)  :  —  70  Votn  Damidis  ad  Bacchain  pro  vite  (p.  186);  —  8"  Vota  Veneri 
ut  amantibus  faveat  (]>.    100)  ;  —  0*   Vota  Niconoës  ad  Dianam  (p.    190)  :  — 

—  10»  De  ohitu  Hylacis  canis  pastorii  (p.  188)  ;  11"  Thyrsidis  vota  Veneri 
(p.  187)  ;  —  12"  Imaginem  sui  Hyellae  mittit  (p.  207). 

^  Notice  sur  J.  du  Bellay,  p.  350-352. 
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A    voUn.    tru|>p('    légriv, 

Par    I»'    iiioiiilr    Voir/. 
Kt  «l'un  >^ifllaiit  iiiuniiiire 
l/oiiil>rajfrii»»r    vcnlurr 
Doillrciliflit    r-lnMulrz. 

J'ollVt'  «TS  vioU'lli's. 

Ces  lis.  «'t  ces  fleurettes. 

Et  CCS  roses   iey. 

Ces    venneillettes    roses, 

T«»ut  frescheinent  écloses. 

Kt    tes  œilletz   aus>;i. 

De  v«)stre  dotilce  halainr. 
Eventez  eeste  plaine. 
Kvent«'z  (•••  séjour  : 
(le  peuilant  (|ue  j'ahaiiii*'. 
A  iiHiii  lilé,  «|ue  je  vanne 
A    la    (-)ialeiir    du    jour. 

Le  petit  poèuM"  .1  \'ciiiis  (|».  n>).  tant  aclniin-  «le  Saintr- 
Heuv«'  et  (le  M.  Fai,'u«'t.  e«^t  plus  exipii'«  ene.»re.  Je  ne  «.ai- 
ri<'M    <!('  plu>    eiianuant    que   «•«•   «li'hul  : 

Ayant  a|u-ès    lon^   désir 
Pris  lie   ma   tlouler    enn«Muie 
Quelques    arre-    du    plai-ir 
Que    sa  rigueur    uir   «lénie. 

Je    t'ollre    ees    l>eaux    œillets. 
Vénus,  je   t'olFre  ees  i*os«»s. 
Dont   les    houtons  vermeillets 
Imitent    les   lévn***   eltjsrs. 

Que  j'ay    l»aisé   par  trois   fois, 
Marehant   t-uit   Immu    tles«ioul>s  l'oniluv 
De    re    hui-son.    que    tu    voi«i   : 
Kt    n'ay    >eeu    passer   ee    nombre. 
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Pour  ce   quo    la  mère  estoit 
Auprès   (le   là.  ce   me   semble, 
Laquelle   nous  aguettoit  : 
De  peur  encores  j'en  tremble. 

A  cette  même  inspiration  amoureuse  et  rustique,  qui 
mêle  avec  tant  de  bonheur  le  naturel  de  Théocrite  et  la 
grâce  d'Anacréon ,  se  rattache  une  Villanelle  (p.  21).  La 
pièce  est  unique  en  son  genre  dans  l'œuvre  de  notre  poète, 
et  l'on  peut  le  regretter,  tant  celle-ci  vraiment  a  de  charme  ! 
Ici  du  Bellay  ne  doit  plus  rien  à  Naugerius  :  fond  et  forme, 
il   a  tiré   tout  de  lui-même  : 

En  ce  moys   délicieux, 
Qu'amour  toute   chose   incite, 
Un   chacun  à  qui  mieulx  mieulx 
La  doulceur  du   temps  imite, 
Mais  une  rigueur  despite 
Me  faict  pleurer  mon  malheur. 
Belle   et   franche  Marguerite, 
Pour   vous  j'ay  ceste   douleur. 

Dedans   vostre   œil   gracieux 
Toute   doulceur  est  escritte. 
Mais  la    doulceur   de  voz   yeux 
En   amertume    est  confite. 
Souvent  la    couleuvre  habite 
Dessoubs    une  ludh^    fleur. 
Belle   et   franche    Marguerite, 
Pour    vous   j'ay   ceste  douleur. 

Or  puis   que  je   deviens   vieux. 
Et  que   rien   ne  me   profite. 
Désespéré   d'avoir  mieulx, 
Je  m'en   iray   rendre   hermite, 


LES     «    JEUX    RUSTIQUES    »  411 

Jr    m'en    iray    i-cikIit     lnMiiiit»', 
pour    Miinilx    pliMiri'i*    mon    iiialheur. 
lirllr    cl    riMiit-li*'    Marj^urrili'. 
l*«)iir    vous  j'ay    fi'st*'    «loiili'ur. 

Mais   si    la    t'aNriir  Ar^    Diriix 
Au  h(»is  \du*>  avoit  (-(tntluitti*. 
()ii.    tlcspcrt'   il'axftir   niiiiilx, 
,]r  lu'i'U   iray   rcnili'f  lirruiitr, 
Prull  rsliT  »jur   ma   pour^-uitr 
N'ous  l'iToil  rliiiiij^cr  «oulrur. 
\MU'  el  IVani'he  Marj^urrit»-, 
Pour   \ou>^  j'ay  ccsli'  douleur  '. 

Considéras  dans  leur  riis(Mnl>li'.  I^'■^  Jru.x  /{iistit/iirs  -.ont 
infi-riiMirs  aux  Kr^rrls.  I/ou\r<'  f-.t  im''j;alr  rt  m«''U'«' 
t'orlains  monraux  n'ont  rit-n  i|iii  lr->  dislin^in*  dr»*  poé^irs 
1rs  pins  nn^diot-rrs  d<-  la  prcniitri-  nianirrc.  Mais  des  pièces 
coninic  If  Mi)rfliiiit ,  Irs  Virui  fiisti</iifs^  |f>»  Haisrrs,  Ifs 
Kpittiphes,  la  Virillf  ( .'niir/isfinrn'.  >^onl  linr-  de  pair  ri  nous 
l'ont  \oii-  ;i\ec  «pielle  •^ouple-^>«e  If  lalfut  i\t'  Jo.irliini  -«axait 
se  rfnouNfIfr. 


'  Tour  rin-  <<>ui|>lit  mit  les  ivrii.v  ru$tiquet.  ji-  «lois  njnutrr  qu'axant  <tii 
Hi'lliiy,  Uoiisiirii,  s  iiis|iiraiit  «le  VAnthulo^ir  <liiii>  le  lloeage  dr  \'.'\.\i,  nxait 
«Irjà  rime  <lrs  i'crUA:  i  MliiiK-liciiiani,  VI,  ilD-VII  ;  Mnrlx  Lavriiux,  VI,  ;iii^  .'ttilii. 
Apri's  (lu  BcIIh)',  Ir  vœu  ilrx-int,  pour  ainsi  dire,  un  grnrc  litttrairr.  V.  les 
Odes  lie  Mn^ny  idouritcl.  II,  li'.t  ikti  et  les  l'ansvlems  de  liaif  .Mart>  l.nxinux. 

IV,  2.13.  in\  isi»,  *M,  tx\,  :«in.  :ai,  mm  :h;i.  u;».  un. 


CHAPITRE    VIII 


LE  «  POETE  COURTISAN  '  » 

1559 


I.  —  La  plaquette  d'  I.  Quintil    du  Tronssay.   —    Son    caractère 
d'authenticité.  —  Problème  qu'elle  soulève. 

II.  —  La  «  Nouvelle  manière  de  faire  son  profit  des  lettres  ».  — 
Pierre  de  Paschal. 

III.  —  Le  «  Poète  Courtisan  ».  —  Analyse.  —   Confirmation   de  la 

«  Deffence  ». 

IV.  —  Origine  et  portée  du  «  Poète  Courtisan  ».—  Saint-Gelays  et 

du  Bellay. 
V.  —  Valeur  du  «  Poète  Courtisan  »  :  la  première  satire  française. 


En    1559,    parut  à    Poitiers,  on    ne   sait    chez   quel  éditeur, 

une    |)laquoll('   de    huit    ('(niillots    in-S^.     sous    le    titre     suivant  : 

*  Cette  étude  était  actievée  et  même  avait  obtenu  le  visa  de  la  Sorbonne, 
quand  j'ai  pris  connaissance  de  la  thèse  latine  de  M.  Clément  sur  Adrien 
Turnibe  (Paris,  Pio.-ird,  1899,  in-8").  Si  donc  je  me  suis  rencontré  sur  plu- 
sieurs points  avec  M.  Clément  (et  pour  ma  part  j'en  suis  heureux),  la  ren- 
contre est  toute  fortuite.  Dans  ces  conditions,  je  n'ai  pas  cru  devoir  rien 
changer  à  mon  texte.  Je  me  suis  contenté  d'ajouter  (juehjues  notes.  —  Pour 
être  sincère  jusqu'au  bout,  je  dirai  que  c'est  par  M.  Clément  que  j'ai  su 
l'existence  d'un  travail  qui  m'avait  édiappé,  l'opuscule  de  .M.  Bonnefon  sur 
Pierre  de  Paschal,  historiographe  du  roi  {i5a-j- 1565),  Paris,  Techener,  IS^i;{, 
in-4". 
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l.a  riDiii'rUf  iiuuiirn-  dr  faire  son  pritfit  des  lettres  :  tradiiitte 
tir  l.dlin  m  Fruiiritis  fuir  I .  (Jiiintil  t/ii  Tronsnay  en  l'oie- 
liiii  lùise/nhlc  le  l'oele  (Joiirtisan  '.  —  Kn  i5(i<).  riiii|>i-iiii«*iir 
l'rtirric  Morrl.  piilil iiiiit  à  Paris  la  Mononiarhie  de  /)tu'id  et 
(If  (toliatli.  ensenihle  jiliisieiirs  nu  Ires  (eitvres  poetit/ites  de 
liKiiliiin  (In  llclhi}-  Anf^ecin  '.  rr|)r<i<liiis.iit  ilaiis  rv  rmifil 
\i\  |)lii(|iirllr  t|.'  |*(»ili»'i'H.  —  Mil  i.'»(m).  (fiiillaiiiiir  AuluTt  l'ili- 
srniit  à  son  tour  il.ui-,  -^cm  l'-ilition  f^i'-in-ralf  «l»-*»  rrril»  «li* 
liotri*  |)()r|t-,  ri  ilf|iiiis  |i>t*S,  1rs  (IrtlX  olMlsriilr-  ilr  t^uuf  n'ont 
cesse    «le    li^iirer    |iai-nii    les    <riivres    de    du   Bellay. 

On  ne  saurait  uh'IIim-  en  doute  «(u'ils  soient  l»ien  de  lui. 
I.e  nom  d  Aulterl.  aneien  ami  de  Joaeliini.  et  |M'(^eis«>iiiei)t 
iialil'ile  l'oiliers,  nou^  es|  un  sur  ^'aranl  «le  leur  autlienli<  il<- 
eommeiit  ei-oil'e  en  ellet  <|U  Aulierl.  i|ui  de\ait  il  ee  d(Mllde 
titre  savoir  netleinent  a  i|uoi  s'en  tenir  sur  la  ]tla(|uetle 
ori^'inale.  eût  (ait  entrer  tlans  son  l'-ditioii  tes  deux  opiis- 
eules,  ^i  l'on  avait  |)U  suspeeter  un  seul  instant  leur  orijjine  ? 
.1  ajoute  (|ii'il  snllit  de  le-^  lire  pour  avoir  limpri'ssiitii  ipi'ils 
Me  -.(lit  pas  d'une  autre  main  ipie  le-  licjrrets  :  e'est  la  même 
lim-sse  de  raillerie,  la  même  leiiuetr  de  langue.  I*aruii  les 
écrivains  du  temp>-.  je  ne  vois  persoiint*  vraiment,  non  pas 
UM^me    Honsard.    a    i[ui    l'on    puiss»-    eu    faire   lioiineur. 

Mais  une  l'ois  reconnue  cette  authenticit»'-.  d'autres  .pies- 
lioUs  se  posent  ;  p«>ur<pioi  'lu  Uellay.  «pii  a  toujours  piiMié 
ses    u'uvri's     à      Paris,      a-t-il    puldie     celleda     a     Poiti«'i"S  '  ?     et 


'  tliHc  |>|j((|u«ii<-  «•>t  rarissiiiic.  Il  ni  ixi.slr  un  rxriuplairr  a  l.t  ltiM  .Niil. 
(Ro.s.  Yv  ITtOi.  Kil.  I''<iurni(-r  l'u  rt-produitr  ( {(«'kIi  dniiH  1rs  Vart^tén  histori- 
ques et  lilttruires  «!«•  la  Uit>Uothc</ue  eUtvirifnne,  X  X.  p.  i;il  \7*)  Les  »l«-ux 
pitcis  lioiil  cllr  sr  roniptinf  se  trouvi'iit  scparrcs  iIhiih  l'rdil.  Mari)  L«vruii\ 
d.  MVS;  II.  »;7). 

'   In-i»  do  :i«»  ir.  clnffrts. 

'  M.  (Mciiuiil  (p  Tt?,  II.  i\  riitiiiir  qu'on  c>\  «-n  pr^srnrr  d  um-  «luivrrhrrir 
i-t  i|ii<-  In  plii(|Uftle  fut  iiiiprinuM-  à  Pnris  inrinr.  p^ir  Frdrrir  NforrI  Oltr 
livpnlliis»'  a   Itiiilrs  Irs  clinnrrs  d'i'lrr  In  viril»- 
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pourquoi  s'est-il  ahi-ilé  derrièn*  ce  pseudonyme,  /.  Quintil 
du  TroiiHnaj',  (jui  rappelle,  sans  doute  à  dessein,  l'ancien 
factum  de  Barth.  Aneau  '  ?  Problème  délicat,  et  qui  reste  un 
des  plus   obscurs   (pic    prcsente   son    histoii'e. 


II 


La  pla{[ucttc  de  Poitiers  contient  d'abord  la  Nouvelle 
manière  de  faire  son  profit  des  lettres  (I,  4^8).  C'est  la  tra- 
duction d'une  épître  latine,  dont  l'auteur  est  nonuné  par 
Aubert  à  la  table  des  matières  de  son  recueil  :  Monsieur 
Tornebus.  Adrien  Turnèbe  avait  publié  son  épître  sous  le 
voile  de  l'anonyme,  Tan  loog  "^  :  la  mémo  année,  du  Bellay  la 
mit  en    français. 

L'épître  à  Léoquerne  '  est  une  mordante  satire.  Le  moyen 
de  l'aire  son  profit  de  l'étude  des  lettres,  dit  Turnèbe  en 
substance,  c'est  de  suivre  Mercure  en  même  temps  qu'Apollon: 
que  sert  d'être  savant,  si  l'on  ne  sait  pas  se  faire  valoir, 
J  se  pousser  (mi  Cour  et  piper  les  honiiiics?  Pour  cela,  cjue 
faut-il  ?    11    l'auL  d'aliord    avoir    vu    l'Italie    : 

Car  c'est   de   là  que   vient   la  fine    marchandise. 
Qu'en   bëant  on  admire,    et  que   si   hault   on  prise. 

Remai'quons  au   passage  —  la   chose   est  d'importance  —  cette 
censure    de    l'italianisme  :    Turnèbe    se    montre    dès    i559    le 

'  Si  dans  ce  rappel  du  nom  de  Quintil  on  peut  voir  une  intention  satirique, 
le  reste  est  plus  embarrassant  :  l'initiale  l.  désigne  peut-être  le  prénom 
loachim  ;  quant  au  nom  du  Tronssay,  je  n'ai  pu  l'éclaircir. 

-  De  nova  captandae  utilitatis  e  literis  ratione  epistola,  ad  Leoquernum. 
Parisiis.  Apud  viduani  P.  Attaignant,  lôôg.  (Bil)l.  Nat.  —  Y^.  8716).—  L'épître 
de  Turnèbe  se  trouve  encore  à  la  p.  47  du  recueil  de  ses  poésies  publié  par 
Tli.  Guarinus,  lîàle,  lo()8  (Hibl.  Nat.  —  Yc.  tv:>;)9),  et  dans  les  Deliciae  Poetarum 
Gallorum,  t.  III,  p.  10;}7. 

•'  Léoquerne  n'est  autre  que  Léger  du  Chesne,  un  ami  de  ïurnèbe  et  de 
notre  poète  (Clément,  p.  57,  n.  1). 
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pré<"iir"'<'iir  irilniri  l!->liiiiiir.  —  I)'Il;ili«'  <»ii  iM|ip(>i-l<>r:i  Ir 
rnioiii  lit'  «  ^imikI  clnc  ,i  ri  dr  «  sai^(*-S4;avaiit  »  .  C'<'st  la 
priMiiiérr  i-oiiilit  ion .  |m»iii-  rt-iissir  près  «1rs  Français,  »!«■ 
<l<'-ponillri-    son    inilii|-rl.     lie    >>r     i';iirr     tout     Italit'ti 

I)f    ^'(•«>tr->     et     (I  liJiliit-'.     «le     |Hiii    il     ilr     l.illi,M^r. 

Il  >f\A  1)1)11  ;ii|s>^i  lit'  (I  sr  t'airt-  ail\iiiiri'  ilr  i|iirli|iii-  ranlilial  i), 
tir  tpirlrr,  m  ifs  louant  fiix-inOiiirs.  1rs  lotiaii^c'»  ilrs  Havalit>« 
on  «!«'  tTUX  t(ii«'  la  Ooni"  «U'toit  tic  rc  nom.  surtout  •!<*  ^a^^'nri- 
la    laveur  dos    «ianics   k    «pii    ont    hniit    dr    s(,-avoir    >•    : 

r'rst    II'   rlirniin    pln>  ronri   : 
Car  •^i    lu   •••'   un   cnnii  an\   d.inn's  afjrraMr. 
l'ii   srra-^   tout    «^oïdidain   aux    plu^   grands   adniirahir 

Cela  nr  snllit  pas  rnioir  :  il  faudra  «pidijurjoi-^.  pour  lr-< 
danw's    ri   lr>    >ri^n«'urs, 

soit  rn  vrrs,  soit  rn  prosr. 
EscriiT    linrnirnt    ipirlipir    prlitr  chosi', 

mais  nr  rirn  impriinrr  ;  tiiliipu'r  rr  qu'impi'iinrnt  li-»  luln-, 
atin  ilr  passrr  pour  un  connais^rur  ;  si  l'on  pid)lir  soi-nirinr, 
consrrver  ranonynn',  rt  nr  rrvrn«li(pn'r  son  u'uvi-r  «pir  si 
le  succès  la  couriiiini'  ;  rnlin,  lair»-  *«onnri-  tn-«  haut  dr 
f^rand-^  i>ii\ragc>^  rnlrt-pn-  .  .  <pi  on  sr  ^ai-dr  Mrn  Ar  jaiuai» 
nionlnr. 

l'oui'     (pirllr     rai-^iiM     du      Hrilay     a-l-il    traduit    i  cllr    -.aiiir 
Ksl-c«'   tout   simplrnirnt    jiar  admiration    poin*  Turnèhr  '  ?    l'i^^l-cr 
ù    cause    ilr    l'attatpu*    contre    l'Italie,    ipii   cadrait    si    l»irn    avec 
srs    l'anrunr-^    .'    (  )u     nr    sfrait-«r    \>a^    pluliM    a    rau-»r    d»-    l'rrtain 
polirait    ipii    tri'uiinr    Ir    morceau   '  ? 

'  l/tuliuirnlioii  «lu  pt)«U'  pour  Turiu'l>o  esl  atti-sd-r  jwr  une  pircr  tic» 
Xenia,  f"  ii  v»  :  Adriantia  Tornehus  Profraaor  liegiits.  —  Cf.  une  inilrr  picrr 
pnlilirc  ilans  h*  Turnebi  tttmulu»  [{[Wk»)  fl  »im>iilr«'  par  M.  (Ili'iiirnt,  p    77 

'  M.  Clriiunt  n  (t«-nu)i»trr  «I'uih*  fn\M>n  irrrfiilalilc  (p.  57  «ï»)  M"'"  *'''  "  ^  ** 
pas  or  portrait  muI.  mai?»  la  pin  r  tout  riitirri'  ijui  >'appli(|Ui*  à  l'a>rlial 
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Quelque   autre   dit   avoir   entrepris    un   ouvrage 
Des  plus  illustres  noms  qu'on  lise   de   nostre  âge. 
Et  ju  douze   ou  quinze  ans   nous  déçoit   par   cet   art  : 
Mais   il  acconq)lira   sa   promesse   plus   tard 
Que   l'an   du  jugement.    Toutefois   par   sa    ruse 
Des   plus   ambitieux   l'espérance   il   abuse. 
Car  ceulx   là   qui   sont  plus   de   la  gloire   envieux, 
Le   llattent   à   Tenvy,    et  tachent   curieux 
De   gaigner  quelque   place   en  ce  tant  docte   livre, 
Qui   peut  à  tout  jamais  leur  beau  nom  l'aire   vivre...  etc. 

(I,  472-473). 

Qui  donc  est  désigné  par  là  ?  —  Des  témoignages  contem- 
porains nous  rapprennent  '  :  il  s'agit  de  Paschal,  un  lettré 
dont  le  nom  est  obscur  aujourd'hui,  mais  qui  brillait  alors 
au  premier  rang.  Pierre  de  Paschal  (i5a2-i5G5),  gentilhomme 
du  bas  pays  de  Languedoc,  avait  gagné  l'illustration  à  peu 
de  Irais.  Après  avoir  suivi  à  Rome  le  cardinal  d'Arnuignac, 
il  était  à  Padoue  en  i547,  quand  l'archidiacre  Jean  de 
Mauléon  y  fut  assassiné.  Chargé  de  dénoncer  le  crime  au 
sénat  de  Venise,  il  trouva,  parait-il,  pour  flétrir  les  meur- 
triei's,  de  tels  accents  qu'il  conquit  l'assendîlée  entière.  Ce 
succès  lui  valut  le  renom  d'orateur.  Il  andjitionnait  celui 
d'écrivain  :  il  l'obtint  rien  qu'à  fréquenter  les  poètes  de  la 
jeune  école.  Il  se  poussa  si  bien,  grâce  à  leur  amitié, 
qu'Henri  II,  sur  la  foi  des  éloges  enthousiastes  qui  vantaient 
son  mérite,  le  nomma  son  historiographe  :  c'est  ainsi  que 
Paschal  se  vit  servir  annuellement  une  pension  de  1200 
livres   pour   une    histoire   de  France    qu'il   promettait    toujours 


'  Seconde  response  de  F.  de  la  flaronie  [Florent  Chrestien]  à  Messire  Pierre 
de  Ronsard,  i;i63,  1"  15  v»  (BibL  Nat.  —  liés.  Y'.  1027)  ;  —  Pasquicr,  Lettres, 
I,  10,  à  Ronsard,  et  IX,  9,  à  La  Croix  du  Maine  ;  —  La  Croix  du  Maine.  Dis- 
cours au  vicomte  de  Faultny,  11,  lxxxviii.  cl  Bibliothèque,  11,  303  ;  —  du 
Yerdier,  III,  30t»  ;  —  Brantôme,  ôdit.  Lalanne,  III,  ^;{-28;;.  —  Cf.  Marty- 
Laveaux,  Notice  sur  Ronsard,  p.  iii-v,  et  P.  Bonnelbn,  op.  cit. 
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et  rir  <l<iiiii;i  j;iiii;ii-.  Il  avait  |i|-<>iiii>.  ilr  ini^iiu"  aux  |hu'Ii*«. 
s<"^  ami>.  •^'lU  If  "  ti-i*iii|M>taieii(  »  «laiin  lriii>^  vri->.  fniuinr 
<lil  I'as4|iiier.  ih*  \r^  n-iiijrr  iiiiiiiorti'U  a  son  titiir  ilaiiH  un 
Duvra^r  à  la  iiiaiiicn-  de  l'aiil  .Ium-.  AiiH«.iti'il  «-liaciin  sVlait 
riii|»rr><sc    de    cr-lr^lircr    >.ill'    Imi-.    Ii-.    Inii^    le     l'iitiir    |».ilirf;\  ri^tr  '  : 

•  iaii».  iiiH-  uilr  riillaiiiiiii-r.  ()li\i(|-  ilr  Majjuy  le  mit  fil  |»aral- 
liii-     .i\  rr     II-    i,'lMliil     |{<)li'<a|-<l   '. 

Mais  l'a>>rlial  >*■  iiii)<|ii.t i t  ilii  iiioikIc.  i-t  l'aill  Jov«-  n'fiil 
|M>iiit  ir<-iiiiilr.  (^)iiaiiil  un  «itiiiiiit  la  t'oiirlM-ric.  rr  l'ut  uiir 
^raiidr  colfrc.  TunirlM'.  «'  (»rrsuiiiiagr  aussi  ai^^u  rt  viidnit  ru 
salvi'«'S  ciMltlT  reux  «|ui  |r  nifrilniriit.  ritUinH'  i|i>U\  rii  niiilll'^ 
cl  cuiivrr^saliiin  avri(|ni-"'  |i'>  ^«'ii^  iriiniiiM-ur  ri  <lf  Irllrr* 
|ifi--^illa  II-  |ii-i'niii'i-  Uii  Imiiiini-  i|ui  tuuiliait  iomiuk'  lii«loi'ii»- 
^i-a|ili*'  truis  l'ois  cr  i|u  il  louiliait  lui-nirnu-  roniuH*  |»ri»lr^»«'wi- 
royal  '.  Hoiisai'tl,  qui  lui  avait  ilt'ilit'"  le  Itttca^r  <lr  I.'>,'i4  ilaiis 
une  oil«*  (1rs  plus  llattru^*"^  .  rll'aia  >noii  iiomi  tif  ^rs  «i-uvrrs 
à  parlir  ilc  i.'tiM)  .  rt  lit  i-n  latin  (ontn-  lui  un<'  pit'cc 
aujounrinii  |tiM-<lui'.  i|u*>  i'ast|ui*'i-  ju^N-ait  atluiiraltlr  <*t  <|u'il 
ti-ailiii><il    *-ii     l'i-aiitai^     . 

.lu--(|U«'n  l.'»."»»».  <ln  |{flla\  ncul  a\iT  Pa^.lial  i|Ui*  lr<«  ia|>- 
jtorls  1rs  |>lus  <-oi-«liaiix  :  il  l'aiiuait  t«Mi<li-t-uirnl.  rt  If-  Heffrcts 
nous    uionti'tMit    (|u"a]>i'rs     |{on..ar.l    .•!    Murrl.     l'a-cjial    lut    i-«-lui 

'   l'iisctui!  revient  à  rli;ii|iie  insiniil  ilnns  len  crrils  <iu  \M*  Airclr    V.  ù  tiln- 

•  i'-eliiMitilloii  Hoiisiinl  i  Kliuii  lieiiMin.  I.  :VX> .  Il,  {£>;  Vil,  Tui  ;  —  Unir  (Martv 
Liveimx.  I,  \Hi'  ;   —  Taliiirmii,  l'remièrea  l'oêaifa  (Itliim  h)-inniii,  |»     M    . 
Ma^'in,  Oiiea  iCmirlut,  I,   11*. 

-■   Ultra,  I,  4i  :  ,4  l'ierrr  de  Homard  et  Pierre  de  l'nachal. 
'  PnM|iiicr,  LeKrea,  IX,  ".». 
'  Du  Venlier.  Inc.  cit. 

Mnrly-I.aveaux,  VI.  'X\U    —    OUr  ini|Mirtnnte    iledii  ii«-c  iunni|iir  a  Ir.lH. 
nianelieiiitiin. 

*  Ainsi  Ilonsanl  avnit  aiirtsse  à  l'asolial  >on  e|tllre  aut(>|iio|;ra|tliii|ur 
il5.'>4)  ri  snn  Hymne  de  la  Mort  Mt  :ii  :  à  partir  dr  l.'ilii),  il  ilr«lla  I  tinr  .t  ll'iur 
Krilenu,  l'autre  A   l.uuis  «les  MasureH.     Klniulieuiain,  IV.  ilW   ri  V.  iRr 

l'as<iuier,    Lettrea,    I.    !••.   —   Nous   n'av(in>  pas    plus    la    tradurlmn    de 
l'asipiier  i|ue  le  texte  do  Honsard 

Univ.  de  LilU.  Tomk  VIII.  A.  F,. 
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de  ses  amis  de  France  dont  il  souiïrit  \r  plus  d'être  privé  *. 
Lorsqu'il  reconnut  en  Paschal,  suivant  le  mol  de  du  Verdier, 
((  un  pur  abuseur  du  monde  »,  du  Bellay,  toujours  impatient, 
se  fit  volontiers  le  porte-parole  de  ses  camarades  trompés,  en 
ti'aduisant  pour  le  publie  la  satire  où  Tui-nèbe  démasquait 
rimj)osteur.  Je  reuuirque  pourtant,  sans  bien  me  Texpliciuei-. 
qu'une  réconciliation  dut  survenir  bientôt  après  :  sinon, 
comment  peut-il  se  faire  que  du  Bellay,  dans  sa  dernière 
œuvre,  ait  consacré  à  Paschal  la  plus  louangeuse  étrenne  *, 
et  qu'à  la  mort  de  Joachim ,  ce  soit  Paschal  (jui  ait  tracé 
son  épitaphe,    Paschal,    «  son  vieil   et  véritable   ami  »  *  ? 


111 


Le  Poëte  Courtisan  (II,  67)  offre  trop  de  rapports  avec 
l'épître  à  Léoquerne  pour  qu'on  ne  voie  pas  dans  cette  épîtn^ 
comme  un  modèle  inspirateur  qui  mit  du  Bellay  sur  la 
voie  de  sa  spirituelle  satire.  Mais  il  faut  reconnaître  que  si 
l'ouvrage  de  Turnèbe  lui  révéla,  pour  ainsi  dire,  la  forme 
qu'il  fallait  donner  à  son  idée,  —  Vidée  du  moins,  du  Bellay 
n'avait  pas  attendu  pour  l'avoir.  Dès  le  début,  en  i549,  ^^ 
s'en  prenait  à  ces  ((  poètes  courtizans,  qui  boyvent,  mangent 
et  doinient  à  leur  oyse  ))  *,  tandis  que  les  autres,  ceux  qui  ont 
souci  de  la  gloire,  endurent  la  faim,  la  soif  et  les  longues  veilles. 
Aux    médiocres     rimeurs    qui    souillaient     notre    langue,     il 

'  Outre  un  sonnet  (II,  141),  v.  Regrets,  s.  2,  60,  81,  102,  129,  188. 

-  Xenia,  f"  H  v»  :  Petrus  Paschalius  Regius  Historiographus . 

■'  Petrus  Paschalius  et  vêtus  et  verus  amicus  amico  incomparabili  dolens 
posuit.  (Marty-Laveaux,  Appendice  de  la  Pléiade,  II,  ;i8o).  —  M.  Cltiuent 
(p.  7())  ne  croit  i)as  à  la  réconciliation  :  il  estime  que  Paschal,  blessé  au  vif, 
mais  ne  voulant  pas  le  paraître,  jugea  sage  de  ne  rien  dire  et  dissimula  son 
ressentiment.  Faut-il  admettre  que  du  Bellay  dissimulait  de  son  côté  dans 
l'élrennc  des  Xenia  ? 

*  Deffence,  p.  111. 
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t'iivovait     crttr     ;i|iM-lr<>|.|i.-  .]<'     ^iii»     <l'«>{»i!ii<»!».      i[ii<'     \<iii- 

retiriez   au     Im,  •  -    \<~ 

(car  j'ay  j>ili<'  «!••  vouH^  soiil»/  l»-»  Irai*  Mml»i*aijçe** .  .uix 
siiiniiliieiix  [>alai/  «les  ^ramls  srigiirui**».  t-l  roiii-s  niapiiti<{u«*> 
dos  iU'iiWM's,  riiliT  li'x  (lames  r\  liaiiioixi'llrs.  ou  votz  Immux  «*l 
mignons  «'«-ri/,  imn  «li*  [iliis  Imii^ui*  «Iuiw't  (ju«*  v«»Hirf  vit*, 
senuil     i-fcriiz,      :i<liiiiri->.    «-t     :nl<>i-.  •*  nnn     point     aux      «liH'te»* 

«'luiles,    l'I    riilii--»    l)yl)ly<itlii'i|iii  ~   d  i-  I    n    m    .,j  i.- 

il     raillait    «'uroi'e    ces    pot-tes    harbaivs    «    qui    al>us4>nt  <1p    la 

|>a<'ii'^|r^    ili's     |tiMnf«»*4     l't     ^M'pm|.i,    *'«"ilî"*'y'*^- J    i*"''     '*     lorturo     il«> 

leurs     ineplrs «iMivrcs    »   '.    (.l'i-lait    là     les    traits    «'pars    d'une 

estiuisse  :    le   poème    >1p    iJÎiq    e«»l    le    laltlenii    aelievé. 

Il  est  (l'uiio  raro  vigueur.  l)ii  Hrilay  ne  non-,  iloiiue  iioint 
le  portrait  idéal  «lu  pôMoT  s«'Ion  Arîsfole.  Tîoraee  ou  V'itla. 
Ce   qu'il   veut    iiïetli'     -  .n-    n..-    \.ii\  I  A|m.||..ii 

Courtisan    »  : 

La  court  est  mon  autheur,  mon  exeniph*  et  ma  ^uiile. 

11  va  ilonc  nous  appreiulre  le  m  lyeii  de  de\enir  un  poi'le 
(le    cour    et    n«)US    tlévoilei  .  rel>    «le    e«'lle    «.rient  ••    inije- 

nieuse. 

Par-de*sii«.  tiiiit.  il  l.iiil  eiiiiiiiieneer  jeune  :  pour  reu«.*«ir  en 
ce     «      gentil      ini"-lier  il      l.inl    -e     dit-*.er      de      Ixinne    heure 

«  aux  iii->e>  v\  laeon-'  de  l.i  t«iuit  .  Mai>  l'apprentl^^sa^e  n  a 
rien  de  peniMe,  e(  la  Miarelie  ;i  «^uivre  e>.t  liien  simple  :  il 
>ullil  lie  jçarder  inla«le>»  *a  belle  liumeur  el  ^a  -.anle.  F«»in 
du    travail,    ipii    eiui><iime   et    i|ui    mine 

Je    ne    veiilx   tpie    lou;^   leuip-^    a    le^tuile    il    |iallisse. 
Je    lie    \eulx   «pie   r«'-.veur    «^ur    le    liviv   il    >ieillisse. 
l''euillelanl    «studieux    lou*   l«->    soirs    et    matin» 
L«*-.    exeiuplaire»»    (lr«'e*,     el     le»    autheur»    I^ilins. 

•  Dejffence.   p.   14S 

•  t  pnf   .1.-  lO/ùv  il.  71). 
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Ces  exorcices-la  font    riioimnc    [xmi    hal>ile, 
Lo    rondont    calan'Oiix.    maladif,    ot    dchile, 
Solitaire,    lacheux,    taciturne   et   songeard, 
Mais   nostrc  court  isaii    est   bcaucouj)    plus  fçaillard. 
Pour   un  vers  allonj^cr  ses   ongles    il    ne   ronge, 
Il   ne    Trappe  sa   table,    il  ne  resve,   il   ne  songe. 
Se  brouillant  le   cerveau  de  pensemens  divers. 
Pour   tirer   de  sa   teste    un  misérable  vers. 
Qui  ne  rapporte,   ingrat,  qu'une  longue   risée 
Par  tout  ou    l'ignorance  est  plus   authorisée. 

Un     poète    de    cour    n'a  pas    besoin     de    tant    étudier   :     quil 

\    I 

'  s'abandonne    au   simple   naturel  : 

Je  veulx  en  premier  lieu,  que  sans  suivre  la  trace 
(Connue:  font  (juelques  uns)  d'un  Pindare  et  Horace, 
Et  sans  vouloir,  comme   eux,  voler  si  haultement, 
Ton   simple   naturel   tu    suives  seulement. 
Ce   procès   tant   mené,   et   qui    encore  dure, 
Lequel  des  deux  vault  mieidx,  ou  l'art,  ou  la  nature, 
En  matière   de   vers,    à  la   court   est   vuidé  : 
Car   il   suliit   icy  que   tu   soyës   guidé 
Par   le   seul   naturel,    sans  art   et   sans   doctrine, 
Fors   cest   art   qui  apprend   à  faire  bonne   mine. 

Il  va  de  soi  qu'il  cultivera  les  petits  genres,  sonnet,  dizain, 
chanson,  rondeau,  ballade  ;  qu'il  fera  de  la  Cour  son  unique 
modèle, 

'  Puis  qu'elle  est  (comme  on  dit)  des  bons  esprits  la  mei-e  ; 

([u'il  écrira  des  poésies  de  circonstance,  célébrant  les  victoires, 
1    les   noces    et    les    festins,    les    mascarades   et    les   tournois  :    et 
cela    dans    un     style    aisé,    facile,    exempt   d'effort,    sans    mots 
((  tliu's   ou    nouveaux  »,    capables   d'arrêter   le  lecteur  : 

Car    le    vers    plus   coulant   est   le  vers   plus    piu'faict. 

1  Le   poète  en   faveur  peut   toujours  craindre  des  rivaux  :   quelle 
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ciiiulllili-  licihlra  I  il  rUVriH  eux  ?  (l'i-^l  l.t  .|iril  filllt  «!«•  la 
liriitlnui-  cl  «le  l'iKln-ssc.  Si  \r  i-iv;il  <|iii  •<<•  |ii'«'M'nli'  «'««l 
i^iioraril.  il  s«t;i  |tuliti*|ii<-  <lr  •»<•  i'nivf  •'iti  iih'iih-  «»<iii  introîluc- 
U'Ur    i'I   <lr    Ir    |»I"<»1IHMHT    mmnH'    iiih*    ln'tr    <-iiiiiMi-.r 

Car  n'il   csl    ii;ii(HMiit.    In    ■^«,;niia-<   liirii   (luti-^ir 
Lirii  ri  triii|»>^  a   |tr<»|to>'.    |iiiui-  rii   iluinirr  |ilaisir  : 
lu   j»iu<liiira*>   |iar   tuiil    ii-->|i-   lif^lr.    ri.   m   ^oiiiiik*. 
Aux    ilr->|ir|i-'    il'iin    tel    «-ol      tu    -.rra-^    ;;allali<l    lnunm.v 

S'il  est  M  Imuiuif  •^^•a\alll  n.  ri  |».ii-lalil  ilaiitfrrrux.  il  ••-.t  |tlu>' 
IH'(M'«>sair«'  riM'Uc  de  |)n>il<ll'<>  les  t|«<vaiil<«.  ilr  latralilrr  de 
iiiai'<|nt'>H  «laïuilii-,  <l<'  tain'  li'^s  haut  son  «•!«»;;<•  auprt-*»  «Ir^ 
s<'i^m'Mr>>  cl  tlu  yn'\.  |MMir  I»'  raiigiT  sous  sa  tuU'Ilr  rt  u  le 
uiciicr    |iai-    le    un    » 

Aiii><i    Icii.nil    lou>«jiiui-   ce   [invrc   liomiuc   xniil»-.   I»riilc, 
Tu    te    rci-a'<    \aluir.    en    liiy    •^ci-\aiil    <ic   ;;uii|c 
I'!l   cuiiiliicii   i|uc   tu  •.oy-,  irnivic  c|Htiti<'oiinc. 
lu  ne  .sera>  pour  tri   toutclois  suul»onnf. 

(]r  li'rst  pas  tout.  l,c  jtortr  courtisan  <lrvra  nr  p.i^  ouMici 
t|ur  la  lal»lr  r>^l  1'  m  r>.(  ln>|r  n  ilr  1a  CoUf.  rt  «jUr  «-'«'«^l  tout  un 
art  «Ir  sr  Irnir  à  taltlr.  qu'il  faut  «  avoii-  tousjoUl'<^  Ir  prlit 
Miol     pour     lirr    »,    lii'rr     tir     >>a     lucuioirr    de»,    lieux    couiiuuMx. 

Passer  »•«'  ipi'uu    uc   •^cail.   et    ««c   uion'>li'ei-  «<<.i\aiit 
l"'li    ce   ipie    lou    a    Icii    deux    ou    tioi«»   *.«iir>   dr\aiit  : 

ur  pa».  toujour>^  dr\  i^rr  de  lettre^.  iuai>»  avoir  -.oin  de  v.irjrr 
s«'s  propo*^  »c|on  le->  prf^oiinr».  rt  Ir».  cirron>»tanrt**«.  d'i^tn* 
soupir  r\\  un  uiot.  de  se  l'ail'»'  -«ax.int  parmi  le»  courti-an"». 
<-oui'tisiin  pai'uii  l<'-  ■'.ix.int^.  Knlin.  il  -rr.»  trr-  liahilr  Ar 
produire  |)eu  :  un  petit  poème  de  truip<«  rn  truip».  iiu'on  in' 
làclir    ipi'    (i    à    ;;rand    rrijrrt       .    »  r«.|     Ar     la     l>onnr     politi«|ur    ; 

Kiworc--   pouri-a»»    lu   l'airr  tourir  le   lu'tiit. 

Qui*  si  tu  n'eu  avois  rounnandrmrnt  du  l*rin«v. 

Tu  ne  l'cxposcrois  au\  vru\  Ac  ta   pn»\  iuco. 
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Le    comble    de   l'adrossc    ponr    le   poèlo  courtisan   serait  même 
(le   ne   rien    produire    du   tout    : 

Et  à  la  vérité,  la  ruse  coustumiere, 

Et  la  meilleure,  c'est,  rien  ne  mettre  en  lumière. 

Observer    ce    projçramme   est    le  meilleur   moyen  de  s'avancer 
dans    raflection    des    grands   seigneurs,    d'obtenir   honneurs   et 
fortune,  d'éviter  l'héritage  ordinaire  des  Muses,    à  savoir  cette 
\  pauvreté, 

Laquelle  est  à  ceux-là  réservée  en  partage, 
'v^  Qui  dédaignant  la  coui'l.  fâcheux  et  malplaisans, 

Pour  allonger  leur  gloire,  accourcissent    leurs    ans. 

Le  Poète  Courtisan,  ainsi  ([u'il  ressort  de  cette  analyse, 
est  tout  à  fait  le  contre-pied  de  la  Dejfence.  Le  manifeste  de 
la  Pléiade  prescrivait  le  travail,  l'étude  des  anciens,  l'impé- 
rieuse nécessité  d'ajouter  l'art  à  la  nature,  l'intronisation  des 
grands  sujets  et  des  grands  genres,  le  style  laborieux  et  sa- 
vant, l'indépendance  morale  de  l'écrivain.  Le  poème  de  10.59 
prescrit  tout  le  contraire  :  mais  comme  il  le  prescrit  sous 
\y^  la  forme  ironique ,  il  confirme  le  manifesté.  C'est  ainsi  qu'à 
dix  ans  d'intervalle,  et  quoique  en  plus  d'une  occasion  il  l'eût 
lui-même  déserté,  du  Bellay  reprenait  en  main  le  drapeau  de 
la  Pléiade ,  et  le  portait  de  nouveau  contre  des  adversaires 
([ui   n'avaient   pas  désarmé. 


IV 


On  l'a  dit  justement  :   le   Poëte  Courtisan  est  «  une  satire 
/     de   combat  »  '.    Mais   qui  donc   y  est  visé  ? 

C'est  une    opinion    très   accréditée  que   cette  satire   est  con- 
temporaine de  la   Dcffence,  et  qu'elle  attaque  Mellin  de   Saint- 


'  Bourcicz,  Les  mœurs  polies  . . .  ,  p.  302, 
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Cirlay^  '.  Kii  <«•  i|iii  l<»ii<|ic  la  ilal»-,  I frmii-  r-.|  iiialiilV»t«-. 
Si  r<i'uvrc  l'IaiJ  vraiiiiciil  i-iititriit|toraiiir  «!«•  la  I)fjjt'nrr ,  il 
est  (Tiiain  *[\ir  son  aiilnir  l'i-ril  piililiiT  :  (•'«'•lait  mmi  iiitrrt^l  rt 
rrliii  ilr  loiis  «.<'>  aiiii>^.  i-l.  ilaiis  la  lialailli'  «■iii(a^«''«*.  rai'IlM' 
('■tail  lru|i  |iii-('ii-ii'>i-  |iiiMr  (jii  un  ii  i-n  Ht  aiitiiii  usag<*.  (Jr. 
(•'r^l  un  lait  <|iit  )•  /'oi'te  (Jouriisan  n'a  paru  qu'en  i55<).  Je  '-^ 
vais  |)lu>  loin  rt  lii■^  i|u  il  ii<-  lui  pa'-.  i-ri-it  liirii  |iiu^triii|)*^ 
avant  crllc  (■•|)i)(|ur.  //  nr  jx/muiil  pus  t'i'lrr  .  la  rornn"  vxlr- 
riiMii'c  «I»'  l'iruvrc,  I Cuiploi  du  vri*»»  alt'\aii)li-iii.  raltcriiaiK'r 
r'i'j^ulirrc  «le-,  liuu"^.  Ir«.  rarr-^  l|ualil(■•^  ilu  «>l\lr,  la  jin-cininil 
ri  la  \  i^'ih'Ui'  <[•■  la  |>i*n^<'<',  tout  ili-niolit r<-  a  la  loi-^  i|Ui-  it* 
poi-nif    lui    crrit    i-»'rliiiitcint'nt    a|u<--«    le    n-lour    «lllalif 

MaintrnanI,  t"^t-cr  liini  cuntri-  Sainl-(  îrlays  «jur  la  «-aliiT 
est  ilirif^t'c  ?  -  (  )m  nr  |M'ut  lunlr'^lrr  <|ur  la  jiluparl  «lr>  li-ail"» 
s'appli(|M('Ml  à  Mfllin  a\cc  um-  tlunnaiitr  justr>.«.r.  rt  ni«''nir 
ipi'un    pas«.a;,'r    -.rniMr    |r    \  i^rr    nrtlrinrnt    : 

Tri    rstnit    tir    Ki»n    Irnip»^    Ir    prtMnirr    «'•itim»'-. 

Dmpirl     >>i    un    ru>^t     Iru    «pirlipir    uu\  ra<rr    iiiiprinir. 

Il    rii-^l     rriiuu\rlr,    prut    r>^lrr.     la    ri"»i''«* 

Dr  la    niuntai^Mir    rnrrintr    :    rt    -^a    Mu-m-    prisrr 

Si    liaull    au   paravant.    ru^t    prr<lu    («uniinr    un    ilit) 

La     rrpulatinii    qu'un     luv    dulinr    à     ri-r,lil 

Mai->  Ir  Ion  du  |>a>.sai;r  inditpw*  (daircnirnt  ipir  r  i'>t  d'un 
uiurt  i|U  un  parir.  I'!t  dr  lait.  Saiiit-Cirlay»  «'tait  inori  au 
niui^'  d'<><lultr«'  x't'tH  '.  Si  dunr  !«•  I^ortr  ('.nnrtisan  •'•«t  uin* 
satirr    d«*   Saint-(  îrlay-.    r  «'*»t    unr    \  rn;^«'aM«t*    |»u*.tliuin<'. 

.Mai*>  prul-un  r«M'liliri'  tpn*  vv  -«lit  unr  vrnij«'an«-r  ?  J«* 
rrniai'tpir     m     rll«'t     ipià     part     \\\\v   ll•^'^•n•     attaipir.     rt     riu'tiiv 


'    H<uir<iri.  op.   cit.,  p     .>•"  ;  »   I.n    sntin-   «li-  «tu    li«llrt>    fui   |irol>«ltlrmrnt 
«'•«■rili"  «•iilrc  l.'»;i(l  ft  1."m2,  nu  uioniciil  où  s'rnvcuiiiin  In  f.unruor  i|u<  r<-ll<  rntrr 
Sninl-(l«'liiis  «1    Itousiiril.  »  —  (if    Fhuim-I,  Seizième  tifcle,   |»     •n;>r,i    I.Vuii 
ni-nt  crititpu"  place  lu  -nhrc   ■  laiin»»*  un'inr  <l«'  la  Drffrnce   • 

'  lU  uu'lKMunin.  Motice  atir  MelUn  de  Saint-t >rliir!i    ]>    i>. 
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indirecte,  dans  une  j)lii'asc  de  la  Deffence  ',  du  Bellay  n'a 
jainais  donni-  ([ue  des  éloges  à  Saint-Ci(days.  J'ai  déjà  parlé  ' 
de  l'ode  (latteuse  (ju'ii  lui  «h'-diait.  (|ucl(iues  mois  après  la 
Deffence,  dans  le  liecueil  de  Poësie  (i549),  pour  lui  repro- 
cher amicalement  sa  paresse  à  produire.  Il  ne  cessa  depuis 
de  le  couvrir  de  fleurs  et  resta  neutre,  semble-t-il,  dans  la 
querelle    du    vieux   poète  avec    Ronsard  '. 

Dira-t-on  (pie  Mellin  ne  répondit  jaiuais  à  loules  ces  avances, 
et  qu'on  ne  trouve  dans  ses  œuvres  aucune  pièce  <[ui  soit 
dédiée  à  Joachim  ?  —  Il  est  vrai,  et  l'on  peut  en  conclure 
qu'il    n'aimait    guère    son  jeune   rival.    Mais   si  du  Bellay,    en 


louant  Saint-Gelays.  n'agissait  que  par  politique  et  pour  se 
concilier  les  grâces  d'un  homme  influent  à  la  Cour,  qui 
le  forçait  de  chauler  encore  ce  poète  après  sa  mort  ?  Ne 
pouvait-il  donc  gai-der  le  silence  ?  Or.  c'est  à  peine  si  Saint- 
Gelays  était  descendu  dans  la  tombe  (i558),  ([ue  du  Bellay  lui 
consacrait  une  très  louangeuse  épitaphe  \  C'était  peu,  à  son  gré  : 
l'année  suivante,  publiant  en  latin  le  Tombeau  d'Henri  II  '\  il 
y  joignait  un  Tombeau  de  Saint- Gelaj's,  et  il  en  donnait  la 
raison  <lans  un  coui't  avis  au  lecteui*  (Lectori),  dont  je 
détache  ces  deux  phrases  :   «  Visum    est  tumulo  Henrici  Régis 


'  Deffence,  p.  115. 

-  V.  ci-dessiis,  1"  part.,  oliap.  viii,  i^  iv,  p.  22()-228. 

■'  Le  ditrérond  de  Saint-Gelays  et  de  Ronsard  surfait  en  Ij'iO,  après  l'appa- 
rition des  Odes.  Or,  eelte  même  année,  non-seulement  du  Bellay  saluait  en 
Mellin  l'introducteur  du  sonnet  en  France  (I,  72),  mais  il  s'écriait  dans  la 
Miisagnœomachie  (I,  145)  : 

Carie',  Heroët,  Saint  Gelais, 
Les  trois  favoriz  des  Grâces. 
V.  aussi  le  s.  62  de  l'Olive.  —  Les  Regrets  contiennent  encore  deux  sonnets 
(101  et  178)  adressés  à  Mellin. 

*  Poemata,  f"  5!»  v»  :  Mellini  Sangelasii  tumuliis  : 

Piérides,  Paphiaeque  simul  lujjete  puellae, 
El  si  quod  priscis  numen  Amoris  erat... 
•"*  Tiimulus  Henrici  secundi  Galloruni  régis  christianiss.  per  loach.  liel- 
taiinn.    .  Paris,  Federie  Morel.  l.'ijO,  in-4».  (Bibl.  Nat.  —  liés.  mY'".  113). 
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fortissiiiii  tiiiiiiilniii  :i<lil)-ir  Mrllini  Saii^rlaxii  porta**  iiii*lliti«<- 
sitiii  :  scilicrl  iit  .M;irti  NIii><iir.  et  o|>tiiiio  l'riii<-i|ii  (»|itiiiiii^ 
|>o(*ta  jiiii^n-i'tiii-.  N)-<|ii)-  \  <■!■•(  i|iiriii|iiaiii  a«'i|iiiori»  juilicii.  qui 
litrras  taiitiiiii  atti^'rrit.  Iior  iiii|ii'c»liatiiniiii  arltitror.  ciiiii  M-iat 
Kiiiiiinii  |ii)rlaiii  \  rlll<^li•^'^illllllll  in  S<-i|iiiMii*<  illiii»  A|*lii-i(-aiii 
tiiiniiio,  aiilliori'  (  iiirroii)-.  riii>«>^r  i-iiii<litiiiii.  >>  I^a  piiltliratioii 
«•laiil  |»rii  (((iiiiiir.  je  iToi»»  di-Noir  v  iii-i««lfr.  !.«•  l ninluum  t/r 
Saillt-dt'laï'S  vtnn^nrwiwl  d'alioitl  li-oi^  pirrcs  latilir><.  i|iir  jr 
n'|initliii>^    pour    Inir   imitIi- 

I 

TVMVI.VS    MII.I.IM    SANr.KLASIl 

Srpiillii-».     In>>^pc«.,     Iiir    jiKfl    (irla'^iil"», 
l'.itn-    Ifpuii-»,    il    jm-i.    (irla*'iu>. 
Siiiiiilipif    :;raii(|f    ^rciili    <liiii>.    >^lli. 
AI)    niT    cili     liiirliai     Attirinii     liifl(»>«. 
UisfrtuN  itlrm.  «•(  r|ii«pirii>.  prnlm>.  |>iii-, 
CiriT  (l»M■lll•^   aiiri'ar  sulK»^  clirlys    ; 
Ni»lai-i'   caiilii"»    ii;iiri    latris    pnli    : 
Jiivarrt   ut   Immiii>>.    |miiiu>  |)ariiiii  ««ilti. 
(^)ui<l  ainpliit^,   in<»i*orvf  «piid  «liutius  ? 
Si'piiltii'',   liospfs.    hit'  jarrt   (lidasiu'., 
l'alrr   lrp^>|•i■^.    rt   jitci.    (îrla*«iii>^. 
Siiiiiil<pit-   i^raiulr   •^cciili    ilrcii».   >ui. 


II 


Nir.l.LIM     S.\N(i.     HVMON  '. 

(hû   iioiiit'ii   tilti.   (iiltf  Sai)p*lasi. 
Mclliiii   iinpnsuit,   (îriaHiiipif, 
Moi-»'-,   illc   tut»-.    Iu<>>«   l«'pnrr- 
Ipxi  tain  Immh*  iioiiiinr  iiitliravit, 
Picla»'    ut    liil    UH'lius   ipitMlit    talM'IIar 

'  Ollc  \iiccv  sr  r<-lr«iu>c  .Uni-  li^  Xenia  <  i3Ut|,  I*  10  r*. 
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Mellitos  oculos  vot;it  Catullus, 
Tener,  molliculus  tuus  Catullus. 
Mellitos  quof|uo  saepe  sic-  vocanius 
Dulces  versiculos,  venustulosque, 
Et  quales  tibi  Musa  dictitabat. 
At  Flaccus  Lyricae  potens  Gamoenae, 
Graecos  dum  sequitur  disertiores, 
Ridentem  vocat  aurcam  Dionem. 

III 

IN    KIVSD.    CARMINA. 

Olim  multa  sibi,  suisque  Musis 
Lusit  carmina  Sangelasianus  : 
Quorum  pars  tenebris  jacet  sepulta. 
Pars  dcscripta  niaiiu  hue  et  hue  vagatur 
Per  inanus  hominum  venustiorum, 
Suppresso  titulo.    Hune   tamen  poetam 
Gunctis   Gallia   praetulit   poetis, 
Quorum  earinina   docta   perleguntur 
Typis   édita    tôt  laboriosis. 
Sic  quod  ipse   sibi,    et   suis   nogabat 
Nomen   versibus  invidus   poeta, 
Ultro    scilieet  id   benigna  fama 
Illi    dctulit,    et  quid(Mn    merenti. 
Quid,    si  quao   latuere  nocte   longa 
Cum  blattis,  tineisque,  muribusque, 
Dias  luniinis  exeant  in  oras  ? 

Puis  venait  une  courte  épigraninic  de  Saint-Gelays,  six 
vers  latins,  les  derniers  qu'il  eût  composés  {Mellini  ipsius 
cani  animain  exhalaret).  Cette  cpigramme  était  suivie  d'une 
aulre  eu  huit  vers  où  du  Bellay,  s'inspirant  du  sizain  chanté 
par  le  ((  cygne  uiouraut  »  ,  moribundiis  olor ,  décernait  à 
Mellin     les    plus    Ihillcurs     éloges     {Bellaii     in     eand.    senten- 


fiani)  '.  Knfiii.  I<-  i-miril  -.»•  trnnait  par  dr^  linuir.  a-^yllalu-» 
<lc  iiotn-  poilr  (/a/  rnt'iiin  i/iirmltim  rx  frallira  Mrl.  Siuif(r- 
Insii).  (■•l«-^aiilr  liadm  lion  <riiii  liailina;,')-  «li-  Saint-Cn'lavR 
(hii  nnisst'un  rf  tir  lu  mnssr)  ' .  —  .\iii->i,  un  an  apirs  la 
nioil  ilii  \iriix  riniriii-,  ilii  H<llay  lui  ilrr«.><ait  un  lonilx-au 
iiia|^nin<|ur,  l'I  non  «•onirni  «Ir  i»l(lin-r  m  v«t-«  lalin^  la 
^'l•A^^•  (Ir  >«'s  porsirs,  il  sr  Taisait  son  intrrprrlf,  ri  ronini»- 
l'apôliT    ilr    sa    ffioirr  '. 

On  \oit  niailitt'nant  la  «iillirulti-.  .!<■  la  r*-stinH'  ainsi:  la 
saliir  ilu  l'ortr  (Jourlistin.  <|u On  appliipn-  à  Sainl-Clolays. 
r\  (pii  scniMf  t'M  cllrl  sapplitpu'r  à  lui  trail  pour  ti-ait. 
n'a  vu  If  join-  ipi  aprt's  sa  njori,  rt  (l'aillrui>  cnntn-tlil  vc 
<pn'  nous  savons  <|<-s  rapports  i|i-  Joacliini  et  «ic  Mrilin.  |)rili- 
cipah'nirnt  cet  lioninia;,'r  posllnnur  «pii  s'apprllr  l«'  7'nm/n'(iit 
ilr  Stiiiit  (ii'l<n's.  Dans  ces  ron<litions.  coninuMit  rxpliipi«-r  l«' 
l'nclr  (Jnlirlis<tH  !  I)ru\  liv  pollirsrs  si»  p|-isi*nti-nt  :  I"  «Ml  l»irn 
ri'tif    satire    nr    \  isr    nul  IrnHiil     Sainl-(i«lays.  cl     alors    rll«- 

lui  trrilr  liaiis  des  rirconslanri's  <pii  ihmis  crliapptMit  rnroff!  ; 
•I  (iii  liicn  flic  s'en  prend  a  lui  rcfllfuifiil.  —  «'l  aIo|s,,  il  lau- 
drail  y  voir  uiif  cspc<  c  de  re\anelie.  et  eiunnie  la  rançon. 
secrète    el     postliume.    d'«do>;es    |iyperltoliipn*s    et    jieii    siu«ères. 

l'our    ma    pail.   je    eroirajs   volontiers  ceci.    L«»rs<pie    Madame 

'  Il  est  (tiririix  lie  <<instal«r  que  «lu  Mrilay.  non  rontfiit  iriiinlir  ru  Intm 
les  (Irrnicrs  vrrs  dr  Saiiit-drlayH,  1rs  a  riionrc  paraplirnîirs  itaiis  un  simuft 
\.\  aon  l.ttth,  I.  'X\\\.  Ou  lrouv«Ta  la  |>ir«r  il«*  Saint  (loiavs  r\  1rs  il<u\  uni- 
tatinns  lie  Joarliini  ilans  les  irtivrcH  lic  Mcllin.  •■dit.  clzrv..  Il,  ik^i^rfi 

'  Kilit.  «'Izcv.,  I,  in^-ïu;!.  —  Voiri  n-  qur  «lit  «lu  llrllny  au  sujrl  ilr  »«  tra- 
liuttiiu),  (tans  su  prcTarr  Lectori  :  «  Aililiiinnie». .  .  <'t  rju-sdi  ni  (|uu<|ur 
Mrilini  Kpi^raninia.  quoi!  aii  fo  ipso  paulu  nntrquani  rxmlrrrt.  rtnlliri» 
Ni-rsiltiis  pcri]uani  Irpiiir  lut  numin)  ronHrriptuin,  quo  luauis  Vf-nustissiiul 
illins  poi-tai-  iiiKiiiinni  l.atino  rtiaiu  Irrton  prrsprrtuni  rssri.  Intitirni  lirn- 
ilccasvllaltis  rxpri-sHiinus.  I.r  mot  tuttiifin  n'«si  pas  t«uit  à  fait  jusir  :  \r 
franvais  a  ii  vers,  li-  l.itui  i.\. 

'  On  ne  pi'ut  nir(tr<-  i-n  doute  rautlicnlu'ili'  du  Toinheau  de  Saint  Uelar»  : 
dès  t.'Ml,  il  est  rcproduil  «-oninu*  <  tant  de  J  ilu  iirilay.  pui  son  anii  i-r|Frr 
du  (llirsnr  |I.<-od<'^ariu^  a  l^'uircu  .  dans  si>n  rrrunl  t'arrai^o  pormatam, 
i    XVir'  X\\  V.  Paris.   i:Uiit     \\\h\    Nul.        Iles.  pY«.  tlll). 


h\ 
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Marguorite  ot  son  chancelier  L'Hospital  eurent  plaidé  près 
d'Henri  II,  contre  l'envieux  Suint-Gclays,  la  cause  de  Ron- 
sard et  (le  la  jeune  ('cole,  le  roi  ne  put  (aire  autrement  que 
de  se  déclarer  pour  les  nouveaux  poètes  '.  Il  les  assura  de 
/  ,  i  ^  sa  protection.  Toutefois,  comme  il  était  médiocrement  intelli- 
ff^  gent,    et,    somme  toute,    «  assez  peu   sensible  à  la  poésie  d'où 


)  qu'elle   vint  »  ^    il    garda    au    fond    de    son   cœur   une     secrète 

préférence  pour  lesj)irituel  courtisan  qui  savait  si  bien  rédiger. 

J  j  les  devises  de  ses  mascarades  et  les  cartels  de  ses  tournois . 
Il  honora  donc  de  sa  bienveillance  les  poètes  chers  à  sa  sœur, 
mais   il   ne  les  «   avança  »    guère  :  Ronsard  '  et  du  Bellay  *  se 

/<~  sont  plaints  tous  les  deux  de  n'avoir  pas  eu  part  à  ses  lar- 
gesses.J  Tous  les  deux,  se  heurtant  au  crédit  de  Mellin,  Ju^ 
gèrent  de  leur  intérêt  de  vivre  avec  lui  dans  les  meilleurs 
termes  :  et  de  là  les  éloges  qu'ils  lui  prodiguèrent.  Lorsque 
IVtellin  mourut,  bientôt  suivi  par  Henri  II,  du  Bellay  fit  au 
prince  ainsi  qu'à  son  poète  de  glorieuses  funérailles.  Mais 
un  nouveau  règne    commençait.    Il    importait    d'en    assurer    le 

\y     héjiéûm^k    ceux-là   seuls   qui,   par   leur  science   et  leur  génie, 

*  Sur  ce  point,  v.  Bourciez,  op.  cit.,  p.  207  sqq. 
^  Bourciez,  op.  cit.,  p.  208. 

*  Ronsard  écrit  dans  une  pièce  à  Charles  IX  (1575)  : 
On  doibt  sçavoir  que  ce  fjrand  roy  Henry 
M'a  lionoré,  estimé  et  ctiery. 
Non  advancé,  bien  qu'il  en  eust  envie, 
(Car  le  malheur  Juy  dcsroba  la  vie). 

(Blanehemain.  III,  316). 
Il  s'est  plaint  maintes  fois  de  l'indifTérence  d'Henri  II,  à    laquelle  il  attribue 
tous  les   retards  de  la  Franciade  (II,  21-22.  40,  172,  :i73  ;   III,   377:   VI,  287; 
VII,  138). 

*  Du  Bellay  écrit  à  .Morel,  le  3  oct.  1559  :  «  J'avois  (et  peult  estre  non  sans 
occasion)  conccu  (juelque  espérance  de  recevoir  quelque  bien  et  aiivance- 
nicnt  du  feu  Koy  plus  [)ar  la  faveur  de  niadictc  Dame  [Marguerite]  que  pour 
aultre  mérite  qui  fust  en  moy.  Or  Dieu  a  voulu  que  je  sentisse  ma  part  de 
ceste  perle  commune,  m'ayant  la  fortune  par  le  triste  et  inopiné  accident  de 
cestc  douloureuse  mort,  retranché  tout  à  ung  coup,  comme  à  bcaucouj) 
d'aultrcs,  toutes  mes  espérances.  »  (Lettres,  p.  37).  Du  Bellay  n'avait  donc 
jamais  rien  obtenu  d'Henri  II. 


LK     "    POfiTE  COURTISAN    »•  '»i*.* 

t'taiciit  viMiiiuMil  iligiir^.  <i'liuiiii<iii-.  r[  A'rfuvlor  do  la  f;i  ^ 
royal <'  loua  1rs  petits  riinciii's  «le  cour.,  (/est  aloi-s  ijin-  du 
Holljiy,  pour  n'-servrr  à  la  IMi'-iailr  1rs  |>oniu>s  ;;n1trs  «lu  iiou- 
\<Mii  roi,  s'uvisu  «liiiM'  satire  a  1  ailress«'  «le  «|ui«-<»ii(]ue  |»rr- 
Icmlrait  re«-ueillir  rinrilaf(««  «li-  Saiiit-Cielays  sans  av«iir  plu^ 
lit-  litres  (|iii-  lui.  Mais  pour  i-n  it*-r  l«*  s«-au(lal(*  «l'une  pulili- 
catioll  a\«iii«'-e  et  les  aecusation-^  d'eux  i«*  «|U  <>li  lui  jetterait  a 
la  tt'te.  il  la  lit  paraître  .1  l*oili«'r-».  -.iiii«»  !«•  Miil«-  «ruii 
p^eil(ioliyiiie. 

l'.M  «'•liM'ttaiit  (■etl«'  liy|iotlié«»e.  j«"  Mai  pas  la  pn-leiitioti 
«laNoii-  |•«•>^olll  rt'-iii^ine  ' .  Mi'iiie  à  «lefant  il«'  s<i|ulioli  «.ati-»- 
t°aisaiit«',  on  me  «^aul•a  i;if  peutn'li-e  il'avttir  «laMi  ipi  il  e\i^t«' 
là  un  prol»l«-nie.  ipii'  pri-'siinne  «-nroi-c,  a  ma  lonMaissaiiee, 
n'avait    imlicpié  '. 


V 


l'ri^  «-n  lui-ui*'-me.  ale^traelioii  lait»-  «le»  i-ii-(-<in-.t,inre-.  «-t 
«les  motilN  «pii  ont  |»ii  lui  donner  naissan«"«*.  le  l'nrte  (Jour- 
tisnii  est  uiu'  ouvre  li-i--  r«-mar<(nal>le.  Le  lond  rii  est  soli«|e. 
la  lanj^ne  «"^l  nette  «'l  Terme,  l'ironii-  niani»'-*'  a\c«'  une  re«'ll«' 
maltris(\ 

Je  ne  sais  s'il  est  liien  n«''ei'ssair«'  d'en  «ln-ri-her  le  point 
de  départ.  aV«'«-  M.  \  ian«'V  '.  «lalis  |e^  rii/tiloli  de>«  poel»-» 
lle|•ne■^«pn*s.  I/«'pitre  à  l.«-oipie|-ne  .«\ait  déjà  m«»ntre  «-et  •■  art 
«le     dire     un«'     <lios«-      p«iur     laire     enli-iulre     exaetenuMit    le    «"«•n- 


'  Il  nous  iiiiiii({u<'  rii  cirrl  iiiic  liniincr  |ir<-r>('ii>t«-  :  la  iliitr  fxaetf  lir  la 
|>iil)licnti«)ii  (Ir  In  satirr.  A  t  rllc  |>iir(i  smis  iiriiri  II  ou  hihim  Frnnvnit  il?  I  « 
plai|iirtt«>  il«"  IN>iti«Ts  ptirtr  hini  t!kV,»,  iimiih  rll«-  un  ni  privilrjfr,  ni  arlir\r 
«riuiprinicr. 

'  V.rr'i  n'«'sl  pns  timt  à  fuit  junlr,  piiiH(|iic  M.  (Iliini*nl  ip  7i>  «  \r%  nirnirs 
«liiutrs  «|U(*  moi  sur  l'applicotinn  il«-  In  siilirr  >lii  l'ort^  (^uurti»an  .1  Mrllm 
(l«'  Stiinl  (irlayd. 

'  ytathurin  Hegnler,  p.  ,'k»  rt  »i|. 


\ 
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traire  »  ;  et  ({uand  mùiiic  il  ne  se  frtt  pas  inspiré  de  Turnèbe. 
(lu  Bellay  n'avail-il  {joint  assez  d'esprit  naturel  pour-  tirer  de 
v^  son  propre  fond  cette  finesse  d'ironie  ?  Quoi  qu'il  en  soit,  le 
Poëte  Courtisan  est  vraiment  la  première  en  date  des  satires 
françaises.  Il  dut  frapper,  et  frappa  en  eflet  :  l'année  même 
de  sa  publication,  paraissait,  anonyme,  chez  un  libraire  de 
Paris,  une  satire  intitulée  le  Médecin  Courtizan  ',  où  l'on 
relève  d'évidentes  imitations  de  la  satire  imprimée  à  Poitiei-s  '. 
Plus  tard,  Jean  de  la  Taille  écrivit,  toujours  dans  le  même 
ordi-e  d'idées,  son  Courtisan  retiré.  Et  puis,  ce  lut  le  toui' 
de  Vauquelin  et  de  Rej^nier.  (jui  s'illustrèrent,  surtout  le 
second,  presque  exclusivement  par  des  satires.  Un  ji^enre 
nouveau,  latin  d'origine  %  avait  enrichi  notre  poésie.  —  uii^ 
genre  très  particulier,  qui,  sous  une  forme  familière.  enseijs;-ne 
\  et  raille  tout  à  la  fois.  Ce  genre-là,  c'est  du  Bellay  qui  l'a 
cultivé  d'abord  :  il  en  a  donné  le  j)remier  modèle,  et  ce 
(    modèh^  n'est   pas  loin  d'être   ini    chel-d'œuvre. 


'  Le  Médecin  Courtizan,  ou  la  nouvelle  et  plus  courte  manière  de  parve- 
nir à  la  vraye  et  solide  médecine.  A  Messere  Dorbuno.  A  Paris,  pour  Guil- 
laume Barbé,  i55q.  —  Celte  rarissime  placiuelte  a  été  reproduite  par 
MiNI.  A.  (le  l\Iontai*,rlon  et  J.  de  Rothsctiild,  dans  le  Recueil  de  poésies  fran- 
çaises des  XV'  et  xvi°  siècles,  édil.  elzév.,  Paris,  Daflls,  1875.  t.  X,  p   '.tiî-lOO. 

-  Ce  n'est  pas  une  raison  cependant  pour  attribuer,  avec  M.  de  Montai- 
glon  (p.  97),  le  Médecin  Courtizan  à  du  Bellay  lui-même. 

-'  Fautil  rappeler  le  mot  de  Quintilien  :   Satira  quidem  tota  nostra  est  ? 
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I 


La  ('«intradictioii  c^t  |)i<|uaiili>  <!<•  voir  Joarliiin  dii  lirilav 
i-aillcr  \r  pot'tr  r«Mirti«»aii  rt  «.fllnrcrr  liii-iii<Miir  ili-  iiu-ritor  cv 
tilif.  l)rs  l'î-Jî).  «Muourajîf  par  la  s«iur  «i'Ilciiri  11.  Matlainc 
.Mai'i;u»M-it«',  il  avait  rssayo  dr  se  |)<tu*>^'r  ru  l^u^r.  rt.  »iaii«i 
orl      ainl>itiru\      «l«-s«^rin.      il      avait     iinpitiviM*      li»      lircuril     de 
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Poésie  '.  Mais  la  l'avtîiir  de  Saint-Gclays,  lovijours  puissant  et 
redoutable,  avait  empcché  son  «  avaiiceiiiciit  »  ,  et  ne  trouvant 
pus  à  la  (^our  la  loi'tune  (ju'il  ('S|)éi'ail.  il  l'avait  cherchée 
à  la  suit»'  de  son  j)arent  h;  cardinal,  Lcjisquil  l'ut  revi'uu 
d'Italie,  il  s'empressa  de  renouveler  sa  tentative.  Saint-Gelays 
t(nichait  à  sa  fin.  Dej)nis  longtemps,  Ronsard  travaillait  à  le 
remplacer  <laMs  les  bonnes  grâces  du  roi.  Notre  poète,  (pii 
s'était  toujours  montré  si  zélé  poui-  l'illustration  des  lettres 
françaises,  avait-il  à  c«'s  bonnes  giàces  moins  de  di'oits  que 
Ronsard  '.'' 

^  Le  désir  de  s'imposer  à  l'attention  de  la  Cour  lui  suggéra 
visiblement  la  dernière  partie  des  Regrets,  une  cinquantaine 
de  sonnets  écrits  dès  son  leUnir  <'n  France  '.  Beaucoup  de 
ces  sonnets  sont  des  hommages  adressés  par  Tauteur  aux 
/  puissants  de  la  Cour  dont  la  protection  devait  lui  permettre 
d'obtenir  ce  qu'il  désirait.  Mais  si  soucieux  (|u'il  lût  de 
((  s'avancer  »  dans  la  faveur  des  princes,  du  Bellay  n'était 
pas  t(^llement  aveugle  aux  intrigues  de  ce  milieu  (piil  nfn 
vît  j)()int  les  mesquineries  et  les  petitesses.  Du  même  Irait 
satiri<jue  dont  il  avait  noté  naguère  les  mœurs  de  Rome,  il 
nota  les  mœurs  de  la  Cour  de  France.  Avec  une  ironie  pro- 
fonde, il  indicjua.  dans  une  série  de  sonnets  %  la  vraie  méthoiie 
pour  «  vivre  en  Court  »,  s'y  faire  priser  et  s'y  nuiintenir. 
Personnellenienl.  il  était  trop  iier  j)our  s'élever  par  de  pareils 
moyens.  Il  avait  une  juste  conscience  de  sa  dignité  de  poète 
et  n'entendail  pas  s"a\ilii'.  Rien  ne  montre  mieux  en  <piel 
respect  il  tenait  son  art,  (pie  la  façon  superbe  et  dédaigneuse 
dont  il  renvoie  aux  courtisans  le  reproche  de  folie  qu'ils 
lançaient   aux    poètes  : 

'  V.  ci-ctcssus,  1"  part.,  cliai).  viii,  §  ii,  p.  22'l-'2'2i. 

-'  S.  139  101. 

'  V.  notamment  s.  tlii»,  140,  141,  14^,  144,  14j,  150. 
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\'<ni>-    iliclrn    ((  !iiiirli-..iii>^)    !••-.    l'orlrs    sont    roiil-. 
Va    «liclrs    vt-rit»'-  :    iiiai>    jius^i    «lin*  j'om'. 
(hic    telz  (jnr    vous   soicz.    vous   IrnrT.  qufiqm*    rlio<i«» 
Dr    rrslr    diMilcr   liiiiiii-ii|-    i|iii    est    << >iiiliiiilii'    à    tous. 

Mais    cfllf-la  (  Mi-ssicuis)    t|tii    iloniiiK-    sur    \oiis 
Kll    JiullTs    allions    <li vi'i'sriiiriit    si-\|msr    : 
Nuus  Hiiiiiiiii-s  l'oiils  m  liiiif.  ri  \ous  l'rsii-s  ru  jirosf  : 
(j'esl     If    seul    <llllrn-|it    «lurst    ciitic     \  oUs    ri    lious. 

\  rav    est   i|Ui-    nous   a\r/.    la    (louil    |ilu^    laNorahle, 
Mills    aussi    ii'aM-/.  \ous    un    rciioin    si    tliiralilr  : 
\  oiis  a\r/  plus  (1  lionticiii-s.  i-l  iious  moins  «|i-  souci. 

Si    xous    rie/,    ilr    nous,     nous    laisuiis    la   paifilli-  : 

Mais    «fia  qui    sr  dit    s'en    \o|r    par    lomllf. 

l'!l    ri'la    qui    scsiiipl    iir    s.-    prrd    jias    ainsi.       (S.   i  ',•»). 

\  t'Hui  l'olaitt,  sirifttti  nmufiit.  (a-lli*  iii«}|ii«-  prusff  »!«•  Ii-trr- 
nitt*  tirs  «'•(■nls  rt  ili*  la  ^loiiT  qu'ils  |>i-o(-ui-rnt  lait  tout  If 
loiiil  (lu  l)isci)urs  lin  /{ny  sur  lu  l'ut'sir  '.  S  inspirant  du  t'ru 
Arc/lid.  du  lirllay  dcsrioppr  rrltr  iilt'i'.  raillili«'l-f  ii  la  Itriiai.s- 
>aiiir.  que  <«•  qui  snulimt  I  lioiiinir,  dans  ^.i  \  !,•  >i  |)iv\{>  i-l  si 
rudr,    i- rst    Ir   disir 

D'alloii^ri'  par    \<-i-lu    le  cours    ^\^'    sa    niniioirr. 
Kl    gai^iiiT    par    sa    iiioit    une   iniuiortrilc   gloire. 

Mils  par  «r  dcsir  d  iiiiiiiortalitt'.  les  rois  i-t  les  priiicrs  élèvriil 
de  ltrau\  iiioiiuiiicnls  licstnics  a  Iraiisuirlli't*  au\  lointaines 
gcnt'rali<uis  |r  suuxriiir  tic  leurs  r\pl«»its  :  mais  1rs  plus  suj^es, 
viMilaiil  une  truxrr  tpii  rrsisir  aux  injures  du  temps,  prelereiit 
emprunter    les    mains 

l'-l    l'immiU'tel    lalieur   ties  doeteN   esiM-i\ains 


'   Miirt}-I.nvruux,   I,  2l3:tl(k  —  O  Discoure  n'a  parti  •{uni  i:iâ.l,  aprr»  U 
lutirt  .If  (lu  lUIljiy,  luiiis  il  «l.ttr  tir  l.VV<  t»u  tlwl». 


Lniv.  lii-  LilU.  Tumk  \  III    .\.  2x 


434  JOACHIM    DU    BELLAY 

Par  le  moyen  desquclz,    [)lus  vivans    ilz   sont  ores, 
Que  du  temps  qu'ilz  vivoient,  et  leurs  beaux  faictz  encores 
Plus  récents   que   ceux-là,   qu'on   voit  présentement  : 
Tant  (le    force  a  l'histoire   escrite  doctenient. 

Parler  ainsi  de  l'historien,  continue  du  Bellay,  c'est  aussi 
parler  du  poète  :  car  tous  les  deux,  j)ar  des  moyens  divers, 
prétendent  au  même  but  :  immortaliser  les  héros.  Donc, 
conclut-il  en  s' adressant  à   Henri  II  : 

. , .  Pour  une  jj^loire   entière 
Bastii-  à    vostre    nom,    dire  j'oseray  bien, 
Que   le    poëte    il    lault  joincb'e   à    l'historien. 

Qu'on  ne  s'y  tromj)e  pas  :  en  proclamant  de  la  sorte  l'utilité 
du  poète  pour  la  renommée  d'un  prince,  du  Bellay  demandait 
adroitement  au  roi  de  le  traiter  lui-même  comme  il  traitait 
Paschal.  Mais  s'il  sollicitait,  il  ne  s'abaissait  point.  Il  était 
convaincu  qu'un  homme  sacré  par  les  Muses  a  droit  à  l'atten- 
\y  tion  des  grands,  et  qu'il  peut  accepter,  le  front  haut,  de  ceux 
auxquels  il  décei'ne  la   gloire. 


Il 


Dans  son  Elégie  à  Morel,  du  Bellay  résume  ainsi  ses 
rappoi'ts  avec  la  Cour  : 

Notus  ei'am  Henrico  Régi  Regisque   Sorori, 

Nec  modo  notus  eram,  sed  quoque  charus  eram. 

Francisco    ignotus,  sed   non   ignotus  et   hospes 
Seu  Catharina  tibi,  seu  Lotarene  tibi. 

J'ai  déjà  dit  <[u'il  n'eut  pas  beaucoup  à  se  louer  irilenri  II  : 
s'il  est  vi'ai  que  le  roi  lui  témoigna  quelque  amitié,  du 
moins  cette  amitié  ne  se  traduisit  pas  par  une  protection 
efficace    et    solide.     Henri  II,    prince    d'esprit    borné,    «  ([ui   ne 
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pensait  iminl.  parlait  |tiMi  <>(  m*  li>ait  |ias  '  ti  ,  goiUait  in«'-<liit- 
rroiTH'iit  la  iloelr  poi'-sic  iliin  lloiisanl  ou  d'un  du  Il<'llay  ; 
il  aimait  iiiifiix  le  jeu  ilr  paiitui'  rt  1rs  toiini  ùs.  Mais  il 
l'-tait  \r  It'ii:  il  a\.iil  riiuiiirur  il<'-li  tiiiiain*.  ral>ui*(}  iufilr:  il 
t'-tait  \  alt'iirciix  ri  iiiarlial.  (iiiiiinc  un  ilirvalirr  iraiitri'rois  ; 
il  l'iait  liU  )-iiliii  du  i^r.iiid  l-faiirois,  duiil  l.i  iiiriiioin*  <-tait 
si  cInMM'  il  lniiH  1rs  amis  drs  h-llros  :  r"rlait  ass4»z  pour  (pi'oii 
(-liai)tàl  -'iir  ti)us  les  tous  sou  lu'roîsuu'  vl  srs  vrrlus.  Du 
Hcllav  lir  '^'rii  lit  pas  lautr.  Il  serait  l'astidirux  dr  rt'IfViT 
tons  les  i-iidi-iiits  où  «^c  riMii>u\r!li'  rr  pauéffVlMjpjr  :  un  choix 
s'inipusr.  \  uici  pm*  <-xrni|t!<'  un  >««uini-l.  ipii  peut  p;c<xi-r  pour 
lin    nioilrjf    «lu     ^riin*    : 

l'iii'^   tpi  Alrxaiidrr.    ri    cr   j;raiid    Ijupcri'ur  '. 
Dont    vos    MTtiiN    ont    mn-ili-    la    ^loiiv, 
Dai^nriTUt     liirn    «1rs    Ijllc».    d»-    Mruioiir 
l*'avorisrr  la    tant    dmicf    l'uri'ur  : 

l'uix    tpir    d«'    Mars    laiidacr    l'I    la    Irrn-ur 
Ni'     siiiliitiicnt    a    vuus  rrndi"i'    iioloii-f. 
Si    1rs    liraiix     \  rrs     u'arrarlioirnl    la    \  irloirr 
Du      [tlus     proliiiid     A*'     I  rlrrnrllr     liuiiriir 

l'iiis  (pir  Ir  riri  <l  un  prrr  vuii»  Ht  iiaistrr 
(Jtii.  par  1rs  arts,  dr  la  ni  «ri  s'rsi  fait  luaislrr. 
Jr    nr   rraiiis    puiiil    ipi  aprrs   (irsar  '  tloulr, 

\  oslrr     lavriir    drdaiyjnr   <\c    srstrndrr 

Sur    i<'     «pii    priilt    il   jiimais    fjuii*    riitiMldiv. 

ihw    vous    laurr/.    ipirlipirlois    sui-m<uit«''.  (l.jN»). 

t  )u     Ir     \..il    ;     du     Hrilay    lir    sr      lioriir    piis    a     l<»urr    Ir    r..i 


'    Mirlul.l.    IJUftoirf    /«•    Fnttr     l.    \|.   rli.i|.     m     |>      v..   ..in      M..r|...ii    .t 
Kltiiuiuarion. 
'  Au(;ust(*. 
'  Charlrs-Quint. 
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il  lui  rappelle  encore  la  mission  des  poètes  et  les  devoirs  qui 
lui  incombent  envers  les  hérauts  de  sa  gloire.  C'est  l'idée  qui 
revient  dans  la  plupart  de  ses  poésies  de  cour.  —  Dans  un 
autre  sonnet,  le  dernier  des  Regrets  (s.  191),  du  Bellay 
développe  cette  pensée  que  «  rien  n'est,  après  Dieu,  si  grand 
qu'un   Roy  de  France  ».   Et  il  ajoute  : 

Puis  donc  que  Dieu  peult  tout,  et  ne  se  trouve  lieu 
Lequel  ne  soit  encloz  sous  le  pouvoir  de  Dieu, 
Vous,  de  qui  la  grandeur  de  Dieu  seul  est  enclose, 

Elargissez   encor  sur  moy  vostre  pouvoir, 

Sur  moy,   qui  ne  suis  rien  :    à  fin  de  faire  voir 

Que  de  rien  un  grand  Roy  peult  faire  (juelque  chose. 

En  dépit  de  l'hyperbole,  la  sollicitation  ne  manque  pas 
d'espi'it.  —  Ailleurs  encore,  dans  un  sonnet  de  i559,  du  Bellay 
supplie  Henri  II ,  dont  le  pouvoir  est  «  souverain  » ,  de 
prendre  en  pitié  les  poètes,   de  les  abriter  contre  le  malheur  : 

Puis   qu'un   grand  Roy   seul  peult  sullire  à  tous, 

Syre,    chassez  la  povreté    de  nous. 

Vous  ferez  plus  que  les  Dieux  ny  les  Astres.  (II.  4^3). 

Les  précédentes  citations  suilisent  à  montrer  comment 
du  Bellay ,  lorsqu'il  s'adresse  au  roi ,  allie  l'éloge  et  la 
requête.  Mais  le  rôle  d'un  poète  courtisan  ne  consiste  pas 
I  seulement  à  briguer  des  faveurs  :  pour  les  mériter,  il  lui 
'  faut  encore  célébrer  les  actes  fameux  dont  il  est  le  témoin. 
A  cet  égard,  du  Bellay  n'a  laissé  dans  l'ombre  pour  ainsi 
dire  aucun  fait  important  du  règne  d'Henri  IL  11  a  chanté, 
soit  en  français,  soit  en  latin,  l'entrée  du  monarque  à  Paris, 
le  voyage  de  Boulogne,  le  siège  de  Metz,  la  trêve  de 
Vaucelles.   le  désastre   de   Saint-Quentin  '.    Il   était   depuis   peu 

'  Prosphoneniatiqiie  (I.  222);  —  Chant  triiimphal  sur  le  voyage  de  liou- 
longne  (I,  22S);  —  Traduction  d'une  ode  latine  de  Ihiecanan  (I,  440);  —  Discouru 
au  Roy  sur  la  trcjve  de  l'an  M.D.LV  (l,  302);  —  In  eos  qui  bello  Quintiniano 
occubuerunt  Lacrymae  (Poetnata,  f"  52  r»). 
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rrvcim  tl'lliilic.  I«)i-«^(|iif  !<•  .lue  l-i;iii.;oi>  tic  iiiiis»'.  le  M  jaiivirr 
l558,  s'rinpara  ilr  (^alaU.  ipii  <lf|»iii^  |»lw<  ilf  ili-u\  mit-»  ans 
portait  If  joii^'  ilf  rAiii^Irtrirc.  (le  fut  un  iji-aiiil  trioiiiphe 
national  ,  (juc  n*«liri'iit  avec  «•iitliou>«iusnii-  t<»u->  Ir»  p«M-t«"^  lU* 
rf''p<t(|Ur.  Du  Hrilay  !»•  cliaiita  des  prrniit'l*>.  ni  iMiiiposaiit  >«»U 
IJj'/nne  iiii  I{u)-  su/-  la  ftrinsr  dr  ('oUnis  \  Kt  |)uis  nil  lieu. 
ïv  'j4  avril,  ir  iiiaria;^')-  du  Dauphin  a\ri-  Mai-ir  StiUirl,  friiu* 
d'Ecosse  :  tttujoui--^  |tl•t•^«^<■•.  notre  jtortr  avait  céli'hrr  par  avance 
II-  Itonlirur  ilr  irtlc  union  '.  IMii^  tard.  *<■  l'ut  la  |iai\  d<-  (^ati*au- 
(landiri-six  et  lt'>  Irtcs  (jni  la  nianpu'n'nt  '  :  cnlin.  la  mort 
tra;;i(|m'  dllnu-i  II.  i|iii  ploni^ra  du  litdlay  dans  la  ron><lfr- 
nali(Mi  r[  lui  dirta.  au  >^ortir  des  carlrls  <\  ']••-  i'pitluihiin'-^ 
les   vers    dt''>o!f>^    d  un    tninhtuiu    \ 

Il  laut  le  rcfonnaitre  :  ces  pot-sirs  d«>  (iri-onstance  »onl  de 
tr«'s  nu-dioci-e  \aleur.  Ni  V Entreprise  du  I{it}-/)(iiilf)fiin  ni  le 
7'iinil)r{iii  fin  7'/cs</irrstlrii  Ko)-  llcnr)-  Il  ne  -<upportenl  au- 
jourd'hui la  lecture  :  de  pareilles  idncultrations  sont  tout  juste 
à    la    hauteur  de    eelh's     de     Saint-(iclavs   '.     Du     H«dlav     r«'U«.sit 


'  l'iiris,  Feilrrir  Morrl.  i:.:is,  r,  fT.  in  Iv  —  Mnrt\ -Lavcaux.  I.  .IKKMfi. — 
I.i-  priviU'-jfi'  «•tiinl  du  17  jiiiiv.  I.*»;i7  m.  s.  i;i.>S|,  du  l^llay  sVsl  uiis  à  Ttruvri" 
iiussitùt  roiuiui'  lu  victoire.  —  (^f.  fiiu|   piérfs  drs  l^oemata.  i*' '.^i  t^-'M  t' 

'  f'oemala.  f*  '.Mi  r"  :  In  /uttiras  mifitias  Francisci  Gall.  Delphini.  et 
Mariae  >tuartae  Scotorum  lief^inae. 

'  Entreprise  du  Roy  Daulphin  pour  te  tournoy  sonhs  le  nom  des  chevalier» 
advanteureux .  A  la  lioyne  et  aux  Dames,  l'ar  loach.du  UelUiy  Ang  Pari-.. 
hVdc-rir  .Mor.|.   i:i;i'.t,  14  IT.  iu-l».  —  .Marly-I.av.aux.   Il,  iit   i<.i 

'  Tumulus  Uenrivi  Secundi  (iallorum  régis  (Christianisé.  f>er  Juach.  Uni- 
laiuin.    Idem    gallire    totiitetn    i'ersthiis    expressnm    per  eumdem  l'ari-, 

Fedi-ric  Murrl,  1!).">U,  li  II.  in-l".  —  Marty  I.avrjiu\  n  ;i  reproduit  «juo  la  partit- 
fran(,aisc,  II,  4r>.">-l7i). 

'  Il  fsl  curifux  dr  constater  «|uc  Vaui{urlin  de  la  Krrsnnye  voit  lian» 
V Entreprise  du  Hoy-Daulphin  le  tuotièle  aceoiiipli  drs  cartels  et  des  masca- 
rades (Art  l'oëti(fue,  t-tlil.  G.  Pellissirr.  p.  ll*i|.  —  I.e  Tombeau  d'Henri  II  ne 
nie  parait  pas  mériter  tous  les  elojfcs  tle  (îoujrt  [tiibl  franc  .  VII,  li^li  Sur 
la  lu.iniere  tlont  le  pt)ete  ju^rait  sou  tiuvrr.  v  sa  Lettre  à  Morel  sur  la  mort 
du  Jeu  Uoy  i.Marty-I.aveaux.  II,  472  47.1  ;  V.  dr  Nolhar,  p.  .'i:'>-37i.  il  voulait 
fairr  siuiplr,  nous  dit-il  en  sultstaucr  il  a  surtout  fait  plat.  Jr  parle  <tr  sa 
version  française  :   le  latin  est  meilleur. 
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mieux  lorsqu'il  est  porté  par  les  faits  et  qu'il  a,  pour  le 
soutenir,  une  pensée  patriotique.  C'est  ainsi,  par  exemple, 
que  YHjymne  au  Rojy  sur  la  prinse  de  Callais,  composé,  dit 
l'auteur,  u  parmy  le  bruit  et  publique  allégresse  du  peuple  », 
respire  une  mâle  fierté.  Le  cœur  du  poète  a  vibré  de  joie, 
comme  tout  le  royaume,  à  cette  victoire  glorieuse,  inattendue, 
qui  délogeait  enfin  l'Anglais,  l'ennemi  national,  de  son  dernier 
refuge  sur  la  terre  de  France  ;  et,  pour  traduire  la  commune 
allégresse,    sa   muse   a  trouvé   quelques  beaux   accents  : 

Vous   avez   prins   Callais,   deux   cens   ans   imprenable, 
Montrant   qu'à    la   vertu   rien   n'est   inexpugnable, 
Lors  qu'elle   est  irritée,  et   que   la   passion 
Luy   faict   imiter   l'ire   et   le   cœur   du   lyon.      (I,  3ii). 

Je   diray   seulement   que   de   ceste    victoire 

Il  semble    que   le   Ciel   vous   reservoit   la   gloire 

Pour   estre   celuy  seul,    ([ui   devoit   quelque   fois 

Sur   Philippe   vanger  Philippe   de    Valloys. 

Aussi   ne   failloit  il   qu'un    moindre  que   vous,   Sire, 

Nous   rendist  un   Callais  duquel   vous  pouvez   dire. 

Que   l'ayant   regaingné,   vous   n'avc^z   pas   moins   faict. 

Que    si   vous   eussiez  mesme   en   bataille   deffaict 

Les   forces  de   l'Anglois,    qui   du    sceptre   de   France, 

En   perdant  son   Callais,   a   perdu  l'espérance. 

Icy  je   vous   supply   mettre   devant  voz  yeulx. 

Tous   ces  vieux    Roys   François,    voz  antiques   ayeulx. 

Ce   grand   Françoys   sur  tous,   dont   l'umbre   vénérable 

Entre    les   umbres   tient   lieu   plus   honnorable  *   : 

Quel  ayse   pensez   vous  qu'ont  senty  ces  esprits, 

Oyant  bruire   la-bas,   que   Callais  estoit  pris  ?    (I,  3i3). 

Voilà  des  vers  pleins  de  vigueur  dans  leur  simplicité,  des 
vers   sincèrement  émus,   où   passe   un   souffle  d'éloquence. 

1  Sic. 
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III 


Lorsque  François  II  iiKuita  siii-  le  tnirie.  il  a\ait  quinze 
ans  (1559).  <  ".<•  n't'-tjiit  <,mh'ic  (jiiiim  fuljiul.  laiMc  ilr  f(ir|»s, 
(ail)le  «i'espi-il.  II  ifjiiorait  le  cliautre  des  Itffrrrts  :  «lu  moins, 
noire  auteur  le  piu'leud,  Franrisrn  ifruittiix.  Du  Hellay  elu-i-- 
eha  l'oecasion    de   se    faire   eonnailre. 

l*l*éeis<''ni('iil.  nu  de  ses  anus  les  plus  rliers.  Michel  de 
L'IIospilal.  prriiiicr  pr<side/it  de  la  (lliainhri-  drs  (ioiuptes, 
et  conseiller  du  roi  ru  sou  privé  Conseil,  adi-e^vait  au  ear- 
liinal  de  I-on-aine  une  loiii,'ue  i-pîti-e  latiuf.  «piii  avait  pré- 
sentée au  jriinr  Iramiiis  II  1res  peu  «le  temps  ajtrès  son 
saere  ',  et  «pii  n'était  pa>^  autre  eho!»e  (|u'une  iuslruetion 
sur  l'art  de  bien  n'gner  '.  Du  Hellay  s'attela  proniptenient 
à  la  tiU-he  et  mit  l'épitre  en  vers  français  \  Son  ouvie  e>^l 
ass«'Z  liieu  NiMiur.  (ioiijcl  (•ci-il  avec  rai-MUi  :  «dette  ti*aduction 
n'est  pi-es(pu'  (ju  une  vei'sion  litté-rale  :  elle  est  exat-te  et 
fidèle,  et  ne  inan(pie  p(»inl  d'é'It''i,Mnce  pour  le  tenip*^  <m'i  elle 
a   é'I»'    faite  :    si    l'on    n'y    \oit    pas    tout    le   j^oùt.     tout    le     i^i'-nie 


'  Va'  siicrr  cul  litii   le  is  s(|ii(iiiliri-   l.'J,"»U. 

'  De  sacra  Irmn  isci  II  (ialliarutn  refais  initiatione,  regniqiie  ipsius  admù 
nistrandi  proi'identia  serrno.  du  trouvera  rrllc  instruction  ilans  I»s  poisirs 
latines  il<'   I.'llospital.  cdit.  l)uf«  y  ili-  1  Youur.   t.   III   des  (J-Atvrea  complète», 

'  Discours  au  Itoy  contenant  une  brefve  et  salutaire  instruction  pour 
bien  et  heureusement  régner.,..  (Marly-Lavcaux,  II.  l77-4sH).  —  Du  Ucllay, 
parlant  de  sn  traduction,  écrit  h  Mord  :  «  J'ay  trnlij'  ou  trnduict  henurnup 
plus  do  la  moitié  de  nostre  Itesonpne.  nia\s  en  vers  alexandrins,  car  les 
aiiltres  ne  nie  satisfont  en  si  );rave  matière,  et  m'cust  fallu  Unit  d'une  inli- 
nilé  de  périphrases,  dont  je  me  feusse  l>eaucoup  eslonjjne  d«-  In  na>  fveté  dr 
mon  nullieur.  «pu-  je  m  csforco  de  représenter  !«'  plus  au  naturel  (|u'il  m'est 
possilile.  t)  {Lettres,  p.  !•*.(  ;>ii.  —  Le  IHacours  au  lioy  ne  fut  pul)lie  «m'nprfs 
la  mort  de  du  Hellay;  mais  nous  voyons,  par  une  autre  lettre  à  Morcl,  «|uc 
le  poète  nvail  graml  soin  il'en  faire  distribuer  des  ropii-s  manusrritcs  à 
tons  SCS  prolecteurs  i Lettres,  p.  itO-iJi».  Il  menai^eait  ses  intcK-ts. 
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do  raiiteur  original,    on   y    retrouve    toutes   ses   pensées   expri- 
mées avec  naïveté  et  simplicité  '.  » 

A  quelque  teni})s  de  là,  L'Hospital  ayant  écrit  pour  son 
prince  une  seconde  instruction  politique  et  morale,  du  Bellay 
—  c'était  ((  peu  de  jours  avant  son  trespas  »  —  fit  passer  en 
français  ce  nouveau  catéchisme,  mais  cette  fois  plus  librement, 
en  développant  pour  son  compte  les  préceptes  de  son  ami  : 
ce  fut  l'Ample  discours  au  Roy  sur  le  faict  des  quatre 
Estais  du  royaume  de  France  ^  Le  texte  de  L'Hospital  étant 
aujourd'hui  perdu,  on  ne  peut  dire  ce  qui,  dans  ce  Discours. 
revient  en  propre  à  l'interprète,  et  c'est  dommage  :  car  l'œuvre 
est  belle,  noblement  pensée,  fermement  écrite.  L'auteur  expose 
au  roi  le  vaste  ensemble  de  ses  devoirs ,  et  comme  il  lui 
faudra  veiller  à  faire  régner  l'harmonie  entre  les  quatre  états 
qui  soutiennent  sa  couronne,  le  Peuple,  la  Noblesse,  la  Justice 
et  l'Église.  Il  s'étend  avec  émotion  sur  les  maux  dont  souffre 
le    peuple   et   sur   les   services   qu'il  rend    : 

Sire,   vous  aurez  donq'   du  pauvre  peuple   soing. 
Qui   d'estre  soulagé   a  le   plus   de  besoing.  . . 

Sans   luy  rien  ne   seroit   de   plaisant  et  d'aimable, 

Sans   luy  des   Roys   seroit  la   vie  misérable, 

Sans   luy  la   terre   mère   infertile  seroit, 

Et   marastre   à  ses    fils,   rien   ne   leur  produiroit 

Que   ronces,   et  chardons,   avec   le   gland   sauvage, 

Et  l'eau  pure  seroit  nostre   plus  doux   bruvage.  (IL  492). 

'  Goujet  rapproche  deux  autres  traductions  faites  au  xvii'  siècle 
par  Claude  Joly,  chanoine  de  l'Église  de  Paris,  et  par  Charles  Perrault. 
V.  Bibl.  franc  ,  t.  VII.  p.  105  sqq. 

-  Le  titre  ajoute  :  Composé  par  I.  du  Bellay.  Gentil-homme  Angevin,  peu 
de  iours  aidant  son  trespas,  à  l'imitation  d'un  autre  plus  succinct,  au  para- 
fant  faict   en  vers   Latins  par   Messire  Michel   de   L'Hospital (Marty- 

Laveaux,  II,  489-5111.  —  Sur  les  diverses  éditions  de  ce  Discours,  dont  une, 
la  plus  correcte,  parut  à  Lyon  en  l.o67,  par  les  soins  de  Philibert  Buafnyon, 
V.  dans  la  Rev.  de  philol.  franc,  et  prov.,  t.  VIII,  189i,  p.  89,  un  article  de 
M.  Brunot. 
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II  «''muiKTC  l()n;,'iirinfiit  les  iMfiifjiils  de  l'a^ricullure,  celle 
noble  chose,  utile,  ii)«lis|>cn>^at>le  à  tons,  el  réclame  avec 
ciierf^-ie  un  juste  trailetnent  pour  les  travailleurs  (jui  la  f«)nt 
lieu  ri  r 

Ainsi    lie   son    labeur    le    peuple  nous    nouii'it. 

Kl   pour    nous    enrichii-   luy-mesnie   s'appauvrit. 

(Connue    l'abeille    ilone(|'    nous    le    Iraittere/.    Sire. 

Ne    luy    ostant    du    toul   el    le   miel   <'t   la   «ire. 

Mais    pour    l'entretenir    tonsjoui*s  en   ce   bon    cour. 

Luy    ferez    (jurhpie    part    du   fruiet    de   son    labeur    : 

Vous    souveniint    rpi  llomei-e    en    1  Iliade    belle. 

Le    f^rand    Afçaracnnion    pasteui-  du    |>euple  appelle; 

Kt   que    le    bon    pasteur,    ipii    aime    son    troupeau. 

l'.n  doit   prendre   la    laine,   et    luy   laisser  la   peau.     (11.  'jt»^). 

Tour  alléjçer  les  charités  cpii  pèsent  »ur  \c  peuple,  il  demaiule 
le  maintien  de  la  paix,  la  relonte  de>-  impôts,  de  sévères 
économies  dans  les  di''j)enses  royale-  —  .le  ne  suivrai  pa>« 
du  Uellay  dans  ses  ili''ve|o|>pement--  -ur  la  noblesse  cl  l.i  jus- 
tice. en<'ore  (pi'on  y  pi"it  cueillir  île  bons  conseils  et  de  beaux 
veis.  Mais  il  faut  sari'éter  un  instant  aux  vues  très  hardies 
ipi'il  a  sur  rLjjlise.  Il  «lemantle.  bien  entendu,  la  suppres- 
sion de  rhéri'sie  :  mais  il  demande  aussi,  et  la  chose  est 
notable,  utie  refiu'ine  e<"elésiasti(pu' .  Il  ne  se  fait  pas  d  illu- 
sion   sui-    le    i-ler}^«'>    de    >«ou    i-poipie  : 

Du    temps    de    la    vertu    ipie    l'K^jlise    ancienne 

Saincte   ne   diMlaivfnoit    la    povret»'"    (-hreslicnne. 

F^lle    estoit    le    miroir    de    toute  puriU'-. 

De    lout«'>>    bonnes    meui"s.    de    toute    humilité  ; 

Maintenant  au  contraire,  on  \oit  (pi'elle  est  l  exemple 

Ou    toute   volu|tlé    protraict»'    se   contemple.    .  .        (IL-Vil). 

Il  fait  une  viv»*  peinture  des  prélat»  de  son  temps,  dont  le 
ileniier  des  soins  est  de  s'on-uper  «lu  troupeau  rommi»  à 
Icui"    i;arde  : 
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Jadis  les  bons  Prélats,  qui  du  troupeau  de  Dieu 
Estoient  les  vrays  pasteurs,  residoient  sur  le  lieu, 
Cognoissoient  leurs  brebis,  en  faisoient  la  reveuë. 
Et  soigneux  les  gardoient,  sans  les  perdre  de  veuë. 
Maintenant  leur  demeure  est  à  la  court  des  Roys, 
Où  ils  ont  plus  lie  train,  de  clievaux,  et  charrois, 
Que  les  plus  grands  Seigneurs,  et  leurs  tables  friandes 
Surmontent   l'appareil  des   Persiques   viandes.  (II,  5o4). 

Il  réclame  la  résidence  de  tous  ceux  des  prélats  qu'une  fonc- 
tion de  conseiller  n'attache  pas  auprès  du  prince  ;  il 
réclame  aussi  l'amélioration  du  sort  des  curés.  —  Dans 
l'idéale  monarchie  que  du  Bellay  propose  à  François  II,  il 
serait  surprenant  que  les  poètes  et  les  artistes  fussent  oubliés. 
Il  n'en  est  rien  :  eux  aussi  contribuent  à  la  vie  du  royaume  : 
le  prince  a  des  devoirs  à  remplir  envers  eux.  Du  Bellay 
rappelle  à  son  roi  tout  ce  qu'ont  fait  pour  les  études 
Gharlemagne  et  François  I"""  :  nobles  exemples,  qu'on  ne  sau- 
rait trop  suivre  : 

Sire,    il  vous  plaira  doncq,  imitant  voz  ayeux. 
Favoriser   les  arts,   qui  voz   faicts  glorieux 
Peuvent  perpétuer  mieux  qu'en  marbre,  ou  en  cuyvre, 
Et  qui  vous  peuvent  faire  à  vous  mesmes  survivre.  (II,  609). 

J'ai  cru  devoir  insister  quel([ue  peu  sur  ce  remarquable 
poème  dont,  je  ne  sais  pourquoi,  on  ne  parle  jamais.  C'est 
pourtant  là,  il  me  semble,  quelque  chose  d'assez  nouveau,  un 
curieux  spécimen  de  ces  sermons  en  vers,  qui  plairont  tou- 
jours aux  Français,  ce  peuple  (roi'uteurs  '.  On  admire  beaucoup 
les  Discou/s  de  llonsard,  et  certes  on  a  raison.  Mais  je 
m'étonne  que  Ion  n'ait  pas  rendu  justice  à  du  Bellay,  en  lui 
reconnaissant   l'honneur   d'avoir  sur   ce   point  devancé   le  chef 

'  Cf.  Faguet,  Seizième  siècle,  p.  254. 
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(11'  la  l'N'iailr.  L(>r';(|u"oii  a  lu  \'.\/iif>h'  f/isruiirs  tin  lin)'  sur 
le  ffilrt  (le  si's  tiiiuffr  /''sfaf.s,  on  ti"oii\f  iiiMiiis  urii^iiiales  la 
fteinonslrunve  an  f^rn/th-  <h'  Frtinrr  r[  V  fnslilnfinn  ponr 
Vadolesconrr   dn    Ko)'    (Huirh's  I\. 

\  ers  la  Cm  île  sa  loiij^uc  liaran;,Mif.  du  IJi-llay  sr\j>rinjait 
«le    la    s(irlr  : 

Sii'c.    IticM    (|U('    je  Sf»is.    coiiiuh'    imux  rau-\  «'Iiu. 

l)c    voiler    Maji'^^ti-    riii'orc    peu    coi^lUMi. 

Hicn   rojçiuMi   Inuli'foi-,  «lu    feu    M<>y  vusirc    jx-rr, 

El   l>ion  cot^iKMi   eue»»!'"  tic    vii-^tn-    laiilr.   ri    luorc. 

Jay  (U's    pi'ciuici's   tir   ceux  ilu    iiu'siici-    iluiit   je   nim-.. 

Osé    vous    csli'cucr    «Ir     cr    jxmi  »|ut'   jr    |»ui». 

l'eu,    ^i     vous    i'i'i;aril<'/.    la    \alt'ur    ilr    la    «iiuso. 

Va    l'c-^lal    (|r   ci'luN  .  (|ui   piTst'utrr    V(»^s    l'ose  : 

Mais  i)cauc-(>u|).  s'il  vous  plaist  pai"  vosIim*  ^raud    liontf 

Ksliiiicr    mou    |)rfsent    selon    ma    voloutr. 

Puis    (pTcn     le     vous    diuniaul.     avecipics    la    personne. 

De    ce    (pii    est    eu    ino\     le  meilleur  j»*    vttus  «louue. 

l''t  que  peull-«»u  donner  ny  meilleur,  uy  jdus  l»eau. 

(hie  ce  qui   peult  un   nom  ari'aiher  du   tuuil»eau  ?     (lI.r»io). 

Si  Ton  eu  iioil  Auhert,  le  jeune  I'"rau<;ois  II.  eu  tiinoi- 
puafje  de  reeouuaissauee,  etjuelia  son  «Iode  eousciller  sur  la 
liste  des  |iensit)us  '.  Mais  Ir  hienl'ait  vt-nail  trt»p  tar«l.  «'t 
«lu     Ui'Ilay    n Cut    pas    li-    li'iu|is    i\' vu    joiiii-. 


IV 


Les  rois  devaient  passeï-  tlaluM-»!.  Mai>  «lu  Hellay  n'a 
iu"'ulitf«'  aueuLL-iliîiIj>îr1SH>nits  Tte  la~Cour.  Tl  voulait  s'assuref 
toult^â-Jiis.  ju*alccU«>nK.  - 


'   Elégie  sur  le  tren/Kis  </«•  M    loochini  dn  Hrllay  li'M'it)  : 

Puis  nostro  nouvrnu  Ht>y  luy  lil  |i«)iir  If  ^iKnlun 

I>c-  su  «liviiic  Mus<>,  un  iui)^nilti|ur  «Iimi, 

(Ju'il  «lovoil  cliacun  an  sur  son  rspnrgnr  pr«n<lr«- 
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Ttint  que  vécut  son  royal  époux,  la  reine  Catherine  ne 
compta  guère.  EUc-nicnic  tâchait  à  se  l'aire  oublier.  A  court 
d'idées,  les  poètes  de  l'époque,  après  avoir  redit  la  vertu  de 
((  Junon  )),  n'avaient  d'autre  ressource  que  de  louer  sa  fécon- 
dité. Du  Bellay  partagea  l'embarras  généi-al  et  s'en  tira  de  la 
même   manière  '. 

La    véritable    reine    était   la   favorite,    Diane   de   Poitiers.    Il 


ne  faut  donc  point  s'étonner  que  le  poète  l'ait  chantée  plus 
souvent  que  l'épouse  légitime.  On  ne  trouve  pas  dans  ses 
œuvres  moins  de  sept  pièces  dédiées  à  Madame  de  Valen- 
tinois  ^  Je  regrette  pour  du  Bellay  qu'il  se  soit  montré 
si  prodigue  envers  une  femme  qui  l'était  si  peu.  Sauf  un 
sonnet,  qui  peint  les  beautés  du  château  d'Anet  ',  tous  ces 
hommages,  il  faut  l'avouer,  sont  indignes  de  son  talent. 
L'auteur  se  donne  bien  du  mal  pour  exprimer  des  sentiments 
dont  le  factice  éclate.  On  sourit ,  quand  il  loue  chez  le  roi 
la  constance  d'un  amour  fondé  sur  la  vertu  de  Diane,  chez 
Diane,  la  fidélité  conjugale  qu'atteste  hautement  son  veuvage 
éternel  (II,  io5  et  io8).  Et  lorsqu'on  sait  l'histoire,  que  penser 
d'assertions  dans   le    genre   de   celle-ci    : 

La   bienheureuse  France 

Jouissante   du   bien 

De   sa   longue   espérance, 

Ne   souhaite   plus    rien   : 

Voyant   tous   ses   souhaits 

p]n    voz    grâces  parfaits.         (II.  97). 

Avec   Jeanne   d'Albret,  reine  de  Navarre,    du   Bellay   n'avait 
qu'à   renouer  les  bonnes  relations  d'autrefois  *.  Etant  à  Rome, 

'  Marty-Lavoaux,  I,  :J3j  ;  II,  288  et  431. 
-  Marty-Laveaux,  II,  9G-liG,  et  iie;fre<s,  s.  loi). 

•'  Cf.  Michcltt,  Histoire  de  France,  t    XI,  chap.  m.  p.  35  sqq.  ;  Guiffrey, 
Lettres  inédites  de  Dianne  de  Poytiers,  iSlUi.    p.  lxv  sqq. 
'  V.  ci- dessus,  \"  pari.,  chap.  ix,  §  11,  p.  245. 
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il  avait  chaut"'  ilan>^  iiin-  o.lt-  la  iiai«^sanr«*  du  jM-lit  duc  «le 
Ik'uunuiiit.  Il"  liihir  lliiiri  I\  '.  l'iw  foi>i  de  rft«»ur.  il  ne 
pouvait  iiiaiii|ii(>r  il  rtrc  liiiii  aicurilli.  \'\\  sttiinrt  <l«'«i  /{rfrrrts 
(s.      1^3)     (•(•l«-|»rr  «1  iiiir      tiiaiiK-rr      liy|>frl>uli(juf      —     <<      le«^ 

escripts  Navarrois  »  ,  ceux  de  la  iriui'  ri  de  sa  iiiiTe.  la 
piriiijtrr  Mari^iinil.-.  Il  y  a  plu-.  :  du  Hrllay  ayant  conipoHé, 
sans  (Idulr  il  r«)((asi()ii  «l'une  f«Hr  à  la  (!i)ur,  unr  rhunson 
pour  M""  la  Maivtlialr  de  Saint-André,  eut  le  plaisir  «le 
voir  Jeanne*  d'Alhret  lui  faire  elle-nn^nje  luie  r<''|M)nKr  '.  (ininnie 
jadis,    reine    et    poète    échangeaient   des    vers. 

A  la  (À»ur  de«<  \  alnis.  Marie  Stuaj-t.  dans  la  fralchiur  île 
son  priii|ciii|..^.  mettait  l'cclal  de  son  esprit  cl  «le  sa  ^'rAee. 
l'Ule  aimait  les  poètes,  et  les  poètes  allaient  \  er^  clic  .  l)u 
Bellay,  qu'elle  honorait  d'une  all'eclion  pjirticulicrc.  fut  pris 
au   charme    et    la    salua    de    ce  joli    sonnet  : 

Ce    nest    pas    san^    pro|»o7.    «|u'en    \  ous    le    ciel    a    mis 
Tant    de    lieaule/.    d'esprit,     et     de    heuute/    île     face. 
Tant    tic    royal    honneur,    et    de    royale   jjrace. 
Va    ipie    plus    cpic    cela    \  ous   est    encor'    promis 

(à'   n'est    pas    sans    propo/    (pic    les    l)csiiiis    amis, 
l'oin-    rahaisseï'    l'orgueil    de    l'Kspagnole    audace. 
Soit    par   droit    d  alliance,    ou    soit    par    droit    de    raee. 
Vous  ont  par  leurs  ai'restz  ti"ois  grans  peuples  soiduni.s. 

11/    veulent    <pu"    par    vous    la    France    et    ^.^n^'lelerre 
(Ihangent    en    Ioiii;iic    jiaix    riiérédilaire    guerre. 
(^)ui    a    de    perc    en    lil/    si    longuement    duré  : 

'  MiirtyLaviuiix.  I.  iHl  *>i.  Cttlr  Utle  m-  p.irul  .|u  in  t.Hîl,  luai»  clip 
dut  ctn-  ririti-  nu  «l«l»ul  dr  l.'i.il  :  un  siiit  i|u'licnri  IV   rst  iu<  |c  U  ilrc.   135.1. 

'  .Marty-hnvraux.  II.  llf.  HT. 

^  i(  Tant  «(u'rllf  a  otr  en  Kranrr.  cllr  »«•  r«s«T%i»it  ttuisjour^  «Irux  hrurrs 
du  jour  |Miuri'stu<tirr  ri  lin'  :  aussi  il  n  y  avoil  i;uirn-s  de  !nirn«-«s  liuni.iinrs 
qu'i'llr  n'rn  disrourùt  hiiii.  Surtout  rllr  niuioil  l.i  poi-sir  ri  Irn  |)o«lri».  niai4 
sur  tous  .M.  tir  Hons.ird.  M.  du  lt«-lay  ri  M  dr  Mnisonllrur.  c]ui  ont  fnict  dr 
brilr.s  porsirs  ri  rlr);u's  pour  rllr.  »  Hrantt%inr.  rdit  I^lannr.  VII,  ii«i  — 
Sur  II  l.'llulllirr,  si-i^iirur  ilr  Maisnnllrur.  v.  Uon'>anl.  rdit.  Hlj«n<-lirmaiB, 
VI,  2t 
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Hz    veulent  que   par   vous   la    belle    vierge  Astrée 

En   ce   siècle   de   fer   relace   encor'    entrée, 

Et   qu'on    revoye   encor'  le   beau   siècle   doré  '. 

Par  un  lien  naturel,  Marie  Stuart  nous  amène  aux  Guises. 
On  sait  le  rôle  énorme  qu'ils  jouaient  à  la  Cour,  le  crédit 
dont  ils  disposaient.  Comment  du  Bellay  n'eùt-il  pas  tenté  de 
se  concilier  leur  faveur  ?  Il  a  loué  maintes  fois  le  duc 
François  de  Guise,  l'héroïque  vainqueur  de  Metz  et  de 
Calais  ^  Mais  il  a  surtout  loué  son  frère,  le  cardinal  Charles 
de  Lorraine  '.  C'est  que  ce  prélat  de  trente  ans  se  posait 
volontiers  en  protecteur  des  Muses  ;  au  château  de  Meudon, 
il  s'entourait  de  poètes  et  d'artistes  ;  il  prodiguait  fastueuse- 
ment  les  récompenses  et  les  pensions.  Il  faut  voir,  dans  une 
lettre  à  Morel,  avec  quel  soin  jaloux  du  Bellay  veillait  à  lui 
faire  tenir  ses  œuvres  manuscrites  :  «  Monsieur,  depuis  le 
partement  d'Horace,  je  me  suys  ad  visé  qu'il  seroit  bon  et 
presque  nécessaire  d'envoyer  une  coppie  de  la  translation 
de  l'épistre  de  Mons^  de  l'Hospital  à  Monseig-^  le  Card^'  de 
Lorraine,    ne  videatur  sibi  neglectus  fuisse  *.  » 


1  Regrets,  s.  170.  Ce  sonnet  se  retrouve  à  la  lin  de  la  plaquette  qui  débute 
par  l'Hymne  au  Roy  sur  la  prinse  de  Callais  (Marty-Laveaux,  I,  ."ilGj  — 
V.  d'autres  éloges  de  Marie  Stuart,  II,  454,  463,  507  ;  et  cf.  les  Foëmes  île 
Ronsard  (Blancliemain,  VI,  9  27). 

-  Marty-Laveaux,  I,  282,  312,  441;  II,  506;  Poemata,  f  30  r"-31  r». 

:•  Marty-Laveaux,  II,  477.   489,  505,  507,  509;  Poemata.  f°  33  r»;  Regrets, 
s.  168.   11  existe  de  ce  sonnet  une  preniière  rédaction  en  vers  décasyllabes, 
négligée  par  Aubert,   et  que   j'ai   signalée   naguère    à    M.  Marty-Laveaux 
\Ai>pendice   de  la   Pléiade,   II,  393).   —  Aux   pièces  précédentes  il  convient 
d'ajouter  une  importante  élégie  latine,  non  réimprimée,  qui  se  trouve  à  la 
suite   du  TumuUis  Uenrici  Secundi  il559),  sous  ce  titre:  Ad  Ulustriss.  prin- 
cipem  Carolum  card.  Lolharingum  loach.  liellau  elegia.  (Bibl.  Nat.  —  liés. 
mVi^^.  113).    C'est   une   demande   de    protection.   —  Cf.  Ilonsard,  Hymne  de 
Charles,  cardinal  de  Lorraine,  1559  (Blanchemain,  V,  83).  On  y  lit  ces  vers  : 
El  si  tost  qu'il  te  pleut  prendre  dedans  ta  main 
Du  Bellay  que  la  Muse  a  nourri  dans  son  sein, 
Kl  (pii  i)ar  ses  chansons  la  grâce  nous  rameine...      (p.  104). 

'  Lettres,  p.  30-31. 


k    /5r>\„  Vicie    di^'^   ^  «''^      ^^'^  '^  "'^  i^*^'     r//<^<*.^5^ 
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Tout    en    rrclicnliiuil    la    l'a\i-ui"   «l•••^    (iuisc».    il    n«*    iirglii^i'a 

pas    nun    plus    l<-ur   ri\iil    «i  iitlluriirt-,    .Moiitii)t>rciu  y.    Il    eut    des 

éloges  pour    le    cuniiélal»!)-  '  ;   poui-   sou    lils    I'rain;ois,    le  f;einlre 

du    roi  '  ;    pour    son    ik-mmi  .     le    «urdiiial    de   Cliàtilloii  '  :    pour 

sa    IiitTe,    1  aldM'SSO  «le    (^at'ii  '. 

Kniin,    il    (it    des    dédicaees    ou    des    sonnets    pour  tous   les 

.js. ■ . . — — — ^ 

personnages  inip<jrtants  de  la  Cour  dont  il   voulait  avoir  l'appui 

ou_mijl    reniereiait    de     leur    protertioii        le   ^arde    des    sceaux 

Jean    Bertrand  *  ;    Fran«.ois  ()li\ier.   l'aneien  eliancelier,   nippel»'- 

par  V  ra  1 1«:  o  i  s  H_  j>  u  po  u  v  <nrj  ;   d'Avanson.  l'ancien  and>assa<Teui- 

à    Home  '  ;    Duthier,    conseiller    du    roi  et   secrétaire   d'Ktat    *  : 

Poulin.    baron    de   la    Garde,    amiral   d'Ilenin    II  '  :    le   i.u 

dévoué   Michel  de   L'lii*î^?JLaL  W. 

Nrio'Wc  -l-c . . r    c(x  A?!   >  \ .» n (    <r ^    cU.    iCs» 


Mais   jamais    il    ne    re-sentit     |»ln^    de    sin«'éi-e    admiration    et 
lie    r«''el    altaelirmeiit     inu"    |)our     Madame    Mar^mer-ite.    Tous    les 
•'•erivains     de     r(''po(]ue     ont     «liante     à    PènTi     TéTTë"'  printi  --' 
aimable    et    bonne,    vertueuse    sans    alleetalion    el     >a\ante    >.aii- 
pi'-danlisme  "  :  c'est  que,  >ui\anl   la  belle  expression  de   Hons«irtl, 

Hlle    porliiil    iMH-     anie     liosleUiei'e    des    Mus(>s  ". 


'  Mnrly-I.nvcHUX,  I,  iSA. 

'  Poemata,  f •  iS  r*  :  In  nu/>tias  I    Mumtnorantii  et  IHanae  lUrriri  Gallty- 
rum  Hegia  filiae . 

•  .Mflrly-I.«vinux,  I.  ilk;  liegreta.  s.  nai. 
'  Marly-I.nv«iiux.  II.  i;i7-t;W. 

»  Hrgretn.  ^.  It'.l 

•  lie^rtla,  s.  U»i;  Marty-Liivenux,  II,  TiUT 
'  lieurtta,  lioilicnro  ri  s.  lU»,  Hil.  HVi. 

'  liegrtta,  h.  11k);  tliMirncc  iIi-h  Jenx  liuatitfuta, 

•  /iV/ifrr/.s,  s.  U'4\, 

••  Hfftreta.  s.   UÎ7  .  Mnrlyl.avt  aux.  II.  lit»  cl  110. 

"  Cf    Hoiirtie»,  Les  nuiiira  f,olie.i       ,  p.    iri<m:«  et  liRMUO. 

*'  IMuiK-lumain.  VU.  ISU. 
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Mais  personne,  à  coup  sur.  ne  montra  dans  ses  hymnes,  avec 
plus  de  respect,  plus  de  ferveur  et  de  tendresse  que  du 
Bellay.  Depuis  le  jour  où  la  sœur  d'Henri  II,  avec  un  bien- 
veillant sourire,  avait  accepté  ses  ((  petitz  labeurs  »  et  lavait 
engagé  à  poursuivre  '.  son  culte  pour  elle  n'avait  cessé  de 
grandir  '.  A  Home,  un  des  tourments  dont  l'exilé  soullrait  1<' 
plus,  c'était  la  privation  de  cette  Marguerite,  source  vénérée 
de   son   enthousiasme.    Loin   d'elle,    il    restait   muet,    dit-il, 

. . .  comme   on    voit  la   Prophète 
Ne   sentant    plus   le   Dieu,    (jui    la  tenoit  sugette. 
Perdre   soudainement  la   fureur  et   la   voix  \ 

Aussi,  lorsqu'il  revint  en  France,  quel  soupir  de  bonheur  ! 
quelle  ivresse  !  Il  échappait  donc  à  ce  sombre  enfer  où  il 
avait  langui  «  quatre  ans  et  davantage  »  M  II  allait  revoir 
sa  divinité  !  Dans  l'ardeur  de  sa  joie,  il  lui  dédia  dévote- 
ment  toutes   ses   poésies   latines  : 

Hae  tibi   si  placeant   incultae.    Diva.    Gamoenae, 
Credidcrim  summis   me  placuisse   Deis  '. 

Il  suspendit  à  son  autel  une  guirlande  de  sonnets  \  De  ces 
Heurs  idéales,  se  dégageait  comme  un  parfum  de  pur  amour  et 
de  mystique  adoration.  Marguerite  était  l'esprit  de  lumière, 
inspirateur  des  hauts  pensers  et  des  vertus  sublimes  ', 
un  ange  de  bonté  descendu  sur  la  tei're,  et  dont  on  n'appré- 
ciait toutes  les  perfections  qu'après  avoir  fait  l'expérience  de 
la   perversité  des  ((  grands  dieux  »  de   ce  monde  : 

*  V.  ci-cU'ssus,  !'•  part.,  chap.  viii,  §  ii,  p.  222. 

■'  Marty-Laveaux,  I,  70,  1G8,  219,  233,  23i,  237,  240,  254,  281,333;  II,  41,  135. 

*  Regrets,  s.  7. 

*  Regrets,  s.  174  ;  Poemata,  f"  2S  v». 

*  Poemata,  ("  2  v'.  —  Cf.  la  pièce  Cur  intermissis  GalUcis  Latine  scribat, 
f»  3  1-0. 

"  Regrets,  s    174-1110 

'  Regrets,  s.  17G  el  177. 
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(hiaiitl    rvsU'    Ix'llc    llfiir    |irriiiirrfiii<'iil   ji*    vy, 
(Jui    iiosliT    aii^r    ilr    fer   <lr    m->   \rrtu/.    ivilort*. 
liirn  (pK'  sa  jçrainl'valriir  jr  iir  «-«i^nriissr  iMU'on'. 
Si     Tlis-jr    m     la     vu\aiil    tir     inii\  rillr    raV\  . 

l)r|)iii>^    aNaiil    Ir    «(lui-^    i|r    rurliiiic    ".iiivN 

Où    le     r\l»if     loilii    lie  jaillir   sr   rolon*. 

l'it  \i)\aiil  rrs  ^l'ainls  <licii\  i|iii'  ri^iioiMiicr  atloi'f. 

Ijflloraiis,     vifiriix.    ri    iiii>M:liaii>^   à    Irnvy  : 

AI<n->^   (Kurffrl')    aloi-s    ccslr    rrmir    ai)<-i<'iin«*. 
(^)iii  n'avoil  hini  roj^ncu  la  l'riiir«'Hm>  «•!  la  iiiii'iiui'. 
La     \riiaiil     à    n'\i»ir.    se    tli'>.silla    !<•«.     \fu\   ; 

Altti-^  jf  iira|i|M-i'('i-it    (lui^noraiil    -«m    nu  rilr. 
J'avni>.    «saii-^    la    rui;iiiii-«lrr.     ailiiiin-    Marifuriilr. 
(".niiiiiif.  «^aiis  les  r<i^iiiii>^l|-f.  ii||  atllilii»'  l«'s  i  ifu\   ' 

l.nr^tlUfM  là.')i).  a  Vî^ii*'  <!<•  Ii<'lilt'-«'i\  an--.  Ma<laiit«- 
Mar^iirrilr  ('-poii^a  IMiililtri-l-Miiiinaiiiifl.  iliic  <lf  Savtiii-,  <laii>< 
Ir  i-itiirrrl  irat'claiiial ioii>«  «{iii  «.nilil  de  la  Ixtiiclir  ilrs  |M>«-lfH. 
(lu  HrlIaN  S4'  ili«.tiii^iia  |iar  rai-ilnir  <l<-  ««oii  rillli«»U>tasiil(>.  11 
t<  livil  |H>iir  la  |tiiM«fssf  un  ^hIciiihI  Epilhaldini'  *.  C'ctail 
un  clianl  ilialn^^Uf.  «loiil  ii-  |H-r>^iinna^rs  «•laicnl  la  .Miisi«|Ut*. 
le  Piiilf.  A  nloinclli-  «Ir  i,i>\nr-».  fciniiii-  «N-  Mmcl,  cl  «.«••»  Iiois 
lillc-s.  |)ianf.  l.iiiTr»'»'  ri  (laiiiillc.  cnlin  .Mfiruir.  Il  ilrvail 
t'-lrr  ifcili'.  |iarail-il.  au  f«'>lin  nu|ilial.  M.  tir  .Nolliai-  a  lniu\r 
dans  un  nianu«M-i-il  '  (|u«*l(|iirs  iiuliratiniis  («iiu-rriiunt  1'  ><  unlon- 
nance  »  d»'  «•cl  l-'.pilluilninr.  onlonnanrc  qu'il  attriliur  à 
du     Kcllay    lui-niriiit-.    (ianiilli*    devait    l'trr    liabilliM-     >   en     Aniu- 

'  Soorvlairr  ilo  Mniioiiii-  Mnrjturrilr.  —  Cf    l  rttrf$  de  J   du  HelUtj-,  p    2>. 

'  lietfrets.  »    ItC'.. 

'  Kpithalame  sur  le  mariage  dr  treaiUuatrt  prince  l^hiUbert  Kmantul, 
duc  de  Sui-oye,  et  trcailtuatre  princeaac  Marfiuerite  de  France,  «irur  iifu</u« 
i/jj  liov  cl  ducheaae  de  Herry  Par  liuich  dn  Helliti  Angeiin.  l'nriH.  Kr.Irric 
Mi.nl,   I.m'.»,  U  ir  III-4  .  -  Martv-laivinux.  II.  ii\   i.f» 

'  Itibl    Ntit..  fiiiids  fraiivais,  i(iUU.  f.  Xfi 

Univ.  de  Lille.  Tomk  VIII.  A.  ft». 
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zone  ou  en  habit  de  Pallas,  l'annet  en  teste,  la  Gorgonne  en 
son  hi'Hs  gaaehe  »,  Lucrèce  «  en  gentildone  romaine  »,  et 
Diane  ((  en  Nymphe  et  Déesse,  son  arc  et  flesche  au  poing  », 
Quant  au  Poëte,  il  aurait  été  figuré  par  leur  jeune  frèie 
Isaac,  «  habillé  en  Orphée  à  l'antique,  couronné  de  laurier, 
une  harpe  à  la  main  »  '.  On  sait  quel  tragique  accident  vint 
arrêter  toutes  les  fêtes,  et  connnent  à  minuit,  le  9  juillet  lojy, 
sous  les  yeux  de  son  frère  mourant.  Madame  Marguerite 
épousa  le  duc  de  Savoie  :  lamentable  cérémonie,  qui  tenait 
plus   d'un   enterrement  que  d'un   mariage  ^ 

Trois  mois  plus  tai-d,  la  bonne  et  regrettée  duchesse 
prenait  enfin  la  route  de  son  nouveau  pays.  Du  Bellay,  que 
la  maladie  retenait  depuis  quelque  temps  à  la  chambre,  eut  le 
chagrin  de  ne  pouvoir,  avant  son  départ,  lui  ((  faire  la 
révérence  »  et  lui  «  baiser  les  mains  »  .  Il  chargea  son  ami 
Morel  ^  de  s'en  acquitter  à  sa  place  et  de  présenter  de  sa 
part  à  Madame  de  Savoie,  comme  un  cadeau  d'adieu,  le 
Tombeau  d'Henri  H  qu'il  venait  d'achever.  En  même  temps, 
il  lui  confiait  les  douleurs  de  son  âme,  le  désespoir  qu'il 
éprouvait  de  ce  départ  s'ajoutant  à  la  mort  du  roi.  «  Ce 
désastre,  lui  disait-il,  avec  le  partement  de  madicte  Dame, 
qui  (à  ce  que  j'entends)  est  pour  s'en  aller  bien  tost  es 
pays  de  Monseign''  le  duc  son  mary.  m'a  tellement  estonné  et 
l'aict  perdre  le  cœur,  que  je  suis  délibéré  de  jamais  plus  ne 
retenter  la  fortune,  m'ayant,  nescio  quo  fato.  esté  jusques  icy 
toujours  si   marastre   et    cruele,    mais   abdere    me    in    secessiim 

*  Lettres  de  J.  du  Bellay,  p.  3(5,  note. 

-  Mémoires  de  Vieiileville,  liv.  Vli,  chap.  28.  —  Collection  Petilot,  XXVII, 
417. 

■'  Lettres,  p.  35 .  —  Cette  lettre,  datée  du  3  octobre  15iJ9  et  publiée  par 
M.  de  Nolliae,  d'après  une  copie  manuscrite,  diffère  un  peu,  quant  au  texte, 
de  la  Lettre  à  un  sien  aniy,  imprimée  à  la  suite  du  Tombeau  (Marty-Laveaux, 
II,  47:2),  et  qui  n'est  datée  que  du  li. 
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(tlif/iimt ,  avrc  it-st»-  l>i-.i\r  <lr\isf  |Miijr  tout»'  «•onsolation.  Spes 
ft  fhrtiuui  {'(tlf/r.  l'A  (|iii  >-ri-(iit  «^i  lui  •!«•  ce  vouloir  don'siia- 
vant  travaille!'  rr>>|tril  pour  faire  <|U('li|iie  chose  «le  hou,  ayant 
pertlu  hi  laveur  il'un^'  si  hi»n  prince,  et  la  pn''s<'nce  «l'une 
l<'lle  princesse,  «pii  tlejiuis  la  inorl  «le  ce  ^^rand  l{«»y  Frain;oi.s, 
|)cr«'  «•!  iijsiaurateur  «h's  honnes  l«-ilres.  «"Htoil  «h-nmuree 
luni((Ui'  siipiirl  et  i'i-rii;,'«'  «h-  la  \«'rlii  et  «le  cciilx  «pii  en  font 
profession  ?  Ji*  n**  |inis  (-ontinucr  plus  htnf^ueuient  ce  propoz 
sans  hiruies.  j«'  «ly  les  jilus  vrayes  larmes  «jue  je  pleuray 
jamais',  n  l  ii  p«'u  plus  l«>in.  il  «'•«•rivait,  le  «-«i-ur  saignant  : 
<t  <hian«l  à  nn»y  («7  /inr  nii/ii  ajniil  aiuii-niit  lirrat),  enc«ires 
»pic  justpics  icy  j'av»'  «•ii<lur«'  «lis  iniii;;niJc/  •!<•  la  l<»rtun«' 
aultaiil  <pir  pauvre  i,'ciitilli<iunne  «-ii  pcult  cinlurer.  si  «'st-ce 
«pie  |»oul'  pelle  de  liieiis.  il  amis  cl  de  saille,  «'l  si  ipie|<|Ue 
aiilln-  cl)«>se  n«)us  es!  |dus  ilicn-  «n  ce  m«>nd«'.  j<*  n  ay  jamais 
«'spr«»ii\  ('•  si  <^raiid  ciiiiun  «pu-  ciduy  «pu*  j'ay  re«"eu  «h-  la  iu«»rt 
du  l'eu  Uoy.  et  ilil  p|-«»cliaili  département  de  niiulicte  l)am«-, 
ipii  finit  le  seul  ;ij>pu\  et  l'iduilillc  de  liiutes  iiu-s  esp«'iances '.  I) 
l'uiscpi  il  m-  pniivait  a<'<'i>mpa^Mici-  sa  l>i«-nfaitri«-e  dans  si>n 
viiya^e,  il  la  suivrait  du  iiiMiiis  d«'  s«*s  pi*i«'res  «-l  de  s«>s 
v«eux  II  ptun*  sa  honne  pros|ierile  «'t  santé  n  .  avec  ««  celte 
hutnhl«>  airecli«>n,  revereiu-e.  cl  devntion  >>  ipi'il  lui  «levait.  Kt 
1«'  mallieuirux  ajoutait  :  m  (!<•  *pii  m«'  reste  «1««  consolati«Mi. 
c'est  un«'  «•«mscienc«'  de  l»«uine.  pure  et  sinc«'r«'  v«dunté  ««nvj'rs 
Dieu  et  envers  les  liuiiimes.  avecipics  uii;;  coiilent«Mii<*nt.  ou 
(s'il  l'ault  dire  ailisy)  ceslc  j;|«»yr«'.  «ju'ayant  en  la  piolcssiou 
où  j'ay  «'sic  pous>«-.  pliislot  pjir  néces.silé  «|u«'  par  cle«ti«>n, 
reiu'iuilré  tant  d  heur  «pu*  d«-  plaire  à  madict«'  Dame,  je  me 
puis  \anl«'r  «l'avidr  esl«'  ai;rt''ald«'  à  la  plus  s;iijji'.  \  «rlueusc  et 
liuiiiaiMc   l'iiucesse   <pii    ait  et«-  «!«■   son   temps  '.  > 


'  Li'tlrcs,  |i.  ;<"-;is. 
-  Lettres,  p.  :W  :R». 
'  Lettre:  |>.  ;W-4U. 
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Si  j'ai  cité  la  plus  grande  partie  do  cette  lettre,  c'est  qu'on 
y  surprend  sur  le  vif,  dans  leur  saisissante  amertume,  les 
déceptions  et  les  angoisses  dont  souflrait  l'ami  de  Morel. 
L'infortuné  s'abandonnait,  perdu,  désemparé.  Le  départ  de  sa 
protectrice,  ce  n'était  pas  seulement  la  ruine  de  ses  espérances 
et  la  destruction  de  son  rêve  :  c'était  aussi  la  fin  brutale  de 
son  allection  la  plus  sainte,  le  brisement  de  sa  tendresse,  un 
coup  porté  droit  à  son  cœur.  Et  cela,  dans  un  temps  où  plus 
que  jamais  il  eût  eu  besoin  de  consolation  et  de  réconfort, 
accablé  qu'il  était  par  la  douleur  physique,  par  le  chagrin 
d'une  disgrâce,  par  toutes  les  épreuves  que  lui  infligeait  la 
vie. 


CHAl'lTIti:    \ 
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1559-1560 


I    —  Les  «  Lettres  »»  de  J.  du  Bellay  :  leur  intérêt  documentaire.  — 

La  mission  du  poète  a  Paris         Du  Bellay  fut  il  prêtre  *? 

II    —  Ses   démêlés   avec   l'évêque   et   sa  famille.   —   L'affaire   des 

«  Regrets  n  L'a&aire   des   collations.         Du    Bellay  et 

le  cardinal  :  les  bénéfices  ecclésiastiques  de  Joachim 

III         La   santé    du   poète  État    physique  :    les   progrès   de    la 

surdité    —  Ëtat  moral  :  la  ruine  des  illusions. 
IV.     -  Consolations  poétiques.  -    Les  dernières  œuvres  de  du  Bellay. 
—  Les  «  Xenia  ». 

V     —  Mort    de    J    du    Bellay  (!'    janvier   1360)    —  Sa  sépulture  ; 
son  épitaphe. 


Lnr«»«jur  \r  «luycn  du  Saciv-(joll«'j;««  avait  riMivuw-  Jnacliiiu 
vu  VvAUrr.  il  «'lait  -i  luulriil  «le  sr«,  l<t\:(U\  «»rrvi»r-.  «|Ue, 
|Miur  lui  jiruiiMT  «.;»  Hatistactioii.  il  Taxait  fliai*g«'  <!«•  vriilrr 
lii-lia>    à    s«'s  inlrrî^t"»    : 

Ml  -^ua   coniiiiiltit    ruraïuia  iirjçmMai    nol)i><. 
l'".\|nM-tus    itii>«tfaiii    Hoilici"!    auto   li«lriii. 

Si    imu-    ii*a\i«>n«»  i|u«-    n-    «li^-tiqur    jniur    »l«linir    oxaitrinciit   la 
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nature  de  la  mission  que  le  poète  avait  loruo  ilu  cardinal, 
nous  serions  fort  embarrassés.  Mais  par  bonheur,  nous  possé- 
dons des  indications  [)lus  précises.  En  1867,  M.  Revillout  a 
retrouvé,  dans  un  manusciùt  de  la  bibliothètpie  de  l'Ecole  de 
Médecine  de  Montpellier,  la  copie  d'un  certain  nondjre  <le 
lettres  écrites  par  du  Bellay  et  par  divers  membres  de  sa 
famille,  copie  qu'avait  exécutée  un  siècle  auparavant  le 
président  Bouhier  \  M.  de  Nolhac,  à  son  toui*,  ayant  découvert 
à  la  Nationale  les  autographes  des  mêmes  lettres,  en  a  donné 
une  édition  aussi  correcte  qu'élégante  ^  Si  incomplète  que 
soit  cette  correspondance  %  elle  a  beaucoup  de  prix,  puisqu'en 
nous  renseignant  sur  les  fonctions  dont  était  chargé  le  poète, 
elle  nous    livre  le  secret  des  ennuis   de    ses   derniers   temps. 

Le  cardinal  du  Bellay,  nous  l'avons  vu  \  disposait  — 
comme  d'ailleurs  à  cette  époque  la  plupart  des  prélats  de 
France  —  d'un  grand  nombre  de  bénéfices.  Il  s'était  fait 
donner  plusieurs  sièges  épiscopaux,  Paris,  Limoges,  Bordeaux, 
Le  Mans,  et  tenait  en  commende  beaucoup  d'abbayes  et  de 
prieurés,  dont  les  revenus  lui  permettai(^nt  de  mener  à 
Rome     un     grand    train     de     vie.     Un     décret    du    concile    de 


'  M.  Revillout  a  tiré  de  ces  lettres  un  substantiel  mémoire  intitulé  :  Les 
derniers  mois  du  poêle  Joachim  du  Bellaj-,  qui  iiguro  dans  les  Mémoires  lus 
à  la  Sorbonne  en  J86y,  p.  375-408.  Impr.  Impér.,  1868.  —  Y.  dans  la  Corres- 
pondance de  Sainte-Beuve,  édit.  C.  Lévy,  1878,  t.  H,  p.  247,  une  lellre  du 
célèbre  critique  à  M.  Revillout,  à  propos  de  son  mémoire. 

-  Lettres  de  Joachim  du  Bellay  publiées  pour  la  première  fois  d'après  les 
originaux.  Paris,  Charavay,  1883.  —  Depuis  son  édition,  M.  de  Nolhac  a 
retrouvé  deux  nouAelles  lettres  de  J.  du  Bellay,  qu'il  a  publiées  dans  la  Rev. 
d'fiist.  litt.  de  La  France,  1894,  p.  49,  et  1899,  p.  360.  Espérons  qu'il  n'est  pas 
au  bout  de  ses  bonnes  fortunes. 

•''  Elle  ne  comprend  que  des  lettres  de  la  seconde  moitié  de  15o9.  Encore 
sommes-nous  loin  de  les  posséder  toutes  :  c'est  ainsi  que  nous  n'avons  plus 
une  lettre  de  Joachim  à  l'évèque  de  Paris  en  date  du  16  septembre  (v  Lettres, 
p.  7o-76).  Quant  aux  réponses  du  cardinal,  qui  seraient  si  précieuses,  elles 
manquent  à  la  collection. 

*  V.  ci-dessus,  â*"  part.,  chap.  i,  §  i,  p.  272. 
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Tiviilc  '  ayant  iiilcrdit  ce  (•iiiiiiil,  si  cuiili'airt'  à  IVsju-il  de 
rÉglise,  il  s'était  vu  dans  lOliIi^ation  d'\  n'iionctr.  lin  i5.V). 
il  avait  n'-sijçn<'*  rrvi'-clK-  «le  Paris  à  riin  de  ses  cousins. 
Kustache  «lu  Bellay,  coiisiMllei-tlrrc  au  l'ailenimt  '.  Kn  l'iâi, 
il  s'i'tait  iléinis  de  ranliev«'th«'  de  Hordeaux  ru  faveur  de 
François  de  Mauiiy  '.  Kridii.  en  ir>.'><).  il  avait  eédé  l'évi^ché 
<lu  Mans  à  (lliai-li's  «l'Aiigennrs  '.  Mais  en  se  dt'-pouillant  de 
la  sorte  au  pi-olit  ilt-  part-nts  ou  «iainis.  il  s'rtiiit  (-«'priidant, 
par  une  in^'<'*nieuse  ta(-ti(|ur,  r<'s«*rvê  certains  droits  dans 
ladministratioti  de  ses  anciens  tliocèses.  Pour  rév<^ché  de 
l'aris  notaniuicnt,  il  gardait  en  partie  la  collation  des  héné- 
lices  cl  prcicvait  une  jiarl  «les  revenus,  si  hien  «piKustache 
du  Bellay,  rtvc«|uc  titulaire,  n  avait  guère  en  realité  «lu»-  la 
situation   d'un   ciistndi-nos. 

l*our  sui-vcillcr  des  intérêts  si  compliqués  «-t  si  précieux, 
le  cardinal  avait  besoin  de  niaïuiataires  d'une  altsolue  lidélité*. 
Pendant  (juatre  aniu-cs.  il  avait  pu  voir-  Joachini  à  l'œuvre  ; 
il  connaissait  par  exjtcrience  s»)n  intelliif«'n«-e  et  »<in  di'-voue- 
nicnl.  (ICst  li(  sans  dont»'  <•»•  ipii  lui  lit  choisir,  pour  lette 
mission  dclicate.  l'intendant  «'[trouvé  tic  son  palais  de  Honu-. 
Ainsi  m»tr»*  poeli-.  en  l'i-anec  ciMUimj  en  Italie,  cul  d'ahord 
à  remplir  des  fonctions  linancières.  Ses  lelliH's  en  témoij;nent  : 
nous  le  voyons  en  rapports  av<'e  l)i«Iato  et  ( '.omliraglia.  d«'ux 
hanipiiers  italiens  <pji  (aisaienl  a  Paris  les  allaires  île  son 
maître  ;  il  s'occupe  tlu  paiement  de  ses  dettes  et  tlu  i-ecou- 
vrcmcnt  de  ses  cn-anv-cs  :  il  lui  envoie  des  U-ttres  de  change 
«le    dou/e    lenls    «•lUs.    son     m  ordinaire    •    de     chaque     mois    .     H 

'  •••  session,  IH  jan>irr  I.»k7,  Dr  lie  formations,  r.  I. 

'  Gallia  Chrintiana.  I     Vil.  ml.  WM,  1). 

'  Gallia  CUriadann.  l     II.  ml   Hil».  .V. 

'   Gallia  Chrisliaïui.  t     \IV.  ml    ili,  I) 

*  V  touti-  In  Irttn-  (lu  7  ootolirr.  p  t'A  -  l'nv  litlrr  <rKiisl.-i<lic  <lii  IW-lLiy, 
p  K.'i,  ronliriiic  nottciiiiiil  (|iir  l't-vct'lir  dr  Paris  rnp|)<>rtait  «u  ranlinal  I5.ii 
rous  pur  mois 
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s'acquitta  de  son  office  avec  un  zèle  sfrujmloux  :  ((  Je  ne  veulx 
prescher  mes  mérites,  écrivait-il  au  cardinal,  mays  s'il  vous 
plaist  de  le  réduyre  à  mémoyre,  vous  ti'ouverez.  Monseigneur, 
qu'en  moins  d'un  an  et  demy  vous  avez  disposé  de  plus  de 
troys  mil  livres  de  ranU'  ce  pendant  (\\ic  je  m'en  suys  meslé'.  » 
Mais  là  ne  s'arrêtait  pas  la  mission  de  du  Bellay.  La 
nature  même  de  ses  fonctions,  en  l'obligeant  à  surveiller  tout 
ce  qui  était  pour  son  maître  une  source  de  revenus,  le 
mêlait  forcément  aux  questions  d'administration  et  le  faisait 
participer,  dans  une  certaine  mesure,  à  la  direction  du 
diocèse  de  Paris.  Il  s'occupait  avec  l'évêque  de  l'attribution 
des  prébendes  et  présentait  au  cardinal  les  requêtes  des  pos- 
tulants. Les  solliciteurs  allaient  le  trouvei".  soit  pour  demander 
un  bénéfice  vacant,  soit  pour  obtenir,  souvent  à  beaux  deniers 
comptants,  l'appui  du  doyen  du  Sacré-Collège  dans  des  affaires 
pendantes  en  Cour  de  Rome.  Ainsi  M.  d'Ivry  (Philibert 
Delorme),  abbé  nommé  de  Saint-Serge  d'Angers,  venait  le 
voir  un  matin,  lui  parlait  ((  plus  particulièrement  ».  et  lui 
promettait,  si  le  cardinal  lui  faisait  promptement  expédier  ses 
bulles,  de  «  ne  plaindre  V  cens  escutz  pour  la  dilligence  du 
convoyeur  ».  La  reine  eile-même  lui  écrivait  pour  des  prébendes 
vacantes  ^  Enfin,  —  et  c'est  un  point  fort  important,  puiscpi'un 
conflit  devait  un  jour  sortir  de  là.  —  le  cardinal  avait  chargé 
son  intendant  de  conférer,  en  Vahsence  de  l'évêque  de  Par-is. 
les  prébendes    que   ce    dernier   conférait   en  temps   ordinaire  \ 

1  Lettres,  p.  58.  —  Cf.  Élégie  à  Morel  : 

Hic  quot  pertulerim  noctesqiie  diesque  laborcs, 

Munerc  diini  fungor  scdulus  ipse  mco, 
Teslis,  qui  obscquium  nostruni  mcntemque  probavit, 
Pauperlas  Icslis  nostraque  seinper  eril. 
=  Pour  les  détails,  v.  Lettres,  p.  56,  59,  60,  63,  64. 

'  C'est  ce  qui  ressort  clairement  de  plusieurs  passages  des  Lettres  :  — 
1°  Lettre  de  Joachim  au  Cardinal,  datée  du  1"  septembre  :  «  Ce  jourd'huy  est 
vacqué  une  prébende  de  vostre  cglize  de  Nostre  Dame,  que  Mons'  le  Ihésau- 
ryer  de  Beauvoys  a  conférée  au  lilz  de  Mons'  de  Saveuse,  encore  que  je  luy 
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Il  <'sl  (l'aillpiirs  l)irii  cnlrinhi  «[nil  -^  a;;it  siiiiplrinml  ilo 
(•elles  (1rs  pri'lxMxit"^  iN'm'pvi'i's  ;nix  laïfiiu's  notre  auteur 
n'avait  ;iii(iin  ilroit  à  m  ««ifiri'i-i-i'  d'autres.  Nulle  part,  les 
Lrtiri's  ne  N-  muiilrrnt  ,'i  ii<»iis  investi  île  pouvoirs  >ipirituels; 
et  e'est  liirn  à  Imt.  .t  mon  si-ns,  (|iif  \\)\\  soulrvr  ici  la 
question  «le  savoir  si  «in  M<ll;i\  lui  pirtrr  ou  non.  II  (-tait 
clere  '.  (*(>niru<'  tant  d  aulr«'s  m  ce  temps-là  :  mais  rien  no 
prouve  qu'il  d'il  iccu  les  onli-es.  Kn  au<'un  en(lr<»it  He  ses 
o'uvres.  je  n'y  vois  la  moindre  allusion.  \\\  moment  de 
partir    pour    Uoiiie.    il    s'i-criail 

.l'appi'einh'ay     les    sec|-ets    di-     la     tlu'olo^^ie  ', 

ce  (pii  semlde  indiquer  (|u  il  n'a\ail  pas  pousst-  très  loin 
l'élude  de  la  science  divine.  La  Ci'oix  du  Maine  est  \c 
premiei-  (pii  fasse  <le  noli-e  poète  un  areliidiacre  de  Paris  '. 
Scévole  de  SaiuleMa  ri  lu',  autan!  (pi'ou  peut  linduire  d'un 
texte    sans   clart»'-.    i-t'-è-dite   la    mèiue    alliiiuati(Ui  '.     Mais    ce    n'est 


«Missr  fuicl  rrimmstrrr  <l<-  m-  nu-  fiiir«  ic  tort  i|u>fi  l'absence  de  Mon»'' 
de  Paria  jf  lu*  fiissi-  lu  clisir);)-  «|u'il  vmis  a  pieu  me  «Ioiuut.  . . .  »  i  Lettres, 
p.  .iC»-!»"!.  —  i"  I-«*ttrc  tir  Joiicliiiii  à  l'rvrqur  <lr  l'nris  .  ilntrr  ilii  3!  nnùt  : 
(I  (le  iiu' scroit  une  ^rriuul'  \  (•r>r<'i»>înr  ..  «luVo  vostre  ahnence  un^f  aniire 
usurpiist  sur  iiiov  lu  rlinr^c  iiu'il  .1  piru  11  M<>ii>.i-i^iii-iir  Ir  <'!ir<liiial  ini*  iloit 
nor....  H  Va  plus  loin  :  «  Si  mmis  tri>uv»'z  Imn,  sniis  «-xprfs  roinmnniliMiirnt 
de  uuuiiiit  scij;ni'ur  \r  (^trdinnl.  i|f  pnfrrrr  >\vs  «•trniijîrrs  n  nioy  ....  jr  vous 
supplir.  MonsiiMir.  ilr  le  mr  fuir»'  «'ntrndrr.  n  lin  <|uc  jr  mVn  ilrsrliar^c 
rnvers  niomlict  srijrnrnr  Ir  (^iirdinnl  rt  i|u'il  n'nyl  otcnsion  dr  penser  <|nVn 
i'ofttre  ahsenre  j'nyr  ilrsdni^nr  dr  faire  In  riiar);r  <|ui  Iny  a  plrii  n>r  donner.  » 
{liev.  d'hist.  litt   de  ta  France.  lS".n.  p   .•lU:'.!». 

'  Clericua  .\annetenaia  Pioereais,  disent  tes  n-jfistres  de  l'Kjflisr  de  Paris  : 
Lire,  sn   pnroisse.  relevait  du  dioe«^s«'  de   Nantes 

»  Rc-irrela.  s.  M. 

'  Hil)l.  franc  ,  II.  I  :  «  Joaeliini  du  Hellay.  ('•entiliionunr  .Vnjfevln.  sieur 
«le  (■«)nnor  en  .\iijou.  .Vrehidiacn-  en  llljflise  de  \otr«'-I)an>e  de  l'aris    " 

'  F.logia  (lli'.ISi,  |)  W»  :  u  In  I)  Virt:inis  ae<lr.  in  qna  aacerdotium  prneci 
pnae  dii^nitatis  obtinehat,  lionorilii-o  funeris  npparatu  srpultus  est.  u  Dnns 
ledit,  de  KVKl,  p.  fd .  !«•  trxte  rst  ainsi  nioililii'  :  >  In  M  Nirjfinis.  ubi  aacer 
dntiiim  fiosaidebat.  sepnltus  n  I  rradin-tion  de  ('.4i|lrlet  :  n  11  fut  i>nlerr<-  d.ins 
ri-'jflise  de  Noslr«'-l>ann-.  ««il  il  cslmt  Archidiacre  u  1.  —  Je  notr  eneore  dans 
l'edU.  «le  llVU»  un  passujjr  <|ui  n'est  pas  dans  eille  de  !!»•*<  Sainle-Méirltie 
vient  «!«•  parler  «les  Antiiitittei  dr  Hnnxe  ri  des  liegreta  \  il  .ijoulr  :  0  llunr 
tannMi  liberi  ri  fartli  in^rnii  firM>rrni  n-nnlNrr  pnulaliui  rin-per.»t,  ffravio- 
ratjue  drinrrps  ri  sacratn  honiirir  dicnior.i  nirdiinri.  "  Il  ressort  de  ers 
textes  «jue  SninIrMarllir  a  rru  à  la  prrtris.-  de  du  IU-IIhn 
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là  qu'une  lôgondc,  que  Ménage  a  ruinée  en  compulsant  les 
registres  de  l'Eglise  de  Paris  '.  Il  est  vrai  que,  si  du  Bellay 
ne  figure  point  sur  les  registres  capitulaires  comme  archi- 
diacre, il  y  figure  comme  chanoine  :  c'est  Ménage  <{ui  nous 
l'apprend  ^  Le  19  juin  i555,  —  il  était  alors  à  Rome,  —  il 
obtint  le  canonicat  laissé  vacant  par  le  décès  de  maître  Jean 
Toussepain,  et  s'en  démit  un  an  après,  le  12  juin  i55G,  pour 
un  motif  que  l'on  ignore  '.  Mais  comme,  à  cette  époque,  il 
arrivait  encore  que  l'on  conférât  de  semblables  charges  à  de 
simples  laïques ,  on  ne  saurait  conclure  de  ce  canonicat  que 
son  possesseur  était  sûrement  dans  les  ordres.  Je  sais  bien 
qu'on  allègue  à  l'appui  de  la  thèse  que  du  Bellay,  lorsqu'il 
mourut,  allait  recevoir  du  cardinal  l'archevêché  de  Bordeaux  ', 
ce  qui  serait  invraisemblable  s'il  n'eût  eu  la  prêtrise.  Mais 
Scévole  est  le  seul,  ou  du  moins  le  premier,  qui  parle  de  la 
chose  ■',  et  Scévole  est  sujet  à  caution  \  Si  vraiment  le  cardinal 
avait  désigné  son  neveu   pour  un   archevêché,  n'est-il  pas   sin- 

'  Anti-Baillet,  édit.  de  1730,  cbap.  xlv,  p.  93  :  «  J'ai  cru  autrefois  sur  le 
témoignage  de  La  Croix  du  Maine,  et  sur  celui  de  Jean  le  Clerc,  qu'il  avoit 
été  Archidiacre  de  Paris.  Mais  j'ai  vérilié  sur  les  Registres  de  l'Eglise  de 
Paris  qu'il  ne  l'avoit  point  été.  » 

^  Joachimus  du  Bellay,  Clerlcus  Nannetensis  Dioecesis,  fuit  receptus  ad 
Canonicalum  et  Praebendam,  vacantes  per  obitum  Magistri  Johannis  Tous- 
sepain, (Janonici  Parisiensis  et  Archidiaconi.  Cité  j)ar  Ménage,  Anti-Baillet, 
chap.  XXXV,  p.  0ri-fi6.  —  Niceron  explique  assez  bien,  t.  XVI,  p.  392,  com- 
ment a  pu  naître  l'erreur  concernant  du  Bellay  archidiacre  :  «  Cette  méprise 
peut  venir  de  ce  que  Joachim  du  Bellay  succéda  dans  le  Canonicat  de 
Paris  à  Jean  Toussepain,  qui  étoit  en  même  temps  Chanoine  cl  Archidiacre, 
et  de  ce  qu'on  a  cru  que  ces  deux  dignifez  étoient  passées  conjointement  à 
lui  ;  ce  qui  n'est  pas.  » 

'  Anti-Baillet,  chap.  xlv,  p.  93.  —  Cf.  Marty-Laveaux,  Notice  sur  J.  du 
Bellay,  p.  xxix. 

'  A  la  mort  de  François  de  Mauny  (îdjS),  le  cardinal  avait  repris  son  titre 
d'archevêque  de  Bordeaux,  via  régressas. 

^  Encore  n'en  parle  t-il  que  dans  l'édit.  de  1606,  p.  61  :  «  Cum  Burdigalae 
Antistes  ab  illo  suo  Cardinale  jam  designaretur  ...» 

"  Cél.  Port,  Dictionn.  de  Maine-et-Loire,  art.  Dubellay,  t.  II,  p.  67  : 
((  C'estfpur  rêve  ([ue  de  lui  prêter,  comme  on  le  fait,  le  succession  anticipée 
du  cardinal  Jean  à  raichevêché  de^Bordeaux.  » 
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gulier  <jiif  nul  coiitcinpoiMiii  n'ait  Mifiilionn»-  dans  ses  «''loges 
un  l'ail  si  glorieux  pour  noti'i-  poète?  —  Doue,  le  tloulr  esl  ici 
lie  rigueur.  (  )n  a  pu  tlt-niontm-.  iluiu'  f;u  on  pn'S(jU<"  eerlaine, 
que  Honsuril  »*tail  prrlre  '  :  ou  n»*  le  peut  pour  du  liidl.iy. 
((  Kieii  ne  m'assure,  écrivait  Saiiite-ltruve  *.  «pu*  du  Htllay 
ait  jamais  dit  la  messe.  »  S'il  faut  e\|)rimer  tout»-  ma  jM-nsée, 
j'ai  pour  ma  part  lintimc  i-on\  iitiou  tpi'il  n'e\»Mva  jamais  le 
8ae<M*doee. 

Mais  tpi'il  liU  |ir<^trr  ou  non,  il  avait  un  r<^le  assez  impor- 
tant à  l'i-vt'-ehe  de  l'aris,  et  sa  situation  allait  lui  valoir,  du 
fait    mrmc    de    sa    famille,    de    bien    erurls    mécomptes. 


II 


lùistache  du  Uellay.  I  év<^(pie  de  Paris,  était  le  coti^in 
germain  du  po«te  .  Si  conciliant  qu  il  fiU  de  caractère,  si 
respectueux  de->  voltuités  du  cardinal,  il  n  avait  pu  voir  sans 
(pndtpie  dépit  et*  retour  d  un  parent,  dont  il  >^avait  et  jaloux. lit 
les  l)on^  ollices,  et  ipi  il  redttutail.  maintenant  surtout,  comme 
un  oitstacle  à  >on  autorité.  Ain»i  ipu-  l'a  ilit  M.  Uevilltmt. 
<(  .loacliim  ne  venait-il  pa-».  »iiion  pour  contrôler  revèijuc  de 
l*aris.  au  moins  pour  partager  avec  lui  la  gestion  d'all'ain's 
ilont  Mustaclie  uvait  clé  jusijuedà  chargé  seul  ?  ('/était  donc 
une  guerre  île  famille  qui  s'ouvrait,  et  l'objet  du  débat, 
c'était  la  faveur  d  un  parent  puissnnt.  dont  les  deux  rivaux 
allcndaient  tout,  et  ipiils  «-taicnt  habitué^  à  vénérer  comme 
un    dieu    '.    I) 

'   Al»l»o    I.    Frojfcr,    lionsurd    rfclrsiitatiiftir.  M.innr^,  |Wi  ,  I*     ii<tiin<*rnii. 
lionaard  eccléêiantique,  dans  la  l\c%\  il'hiMt.  Ittt.  tU  Ut  France.   IfCCi,  p.  iH. 
'  \otice  sur  J.  du  Hellay,  p.  ;i;»;i.  n.  1. 
'  V.  I»>  tableau  généalogique  de  la  familU  du  Heilay,  ilans  IVilll.  Srchc. 

'   It.villout.  p.  ;ttli. 
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Ce  qui  devait  encore  aviver  le  conflit,  c'est  que  l'cvêque 
subissait  l'influence  de  son  frère  Jacques,  baron  de  Thouarcé  *, 
lequel  était  assez  violent  et  détestait  lort  Joachim.  Le 
poète,  de  son  côté,  n'était  pas  exempt  de  défauts.  ((  Ses  amis 
vantent,  il  est  vrai,  la  bonté  de  son  naturel,  l'amabilité  de 
son  caractère,  l'agrément  de  son  commerce  et  la  droiture  de 
son  àme  ;  ils  le  dépeignent  à  plaisir  humble,  bénin,  n'offen- 
sant personne  et  constant  à  tenir  sa  parole  ;  mais,  comme  dit 
l'un  d'entre  eux. 

Il   couvroit  néanmoins,    sous   son   com*tois  langage, 
Un   magnanime   cœur,  tesmoing  de  son  lignage  *. 

C'est  dire  qu'il  ne  tolérait  pas  facilement  l'injure,  et  qu'il 
était  fort  chatouilleux  sur  le  point  d'honneur.  Et  comme  nous 
savons  par  un  autre  aveu  de  ses  amis  qu'il  était  ((  prévoyant 
aux  choses  soupçonneuses  »,  on  peut  deviner  qu'il  était  non- 
seulement  irritable,  mais  encore  méfiant  dans  les  aflaires  ^  » 
Dès  lors,  on  conçoit  que  la  bonne  entente  n'ait  pas  été  bien 
longue  entre  le  poète   et  ses  deux   cousins. 

()ue  se  passa-t-il  la  première  année  ?  Nous  l'ignorons  abso- 
lument. Mais  en  1559.  —  les  Letti'es  en  font  foi,  —  leurs  rapports 
étaient  très  tentlus.  Déjà,  des  dissensions  avaient  éclaté,  sui- 
vies de  mots  amers,  de  paroles  de  menaces  *.  Un  jour,  du 
Bellay  reçut  d'un  ami,  Jérôme  de  la  llovère.  évêque  de 
Toulon   '%   une    communication    aussi  fâcheuse    qu'inattendue  : 

'  Clief-lieu  de  canton  de  larrondissement  d'Angers. 

-  G.  Aubert,  Elégie  sur  le  trespas  de  M.  loachim  du  Bellay.  Cf.  son 
Epistre  au  Uoy  (Marly-Laveaux,  Appendice  de  la  Notice,  p.  xxxviii) 

■'  Rcvilloul,  p.  382. 

'  Lettres,  p.  ;i3. 

•'  Du  Bellay  l'avait  coniui  cliez  Morel.  Son  amitié  pour  ce  prélat  est  attestée 
par  deux  pièees  (une  épi<;raiunu'  latine  suivie  d'un  sonnet),  qui  se  trouvent 
ei»  tète  de  la  pla(|uette  intitulée  :  les  deux  Sermons  funèbres  es  obsèques  et 
enterrement  du  feu  Roy  Tresehrestien  Henry  deuxième  de  ce  nom,  faicts  et 
prononcez  par  Messire  lerome  de  la  lîoi'cre,  esleu  Evesque  de  Tholon  .... 
Paris,  Kol).  Estieune,  l.'iaVI,  in-'i".  (Hil)l.  Nat.  —  L1).'M04).  —  Sur  Jérôme  de  la 
Kovére,  v.  la  note  de  M.  de  >i'olliae,  Lettres,  p.  '2S.  » 
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c'était  (les  Irltrcs.  nivovi-f,  .!<•  Itoinr  à  I'(*\  «^qu»'.  i»ù  le  car- 
dinal t(-inc»if;niiil  (•(•iitir  >t>i\  int«-iiilitiit  la  |ilu>'  vive  coicrt*'. 
l'iw  main  iiiNsttTifii»!-  avait  fait  |iarvfiiii'  Iv^  Hff^rrls  nu  dttyni 
du  Sa«-i-r-(>()ll«*^i'.  ri  le  |>rrlat.  iiial^'n-  son  aniour  |»onr  la 
pocsir,    avait   ctc  scandai i«^«'*. 

(]c  lui  |)oin'  .loarliini  cuninic  un  l'iiup  di-  Iniinri-rr.  A  l'instant 
il  se  N  il  |H-i<lii.  Il  n  a\ail  |i.i^  lirsuiii  de  lon^tcin|>s  nlli'-cliir 
pour  deviner  (|ne  l'envoi  des  Iti-^rvts  avait  A\\  <'tre  aeeoni- 
pagnc  d'in.siiniations  dtsohli^eanles  rt  de  |iei-lides  coinnn'n- 
tidres '.  Mais,  eonnne  il  ctiiit  ^'entillinniine  et  ijuil  a\ait  pour 
lui  le  lénn»i^nage  de  sa  conscience,  il  ne  voulut  pas  n-^ter 
sous  1  injure.  I)(»ne,  le  h  juillet,  il  écrivit  au  «  irdinal  une 
longue  liitie  a|i<doi;<'-ii(|ue  '  où,  loul  en  eonsrrvant  la  défé- 
rence et  le  respect  (ju'il  tlevait  à  son  |irole.  tiur.  il  n  al>tli- 
quait  rien  de  sa  digniti'-.  Il  «h'hulail  en  jiroleslanl  eonlre  les 
calomnies  dont  on  laxuil  noirci,  et,  rappelant  discrètement 
les  humbles  services  rendus,  il  suppliait  le  cardinal  d'écouter 
sn  défense.  Il  Taisait  appel  à  ses  sentinuMits  de  jusiiee  connue 
à  sa  hontt-  naturelle,  el,  non  sans  adresse,  lui  leMieniorait  ce 
que  lui-ménn>  avait  soulFert  :  «  \  »)us  mesmes.  .Monsei^n«'ur, 
avez  souvent  esj»r«>uvé  et  csprouvez  cnc«u-«'  tt»us  les  jimrs  les 
trajets  de  la  calumnie,  à  vostre  grand  honneur  et  à  la  eon- 
l'usion  de  \i)/.  «-nncmys.  i>  Il  lui  «lisait  alors  comment  il 
avait  écrit  les  llf^rvts.  C^'était  île  sa  part  une  distraction,  rii-n 
de    plus.     Ktant    à     llonu*.     il     pas>.ait    (]ueI«|uerois    le    temps    à 

'   Lettres,  p.  iX-ii. 
'  KUgie  à  Morel  : 

Iratum  insunti  nostrur  frcrrt-  caiiiornar, 
Iratuiii  iitaliin  <|ui   vcl  liahrrf  Jovctii. 
Ik-i  iiiilii   l*«-li|;iii  cru<iclin  fita  l'octiic. 

Hic  ctiaiii  fiitis  suiit   miovutii  inns. 
Eliru  sitlii  luilii  iiot  uil  iiialr  ifralii  raïuorna, 

Artiiici  iKU-cl  liir  ars  qu(M|ur  suin  huo. 
Sril  non  .sulu  norct  :  graviu»  iiucrl  invida  liiiKua, 
(Jiinc  noHtri  raput  r«t.  ron<t  rt  orÎKo  mali. 
»  Lettres,  p.  i\<\i 
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composer  des   vers,   qu'il    lisait  aux    intimes,    mais   sans   inten- 
tion de  les  publier.    Par  malheur,  un  d'entre   eux,  le  secrétaire 
Le  Breton,    en    faisait    des    copies    clandestines,    qu'il    vendait 
aux    gcnlilshonimes     Iran^ais     de     passage     dans      cette     ville. 
Il    avait    été    stupéfait     lui-même,     à    son    retour    en    France, 
d'«'n      tiouver     des     copies     imprimées      tant     à      Lyon      qu'à 
Paris,      et ,     le      mal     étant     sans     remède ,     il      avait     publié 
le   recueil    de    ses   vers,    sans   même    les    revoir,    «  ne  pensant 
qu'il  y  eust  chose   qui  deust  offencer   personne  ».  Il  se  croyait 
d'autant    plus    à    l'abri    de    tout    reproche    qu'il    avait   agi   sur 
l'ordre   du    roi  ,    et   que    son   œuvre    avait  obtenu   les   suflrages 
a  des   plus  notables    et   signalez    personnaiges  du   Royaulme  », 
du  chancelier  Olivier  par   exemple  '.    Il  était  donc  très  étonné 
qu'on   eût   tiré   de   là  des  armes   contre   lui,    pour    le   desservir 
près    du     cardinal.     Jamais    il     n'avait    voulu     porter     atteinte 
à    l'honneur    de    son    maître  :    au   contraire,   il   l'avait   délendu 
dans  un    sonnet  qu'il  joignait   à    sa  lettre  *.    Jamais  il  n'avait 
songé  à   se   plaindre  de   lui,    mais   seulement  de    la  fortune,  et 
des  ingrats  (|ui    payaient    si   mal   le   prélat    de    ses    faveurs.    Si 
d'ailleurs     on     voulait    prendre    pour    des    plaintes     (pielques 
paroles  de   regret   échappées   à   son   cœur,    il   en    faisait    l'aveu 
loyal  :    il    n'avait    pu    voir    sans    tristesse    «  recevoir   tant  de 
bien    et    d'honneur  »    beaucoup    de    gens   qui,    moins    proches 
parents    el    moins    bons    serviteurs,    en    étaient    moins    dignes 
que   lui.    Mais  la   continuation  même   de   ses   services  prouvait 
assez     ((    que     telles     plainctes     ne     procédoient    de    mauvoise 
voulonté  ».    Puis   il   se    comparait    à   Job,    ayant   contre   lui  ses 
«cousins»,  mais  Dieu  pour  lui,  Dieu  qui  linalement  «approuve 
la    cause    dudict    Job    et    condenpne    celle    de    ses    cousins  », 
(et  par   cette  line   allusion,   il   laissait  clairement  entendi'e    au 

*  V.  l'épîtrc  latine  d'Olivier  à  Mord,  en  tête   des  Poemata,  f"  2  r".  — 
Cf.  l'original  puMié  par  M.  de  Nolliac,  Lettres,  p.  65. 

*  Le  s.  49  des  Regrets. 
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cardinal  ({u'il  n'i^''tM)niit  |ta>  la  soim-r  des  caloniiiir»^  dont  il 
riait  \iftiinc).  Miiliti.  il  Imnit  à  sr  justifier  de  •'••k  attaques 
contre  la  Ouiir  roiii;iiii<'.  ()ii  ji-  inena«,-ait  de  rin(|ni><ition  : 
mais  il  n'avait  |)a->  |i)Mir.  ttinil  Imn  (-alli<dii|iie.  S'il  avait 
(|iifl(|iif  pail  railN-  lr>>  CaraU'a.  c'est  qu'ils  •^'^■taient  conduits 
envers  le  cardinal  d'une  l'ai  on  indigne,  et  (|u  il  n'avait  |iu 
rerréncr  une  légitime  colère,  x  Tout  le  reste,  ajoutait-il, 
uv  sont  <|ue  rist'M's  et  choses  IVivoles,  dont  personne  {<•*• 
me  send)le)  ne  se  doilit  scauilali/.er  s'il  n'a  les  ui-eiljis  Mm 
chat<Miilleuses.  »  Il  concluait.  iii>n  sans  liert*^  :  «  Noila.  Mi>n- 
sei^neur.  la  j;iaiidi*  niescliunceté  (|ue  j'ay  c  miinise  en  vosiic 
endroit,  vous  su|i|iliant  très  lunnldetnent  au  i<>sif  ilc  prendi-e 
en  l»onnc  part  ce  «pi  en  une  sj  juste  detl'enci*  que  (•«•II»-  «le 
mon  lionnoui'.  j'ay  rcspondu  non  à  vo/  lectres.  mais  aux 
calunmies  »le  ceulx  «pii  m'ont  d<  l'en-  envers  \  ous  sans  les 
avoir  jamais,  (pie  je  sailn'.  ollen<  ces  ny  de  laiit  ny  de  pamlle. 
Dieu  le  leui-  |iard<)iiil.  car  «piant  ii  nioy  toute  la  \en:;eance 
(|ue  j'en  désire,  c  est  ipi'il  me  donne  la  j;ra«-e  de  pi-cn<lii' 
teste  persécution  en  pati«'ncc.  et  à  eul\  de  reeon^noisir.-  le 
tort    qu'il/,    m'ont    l'aict.  <> 

(^)ue  répondit  le  cardinal  à  cette  fianehe  apologie  .'  ^  lit-il 
même  une  rc|nmse  '.'  (  )n  peut  en  douter:  car.  un  mois  après, 
le  'il  aoAt.  le  pauvre  du  Mellay.  qui  na\.tit  rien  reçu  de 
Home  et  (pii  perdait  patience,  revenait  à  la  char^'e  dans  \me 
see«»nde  epilre  '.  plus  «•()urt«'  et  non  moins  lièrv  :  "  Moiisoi- 
j;ncui'.  je  croy  (pu*  vous  aurez  l'oceu  tle  eeste  heure  ce  que 
j«'  v«»us  ay  dernièrement  e>cript  pour  ma  justilicalion.  «pii 
me  t;[ai'dera  d'us«'r  de  ivilietes.  fors  de  ce  mot  svidement. 
c'est  (pie  si.  en  i fia  n\  aullre  chose,  jj*  scntois  m.i  eon- 
soien«"e  coulpalde  en  \osire  en«lroict.  il  ne  me  l'auldroit  pt>int 
d'aultre  liourreau  (pu-  moy  niesmes.  »  Sans  utMumor  ses 
ennemis,    il   (h'sijjnail    sullisammcnt    ceux    d'où    venait    le    coup  : 
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((  Les  menasses  précédentes  et  l'cirecl  qui  s'en  est  ensuyvy 
incontinent  apprès  me  font  assez  l'oy  de  ceulx  à  qui  j'en  suys 
tenu.  S'ilz  oui  bien  ou  mal  l'aict.  je  m'en  rapporte  à  leur 
propre  conscience  et  à  vous,  Monseigneur,  qui  sc.avez  mieulx 
que  personne  de  ce  monde  si  je  leur  en  ay  donné  occasion.  » 
Fit.  après  avoir  de  nouveau  protesté  de  son  innocence,  il 
terminait  par  ces  belles  paroles  :  «  Ce  pendant  je  prendray 
patience  le  mieulx  qu'il  me  sera  possible,  et  avec  les  Stoiciens 
essayray  à  me  persuader  (|U('  Ihomme  n'est  point  n)alheu- 
reux  pour  la  perte  des  choses  externes,  mays  seulement  pour 
avoyi'  commis  quelque  acte  meschand.  dont  je  sens  ma  con- 
science necte.   Dieu  mercy.  » 

Ces  pensées  stoïciennes,  où  du  Bellay  cherchait  une  conso- 
lation, je  les  retrouve  dans  son  Elégie  à  Morel,  écrite  à 
peu  près  vers  la  même  époque'.  L'ami  dévoué  qu'était  Morel 
n'avait  pas  manqué  d'apporter  au  poète,  dans  la  disgrâce  qui 
le  frappait,  le  baume  de  son  allection.  Le  poète  ému  lui 
disait  :  «  Tu  souiï'res  de  me  voir  payé  d'ingratitude  ;  lu 
compatis  à  mes  levers  ;  tu  pleures  avec  moi.  Je  te  reconnais 
bien  là.  Mais  ton  amour  te  trompe,  si  tu  m'estimes  malheu- 
reux. Ceux-là  sont  malheureux,  oui,  qui  sont  envieux,  cupides, 
impies,  parjures.  Moi  non  pas.  J'ai  la  conscience  en  paix, 
pure  de  toute  l'aute.  Quand  la  faute  est  d'autrui,  comment 
serait-on    malheureux  ■  ?  »    —   Mais    plus    à    l'aise    avec    Morel 

*  Neminem  aliéna  injuria  niiseruni  esse.  Ad  lanum  Morellum  Ebred. 
Pjladem  suiim.  (.332  vers). 

'  Quod  mihi  pro  tantis  meritis  toi  damna  rependat 

Pecloris  ingrati  perlidiosa  fidcs, 
Jane,  doles,  sortisque  pins  miserescis  iniquae, 

Kt  nostris  misées  ilelibus  ipsc  tuos. 

Agnosco 

Sed  lua  le  pielas  faliit,  dulcissiiiie  Jane, 

Si  miserum,  si  me  forte  dolere  piitas. 
lli  polius  miseri. . . . 
Sed  sumus  iiisoiiles,  née  eulpam  agnoscimus  uliam, 

Nos  igilnr  miseros  dieere  nemo  potest. 
In  noi)is  silii  suiil,  possunl  quae  nostra  voeari, 

Nec  quemquam  miserum  euipa  aliéna  lacit. 
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qu'avec  son  aug^itslr  |>:iti-<>ii.  du  ltrll;iy  s'épanchair  tout  entier, 
vidait  son  <-o-ui-,  montrait  à  son  <•  l'ylade  o  la  blessun*  inté- 
rieiirr  (|iii  sai^'nait  sous  <'<>  stoïcisme.  Il  lui  confiait  les 
plaintes  (ir-solées  (|u'il  avait  redites  en  lui-mOnie  '.  en  S4> 
V(iyant  trahi  par  ceux  <pji  lui  juraient  naf^uère  amiti«*  frater- 
nelle '  :  le  \iolent  aeeè«.  de  misanthropie  qu'il  avait  éprouvé 
devant  un  tel  manque  de  loi  '  le  >^oidiait  de  mourir  qu'avait 
formé'  son  désespoir  \  H  lui  dirait  aussi  ce  (|ui.  dan><  >«on 
malheur,  le  eons<dait,  l'eneoura^eait.  Sans  doute,  la  calomnie 
le  privait  d'un  patron,  mais  non  <h'  sa  gloire  et  de  son 
honneur,  les  seuls  hiens  vraiment  pei-sonnels  '.  I)'ailh'ui*>».  ipii 
donc  la  calomnie  e|iari;iiait  elle  '.'  Le  i-ardinal  tout  le  premier 
n'a\ait-il  pas  >^ul»i  -<es  outraj^es  ?  Oalomnie  lui-nn'me.  il  «serait 
juste    et    l)on    pour    un    serviteur*    ealumnie 

.le    passe    sans    insist(*r    sur    la    lin   de    rtdefçie.    où   ilu    H«'llay 
nous     montre     «mi     ses     ditlamateurs     «les     jjens    «"nneniis    de     la 

'    V.  I<iiit  If  piissjijff  : 

i''r^<i  <->;<)  iiiiiiii   (acitiis  inccuiii   •^ir  ipsi-  lo<|iii-|),ir 
Ilot-   inrriii    iiifix'lix   siiliilit.ite   iiica"      . 

*  .\l  non  hoc  prrtiuin   niiprr  >p«rnrf  jiihrliat. 

Tiuii  MiHir  pro  rilnis  i|iit  uiiln   vi-rita  driiit. 
C,>ui  sihi  iiir,  r<«llit.\,  cliaruiu  nia^is  oniniltiis  iinuni 
JuruliHt,  rlinri  friitris  cl  cssc  loco 

'  tlrciU-rc  jiun   niilli,  iiiilli  jani  IMcrt"  ccrtuni  est, 

Non.  niilii  ni  a^trin^'at  Jiippitcr  ipsc  lidrni. 
Srd  suevi  inilii  dira  placct  jaiii   vila    l'inioniM. 

.\t<|ur  oilissc  hnniinuni  jnni  ii)>ct  oninc  ^rniis 

*  Horr  mcctim  nssiduis  solitiis  jactarc  t|urrrlis, 

()ptut)ain  vitac  rtuii|MTr  liia  iiirar 
Janr  (fntrlmr  rniinl  lalcin  tune  nicntc  dolorrni 
Conrrpi.  ut   mirer  non  |Mituis<ic  inori 

*  llln  )|iii<t<-ni  cripuit  cliaruni   niilii   forte  pntnmuni. 

Il«»c  j{r!«vc.  sc<l  niilii   nie  non  tnnicn  rripuit  ; 
Non  tanicn  cripuit  faniiMn  nonirnf|ur  drru^qur. 
Ncc  (|uicquid  p«i<<sun  diccrr  jurr  niruui 

lllc  adro,  no>tra  hic  agitur  «|uo  judirr  c«u»«, 

Invidiani  fitrtis  pcrtulit  ac  domuit 
(^uo  ma){iH  hic  nobis  ac<|UUM{Uc  i>onUM|Uc  fitxrlilt, 

Invitiiac  nostruni  ncc  daliit  illr  caput. 

«JumarU.  —  M. 
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Muse,  et  ({ui  n'ont  dv.  soiic-i  que  loui's  seuls  intérêts,  qui 
niliiU  (lucunl  o/iinia  prdctci-  opes.  Je  retiens  seulement  ({ue 
partout  dans  celte  élégie  perce  un  sentiment  de  vénération 
pour  l(î  cardinal,  et  la  \A\\s  entière  confiance  en  sa  justice 
et   sa   bonté. 

Les  graves  ennuis  créés  au  pocte  par  la  haineuse  dénon- 
ciation de  ses  cousins  n'étaient  pas  terminés  encore,  quuu 
autre  incident  surgissait,  un  âpre  conflit,  d'autanl  plus 
violent  <(u"il  s'agissait  d'une  (juestion  d'administration 
diocésaine. 

Au  mois  d'août  lôSg,  Eustache  du  Bellay  avait  quitté  Paris, 
pour  vaquer  à  ses  affaires  dans  le  Perche  en  même  temps 
que  pour  changer  d'air  '.  Il  s'était  mis  en  route  avec  son 
frère,  pour  aller  à  Glatigny,  Tiron  et  Montigny,  Au  cours  de 
son  voyage,  il  avait,  dans  la  terre  de  Glatigny.  marié  son 
neveu.  René  du  Bellay,  baron  de  la  Lande,  avec  la  fille 
aînée  de  Martin  du  Bellay,  la  proj)re  nièce  du  cardinal, 
Marie,  princesse  d'Yvetot  et  dame  de  Langey".  Puis  il  avait 
emmené  le  jeune  cou})le  dans  son  domaine  seigneurial,  à 
Gizeux  en  Anjou  '. 

Avant  son  départ  de  Paris,  il  avait  délégué,  durant  son 
absence,  dans  la  charge  de  collateur.  M.  le  trésorier  de 
Beauvais,  ou,  à  son  défaut,  M.  Tollicial  '.  Joachim.  (jui  avait 
l'ordre  de   son   maître   de  remplir   cette    charge   «    en    l'absence 

*  Lettre  d'Eustachc  au  Cardinal,  datée  du  •!()  septembre  :  «  Je  vous  supply, 
Monseigneur,  ne  Iroulver  mauvays  si  je  me  suys  ung  peu  absente  de  Paris, 
tant  pour  le  maulvays  aer  qui  y  est,  que  pour  mes  aultres  affaires.  Je  eroj- 
que  si  j'estoys  à  l*aris,  je  seroys  malade  pour  la  puantisse  de  la  rivière.  » 
(Lettres,  p.  72). 

-  Martin  du  lîellay  était  mort  le  9  mars  1359.  Le  mariag^e  de  sa  lille  avec 
le  neveu  de  l'évèque  augmentait  le  crédit  des  ennemis  de  Joachim  auprès  du 
cardinal.  Marie  du  Bellay  devait  cire  en  UKK)  l'unique  héritière  du  prélat. 
V.  l'abbé  Ch.  Pointeau,  L'héritage  et  les  héritiers  des  du  Bellajy^Laxal,  l^î83, 
in-8". 

*  Lettres,  p.  70. 

>  Rev.  d'hist.  litt.  de  la  France,  tS9l,  p.  :;0. 
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lit-     M.     ili-     l'.iris  i-[    ijui,    (ir|iiiis     I'hi»iloii*f    «1rs    Ileffretx, 

^urduit  raïK'iiiic  U  ses  cousins,  vit  dans  vvlW  uw-urv  unir 
att(Miit<-  à  ses  ilroils.  Il  en  i-onrut  un  Nif  dépit,  l.'ne  pn'-bende 
étunt  \enue  à  va<|iiei-.  el  le  trésorier  de  Ueuuvais  en  ayant 
lait  lu  eoUation  au  lils  de  M.  de  SaveuHe,  Joaehini,  t|ui 
n'a\ail  |»a>,  malgré  ses  remontrances,  oi>tenu  du  trésorier 
«ju'il  reeoiiMiU  se»  dniits  à  eonlércr'.  entra  dans  une  grande 
colère.  Devant  le  s«M'lleur  de  M.  de  Paris,  il  s'emporta  e«)ntre 
les  vicaire»^  de  l'evécpie  '.  Le  seelleur  avisa  le  baron  de 
Thuuarcé.  (pii  n-pondit  a  Joaeliini  par  une  lettri*  furibonde  : 
(t  Mon  cousin,  je  reeeu  à  ee  malin  un^  leelre  du  selleur  tle 
Monsr  lie  |^lrv>^.  la  ipn-lle  Je  iiaN  \oulu  ni<»n><lrer  a  ninndiel 
s'  «le  l'ary>'.  st,-a«-|iant  hiiMi  «pi'il  ne  •<«•  poui-i»\l  iiiiitenyr.  luy 
v«iulant  layre  telle  iiijui«'  «pie.  «mi  raag«'  «»ii  il  est  «-l  esli't?  ce 
«pi'il  e-^t.  luy  v«»ul«i\r  ltaill«T  l.i  l<»y.  ehouse  «pn*  ]••  m'asx'Uiv 
ipi'il  ne  ren«lurera  d'li«ininie  du  ni«»n«l«'  «pn*  «le  M«>nseygni'ur 
i<>  eardynal.  L«-diet  s«'elleur  m'a  mand«-  <pi«-  luy  avés  diel  «{ue 
v«>us  revinpierN  «■*'  le»  \yeayr«'»  «pn-  .Mun»'  «le  l'ary».  a  créez, 
après  «pu-  Mi>n»«-ii(n«'ur  le»  .«  pi-«-niy«-renii-nt  er«-«v-  .  «■|iou»«' 
«pn-  je  m  as»in-e  «ju«'  ne  si,-ary«'Z  layre.  Kl  «|uant  v«iu»  viiuMrez 
meptre  ««'la  a  e\«'culi«»n.  }v  suys  certain  «ju»*  Mon»«-i},'neur  b* 
eardynal  v«)us  fera  ent«'ndr(*  qu«'  <•«*  n'i-st  en  ren«lr«)yt  de 
Mons'  tle  Parys  là  «u'i  «l«»\li\«»  «•ntrepren«li'«*  telle  ebouse.  Si 
v«tu»  le  laiet»'».  j  «-n  ser»-  mary  «-t  V(»us  ausy.  el  m'»'!!  as»eure 
bien.  «•!  ipiaut  je  ileb\  «ton  »  passer  les  monlaygne».  j'«'n  (»ar- 
ler«'  a  .M«»ns«'y^'neur  le  eardynal.  «>t  er«»y  «pi'il  m*  \  «mldra  fayiv 
c«'st«'    Intnnii*  à    M«mjs'^    «b*    l'arys  '.    n 

Cli'lte  lellre  in>«tl«-nte.  que  Jae«pn's  «lu  Bella\  »i};nail  elTrtUil»-- 
inent  it  vttstre  b«in  eiuisin  el  aniy  ».  était  «ialée  «lu  -jH  aoilt. 
Jttacliim.     pridon«lénn*nt    ble>»«-     par     tant     «rim|>erlinen«-e.     ne 

'   Lellrra,  p.  36-57. 

'  (.1  «•sl-ji-«lirc  le  trfsori«r  il  r«illirirtl. 

'  Lettres,  \t    i\<  tVJ. 
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répondit  pas  au  baron.  Mais  dès  le  3i,  il  s'adressait  à  Tévêque 
lui-même  '  :  «  Monsieur,  J'ay  ces  jours  passez  receu  une  lettre 
de  Monsieur  du  Bellay  vosti-c  frère,  pleine  de  cholercs  et  de 
menasses,  ausquelles  je  ne  fais  response  poui*  avoir  jusques 
icy  assez  esprouvé  Monsieur  du  Bellay  si  peu  favorable  en 
tout  ce  qui  me  touche  que  je  n'ay  occasion  espérer  de  luy. 
sinon  toute  rigueur,  si  Dieu  par  vostre  moyen  ne  luy  fait 
changer  de  voulunté  en  mon  endroit.  »  Après  ce  début  très 
net  et  très  digne,  pour  que  Tévèque  fût  exactement  au  courant 
de  tout,  il  lui  rapportait  les  propos  qu'il  avait  tenus  au 
scelleur,  et  que  ce  dernier  avait  travestis  dans  sa  lettre  au 
baron  de  Thouarcé.  Il  avait  proposé,  disait-il,  un  moyen  de 
tout  arranger  en  conciliant  les  instructions  du  cardinal  avec 
les  désirs  de  l'évêque  :  il  s'engageait  à  conférer  à  ceux  que 
le  scelleur  lui  nommerait,  pourvu  qu'il  conférât  lui-inè/ne.  11 
espérait  que  les  vicaires  auraient  égard  à  sa  personne  et 
n'empêcheraient  pas  ((  ung  parent  et  serviteur  de  Monseigneur 
le  Cardinal  qui  ne  les  avoit  en  rien  offensez  »  d'accomplir 
sa  mission.  Sans  doute,  il  avait  ajouté  que.  s'ils  en  voulaient 
user  autrement,  il  serait  contraint  lui  aussi  a  d'user  de  la 
puissance  que  Monseigneur  lui  avoit  donnée  »  ,  mais  sans 
parler  le  moins  du  monde  de  ((  révocation  ».  Il  terminait 
ainsi  sa  lettre  :  «  Voyla,  Monsieur,  le  grand  crime  de  lèse 
majesté  que  l'on  m'accuse  d'avoir  commis  en  vostre  endroit 
et  dont  Monsieur  du  Bellay  me  menasse  de  passer  les  mon- 
taignes  pour  en  parler  a  mon  dict  seigneur  le  Cardinal.  Mais 
il  n'est  ja  besoing  qu'il  preigne  ceste  peine  pour  me  mectre 
davantage    en    disgrâce,    car    je    y    suis   assez    (Dieu  mercy  et 

mes   bons  amys) Pour  conclusion,    si    vous   trouvez  bon, 

sans    exprès    conunandement   do   mondit  seigneur   le   Cardinal, 
de    preferei'    des   étrangers    a    nioy,    en  une   chose   ou  vous   ne 

*  iiec.  d'hist.  litt.  de  la  France,  1894,  p.  50-51. 
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pouvez  avoir  juicuii  intercst,  vni  «juc  jo  ne  veiilx  (romine 
j'ay  ry  devant  <liel)  ri«'ii  fairr  sinon  ex  pri'sfripto  tle  vo«»tre 
seelleur,  j«'  vous  supplie.  Monsieur,  île  le  me  faire  entendre, 
u  fin  <pie  je  nj'en  desehar^e  envers  niondiet  sei^eur  le  Car- 
«linal  et  (pi'il  n";iyl  oc<-a.sion  de  penser  qu'rn  vostre  absence 
j'aye  desdai^^iit-  de   lairc   la   tliarije  ipii    luy   a    |»leii   me  domii-r.   » 

Non  content  d'i'-crire  à  r«''Vi^tjUe.  Joacliim  s'empres>%a  de 
porter  hi  ipiestion  devant  le  cartlinal.  Le  lendemain  i""  scp- 
tendtrc.  il  envoya  donc  au  prélat  la  lettre  de  Jaccpies  du 
Hellay.  iwcr  une  copie  de  sa  réponse  à  M.  de  Pai'is  '.  11  y 
joignit  lin  exposé  de  ses  jçrieis,  faisant  bien  ressortir  <|ue  sa 
conduite  en  cette  allaire  axait  été  dictée  par  le  s«»uci  constant 
de  respe<-ter  les  instructions  du  cardinal  :  <  Je  vous  supplye 
très  ltund)lenu>nt.  mon  sei^^neur,  de  ne  m'estimer  si  ambitieux 
(jue  je  reelierclie  t«d  s(»uveiiir  si  non  aiiltant  (|ue  e'est  pour 
vostre  service,  en  ijuoy  je  ne  cederay  janwiys  à  personne.  Ce 
(pii  me  donne  \<\n->  d fnnuy.  c'est  l'injun'  <|ue  l'on  me  faict 
de  me  vouloyr  oster  sans  révocati«»n  ny  aultre  exprès  com- 
niendement  de  vons  ce  «piil  \«»us  a  pieu  me  donner.  ><  Kl 
rappelant  ses  bons  services,  il  concluait  :  «  Je  seray  bien 
ayse  (jue  les  aultres  facent  mieulx.  niays  je  m'asscure  bien 
iju'ils    ne    s'en    s<,aui'oient    acipiicler  plus  lidèlement  '.    n 

Il  serait  fort  intt'-ressant  d"a\oir  h's  lettres  »jue  le  «ardinal 
diit  «'clian^er  à  celt<*  oi-casion  avec  Kuslaclie  et  Joacliim.  l'ar 
(|mds  moyens  essaya-l-il  de  rétablir  l'aci-tu'd  entre  eux?  (j'est 
là  ce  <pM'  nous  i^n<u-ons.  Tmijours  est-il  cpu'  le  -mj  septembre. 
l'é'vétpic  de  l'aris  cnv«»yait  du  l'Iessi^  »  M.  de  Lire-  '  un«*  b'ttre 
très  impiu'iaute  au  |ioint  de  vue  <le  leurs  ra|»|iorts.  Le  début 
(*n  était  ré'«li^«''  snr  un  ton  un  peu  haut,  connue  il  eonvennit 
de    la    part    <i  un    liomme    ipi'on    avait     blessé    dans    sa    dignité  : 


Lettres,  |).  'M. 
l.i'ttrcs,  p  .'iK. 
C.'cNt  |nir  fc  nom  i|Uf  les  rouiins  tlii  poi-t»-  U-  iltNi^ni-iit  s.nis  rcs>.«- 
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«  Monsieur  mon  cousin,  j'ay  roceu  deux  do  voz  lectres.  l'une 
du  dernier  d'aoust,  l'aultre  du  .\vr*  de  ce  moys.  Quant  à  la 
première  où  m'escripvez  des  colères  de  nions""  du  Bellay,  à 
tous  le  moines  que  vous  les  haptizés  telles,  je  ne  vous  y  fays 
response.  Si  vous  pansez  y  ganp^ner  quelque  chose ,  adressez 
vous  à  luy.  Il  a  esté  par  le  monde  pour  vous  sçavoir  res- 
pondre.  Quant  au  second  article  de  vostre  dicte  lectre.  vous 
n'aurez  aultre  chose  de  moy  sinon  que  j'ay  les  cheveulx  j^ris. 
Je  n'aprandré  de  plus  jeunes  que  moy.  et  qui  n'entendent  si 
bien  mon  estât  et  ce  que  je  doibs,  à  me  g-ouverner  par  leur 
oppinion.  Quant  celluy  qui  a  toute  puissance  de  me  commander 
me  aura  baillé  la  loy.  je  luy  obéyray  et  non  à  aultre '.»  Mais 
la  fin  de  l'épître  était  plus  conciliante  :  «  Quant  à  vostre 
seconde  lectre  du  \vi«  de  ce  moys.  par  laquelle  me  mandés 
qu'avés  communicqué  à  mon  scellenr  une  lectre  de  monsei- 
Sfneur  le  Cardinal,  puis  me  parlés  des  bénéfices  vacqués 
et  prestz  à  vacquer,  je  suys  d'un  lieu  duquel  vous  estes  sorty. 
là  où  les  «cens  ne  se  veullent  avoir  par  audace  et  auctho- 
rité,  mais  par  araytié  ne  refusant  jaraays  à  faire  plésir.  Les 
vaccations  adventices  dont  m'escripvés,  moy  estant  à  Paris  de 
retour,  nous  en  ferons  bien  ensemble  au  contentement  de 
monseigneur  le  Cardinal  et  de  vous  et  de  moy.  Ce  sera  au 
plustost  que  je  pouray.  acheminant  mes  alTaires  pour  ceste 
eflect  chascung  jour  ^  »  Et  l'évêque  terminait  en  se  recom- 
mandant à  la  «  bonne  grâce  »  de  son  parent,  et  signait  avec 
intention  :  ((  Vostre  meilleur  cousin  et  amy  a  vous  faire  à 
jaraays   plésir.  » 

S'il  y  mettait  cet  esprit  conciliant,  c'est  que  dans  l'inter- 
valle, le  i6  septembre,  —  on  le  voit  par  ce  «|ui  précède.  — 
son    cousin    Joachim    lui    avait    écrit    une    lettre,    aujourd'hui 

'  Lettres,  p.  75-76. 
-  Lettres,  p.  76-77. 
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|i*-ri|ii<',  il;iii<  la<|Ufllr,  srloii  toute  :i|>|>ar(>ncr.  il  solliciUiit  hou 
appui  |»our  un  ln'iu'licf  vacant,  rt  If  prélat  sai^isHail  avec 
joi»'  (•»•  niuvfii  <l»'  l'Iorc  uo  roiillit  ipii  ilrvail  ilt'plaire  au 
canliiial. 

I'!m  iiH^JUf  teiujts  <|ur  par  du  Hilla\.  la  |iivl»fii(li'  ilr 
\<ilrr-I)auif  «tait  ilruiaii.|<T  par  M.  Nicipict.  rt  révrqup. 
pour  II)-  pas  avoir  a  rlioisir,  l'iivait  lui^^c  par  provision  rutn- 
les  mains  «l'un  roninuMitlatairt*  '.  Il  pressait  le  carilinal  il)* 
proniMiccr  lui-ni»Mnr  :  "  J«'  vous  supply.  monseigneur,  ni)* 
iiiaiitler  à  (pii  ji-  la  liailleraN  alliii  )pie  iiir  l'un);  ne  l'aullre 
■>  )-ii    pniii'    a    mi»\    '. 

Au  iiioin  (I)*  ili-i'cinlire.  h-  i-ai-<liual  na\ail  )-nrore  rien 
)l»''ei«lt'  '.  C'est  I*!uH|;i»ii)'  )pii  iuhih  l'appr)*!!)!.  ilaii-^  un«'  N'iln- 
où  S)'  )l)''voiU'nt  ses  sentiment.s  sur  le  eompte  ilti  p«»ète.  Sans 
(loul)'  !)•  eardinal  avait  )''erit  à  ri'Vi^ijue,  alin  de  renï)'llre  un 
[Mil     d'Iiarmoiii)'     )'iitri'     1)-^     »-ousins.      Muniaclie     lui     n'-poml 

M(UiHciijii(ur.  ipiaiit  .1  Mollir  d)*  I.yri*.  si  j"ay  pansé  tju'il 
avi  )'slé  eaiise  di-  iid-  iiD'ttn-  )'ii  No^tn"  malle  ^raee.  ce  n'a 
esl«'>  sans  di'UDMislratiou  <pi)-  liiy  iid-mid-h  )-n  a  faiit  île  la 
l'aire  eo^noi^ln'  :  vou^  supplyani,  .Mons«'ij;neur.  ne  trouver 
maulvays  si  je  uc  ti\r  puys  tant  eummaniler  île  faire  bon 
vi^aj^e  a  ceuK  ipii  id-  '  veulliMit  faire  tel  t«trt  sans  i|ue  j  aye 
jamays  sonp"  «le  le  nn-riler.  Mais  pour  eela  il  m-  s«,'nui'oyl 
iliir    ipii-   j'aN«"    priiiH    r««sprit    di-    \rngeni"«"    etudre    luy,    et    pour 


'  Lrltrf  «i'Kustiirlic  au  Citriiinid,  iliiU-i-  ilu  1"  ni»vriiilirf  :  «  I.'ntillrr  ,prr- 
lifiiilcj,  cllr  est  Cl)  iiiiiin  M-iirc.  pour  en  itJNfMisrr  aiiinin  qu'il  \iiu<i  plairn 
I  onuiiiuxlrr.  soyt  pour  iiion>'  dr  Nl<'i|urt  i|ui  lu'rn  n  csrript  a  r^str  lin  ilu 
wT  (lu  pasM-,  aoyt  à  inonar  ^te  t.\ra>    •/ut   la  dfnmmir         Ltllret,  p    T"«  . 

'  Uttrea,  p.  T".». 

■"   I.cllrr  il'Ku«ilHrh<-   ioi    «  anliiuil,  .i.iii  i-  rin    ^s   it.  i-cniitrf  :    "  l>ii\  nntai|;r. 

MoiiM-i^iiciir,  vous  nvci  oosto  ticn-r  pri*l»rnilr  dr  l'aris,  «"il  ne  vou»  pitiist  la 

liiiilliT  à  I  uiijt  ilrs  ilrulx  ilr  inrs.s"  ilr  I.vrny  ri  Niri|Url.  ilont  j'nllrnt  v«»slrr 

l'oiniuanilciiu-nl    pour   ii'i-Hlr»'    m    inallc    (frncr    ni   «Ir   I  un(t  m   «Je  l'nuitrr.   * 

Lettre»,  p.  Si,. 

'   l.«*  Irxir  porli-  ne,  mais  il  f.inl   lin-  me. 
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avoir  employé  coulx  qu'avés  esleuz  à  votre  service  (comme 
Mons""  \o  Trésaurier  de  Thou'),  ce  n'est  pas  commettre  voz 
affaires  à  mes  varletz  ".  »  Rien  ne  prouve  que  Joachim  eût 
traité  de  valets  les  vicaires  de  l'évoque.  Mais  celui-ci  n'était 
peut-être  pas  fâché  d'atténuer  ses  torts  à  lui-même  en  exagé- 
rant ceux  de  son  cousin.  Il  laissait  clairement  entendre  que 
sa  santé  rendait  Joachim  incapable  de  s'acquitter  de  ses 
fonctions.  Pourtant,  il  ajoutait  avec  un  air  de  bienveillance  : 
((  Quant  aulx  trois  mille  livres  de  bénéfices  que  luy  avés 
donnés,  ce  n'est  à  moy,  Monseigneur,  de  retrancher  vos 
bienll'aictz  en  son  cndroict,  mais  plustost  je  les  vouldroys 
alonger,  si  j'avoys  le  moyen  et  d'edet  et  d'adection.  Luy 
mesmes  sera  tesmoing  combien  et  quantesfoys  j'ai  escript  à 
Monsr  de  Saincte  Croix  ^  pour  le  prieuré  de  Bardenay  près 
Bourdeaulx  que  luy  avez  donné,  et  y  fays  tout  ce  que  je 
puys  ".  » 

Ce  passage  a  la  valeur  d'un  document  :  il  nous  montre 
que  du  Bellay,  qui  demandait  une  prébende  à  Notre-Dame 
de  Paris,  n'avait  pourtant  pas  à  se  plaindre  de  la  fortune, 
et  qu'il  était  dans  une  honnête  aisance.  D'ailleurs,  outre  le 
prieuré  de  Bardenay  près  Bordeaux,  nous  savons  qu'il  avait 
encore  une  prébende  en  l'église  Saint-Julien  du  Mans  .  Ainsi, 
sa  vie  était  largement  assurée,  et,  s'il  avait  connu  la  colère 
du  cardinal  au  point  d'encourir  un  instant  sa  disgrâce,  du 
moins    n'avait-il    pas    le    droit    de    le    taxer   d'ingratitude  :   en 

'  II  s'ajïit  du  trésorier  de  Beauvais.  V.  Lettres,  p.  56,  n.  3. 

2  Lettres,  p.  83. 

'  L'abbé  de  Sainte-Croix,  à  Bordeaux,  était  alors  Augfer  Hunaut  de  Laiita. 
qui  occupa  ces  fonctions  de  1553  à  15G3  (Gallia  Christiana,  t.  II,  col.  86j,  C), 

*  Lettres,  p.  84. 

'"  Le  10  juin  15G0.  fui  conférée  à  Ronsard  une  prébende  de  l'église  Saint- 
Julien  du  Mans,  devenue  vacante  par  suite  du  décès  de  Joachim  du  liellay- 
M.  l'abbé  Frofjer,  qui  rai)porte  ce  fait  (Ronsard  ecclésiastique,  p.  ^1),  ijjfnore 
à  quelle  époque  Joachim  avait  obtenu  ce  bénéiice,  «  dont  il  était  redevable 
sans  doute  à  son  protecteur,  Jean  du  Bellay  ». 
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n'crvaiil    «le    son    patr-oii    ces   trois    milli-    livras    i\v    h<'né(ice«»,    il 
avait   obtenu    «   Ir    loyrr   «l»-    >>a    pi'ine  ». 


III 


Li-  rcfil  j»n'-<f(lriil  ("ait  asm»z  voir  <ju«*.  ilftns  l«'-«  l'àclirux 
il(^iinM«'s  <lu  poi'te  avfc  sa  rainilli*.  tous  1rs  torts  n'étaient  pas 
(lu  côté  de  rév«V|ue.  Mais  si.  dans  ses  fonctions.  Ju  Ik'Uay  se 
montra  suscj'ptililc,  irritable,  violent  jK'utHHre.  en  une  certaine 
mesure  la  niala<iie  peut  lui  si-i'vir  il'cxcuse.  Sa  saut»'.  j«'  l'ai 
(lit,  n'avait  jamais  et»'-  brillante.  Il  était  né  cliétif.  In  mal 
rr"ucl.  iKtU"'  ^av(»Il•^  vu  ',  l'avait  cloue  deux  ans  >.ur  un  lit 
de  douleur  ;  et  c'est  alors  (pi'il  avait  ressenti  le>-  preiniére-^ 
atteintes  de  la  surdité  '.  ()«Mnnicnt  a-t-on  bien  pu  prétendre 
(pie  celte  sur(lit('  n'(''tait  (pi'une  alFection  in^a^Mnaire,  inventé-e 
à  plaisir  pour  imiter  Itiuisard  '  ".*  Mlle  «'Uiit.  hidas  1  trop  rt'-elle. 
Dès    i55a,    il     en    soutirait     assez     pour    s'écrier     lugubrement   : 

I>es   (lot/    courroussez,    (|ui   baignent 
I^'urs  rivages   ipii   •'C    plaignent. 
Ne    sont    plus   sourds    (pie  je    suis   : 
Ny  ce   peuple    cpii    liabite. 
Ou    le    Nil    se    précipite 
Deilans    la    mer  par   sept    liuvs. 


•    '  V.  ci-desNUH,  !'•  part.,  clinp.  is,  j;  i.  p.  itt  S<". 

'  Sninir  Mnrthr,  tiuijmirs  iiiiil  iiiftirnic,  prrlrml  i|u'il  nvait  rnpporti-  i-rHr 
Niirililc  (l'Ihilic  :  n  lm|ifilirlint  siirtliir  iuiri>i  vitiuiii.  <|uo<i  in  Italita  iMrrgri- 
iiatiiinc  l'ollc^cral  ..  »  {Ftogia.  l.i'.M.  p.  ioi.  Celte  Ms->erti(in  est  tirmrntir 
pjir  la  C.omplninte  du  Peêt-aper^ . 

'  Jae(|ues  Veillard  dr  CliiirtreN  Pétri  lionaanii  laudatio  fanehriM  l.'SSR'. 
P"  IS  :  (I  t't  nnturn  eupule  refi-niiiiiH  en,  ijiine  iii.it;i)i!>  •«irtnrilni'»  oiilxunt 
iininios  :  IMatonis  intiiiil  ({iblMtsaiu  illiuH  liuineriiin  latiluthneui,  .Vrislotelis 
iliscipuli  linesitanliaiii  rju»  lin|fiine.  Alexamiri  faïuilian'*»  ineurva»  ri  Irviler 
ad  lae\aiii  inllr\as  rjus  eerviees  iiuitari  et  eflin(cerr  !»liidel»«nl  :  rodrm 
plane  nuidn  liie  BellniiiH  pra<*  aiiion*  i*.  Koiinartli  prf>  Minl.tstrti  niulti%  pro- 
Italiat,  et  eonstanti  nniniiiiii  opiiiinne  siinlaitter  ol>hl.  •  iBihl  Nat  —  Lnf^. 
I7.H44)). 
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Et  tout  celii,  (nio  Ion   nomme 
Les  bienheuretez   do   l'homme, 
Ne   me   sçauroit    esjouyr. 
Privé    de  l'aise,  qu'aportc 
A   la  vie  doniy-niorte 
Le  doulx    plaisir   de  l'ouyi*  '. 

Pourtant,  il  s'était  remis  à  la  longue,  —  ou  du  moins,  si  le 
mal  n'avait  pas  disparu  tout  à  l'ait,  il  avait  diminué  :  en 
Italie,  notre  autour  entendait  assez  clair  pour  percevoir  les 
mille  bruits  de  Rome,  et  pour  regretter  plaisamment  de  n'être 
plus  aussi    sourd  qu'autrefois  ^ 

Lorsqu'il  fut  de  retour  en  France,  il  ne  tarda  pas,  som- 
ble-t-il,  à  être  repris  de  son  affection.  Et  dès  lors,  il  passa  par 
des  alternatives  d'amélioration  et  d'empirement.  Au  début  de 
1559.  il  allait  mieux  et  se  voyait  bientôt  guéri.  Le  i^""  mars, 
il  écrivait  à  son  ami  Charles  Utenhove  :  «  Jam  tandem  saxum 
et  truncus  esse  desii,  mi  Carole  :  factus  sum  enira  ex  surdo 
surdaster  :  speroque  brevi,  Deo  juvante,  melius  me  habitu- 
rum  '.  ))  Mais  l'aflaire  des  Regrets  vint  lui  porter  un  coup 
fatal.  Les  calomnies  de  ses  cousins  et  la  disgrâce  momentanée 
qui  s'ensuivit  n'eurent  pas  seulement  pour  ell'et  d'ébranler  son 
moral  :  le  physique  aussi  fut  atteint.  Le  mal,  presque  vaincu, 
reparut  plus   violent,    cette   fois    incurable  : 

Certc   cum  medicis  luctatus  tempore  longo. 

Viribus   amissis,    qui   prope  victus   erat, 
Saevior  hinc   iterum  morbus  graviorque  recurrit, 

Jamque  ferox   renuit  ferre  medentis   opem  *. 

A  partir  de  ce  moment-là.  la  santé  du  malheureux  ne 
cessa   de   décliner  et  sa  surdité   de  s'accroître.   (Quelquefois  il  en 

'   Complainte  du  Désespéré  (II,  G  el  ',)). 

-  Hymne  fie  la  Surdité  (II,  404). 

•■"  Marty-Laveaux,  Appendice  de  la  Notice,  p.  xxxvii. 

'  Elégie  à  Morel. 
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plaisantiiit.  «(livant  ii  MorrI  :  «  .Nlruisinir  vl  fivre,  à  cchIo  heure 
conj^noys-jc  v«'i'it:(l»Ifiiifiit  <|iic  j»-  siiys  Hoiini.  |n»vs  (|u«"  jr 
«Irinruiv  si  loriffucinoiit  s.iu^  fiil«'iiilrt'  iinj;  wml  mot  dr  volz 
nouvrllfs  '  Il  :  ou  liicii  hmrant  <  roiitn*  iiti  /oïlr  »  vvt\c  «*|>i- 
t^raiiiiiic  : 

liividc.    i|iiiil    in>|)i«^    •^iiiiia-^   sic    ohjicis    auivis  ".' 

<^)iii    iiialc    non    audit,    iinu    uiilii    surtius   hic    est   '. 

\ii  Idiiil.  il  m  s(Hitri-ail  r\  ivi'^  riu«'lliiii«Mit.  On  sait  <(iifl 
(Irsrspoir  il  t'pniMva  ilr  m-  |iuu\nir  salurr.  avant  son  ili-paiM. 
MailiiiiK*  Mar^Ut'ritr  (octolirr  iriru))  .  n>trnu  (|u'il  i'-tait  à  hl 
rhanilire  par  la  tcrriltlr  inalailic  '.  Si  Utvte  était  sa  sunlit*'  «pi'il 
•  •ri  r-lail  ivMiiit  à  n'avoir  plus  Ao  rrIatioii>i  avec  !•"*  autn***  ipir 
p.ir  «'rril.  |,c  -fH  ili-n-nilnT.  Kustaclir  du  Hrllay.  qui  trouvait 
ininninioilc  crtlr  nianit-ro  de  roninnM'<T.  mandait  au  cardinal  : 
l'!f  laidl,  MiiiixiMirncnr.  ipic  je  vous  die  «pic.  davant  mon 
parlement  de  l'aris.  il  estoyl  du  luiil  ->onrd.  comme  il  <'st  de 
ceste  heure,  sans  «pia^i  aidtune  espérance  de  p^UiM'ison.  Scripto 
es/  (i^ciulnin  rt  hnjiit'iniiiin  riiiii  illo.  VA.  au  temjts  «pii  c-ourt. 
il  est  liesnini;  avoir  ifcns  eler  xoyant  et  oyant  nu'smi's  pour 
le  laiet  tic  la  i-elijjion.  et  en  lestai  qui!  ost.  co  hiy  est  chosi» 
iinpossilde  d'\  vattpier  '.  "  .\insi  si>pare  du  reste  du  monde, 
ipioi  d'étonnant  «pie  du  Mellay  l'i'^t  devenu  cha;;rin,  maussade, 
aiijre    d'Inimeur  ? 

Il    avait    vieilli    vile.     \    li-enle-eiii<|    ans.    à   l'Ajfo   où  l'homme 
est    dans    toute     sa    force,    il     avait,    lui.    des    ehexenx     M,m.- 

'   Lettres,  p.  St. 

'  Ad  Zoîlnrn.  —  Ott»*  •■|)iirrnniiiic  sr  Iroiivr  nu  ilrrnirr  friiillrl  liii  Tumu 
la»  Urnrici  Sfcttndi 

'  Lettre»,  p  3U. 

'  lettres,  p    H.t-R4     —  Cf.  ilipitaphe  de  J    dn  UelUty  par    I'    <lr  |>ii«clt«l  : 

Cnm  omnihus  ipse  ita  »e  ohtnirduitme  viderrt  ut  nralin  ipni  êihi  aadiendam 
et  amicis  et  fnniiliaribtis  manu  Inquendum  e.i»et  .  Murly  I^vrMUx,  Appen- 
dice de  la  Pléiade,  II.  .t<i(.  —  !.«•  pootr  a  j»«rlr  lui-iiu'nir  ilr  m«  mniplrlr 
Miniit»'  iliuis  plusinirs  sonnt'ln  «1rs  Amour»,  composes,  ronuiir  on  iwiil.  rn 
i;v;i'.»   iV.  los  s.  Si-*»,  Murty-l.nvfHUX.  II.  I3il34). 
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Jam    mea    Gyjçnaeis  sparguntur    tempora   plumis, 
Inficit  et  flavas  cana  senecta  comas. 

Sic   nobis   périt  ante  diem    decus   orane  juventae, 
Et  faciunt   septem  lustra  peracta  senem  '. 

Les  tracas,  les  soufTrances  l'avaient  usé  rapidement,  et  sans 
doute  aussi  l'abus  des  plaisirs.  Accablé  d'ennuis  et  d'infir- 
mités, il  mourait  chaque  jour  davantage,  victime  précoce  de 
la  vie,  aux  illusions,  aux  espérances.  Une  sombre  mélancolie 
avait  pris  possession  de  son  âme.  Celui  qui  s'était  embarqué 
pour  l'avenir,  plein  de  confiance  et  tout  radieux,  en  criant 
fièrement  Caelo  Musa  beat  ',  n'avait  plus  sur  les  lèvres  que 
cet  adieu  désenchanté  :  Spes  et  fortuna  valete  '.  Je  ne  sais 
rien  de  plus  navrant  que  le  sonnet  qu'il  adressait,  quelque 
temps  avant  de  mourir,  à  Jacques  Grévin  *,  un  nouveau  venu 
qui   chantait  ses  amours  ^  : 

Comme   celuy   qui   a  de   la   Course   poudreuse 
Ou  de  la   Luyte  huylée,    ou  du  Disque   eslancé, 
Ou   du  Ceste  plombé  de   cuir   entrelacé 
Rapporté  mainte  palme   en   sa  jeunesse   heureuse, 

Regarde,   en  regrettant   sa   force  vigoureuse, 
Les  jeunes  s'exercer,  et  ja  vieil  et   cassé 
Par  un  doux   souvenir  qu'il  ha   du   temps   passé, 
Resveille   dans  son  cueur  sa  vertu  généreuse  : 

^  Poemata,  f»  24  r"  :  Ad  Gordium,  ut  laetus  vivat. 

-  Horace,  Carm.  IV,  viii,  29.  —  C'est  la  devise  de  du  Bellay  dans  ses  pre- 
miers ouvrages. 

'  Lettres,  p.  38.  —  Cf.  ce  que  dit  Paschal  dans  son  Épitaphe  :  ...  Cnmq. 
vel  hoc  ipsuin  ob  incommodum  hiirnana  haec  omnia  ut  fragilia  et  caduca 
vehementer  despiceret. .  .  (Marty-Laveaux,  Appendice  de  la  Pléiade,  IF,  385). 

*  Sur  Jacques  Grévin  (1538-1570),  consulter  la  thèse  de  M.  Pinvert. 

^  L'Olimpe  de  Jaques  Grevin  de  Clermont  en  Beauvaisis.  Ensemble  les 
autres  œuvres  poétiques  dudict  Auteur.  Paris,  Rob.  Estienne,  15fiO,  in-8°.  Le 
permis  d'imprimer  est  du  23  nov.  1559.  —  Le  sonnet  de  du  Bellay  se  trouve 
en  tête  de  VOlimpe,  avec  un  sonnet  de  Belleau. 
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Ainsi    voyant   ((li«'vin)    pioi  iiain    dv    ma    vit'illcsso 
Au    pieil    (If    ton    Oliinpr    cxtiti'i-    ta   jtuiu'SHr. 
Je    souspin;    \c   trnips   (pic    d'un    pareil    esnioy 

Jr    chanlay    mon   Olive,    et  resens   en    mon   anie 

Je    ne  seay    ipielle    anleur  tle   ma    premiei'c   llAine 

Qui    me    fait   souhaiter    Mestre    tri    <  oiiiiiie   toy .     (  1 1 .  r)'i<>). 

Tristr  rrloui-  sur  le  passt-  !  (hi'il  l'tail  loin  «l«''jà.  ec  temps 
ou  <lu  Hrilav  chantait  la  Ixlh'  (  )iive  !  Au  eoiitaet  douloureux 
de  la  \ie.  il  a\ait  vu  s'i-\  aiioiiii-  «^es  r^ves  de  jeune«<>.e.  11 
était    vieux.     Kt  pour   opérer    ce    ra\a^e.    «lix    an>   avaient    -ulli  ! 


IV 


Dans  ce  lanientahle  déclin  <le  loul  sdii  tHre.  ilu  H«'llay 
n'avait  jioui-  le  soulenir  .  avec  la  tendre  sympathie  tic 
tpu'hpies  amis  dévoués  .  que  les  eon.stdations  tr«'s  «louées  de 
la  Muse.  IMus  «pu*  jamais,  il  cultivait  la  |>o«''sie  :  le  '/'umhfnu 
d'Henri  II.  les  deux  Discours  au  liit)\  les  vinjjt-neuf 
sonnets  îles  Amours  datent  d«'  cette  «''iioiiue.  I.,**  i-j  «l«''eend>re 
i5r)<).  le  pr<'sident  Minard  ayant  été  tué'  d'un  loup  de  pistoh-l 
coiiiMie  il  re\enail  du  palais,  «lu  Hellay  lit  -.on  tombeau, 
suivant  une  haliitude  «pj'il  aimait  a>-se/..  et  en  latin  et  en 
rran(;ais  '.  Il  voulait  lernnner  ptiur  le  rf  janvier  un  ivcueil 
d'étrennes  latines,  pour  la  compositi«>n  dutjuel  il  s'aidait  de 
Térudilion   de  son   ami   Charles    rienlu)ve. 


'     Lt>    Tombeau  de    .Winard  (Mnrty- Lnvrniix.  II.  i7"i  i7r>).  coni|Mts«-    t\é   i» 
v»'rs  Intins  ri  il«-  H\  vers  frinivais.  piiriil  «-n  i:i«'.!.  dans  In  f  rdil.  «lu    TumutiLs 
Ilenrici  Secundi.  —  (1.  AiiImtI  «lit  dans  son  Elégie  il5©t(  : 
Ainsi  ers  jours  passez,  il  sauvn  par  son  art 
De  l'oublieux   toinhenu  le  Président  .Minnrd. 
Kt  du  juste  Minos  il  luy  donna  en  etinn^re 
Le  ntiin  et  le  nn«>n>,  1  honneur  et  In  louange. 
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C'est  dans  la  maison  de  Morel  '  qu'il  avait  rencontré  ce 
docte  personnage,  que  dislinguait  sa  science  des  langues.  Une 
intime  amitié  ne  tarda  pas  à  les  unir.  Entre  autres  témoi- 
gnages qu'on  en  pourrait  donner  %  il  en  est  un,  assez 
curieux  et,  si  je  ne  me  trompe,  à  peu  près  inconnu.  C'est 
une  pièce  où  du  Bellay,  malade,  ayant  reçu  des  vers  de  son 
auii,  lui  conte  le  soulagement  presque  miraculeux  qu'il  en  a 
retiré  : 

Aeger   eram,   morbusque   meos   foedaverat  artus, 

In  facie  pallor,  corpore  languor  erat  : 
Cum   mihi  Carolidae  sunt   l'eddita   carmina  vatis, 

Carnuna  quae  Clarii  dixeris  esse  Dei. 
Morbus    abit,    totoque   fugit   de  corpore   languor, 

Et  vestit  niveas  purpiu^a  prima  gênas. 
At   redeat   morljus,    redeat   pallorque   fugatus. 

Saepius   Utenliovî   dummodo   scripta   legam   '. 

Encouragé  par  Utenhove,  qui  sans  doute  avait  eu  lidée, 
s'il  n'avait  fourni  les  premiers  modèles,  notre  auteur  avait 
entrepris  dans  une  série  d'épigrammes  —  en  vers  latins,  bien 
entendu  ''  —  de  jouer  sur  les  noms  de  ses  contemporains  les 
plus  célèbres  {illiistriuin  quorumdam  noininiim  allusiones)  , 
en  y  cherchant  comme  un  symbole  prophétique  de  leur 
caractère  ou  de  leur  talent.  Il  s'était  mis  à  l'œuvre  au  début 
de    i559  ;    mais   cela  n'allait    pas  tout   seul,    comme  on   le  voit 

'  V.  ci  dessus,  i'  part.,  clia|).  vi,  §  m,  p.  390. 

-  Dans  une  pièce  des  Xeriia,  f"  14  v",  du  Bellay  vante  les  travaux 
d'Utenhove  sur  les  Dionysiaques  de  Nonnos.  Quant  à  Ch.  Utenhove,  il  a 
souvent  célébré  du  Bellay.  Voyez:  —  1"  à  la  lin  des  Poemata  de  notre  auteur. 
fos|60  v"-62  po,  trois  pièces,  deux  grecques,  une  latine;  —  2"  à  la  tin  des 
Xenia,  f»  13  v",  Vallusio  de  du  Bellay;  —  3"  surtout,  à  la  suite  de  VEpitaphium 
in  morteni  Herrici  Gallorvm  régis  christianissinii  ...  per  Car.  Utenliovium, 
Paris,  llob.  Estienne,  1360,  in-4",  les  Epitaphes  sur  le  trespas  de  loachim 
du  Bellay,  dont  il  sera  question  dans  le  chapitre  suivant. 

^  Cette  pièce  ne  se  trouve  que  dans  les  Xenia  de  Ch.  Utenhove,  p.  81  de 
l'édit.  de  156S,  publiée  à  Bàle  chez  Th.  Guarinus,  (Bibl.  Nat.  —  Y^.  9600). 

*  Cr.  les  Xenia  dv  Martial. 
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par  un  hillcl  ([ii'il  adressait  !«•  r""  mars  à  son  savant  inspi- 
ratt'iir  :  o  ...  Si  liilict  et  varat,  vrileni  te  paiicis.  Janitluiitini. 
ut  scis.  purturio  illas  nicas,  vel  polius  tuas  allusiunes  :  sed 
vide  ut  (|u<)d  coepisti  pei-lic-ias  :  nani  nisi  hic  niilii  (ibstctrici-ni 
praestes.  vel  Liniiiaiii  potius.  citiu^  l'ilrpliaiiti  parient.  .  .  '  h 
Il    ('lait    encore    à    la    ti\cl»e    à    la    lin    de    Tannée. 

Bien    (pn-     les     Xcnia     naieiil     paru    <pu;     dix    ans   |)ln-^    lard 
(i5G())  \     c'est    ici     l'occasion     tien     dire     (juelques     mots.     (Jn^ 
peut    délinir    ces     petiles    piéet-s    de>^    hadinajjes    •'•! ym(doi^i(|ues. 

'   Miirly  LiiV(  iiiix,  .Apiiciidii»-  de  la   Matice.  |>.  xx.wii. 

-'  loacliirni  liellaii  Andini  poetae  cUtrissirni  Xenia,  aeu  illustriuni  quorun- 
dam  nominum  Allusi'Hies.  Paris,  Ffdcrif  .\lorel,  l;»f.U,  in- 4".  l'riviicge  ilaU*  tlf 
Paris,  1  '  mai  l.KW.  (liil)!.  Nal.  —  Y".  li'£iK  —  On  rsl  surpris  que  ce  rfcueil 
ait  été  pulilic  si  lard  après  la  mort  de  du  Bellay.  1/liistoire  exacte  de  cette 
tardive  publication  est  curieuse  à  connaître.  Dés  ilU'À),  Ch.  l'tenhove,  (jui 
tenait  â  son  droit  d'inventeur,  avait  donné,  à  la  suite  de  VEpHaphium  in 
morU'tn  IJcrrici  (iallorutii  régis,  un  certain  nonilire  de  ses  propres  Xenia. 
Dans  une  préface  au  lecteur,  «jue  je  ur  puis  sonjfcr  à  reproduire,  il  disait 
(|Ue  les  AlUisiuns  de  du  Bellay  allaient  paraître  au  premier  Jour  [liellaii 
riu/ier  adtnudiitn  vLla  de/uni  li  Allustones  firinto  quoijue  die  tjpi»,  ni  Jallur, 
excudendaa).  et  «luc,  s'il  ]>renail  les  devants,  c't-st  que  ilans  ce  jjeiire.  où  tous 
deux  s'étaient  exercés  de  concert,  mais  de  manière  dillérente,  ce  oetait  pas 
lui  rcmpriinteiir.  Il  le  prouvait  en  publiant  lit  lettre  du  I"  mars,  où  son  ami 
lui-même  lui  rendait  celte  justice  ii/tia  me,  vel  ipso  leste,  id  argumenti 
^eniis  ab  eo  mittime  mutuatinn  fuisse,  non  obscure  perspicies).  Les  Xenia  de 
du  Bellay  ne  vinnl  pas  le  jour,  comme  l'annonvait  L'teiihove.  11  se  peut  tnie 
.Morel,  détenteur  «les  pa|)iers  du  poète,  ait  renoncé  à  les  faire  paraitr»-,  en 
présence  d'une  publication  (|ui  <l'avance  leur  nuisait.  Toujours  est  il  ijuc  le 
I"  mai  VMM,  L'tenhove  demandait  à  .Morel  le  manuscrit  des  Allusions  de 
du  Bellay  dans  une  lettre  conservée  à  .Munich  ((Collection  (Camerarius.  .'W, 
fo  '2iV.\),  cl  dont  je  dois  la  communication  à  l'iddi^cance  de  .M.  de  .Noiliac  : 
((  Jamdudum  vero  Joacli.  Bellaii  Allu>i(iiium  lilK-liiim  a  te  iiiihi  iiiitteiidum 
duabtis  de  causis  ex|»eelo,  \el  (|uod  me  priilic  )|uam  nior<reiur  earuni 
obsletricem  seu  Lucinam  polius  tielejjerit.  vel  «|uia  eliain  in  his,  oOtu;  t-rriv 
T,  JjTi;  çi>.oT£xvo;.  nonnulla,  ul  ipse  nosti.  pro  nieis  agnoscam.  *Kp,os  ^oCv 
£iitTpe:r:tov  È^iTa^eiv  Ta  exvova-  t»;  t:iOt,xo'j;  ça^iv,  inetÔav  tixoitiv.  ùuntiç.  a-;»'!**'^»^ 
£vaT£vi:^£iv  Toi;  {Jp£ç£T!v  if*!^'''*»  •«>■-  xaÀ'ov;.  Ego  illuiu.  ubi  .semel  et  iteruni 
pcllemro  ma^'iia4|ue  aecessione  locupletaveru.  vel  tibi  vel  ciii  lu  voles. 
dicabo.  .  .  (.Calend.  maii  \'.'À\i,  ,<  Comme  on  le  voit  par  ce  rra^iiienl.  il  paraissait 
surtout  preoccu|M-  «le  reprendre  dans  le  manuscrit  ce  qui  pouvail  lui  appar- 
tenir, lin  lo08,  L'tenlnivt-  publia  de  nouveau  ses  Xenia  (Bille,  1  h.  (aiarinus, 
in-8°),  en  y  entremêlant  t|uelques-uiies  des  pièces  de  du  IJellay  sur  les 
mêmes  sujets.  Kniin,  en  \[AVJ.  paraissait  le  volume  des  Allusions  de  notre 
auleur.  —  11  sérail  d'un  mince  intérêt  de  rai)prtuher  les  .\>nj<i  des  deux 
poêles      l'ienliove  esl  en  •général  plus  condense  que  du  B<llay 
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Gomme  Platon  dans  le  Cratyle  et  Gicéron  dans  les  Verrines, 
—  c'est  du  Bellay  qui  se  réclame  de  ces  modèles  *,  —  notre 
auteur  joue  sur  les  noms  propres,  qu'il  rapporte  tant  bien 
que  mal  à  des  origines  hébraïques,  grecques,  latines  et  ger- 
maniques. Quelques  exemples  montreront  le  système.  En 
Gatherine  de  Médicis ,  l'ingénieux  étymologiste  trouve  le 
moyen  de  saluer  la  pure  (xaOapô;)  vertu  d'une  princesse,  qui 
procure  le  remède  à  nos  maux  (((  unica  quod  nostris  sis  medicina 
malis  ))).  Michel  de  L'Hospital  est  Vhospice  des  Muses.  Olivier 
de  Magny,  petit  corps,  grand  esprit  (magnas  ingenio),  attire 
à  lui  les  cœurs  les  moins  sensibles,  comme  l'aimant  (magnes) 
attire  le  fer.  Jacques  Amyot  n'a-t-il  pas  bien  mérité  son  nom. 
lui  qui  sut  colorer  Plutarque  avec  tant  de  bonheur  et  lui 
mettre  du  rouge  (àpi.[jLtov)  ?  Gitons  complètement  au  moins  un 
de  ces  badinages.  Voici  celui  sur  Antoine  Héroët .  ce  pur 
chanteur   non   des   héros,    mais   bien  du   dieu   Eros  : 

Non,    tua    sit   quamvis  Gallis  Heroïca   Musa, 
Heroïs   nomen   Musa   tibi   imposuit. 

Tam   bene    quod   nobis   verum   describis   l^omx. 
Imposuit   Graio   nomine   nomen   Iolûç  ^ 

A  quoi  bon  insister  davantage  sur  ces  jeux  d'érudit  ?  Sainte- 
Beuve  a  raison  :  «  Tout  cela  nous  semble  aujourd'hui  assez 
puéril   et   bien   tiré    par   les   cheveux  ^   » 


Le   T"  janvier   i56o,   du   Bellay    passait    la    soirée   chez  un 
de   ses  compatriotes,    Claude   de   Bize,    clerc   du  diocèse    d'An- 


'  V.  sa  préface  loach.  Bellaius  candido  lectori, 

2  Xenia,  f»  8  v». 

*  Nouveaux  Lundis,  XIII,  352. 
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gers,  (*li:in(i-r  en  l't'-^lisc  Nulrc-Diuiif  '.  Il  y  -^(»ll|);l  j<»yi'U>'«'iin'iil. 
Au  soi'lir  tlf  lalilc,  iiiiilgr»'-  1  linii-»'  avaiict-f.  il  se  mil  an 
travail,  ctmiposaul  «Ic^  vrr>^  «iaii-^  Ir  >^ilciic«'  d»;  la  nuit.  Dans 
c«*  colio<|U('  avre  li--^  .Miix'-.  ,  il  fui  Irappé  <ra[)i>j)l»'xir  '. 
C'est  ainsi  ({iiil  iiiouriil.  <lan>  la  inaisDii  «lu  c-liai|lrc  '.  11  avait 
li'enle-sept    a^>^   '. 

I^e  luercn-tli  '{  jaiiviei',  à  la  i'e<ju«^le  «les  parents  «-l  «l«'s  amis 
«lu  «l«''funl,  «'t  nolaniuu-nl  «le  >  n«)l»le  ilani«>iselle  île  \  illeneuve, 
S(eur  «lu  tr«'s  r«'v«'i-«'M«l  «ai'tlinal  «lu  Hellay  n,  le  «hapitre 
de    Notr«!-Danie,    assenihlt-   «luranl    la    grand'incssc,    dcciila    «(Ui", 


'   Hallii.  yotUf  sur  J .  du  bclUiy,  \>.  i:ii. 

'  l'uus  ces  lU-tiiils  sont  hicii  coiiiius.  l'aschul  dit  ilaiis  suii  Epitapke  : 
Cal.  Jan.  liiLure  adinuduin  cocnatun,jocusa  ijuai'datii  nvritiens  currnina,  duni 
ainpUus  cranion  cerebrum  cutilinere  non  pOA»e(,  inulla  liumuris  in  fauct's 
sliUanlc  /luxione  inudicu  Icrnporis  inlenallu  nuiffuu  uniniuni  auuruin  inoerure 
sujjocalur.  i.MartyLavt-aux,  Appendice  de  la  Pléiade,  11,  'JUi't).  —  Cf.  «Jiverscs 
piècfs  «lu  Tombeau  de  J.  du  BvUay,  nutaiiiiufnt  lelK-  «le  (.ilnuiir  «l'Uspcncr  : 

Duiii  vi^il  ud  iiuilliiiu  iiiu«iuiatur  «ariiiiiia  iioctcin... 
ot  i«llc  (!«•   UoJxrl  <li-   La  llayt-  : 

liic  duiii  iiu-liilltius  silente  iiocte 

Versas  scrilon-t.  ol  iiuvcni  Suroruiu 

Diilci  «ulhxjuii)  |>atrisi{iic  l'li»<*l>i 

Iiit«-iitus  f«>vcT«'tur,  lit  s4)lili;i(  : 

K.xtra  se  rapitur  .  .  . 
11  est  luritMix  il«-  i-ii|>|iortfr  l'cxplicaliuii  ({Ui-  d«)iin(-  de  rcUc  apopU-vir  un 
compatriolf  «lu  pot^-tf,  Jean  liuiiiii,  «lans  s«ni  L'niversae  .\aturae  1  ftealrurn, 
«*dit.  de  l.yun,  .1.  Uoiissiii,  i.'ilNl,  p.  ti!:i  :  k  (^ur  Luiia  S«>li  upposila  M-lieiiuii- 
iius  iiisaiiitiiil  fiiriosi  V  —  (Jiiia  liiiu'  ahuiidaiitiluis  Uuiiioribus  cerebrum  nd 
crauiuiii  us(pie  iiittiiiieseit.  (|und  m  Luiwie  eoitii  a  eraiiiu  duuliiis  ili^ili» 
saepe  «iistal  :  «pii  autciii  cnecplialosi  laburaut.  prae  niiiiia  eerebri  cupia  iu 
Luiiae  oppusitu  sullVieaiitiir  e  eerebro  :  tuiie  eiiini  spLritus  e.\iillaiil«  s  l\(rliu> 
eraiiipunl  :  ut  Joachitno  liellaio  poetae  popuUiri  tneu  conUml  a  coena 
redeunti.  »  (Uibl.  Nal.  —  H.  ill.iU'kij. 

'  Ke)(istres  capitulaires  de  Notre-Dame,  eilés  par  Marly-Lavcaux,  Appen- 
dice de  lu  l'iéiadc.  11.  ;ks<l  :  ..  iJe/uncti  domini  de  Gonnor,  tn  doino  clauj,- 
trali  doinini  CanlorLs,  hac  nocU-,  proul  htc  relalurn,  deceaai. 

'  Vixil  annos  xxxvii,  dit  l'asclial.  —  (J.(.  île  1  hnu,  lib.  WN  1,  aun.  l.iJtJ  : 
«  Kal.  .laiiuar.  ejusdem  aiiiii  annuni  itgens  xxxvii,  ex  subita  iiervurum 
resoluliuiie  Luteliae  deeessit.  u  Htlit    «le  Londres.   l'.'Xi,  l.  II,  p.  'i. 

'  Louise  du  liellay,  t'emme  de  Oliarles  tl.Xunay,  sieur  «le  Villeneuvela- 
Ciuyartl.  Il  est  question  d'elle  dans  une  lettre  «rKusluehe  au  Cardinal  (Lettre», 
p.^5). 


(Jtjinjrtl.    —  )l 
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par  considération  pour  son  illustre  famille,  contemplatione 
nominis  et  domus  dicti  defuncti,  l'ancien  intendant  du  prélat 
romain  serait  inhumé  comme  un  chanoine,  ad  instar  canonici 
defuncti,  bien  qu'il  ne  le  fut  plus  depuis  i556  '.  L'inhumation 
eut  lieu  le  lendemain  après  vêpres.  Joachim  du  Bellay  fut 
enterré  à  Notre-Dame,  en  la  chapelle  de  Saint-Crépin  et  Saint- 
Grépinien,  du  côté  droit  du  chœur,  près  de  Louis  du  Bellay, 
chanoine   et   archidiacre   de   Paris  ^ 

Il  s'était  fait  lui-même   cette  épitaphe   : 

Clara  progenie,    et  domo   vetusta 
(Quod   nomen    libi  sut   ineiiin   indicarit) 
Natus,    contegor   liac   (viator)   urna. 
Sum   Bellaius,    et   poeta.    Jam  me 
Sat  nosti,    puto.    Num   bonus   poeta, 
Hoc   versus  tibi    sat   mei  indicarint. 
Hoc   solum   tibi   sed  queam   (viator) 
De  me   dicere    :    me   pium   fuisse, 
Nec   laesisse  pios  :    pins   si  et   ipse   es, 
Mânes  laedere   tu  meos  caveto  \ 

Ce  n'est  pas  celle-là  qu'on  mit  sur  son  tombeau.  Le  5  janvier, 
Pierre  de  Paschal  faisait  placer  au-dessus  de  ses  restes  une 
inscription  qu'il  avait  composée  lai-même,  et  qui  retraçait 
pompeusement  les  mérites  et  la  triste  fin  de  son  «  incompa- 
rable ))    ami  ". 

Au   temps  des   rêves   de  jeunesse,    le   doux    poète   de   Lire, 
celui   qui   sentait  et  rendait  si  bien  le  charme  pénétrant  de  la 


1  Registres  capilulaires.  —  Cf.  Ballu,  p.  cui. 

-  Registres  capilulaires  :  juxta  sepuUuram  de/uncti  domini  Archidiacuni 
Parisiensis.  —  Ménage,  Anti- Baillet,  chap.  lxxi,  p.  140-147.  —  Cf.  Ballu.  p  civ. 

3  Poemnta,  f"  60  r». 

*  Marly-Laveaux,  Appendice  de  la  Pléiade,  II,  385.  —  Voici  la  lin  de 
répitai)he  :  Petriis  Paschalius  et  vêtus  et  verus  umicus  amicu  incomparabili 
dolens  posait.  Non.  Jan.  MDLX  a  Christo  nato. 
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teiM'e  ang^evine,  avait  un  jour  loriiK-  N-  v<i'ii  de  rfjH»-.«'r  au 
l)(>nl    (le    sou    Meuve    j(aiil<>i^  : 

O    mon    llt'uvr    |>attMiK'l. 
Quaiul    !<•   dormir   éternel 
Fera   tumher   à    l'envers 
Celuy   qui   chante   ces   vers, 
Et   que    par   les  hraz    amys 
Mon    cors    bien   près    sera   mis 
De   quelque   fontaine    vive, 
Non    «juei'es    loini;   do    ta    rive. 
Au    moins   sur    ma    i'royde  cendre 
Fay   (juel«|ues   larmes    descendre. 
Et    sonne  mon    hruyt   fameux 
A    ton    rivaifçe    ecumeux   '. 

Mais  il  (Hait  écrit  que.  jnscuie  tlans  la  moi-l.  tous  ses  rùve^ 
seraient  dé«;us.  Ce  ne  lui  point  aux  bords  de  Loire  qu'il  eut 
sa  tombe,  bercé  pai*  le  umrmure  argentin  îles  fontaines,  au 
sein  de  la  riante  naturcv  Une  basilitjue  reçut  sa  «lépouille,  et 
c'est  sous  des  voûtes  austères,  dans  le  silen<-e  auguste  et  la 
paix    du    saint   lieu,    qu'il    doi-niil    s,jii    dernier   S(»mmeil   '. 


'  Les  louanges  d'Anjou    An  Fleuve  de  Lo^-re  {l,  178). 

'  Jourhiiii  cul  pour  IhtIIuto  sa  sœur  Cathi-rinc,  dame  dv  la  Mauvoysi- 
iiière.  l.c  lils  aiiiô  tie  Catln'rim-,  Ui-uê  du  Breil.  devint  scigin-ur  île  Lirt'  et  «le 
la  Turnu-liiTC.  (Ms.  fr.  2(l.:it>,).  f'  44  r°).  —  l.e  tombeau  du  poélc  à  Nolre- 
13ame  seinhlc  avoir  disparu  lors  iliuu"  restauration  <li*  la  chapelle  «le  Saint- 
Crcpin  au  ujois  d'août   l"!ls.  \'.  Hallu,  p.  civ. 


CHAPITRE     XI 


DU   BELLAY  DEVANT   L'OPINION 


I.  —  Du  Bellay  jugé  par  lui-même.  —  Sa  vanité  poétique. 
II.  —  Du  Bellay  jugé  par  ses  contemporains.  —  Hommages 
funèbres  :  le  «  tombeau  »  du  poète  (1560).  —  L'édition 
de  Morel  et  d'Aubert  (1568-1569).  —  Du  Bellay  l'égal 
de  Ronsard. 
III.  —  Du  Bellay  jugé  par  la  postérité.  —  Un  sonnet  de 
Spenser  (1591).  —  Les  travaux  des  savants  :  Sainte- 
Marthe,  Colletet,  Baillet,  Ménage,  Niceron,  Goujet.  — 
Les  «  Annales  Poétiques  »  (1778).  —  Le  «  Tableau  » 
de  Sainte-Beuve  (18S8).  —  Du  Bellay  au  XIX*^  siècle.  — 
L'édition  Marty-Laveaux  (1866-1867).  —  La  statue 
d'Ancenis    (1894).    —   L'Association   Bretonne- Angevine 


I 


En  suivant  du  Bellay  devant  le  tribunal  de  l'opinion 
publique,  je  n'ai  point  la  prétention  de  passer  en  revue  tous 
les  jugements  qu'on  a  pu  porter  sur  le  poète  et  sur  son 
œuvre  aux  divers  moments  de  l'histoire.  Un  semblable 
dénombrement ,  si  j'avais  osé  le  tenter ,  risquerait  fort 
d'être  incomplet.  J'ai  voulu  seulement,  dans  un  tableau 
d'ensemble,  marquer  les  traits  saillants,  et,  d'une  façon  géné- 
rale ,   indiquer    ce    qu'est    devenue ,    pendant    trois    siècles    et 

J 
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(Iciiii.  la  f^loire  lill»  raiit'  «If  fcliii  ([ui  composa  la  Drffence  et 
les   Rcgretfi. 

(lorniiKMit  donc  iioli'c  autrui"  a-t-il  i'\v  ju;^»''  ?  Mais  tout 
d'abord,    counuenl    sVst-il   juj^é   lui-niônu- ? 

On  ii<*  peut  exi|^oi'  des  poèt«*s  beaucoup  de  modestie.  Au- 
l;iiil  (|u'irritaltle.  la  rae<'  est  vaiiileusc.  Du  Bellay,  sur  ee 
|)(>inl.  ne  le  ct'de  à  piM'SoniU'.  Dès  les  premiers  pa'^.  il  avait 
ehanté  son  cxegi  nioiiumcntuin  '.  Il  n'était  d'ailleurs  pas  en 
peine  do  justifier  sa  vanit<'*  :  d  Si  en  in<*s  poésies  je  me  loue 
quelcpu^s  fois,  ee  n'est  sans  l'imitution  des  anciens  *.  »  Comme 
il  aiM'ive  assez  souvent,  c'est  de  sa  pi-emière  «euvre  (pi'il  était 
le  plus  litr.  l'ar-de^^^us  tout,  il  se  considérait  comme  le 
chantre    de    V(}h\'c    : 

Si    est-ce    pourlani    ipie  je    pui< 
.Me    vanter    (pi'en    l'rauee   je    -.uis 
Des    pi-emiers  ([ui    ont   oz»'-    dire 
Leurs  am(uirs  sui"  la  Thuscpu^  Iv'"^* 

El    mon  Olive   (soit  ce  ntuu 
D'Olive    veiMtable.   ou   non) 
Se    peull    vanter    d'avoir    première 
Salué'    la   douice    luniitre  \ 

Il  a  rappelé  bien  des  lois  ce  beau  titre  d'illustration  '.  Il 
savait   sa    valeur.    Il    était    parti    pour    la   ijloire    : 

Quand   à    l'Honneur,  j'espère   estre   immortel. 

s'écriait-il  tout  au  d«''but    .    Il  avait  eon-^eience  île  l'avoir  atteinte  : 


'   ()(lf  à  lU)uju.  De  i'LminorlalUc  des  pocles  \l,  2o5). —  V.  ri-drssus.  I*  part.. 

cliap.  VII,  §  IV,  p.  2i:i-ii:». 

'  2'  prt'f.  (If  VUlive  {l.  l'.'t).  —  V.  sur  oc  point  li-s  rrllcxions  ilu  lion  a|il>p 
r.oujtt,  XII,  I.li. 

'  Ode  à  Majjny.  Sur  les  perfections  de  sa  dame  (II,  'MÙi. 

'  Voyi-z  I.  I;)3,  l.ii»,  UMl,  ICI,  178  :  II.  :j.  lil.  2iS.  .118,  S:W;  —  l'oemata.  f  • 
;{  v"  et  41  v°  ;  —  Xenia.  t*  7  r". 

■  Soiint'l  A  l'ambicieiLx  et  avare  enneiny  des  bonnes  lettres,  à  la  lin  ilr  la 
Deffence,  p.   \\\.\. 
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Je   diray   donc   sans   peur   d'estre   repris 
De   me    vanter,    qu'au  mestier  de   la   lyre 
Je  ne    suis   pas   le    meilleur,    ny   lo   pire. 
De  ceux  qu'on  nomme  entre  les  bons  esprits  '. 

Sans   doute,    il   avait  tort   de  le   dire   si   haut.   Avait-il  tort  de 
le  penser  ? 


II 


Dans  sa  notice  sur  du  Bellay  %  le  docte  CoUetet  a  pris 
plaisir  à  relever  les  éloges  qu'ont  donnés  au  poète  tous  ses 
contemporains  plus  ou  moins  immédiats.  La  liste  est  longue 
de  ces  hommages,  et  cependant  elle  est  bien  loin  d'être 
complète. 

Déjà,  de  son  vivant,  notre  auteur  avait  recueilli  maint 
témoignage  d'admiration.  Lorsqu'il  mourut,  le  deuil  fut  grand 
dans  la  république  des  lettres.  Il  tombait  le  premier  de  la 
noble  phalange  qui,  sous  l'égide  de  Dorât,  avait  marché  su- 
perbement à  la  conquête  des  anciens,  et  dont  l'audace  avait 
eu  pour  prix  ce  triomphe,  la  poésie  ressuscitée.  On  eut  la 
sensation   qu'un   vide   s'était   fait. 

Ronsard  ne  put  voir  partir  sans  tristesse  ce  vaillant  frère 
d'armes,  cet  ancien  compagnon  des  luttes  héroïques.  On 
trouve  un  écho  de  ses  vifs  regrets  dans  l'élégie  qu'il  adressa, 
l'année  même  où  mourut  du  Bellay,  au  Tournésien  Louis  des 
Masures  '.    Encore   sous    le  coup   de  cette    mort   soudaine,    son 

«  Amours  de  1559,  s.  6  (II,  123).  —  Cf.  Élégie  à  Morel  : 

Carmina  sunt  nobis  facili  manantia  vena, 

Et  nos  lurba  legit,  nos  legit  aula  frequens. 

Denique,  quisquis  amat  Phoebum  Phoebique  Sorores, 
Me  colit  absentem,  me  terit  atque  legit. 
^  Copie  mscr.,  f"  52  r»-o7  v». 
'  Blanchemain,  VII,  49. 
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esprit  est  ljaiit<"  »l«'  rmifhrt"^  iiiiai,^e>^  :  il  a  vu  ilaiis  un  tV-vc 
l'ombr»'   (le    son   atiii  : 

L'autro  jour    m    «lonnanl  (coimii»'   un»'    vainc     idoir. 
Qui    (Icrà    (jui    delà    au    ^vl'    du    vrnl    s'on-vid»') 
M'appaïul    du    Bellay,    non    pas   tel    «piil  estoit 
Quand    son   vei's    doucei-eux    les    Princes    allaitoit. 
Va    (|u'il    laisoil    courir"    la    Fran<-e    apn'S    sa    lyre. 
Qui   sous[)irant   son  nom    le   plaint    et    le    désire  ; 
Mais    liave    et    descharné.  .  . 

I/aini  d'aulrelois  n'est  |»lu^  (ju'un  eada\  iv.  et  ce  cadavre  se 
Miel    à    parler    : 

Il  nie    disoit    :    <<    Ronsard,    ipie  sans   tailie    d'envie 
J'ainiay    <piand   je    vivois  comme    ma   propie   vie. 

Puis  (pi'il    a   pieu    à    Dieu   me    prendre    dcvaiil    t»iy. 
Kntens    cestc    leçon    c(    la    retiens   de    moy... 

Et  de  cette  l»oucli<'  d'ami,  sort  le  plus  heau  credo  religieux 
et  moial.  —  (^)ualrc  ans  plus  taid,  dans  une  jiièce  du  liocage 
Jio)(iL  à  (lathcrinc  tle  .Mcilicis.  Ronsard,  tlont  la  nn-moire 
était    toujoiu's    lidèle.     insérait    ces    vers    empreints   «l'émotion    : 

Je    plcurois  du    Rcllay,    «pii    estoit    *[r    mon    àj;c. 

De   mon    art.    de   mes   mœurs   et   de    mon    parentage, 

Le(|uel,  après    av(»ir    d'une   si    docte    vois 

Tant    de    l'itis    i-ccliaiilc    les    princes    «'t    les   rtiis. 

Mst   mort   pa\ivi"e.    thclil".    sans    tiulle    recompense, 

Sinon    d'un  |>cu  d'honneurs    ([uc    luy   ijarde   la'Fi-ance'. 

Rcniy     Hcllcau    ne    cttnnai-^>-ait    l>ien     Au     Rcllay     «pic    d«'p»iis 
>«»n    r«'t«)Ui"   «rilalie  :    mai-    en    dctix    an>>.    il    avait    eu    1«'    l«'mjf^ 

'   niiinclu-iiiiiin     III,  :»7I.  —  CI"   III,  ;t>..,  .111  <;inliM.il  .!••  I  orriiiiif  : 
Du   licllny,  qui  «voit    iuonl«'  «Irssiis  r»riiiis«-. 
Qui  iivdit  «•spuisi'  l«)ut«'  l'eau  «le  l*fj;as«'. 
(Jui  avilit  dans  iihmi  aiilr«'  ;«v«'«'nuos  nmy  «laiiré. 
Ne  fui,  si«'il«"  «If  iVr  1  «itiu   seul   l>i«n  il(i^a^^'«•. 
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de   l'apprécier.  Il   eut  de  sa  mort  un  regret  sincère.    Dans  une 
ode    qu'il    composa    sur     les    Recherches    d'Etienne     Pasquier, 
(i56o)  \   il   déplorait    les    tristes   destinées    de   la   «   Brigades 
et  disait   de   l'ami   disparu  : 

Encores   la   playe   est  ouverte 

De    mon  Du  Bellay,    dont    la   perte 

Fait   perdre   aux   Muses    le   renom. 

La  même  année,  il  fit  paraître  un  Chant  pastoral  sur  la 
mort  de  loachim  du  Bellay  Angevin  ^  C'était  un  dialogue 
entre  deux  pasteurs,  Thoinet  et  Bellin  (Baïf  et  Belleau),  suivi 
d'une  complainte,  dans  laquelle  une  Nymphe  de  la  Seine 
pleurait   le   poète    éteint    avant    l'âge  : 

Il  est  mort  Du  Bellay,  Du  Bellay  que  les  Dieux 
Avoyent  transmis  du  ciel  pour  estre  en  ces  bas  lieux 
Le  mignon  d'Apollon,    et  des   Muses    la   grâce, 
Et  le   plus   rare   honneur   de   son   antique   race  ! 
Las  !  il  nous  est  ravi,  n'ayant  parfait  le  cours 
Qu'à  demy  seulement  du  plus  beau  de  ses  jours. 

Par  la  bouche  de  Ronsard  et  de  Belleau  avaient  parlé  les 
condisciples  et  les  amis  d'école.  Quelques  savants,  qui 
voyaient  en  du  Bellay  disparaître  un  humaniste,  eurent  à 
cœur  de  saluer  sa  dépouille  :  Adrien  Turnèbe,  Claude 
d'Espence,  Hélie  André,  Léger  du  Chesne,  Claude  Roillet. 
réunirent  en  une  plaquette  quelques  pièces  latines  qui 
disaient  leurs  regrets  '. 

1  Gouverneur,  I,  183;  Marty-Laveaux,  I,  117.  —  Le  1"  livre  des  Recherches 
de  la  France  parut  en  1560,  à  Paris,  chez  Vincent  Sertenas,  in-8".  Privilège  du 
18  janvier  1559  (n.  s.  1560).  L'ode  de  Belleau  figure  en  tète. 

2  Paris,  Rob.  Estienne,  1560,  8  ff.  in-4".  —  Plus  tard,  l'auteur  a  fait  entrer 
ce  chant  dans  sa  Bergerie,  en  le  coupant  en  deux  i)arlies.  (Gouverneur,  II, 
150-15G  et  338-344;  Marty-Laveaux,  I,  2!)3-297  et  II,  133-138)  —  Le  Chant  pas- 
toral de  Belleau,  réinipr.  en  156(),  a  pris  place  à  partir  de  1568-1569  (recueil 
d'Aubert)  dans  les  diverses  éditions  du  Tombeau  de  J.  du  Bellay. 

^  In  loachimum  Bellaiuni  Andinufn  poetam  clarissimum  doctoruni  viro- 
rum  carmina  et  tumuU.  Paris,  Kederic  Morel,  15(î0,  6  IF.  in -4". 


Df    TUl.LW     Itl  VANT    l'(iI'I.M().\  WjÎI 

Puis  vo  lui  II-  tour  «lt•>^  iiiliiiics.  (fiiill.iiiiiK^  Auln-ii  .!«• 
Poitiers,  avocat  au  l*arl«'nii'iil  ilr  I'ai-i->.  aprrs  avoir  t'xprinii'' 
s*  douleur  ilans  une  lettre  à  .Iran  «le  MoitI  (le 'i  janvirr  i.^Cm»), 
la  mit  en  vers  très  loni^iienient.  tro|i  lon^ueiuent.  <lan><  une 
assez  plaie  Elégie,  <|ui  n  a  poui-  <llr  t|nr  la  Ixîiite  «If  1  inten- 
tion '.  Mil  iiu'iiie  li-mpN.  (lliai'lcs  I  Iniliovc.  ra^^^eiiildaiil  le>. 
li(Hiiiiia<;es  funéraire-"  de  iciix  i|ni  i'r<''i|ii('Mtuiriit  la  maison  de 
Morel.  puldia  le^  I'^/}it(i/t/ics  sur  le  Ircspas  de  loarhini  i/ti 
liclUi)-.  Angci'in.  Porte  Latin  ri  Franrnis  \  (]v  reeueil  repro- 
duit d'ahoi'd  r(''|iita|die  <(ue  du  jitdlay  s'était  laite  à  lui-même: 
puis  la  traduction  de  rrllr  <pil;iplM-  cil  liilireii  par  .Icall 
Mercier.  l>eau-liU  tic  Mciicj,  cii  <^Vi-c  par  l  lcidio\  c.  en  Iraiicais 
par  Mor(d.  Manitpict.  I  Iciiliosc  et  (iri'viii  :  ensuite.  tli\crsc-> 
pièces  latines  et  l'ranvaises.  dc->  lieiidè-ea^yllahes  tir  HoltcrI  i\>- 
La  Haye,  des  distiipics  de  ('.amille  A^•  Morel.  un  •^oiiiict 
d'Antoinette  i\<'  I.iiyin-s.  une  ode  de  .lacipie^  (ir<\iii.  etc.  ;  cl 
le  tout  ^e  termiiK'  par  rc|iilaplie  adinirative  (i>.  immokt.vi.i  s.) 
due    à    Pierre   de   l*ase|i;d. 

C'è'tait  (piel(|ue  chose  san>^  iluule  ipie  ce  Iriliiil  d'elo^'e- 
payt*  à  la  mémoire  du  poète  i|ui  venait  de  mourir.  .Mai»  il 
y  avait  mieux  à  l'aire  :  c'était  d'assurer,  jiar  une  é'dilion  aus-i 
complèle  tpie  possible,  la  conservation  «le  >es  ou\re».  Détail 
curieux  :  l'itlée  vint  du  roi  François  II.  —  c'est  .Vultcrt  <pii 
1  idlirme.  A  s<ui  c(»iniiiaiiilenienl.  "  le  Sieur  de  Morel  amateur 
de  toutes  vertus.  .  .  feit  soij^Mieu-'emcnl  recueillir  non  -culeincnl 
«•e  «pie  le  Sieur  «lu  Hcllay  a\(dl  laict  imprimer  «liiraiit  sa  vie. 
mais  aussi  ce  ipii  n  avoit  encores  e>t«'  puldié  :  et  après  en  av«>ir 
c«Mnmuni(pu>   aveeipu-s    les    plus    all"e«-tionne/.    amis   «le     l'.Viiteur. 

'  KUgie  snr  le  trcspas  de  M.  loachim  «/n  licllay.  .  l'aris,  K<ii«Tn-  M«»rfl. 
iikU),  :i  ir.  iii-4°.  Uciinpr.  (*n  li'rfil 

'  Elles  virnnrnl  à  lu  suito  «te  VKpUaphium  in  morlem  Hrrrici  (iallorum 
rcffis  christianissinit.  . .  per  Car.  Utenhovinin  l'aris.  U»>l>  K-lioniu-,  lj»iU. 
in-V     (Hil.l.  Nat    -  IU>   iiiY  .  lUli). 
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ils  adviserent  ensemblément,  que...  ce  seroit  chose  digne  de 
leur  bonne  affection  envers  le  public,  et  de  leur  ancienne 
amitié  envers  le  feu  Sieur  du  Bellay,  de  faire  mettre  toutes 
ses  œuvres  en  lumière,  de  façon  qu'à  l'advcnir  rien  ne  s'en 
peust  facilement  esgarer  \  »  Ce  projet,  toutefois,  ne  fut  point 
réalisé  sur  le  champ.  L'année  de  la  mort  du  poète  et  les  années 
suivantes,  des  libraires  de  Paris,  Charles  l'Angelier,  Federic 
Morel,  pour  répondre  aux  vœux  du  public,  avaient  imprimé  ou 
réimprimé,  soit  en  plaquettes,  soit  en  recueils  factices,  beaucoup 
de  ses  ouvrages  ^  C'est  seulement  en  1569  que  vit  enfin  le 
jour ,  chez  Federic  Morel ,  en  un  volume  in-S» ,  l'édition  des 
œuvres  complètes,  ou  du  moins  des  œuvres  françaises  \  Elle 
était  dédiée  au  roi  Charles  IX  :  Guillaume  Aubert,  auxiliaire 
de  Jean  de  Morel  dans  sa  tâche  d'éditeur  posthume,  avait  écrit 
la  dédicace.  Le  recueil,  qui  s'ouvrait  sous  cet  auguste  patro- 
nage ,  se  fermait  solennellement  par  la  série  des  pièces  qui 
redisaient  la  gloire  de  du  Bellay  :  suivant  l'usage,  Aubert  les 
avait  réunies   pour   en   former  le    tombeau  du  poète. 

Six  autres  éditions,  inspirées  de  la  précédente,  parurent 
tour  à  tour  *,  attestant  le  renom  du  chanteur  angevin  et  sa 
vogue  persistante  jusqu'à  la  fin  du  xvi^  siècle  :  et  le  tombeau 
reparaissait    toutes   les  fois,    augmenté    de   pièces   nouvelles  '. 


'  Aubert,  Epistre  au  Roy  [Charles  IX],  datée  de  Paris,  20  nov.  1568.  — 
Marly-Laveaux,  Appendice  de  la  Notice,  p.  xxxix. 

-  Pour  le  détail  de  ces  publications,  v.  Manuel  du  Libraire,  t.  I,  col.  749- 
751,  et  Supplément,  t.  1,  col.  100-102;  —  les  notes  de  l'édit.  Marty-Lavcaux  ; 
—  la  Bibliographie  de  M.  Ballu.  édit.  L.  Séché,  p.  251  sqq. 

3  Les  œuvres  françaises  de  loachim  Du-Bellay,  Gentilhomme  Angevin,  et 
Poëte  excellent  de  ce  temps...  Paris,  Federic  Morel,  1569,  in-8".  Recueil  de 
pièces  séparées,  imprimées  en  1568  et  1569.  Privilège  du  30  avril  1567.  — 
Cette  édition  est  décrite  par  Jules  le  Petit,  Bibliographie  des  principales 
éditions  originales  d'écrivains  français  du  xv  au  xvin''  siècle,  Paris,  Quaiitin 
1888.  —  Les  Xenia  parurent  également  chez  Morel,  en  1569,  dans  un  volume 
à  part.  Les  Poemata  ne  furent  pas  réimprimés. 

*  Paris,  1573,  1574,  1584  ;  —  Lyon,  1575  ;  —  Rouen,  1592,  1597. 

'  A  signaler  dans  l'édit.  de  1.575  deux  sonnets  de  Jacques  de  la  Taille. 

r 
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On  ne  peut  lirt'  sans  respect,  si  iiuMlioire  (pi'eM  s(»U  la 
forme,  les  témoignages  d'admirutioii  «h'rernés  au  porte  par 
ses  contemporains.  On  y  seul  une  loi  sin<"ère  et  (pielcpn-  p<u 
naïve  dans  lélernilé  de  sou  (iii\  rr.  L'impi'ession  <|ui-  j  «  n  ai 
gartlée.  c'est  que  les  Iiounnes  du  xvT  si«Vle  ont  uii-  (•oii>lani- 
Uieiil  du  lîrllay  au  Mi«"'Uir  niveau  «pu-  Housard  :  1rs  dru\ 
émules  étaient  à   leurs   yeux   deux   <''gau\. 

Cette  égalité  dans  riioniniage  avait  eonimrnc»'-  de  honne 
heure,  du  vivant  même  «Ir  Joadiim.  Dès  l552,  Marie  de 
La  Haye,  ilans  mw:  ode  Siw  les  irm'ri's  pt>rli(furs  tir  I.  i/ii 
lielluj'  et    P.  (le  lionsnrd  '.  établissait    le    parallèle  : 

Le    |)ri\.    (III     Horace    a    tendu 

Sa    lyre,    pour   le    |ieii--er    |n-endre. 

D'auli'c^   en    vain   es|    attendu 

(]ar    à    \oU'>    deux    il    -<e    \  ienl    n-mli-e. 

L'uni,^    i-ecoil    par    nostre    orizon 
Le    verd  honneur   de    la    couroinu*. 
Dont  ja    l'uiM'    et    l'autre  maison 
Du   s«)leil.    s(m    chef  environne. 

A    lautre    1  OHnc    |iromel 
Apres   sa    mort    vie   iminoi-lelle    : 
Lt    vivant   dc^ja    hors    le    met 
De    l'obscnrc    tumhc    mortelle. 

\  ei's  le  même  temps.  llu^;ii(>^  Sale!,  adressant  un  sonnet  Aux 
s('i^neu/:s  <lr  /{onsard  rt  du  licUtiv  '.  leui"  demandait  le 
sec«»ui's    (le    leur    nuise    pour    l'aider    ii    chanlei'    d  amour 

'  C.fllf  ode  lijîiiro  rn  Irtc  tic  louvra^i-  ilr  «lu  Mcllny  :  I.v  (/itotriesme  liiTf 
(te  L'Enéide  de  VerfjHe . .  .  V.  ci-tlcssu"».  I"  part  .  cliap.  x.  §  i.  ii  I.  p.  il'.» 
iSO.   (Hil)l.  Nat.  —  Iles.   pY^   tWr).) 

'  Les  Amours  d'Olu'ier  de  Maffiiy....  Ernsemhle  un  rt'cueil  d'aucunes 
œuvres  de  Monsieur  Salel,  abb^  de  Saint  Cheron,  non  encore  icues  l'a  ris 
Ksliiimc  ('•rouUcau,   \:\:C\,  {•  Si  v.  iHil»!-  N"t.  —  lies.  Y'.  HHiTi. 
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O  francs   espritz   sa  vans    énamourez, 
Si  vous  avez  telz  plaisirs  savourez, 
Je   vous  suplie,   acordez   vostre  lire, 

Et   de   voz   vers   dignes  d'estre  adorez, 
Vosti'e  Salel   a  présent  secourez, 
Chantant  pour  luy  ce  qu'il  ne  pourroit  dire. 

En  i553.  Maclou  de  La  Haye  s'écriait  à  son  tour  dans  son 
Chant  de  Paix  '  : 

Deux  grandz  espritz  sur  le  Parnasse  mont 
Je   voy   monter  en  la  plus   haulte   place, 
Dont  le   désir  du   Laurier   me   semond 
De   renforcer   ma   veine  foible  et  basse  ; 
En   odes,   l'un  d'Horace  suit  la   grâce  ', 
L'autre,    en   sonnetz,   le  subtil  Florentin, 
Qui,  pour  m' avoir  compagnon  de  leur  grâce, 
N'ont   en   desdain   mon   doux   luth   argentin. 

Et  dès  lors,  les  hommages  du  même  genre  se  multiplient. 
C'est  Tahureau  qui   dit  dans   ses  Premières   Poésies  (i554)  ^  : 

De  quoy  le  Loyr,  de  quoy  s'enfle  la  Loyre, 
Sinon  du  bruyt  desbordant  en  tous  lieux 
De  son  Ronsard  et  du  Bellay,  sa  gloire, 
Pour  les  porter  d'icy  là  haut  aux  cieux  ? 

C'est  Pasquier  qui  écrit  à  Ronsard  (i555)  *,  en  parlant  des 
progrès  de  notre  poésie  :  «  Vous  et  le  sieur  du  Bellay  avez 
plus  heureusement  rencontrés  que  l'on  n'avoit  jamais  espéré 
entre  les  nostres.  »  C'est  Louis  des  Masures  qui  versifie 
subtilement  cette   épigramme  (lôS^)   '  : 

'  Les  Œuvres  de  Maclou  de  La  Haye,  Piccard,  valet  de  chambre  du  lioy. 
Paris,  Eslicnne  GrouUeau,  lo53,  f"  9  v".  (Arsenal.   —  B.L    ()478.  Rés.). 

-  Sic    Peut-être  laut-il  lire  trace. 

^  Kdil.  Blancheniain,  Genève,  Gay,  18()9,  p.  51. 

■'  Lettre  8  du  livre  I,  édit.  de  1723,  t.  Il,  col.  H. 

■'  Ludovici  Masurii  Nervil  carmina,  Lyon,  Jean  de  Tournes  et  Guill. 
Gazeau,  IrioT,  in-4  ,  p.  54:  /4d  P.  Honsardum  et  lo.  Bellaium  poêlas.  (Bibl. 
Nat.  —  Rés.  Y-'.  il67l. 
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Miral);ir    «|uitl    IMiuchus   oquos   t;irii    iii;iim'   ivcrntr- 

Juii^cri'l,    et    loto    hiciilus    orl»c    IoitI. 
ForiMosaiii    hic    sprclat    f>lio.    CliuscjiR'    s<ii'oros. 

Va    (JUos    aetcriK»    tollit    honore    chorus   : 
Te  nia^nuiii.  Ronsanh',   rcfci-«<  (|iii   l'iiiilaroii.  et  te. 

BcUai.    coetus    gh)ria    l'iciiihiiii. 
Vos    railiis  uculis<{in'    Dciis.    (|uil>us    oiuiiia,    coclo 

iJiiiii    vitlct,    of^iM'j^io    pui'ioi'    orc    iiilct. 

Kii  ij.")y,  un  >;culillioniiuc  ami  des  h-ttrcs.  I*'oi-(jurvaul.\. 
gouverneur  de  ISai  honne,  «'eril  à  M<u'cl  :  a  Ouehjuc  ignorance 
et  ruilessc  (jui  en  uioy  soit,  je  nie  «léleele  tu'-antinoins  de 
veoir  el  lire  h-s  hoinu'S  choses,  et  je  vous  asseure.  MuM'^iewi-. 
(|ue  jay  nierveiUeux  regret  de  n'avoir  en  Iheur  de  veoir  et 
coguoistre  Monsieur  ih'  Ronsard  et  Monsieur  (hi  HeMay. 
j)uis(ju'il  esloit  à  Pai'is.  pource  (ju'il  nu*  seud)h'  ih'  navoir 
point  lU'niy  veiu'  en  mes  yeulx.  n'ayant  veu  el  cogneu  h's 
«h'ux  lumières  th'  France,  comme  tout/,  le--  homme-  de  Itnn 
jugement    h-s    estiment    '.    » 

Quand  du  lîellay  tut  moi't.  on  continua  de  l't'-gahM*  à  son 
ancien  l'ival.  Antoiiïctte  «h-  Loynes  eut  h-  lah-nl  d'atUrmei' 
sur  sa  tombe  h's  droits  (|u  il  avait  à  garder  ce  rang,  et  cela 
sans    hh'sser    Honsard   : 

Si    je    ne    puis    pourtant    exprimer    par    ma    voix 
Ce    tju'estimcrenl    tant    les    piinces   et    les   rois. 
Je    tliray    |m»iii'    le    moins    avec    tonte    la    I-'rance. 

Que    du    Hcllay    esloit    des    poètes    l'honnenr 
Kl    si    ne    pei-dray    pas    de    Hon-ard    la    l'a\eui'. 
Car   je    ne    puis    ne    ncux    ln\     l'aire   ancune   dUèni»- 

Cliarh'S  l  ti'nhove  le  redit  a|trcs  elle.  >N<>n--  une  forme  a-- e/ 
bi/.arr»'  : 

'  Lctlri"  ilu  .s  iiiiu  i;k>J<,  (lire  |i;ir  .M.  .1.-  .Nullu.  ,  l.cttn-^  de  J.  Uu  licllay, 
p.  II.  II.  1. 

-   Epitaphi's  sur  tr  Ircspus  tir  I.  <iu  Hetlay    i'6Ci)). 
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I.    BELLAII    ET    P.    RONSARDI 

STNOTSIA 

amabilis  i   admirandus  \ 

BELLAivs  <     RONSARDVS      >     ambo   paves. 

i  .  \ 

promptior  ingenio     (        doctior       ; 

Ce   qu'il    tant   lire   : 

BELLAIVS,    RONSARDVS,    aiuabilis,    admirandus, 
Promptior  ingenio,  doctior,  ambo  pares  \ 

Baïf,    dans    une    églogue,     fit    parler    ainsi  le  pasteur  Toinet, 
qui   n'était  autre   que   lui-même  : 

Bien   qu'entre   les  bergers  j'ay   bruit   d'estre  poëte, 
Si   ne   les   croy-je   pas  :   car   ma   basse  musette 
Ne   sonne   pas   encor  des   chansons   de   tel   art 
Gomme   le   doux   Bellay   ou   le   grave   Ronsard  *. 

Un  Angevin,   Jean  le  Masle,  dans  ses  Récréations   Poétiques, 
loua   Dorât   d'avoir  produit   de    si    savants  disciples  : 

. . .    Quand   du   double   couppeau 
Tu  ramenas   des   Muses   le   trouppeau, 
Ostant  aux  yeux  de  maints  esprits  de  France 
Le  noir  bandeau   de  l'aveugle   ignorance, 
Tesmoin  Ronsard  et  du  Bellay,   qui   ont 
Vivants    porté   le   laurier   sur   le   front  \ 

Et  je   pourrais   citer  bien  d'autres  témoignages,  —  comme  ceux 
de  Montaigne  \  de  Scaliger  '  et  du  cardinal  du  Perron  \  —  qui 

'  Xenia  d'Ulenhove,  à  la  suite  de  VEpitaphinm  (1560). 

-  Charles.  Eclogue  XVII.  (Marty-Laveaux,  III,  91). 

^  Cité  par  CoUetet,  copie  mscr.,  f"  54  \°. 

'<  Essais,  liv.  il,  chap.  17  :  «  Aux  parties  en  quoy  Ronsard  et  du  Bellay 
excellent,  je  ne  les  trouve  gueres  esloignez  de  la  perfection  ancienne.  » 

5  Prima  Scaligerana,  édit.  d'Amsterdam,  1740,  in-8".  p.  144-145  :  «  Ron- 
sardus  magnus  Poeta  Gallicus,  ut  Bellaius  utriusque  linguae  Latinae  et 
Gallicae,  qui  (quod  hactenus  pauci)  facilitatem  et  dulcedinem  CatuUi  asse- 
cutus  est.  » 

«  Perroniana,  édit.  d'Amsterdam,  1740,  in-8%  p.  111  :  «  Du  Bellay  et  Ron- 
sard sont  les  plus  excellens  poètes  que  nous  ayons  eus.   » 
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nous    moiilreiil    uni-^    dans    l'adiiiiralioii    ^\^'^    coiitiMiiporaius    1«îs 
noms   (le    Uonsard    cl    »le   du    Ht-Ilay. 

C'était  justice  en  soninic.  ri  l'on  avait  raison  dr  tenir  la 
balance  ('•g'aie  enli'c  les  deux  poètes.  Il  convient  pourtant 
d'ajouter  <[u'on  n'y  mit  pas  toujours  la  séi't'nit»'-  nécessaire. 
Un  momcnl.  la  |»assion  s  Cm  nicla.  Les  ennemis  de  Uoiisai-d. 
pour  l'ennuyer  cl  le  vcxei-,  se  lireiil  un  malin  plaisii-  tU^ 
lui  jeter  son  rival  à  la  tète.  Les  mérites  de  du  Bellay 
devinrent  un  <les  arj^unu'iits  dont  usèrent  les  calvinistes  pour 
rabaisser  leui*  advei-^aire.  Jacipies  (Irt'-vin.  l'auteui*  pmhaldi- 
du    Trinplf  de  Ronsdnl   (i503).    écrivait    avec    intention: 

J'ay    bien    eu    tiuelcjuclois    la    mesme    lantaisie 
(^ue    tout   seul    tu   estois    bon    maistre    en    poésie  ; 
Mais    lors    ([ue   j'eus    cogneu    que    les    poètes    (irei,^coi>> 
Lt    Latins   se    laissoient   iueilleter   sous    les   doigts 
De    ceux    <pii    sont   n(juri-is    en    la    lanj^ue    fram.oise. 
Je    pensay    seulenu'nt    <[ue    la    Muse    gre<;eoise 
Tavoil    enlle    le    c(eur,    et    (|ue    ce    jçentil    art 
N'avoit    esté-    forgé    seulement    pour    Uonsard. 
Bellay    m'en   est    tesnioing  '. 

Kt    sous    le    pseudonyme    de    F.    de    la    Haronie.    KIoienI    Chres- 
lien    n'était    j>as    moins    amer   : 

Or   je   confesse    bien    (pi'on    a    eu    (piebjue    estime. 

Il    y    a    (pielque    tem[)S.    de    ta    superbe    lime  : 

Uu    Bellay    touteslois,    du    Bellay    plus    s^avant 

Avoit  ja    esteiulu   son    los  jusiju'au    levant  : 

Et    encores   (pi'jui    veist    (|ue    sa    pbnne    lècontle 

Qui    n"a    point    de     pareil,    --urmonli-oil    loul    le    int'ude. 

Si    est-ce    ipi'en   après    ton  esj)rit    eslunite 

Nous    pensoit    l'aire    voii-    (pi'il    esloit    surmonte. 

'    lUiiiirliciiiaiii,   Vil.  SS-S'.t. 
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Mais  tu  l'as  l'ait  en  vain,  encores  que  ta  gloire 
Ne  fust   ostée   encor'   du  dos  *   de  la  mémoire. 
Pourquoy  donc   escris-tu  que  tu  es   le   premier 
Qui   as  à  nos  François  apporté   ce   mestier  ^  ? 

Quatre  ans  plus  tard  (loôy) ,  dans  VEpistre  à  Jaques  Grevin 
qui  précède  le  Second  discours  sur  V Antimoine,  Florent 
Ghrestien   exaltait   encore 

L'excellent  du   Bellay,    homme   presque    divin, 
Premier  poëte   en  France .... 

et  Grévin  lui-même,  l'auteur  de  ce  Discours,  appelait  Joachim 
((  le  prince  des  poètes  »,  comme  si  Ronsard  n'eût  pas  existé'. 
Ce  parti  pris  aurait  pu  faire  à  du  Bellay  plus  de  mal  que 
de  bien.  Heureusement,  sa  mémoire  n'en  souffrit  pas  ;  et 
même  à  l'époque  où  Ronsard,  élevé  sur  l'autel,  trônait  ainsi 
qu'un  dieu  dans  l'éclat  de  sa  gloire,  l'harmonieux  chanteur 
des   Regrets   ne   tomba  jamais   dans   l'oubli. 


III 


A  la  lin  du  xvi®  siècle  ,  du  Bellay  n'avait  rien  perdu  de 
sa  brillante  renommée.  Son  nom  avait  franchi  les  bornes  de 
la     France.     De     l'autre     côté     du    détroit,     un    grand     poète, 

1  Sic.  Gollelet  a  lu  clos. 

-  Seconde  response  de  F.  de  la  Baronie  à  Messire  Pierre  de  Ronsard, 
Paris,  15(J3,  f"  18  r".  (Bibl.  Nat.  —  Rés.  Y«.  1027). 

^  Pinvert,  Jacques  Grévin,  p.  335.  —  Un  autre  protestant,  disciple  de 
Marot  en  poésie,  mais  juge  souvent  équitable  des  mérites  de  la  Pléiade, 
Henri  Estienne,  donnait  le  premier  rang  à  du  Bellay  pour  des  motifs  tout 
littéraires  :  «  S'il  me  faloit  faire  le  rôle  de  ceux-ci  [que  vous  distes  estre 
modestement  hardis],  il  seroit  le  premier.  »  {Dialogues,  édit.  Uistelhuber, 
188j,  t.  11,  p.  169).  La  Bibliothèque  de  la  ville  de  Lyon  conserve  un  volume 
des  Poésies  deJ.  du  Bellay  (édit.  de  1561)  annoté  par  Henri  Estienne  et  dont 
l'intérêt  nest  pas  moins  précieux  en  ce  qui  touche  le  poète  que  le  philo- 
logue lui-même.  M.  Clément  en  a  tiré  tout  le  parti  possible  dans  sa  remar- 
quable étude  sur  Henri  Estienne  (Paris,  Picard,   1898,  in-8). 
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Ivliiiuinl  Spciisor.  l'îiiiti'ur  di-  la  Heine  des  Fées.  tradui'>ait 
«Ml  anj^lais  l«'s  Aulif/uitez  de  Rome  (l'uji).  «'t  coin-oiinail  *^a 
traduction    par    cr    In'-s    beau    noiitifl  '    : 

L'ENVOY. 

Bellay,    priMuicr    fleuron    de    lihrc    poésie 

Qu'ait  pro<luit  la  France,  si  ((M-onde  en  nobles  esprits. 

Bien    digne   es-tu    de    l'ininiortalitr-. 

Toi    (|ui   jadis   as    travaillé,    par    tes   doctes    écrits. 

A    faire    renaître   tle    ses   cendres    la    vieille   Rome. 

Et   à   donner   une   seconde    vie  à   des    ruines    mortes  ! 

Il    doit    sui'vivrt'    toute    lé-lernite. 

Celui    (}ui    peut   donuci'  aux    autres   des  joui's    éternels  : 

Aussi    tes  jours    sonl-ils    sans    lin,    et    ta    jçloir»' 

Surpasse-t-elle    tout    ce    cpii    a   précédé*. 

Après    toi,     Haiia-'  i-*Miitiience    d'élever 

Sa   célest»'  Muse,    pour  a«lorer  le  Ïout-Puissant. 

Vivez,   heureux   esprits,    riionneur   de    votre    nom. 

Et  remplisse/  le  monde  d'une  renommé'c  «pii  ne  mouri-a  jamai-»  ! 

Mais  le  .xvn"  siècle  allait  >^(>uvril•,  et  Ion  sait  sil  devait 
être  dur  aux  poètes  de  la  Pléiade.  L'arrêt  porté  contre 
Ronsard  pai'  le  rcl'urmateur  Malherbe  atteignit  <jueli[ue  peu 
du  Bellay.  Sans  doute,  on  lut  encore  Poriginal  auteur  de 
tant  de  lieau\  •>nMnet>^.  et  uièiue  on  l'imita  :  le>>  poètes  sati- 
riques, et  Régnier  notamment,  ne  >e  lii-ent  |)oint  faute  de  le 
piller  à  roc«'asiun  '.  .Mai>^  on  cessa  de  le  réimprimer.  C'était 
un  signe.  D.>-ormai>,  le  g<>ùl  public  allait  se  porter  ailleui-s, 
cl  l'oMivre  de  nos  vii'ux  poètes  ilevenir  l'apanage  à  peu  près 
exc-lu>il"   des    é'rudit>    cl    ihvs    savants. 

Cîe  courant  ><cientili<pie  et  ci-itiipie.  si  ces  mot>  lu»  sont 
|)as   trop    pompeux,    avait    cuuimencé    ilè»    les    dernières    années 


'   l'«mr  l«'  hxto.  V   IVdit.  11.  M.irris,  I.oinlres,  Mncniillan,  i.Sî«".,  in-S»,  p.  531. 
^  Vinney,  Mathtirin  Hegnier,  |».  (xi. 


Iniv.  de  Lille.  Tome  MM.  .V.  32 
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du  XVI''  siècle ,  avec  Scévole  de  Sainte-Marthe  :  car  on  ne 
peut  compter  vraiment  les  Bibliothèques  françaises  de  La 
Croix  du  Maine  et  de  du  Verdier  (i584)  '.  Sainte-Marthe, 
dont  la  longue  existence  avait  vu  bien  des  choses,  entreprit 
vers  la  soixantaine  de  faire  l'éloge  des  hommes  qui  s'étaient 
de  son  temps  illustrés  dans  les  lettres.  Sa  notice  sur  du 
Bellay,  publiée  en  1598,  complétée  en  1606,  est  loin  de  briller 
par  l'exactitude  et  la  précision.  Il  s'est  trompé  sur  la  date 
de  la  naissance  du  poète  et  sur  l'origine  de  sa  surdité  ;  il 
n'a  rien  dit  que  de  vague  sur  ses  fonctions  ecclésiastiques  ; 
il  a  cueilli  je  ne  sais  où  la  très  invraisemblable  histoire  de 
l'archevêché  de  Bordeaux.  Beaucoup  des  erreurs  qui,  depuis 
trois  siècles,  se  répètent  sur  du  Bellay,  sont  imputables  à 
Sainte-Marthe  '. 

Le  hasard  voulut  que  son  héritier ,  dans  ces  doctes 
recherches,  fût  un  homme  très  consciencieux,  assurément,  très 
zélé  pour  nos  vieux  auteurs,  mais  à  peu  près  dénué  de  sens 
critique.  Guillaume  Colletet,  après  avoir  mis  en  français  les 
Eloges  de  Scévole  (i644).  imagina  de  les  refaire,  en  les 
allongeant  et  les  complétant  :  telle  fut  l'origine  de  ces  Vies 
de  poètes,  dont  un  fatal  incendie  devait  détruire  un  jour  le 
manuscrit  autographe.  Dans  ses  notices  sur  les  poètes  de  la 
Pléiade,  Colletet  s'est  presque  toujours  contenté  de  repro- 
duire les  assertions  de  Sainte-Marthe  et  de  Binet,  dont  le 
Discours  sur  la  vie  de  Ronsard  n'est  pas  non  plus,  on  le 
sait,  un  modèle  d'exactitude.  Pourtant,  en  ce  qui  touche  du 
Bellay,    ce   même   Colletet  a   mis  à   profit  l'Elégie  à  Morel,  si 


1  L'article  de  La  Croix  du  Maine  (II,  1-2)  n'est  qu'une  sèche  et  d'ailleurs 
incomplète  nomenclature  des  ouvrages  de  du  Bellay;  celui  de  du  Verdier 
(II,  534-543),  dans  sa  partie  intéressante,  un  plagiat  de  VEpistre  d'Aubert. 

-  La  phrase  qui  traîne  dans  tous  les  manuels  —  que  du  Bellay  fut  sur- 
nommé V Ovide  Jrançais  —  me  semble  bien  venir  aussi  de  celte  appréciation 
de  Sainte-Marthe  :  «  Ovidianam  illam  ubertatem  facilitatemque  plane  redo- 
iet.  »  Elogia  (1598),  p.  39. 


DU    BELLAY    DKVANT    L'oPIMON  i\i\i 

précieuse  à  bien  des  «'gards.  lùilin.  il  a  dos  sa  biographie 
par  la  revue  des  opinions  qu'on  avait  émises  avant  lui  sui- 
le   compte   de   l'auteur   des   Regrets. 

Ce  qu'il  y  a  pour  nous  de  plus  intéressant  dans  sa  notice 
sur  du  Bellay,  c'est  le  début.  Je  le  citerai  :  car  c'est  la 
preuve  (|ur  du  liellay  se  maintint  plus  longtemps  <jue  Ron- 
sard dans  laUection  et  dans  l'estime  du  xvir  siècle  :  u  Cet 
auteur,  écrit  Colletet,  fut  considéré  (*omm*>  l'un  des  plus 
grands  ornemens  de  son  siècle,  et  il  fait  encore  les  délices 
du  niHi-e.  C  «'st  une  chose  é-trange  que  de  toute  cette  fameuse 
pleyade  d'excellens  espi'its  qui  parurent  sous  le  règne  du 
roi  Henri  second,  je  ne  vois  (jue  celui-ci  (pii  ail  conservé 
sa  réputation  toute  pure  et  toute  entière  ;  car  ceux-là  même 
qui  pai'  un  certain  d»t,^()ùl  des  bonnes  choses,  et  jtar  un  excès 
de  délicatesse,  ne  sauroient  soullrir  les  nobles  hardiesses  de 
Ronsard  ,  témoignent  que  celles  d<*  du  Bellay  leur  sont  beau- 
coup plus  supportables,  et  qu'il  revient  mieux  à  leur  '  i"a«,on 
d'écrire  et  à  celle  «le  noire  lt■ln>^  :  et  en  cll'et,  quoi(jue  notre 
langue  ait  eu  de  diUércnlcs  nvolulion-^  depuis  cent  an>  «*ntiers 
(pi'il  prit  le  soin  de  la  cultiver,  si  est-ce  tpie  son  slile  clair 
et  nel.  facile  el  majestueux,  est  une  preuve  indubitable  de 
la  beauté  de  son  esprit,  el  de  la  connaissance  parfaite  (juil 
avoit  lie  tous  les  secri'ts  de  notre  langue.  Et  je  ne  doute 
point  aussi  (pi«'  si  le  ciel  eûl  prolongé  ses  années,  qu'il  n'eût 
enlin  rendu  la  '  palme  d(»uteuse  entre  lui  et  le  grand  Ronsanl. 
et  qu'il  n'eiU  même  enlin  i"ein|)orti'  >ui'  lui  le  titre  glorieux 
lie   prince   de  nos    poètes  \  » 

'  La  copie  porte  la. 

*  La  copie  porte  sa. 

'  Copie  inscr.,  f»  4G  r».  —  CI",  ce  t|ue  ilil  le  même  Colletet,  Traita  liu 
Sonnet  (llVlS),  p.  io  :  n  Ses  sunnels  des  Antiquita  de  Hume  el  ses  lie^reU 
furent  encore  accompat^nez  d'un  génie  si  lieureux  el  si  favoriil)le,  que 
jamais  ouvrage  de  celle  nature  n'a  mieux  esté  receu  «lu  pnl>lir,  ny  plus 
estime  des  doctes  :  jusques  là  mesmes  qu'il  ne  vieillit  pas  encore  parmy 
nous.  » 
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Baillet,  (jui  publia  quelque  trente  ans  plus  tard  ses  Jugemens 
des  Scwans  (iG85),  parla  de  du  Bellay  sans  jamais  peut-être 
avoir  lu  ses  œuvres.  Il  répéta  Sainte-Marthe  et  Colletet,  en 
y  joignant  quelques  phrases  assez  vagues  de  Scaliger,  de 
Sorel,  de  Godeau,  d'autres  critiques  ((  de  moindre  trempe  ». 
Au  total,   rien   de   personnel. 

Le  premier  qui  fut  vraiment  soucieux  d'apporter  quelque 
précision  dans  l'histoire  de  Joachim,  fut  Ménage.  11  était 
angevin,  et  son  intérêt  de  compatriote,  non  moins  que  son 
ardent  désir  de  montrer  Baillet  en  défaut,  le  poussa  dans  la 
voie  des  exactes  recherches.  Plusieurs  passages  de  son  Anti- 
Baillet  (1688)  éclaircirent  et  fixèrent  d'une  façon  définitive 
quelques  points  obscurs  ou  douteux  de  la  vie  de  notre  poète  : 
ainsi,  le  lieu  de  sa  naissance,  l'origine  de  sa  terre  de  Lire, 
sa  famille  immédiate,  ses  dignités  ecclésiastiques,  l'emplace- 
ment de  son  tombeau.  Par  un  zèle  de  vérité  très  louable  pour 
l'époque,  il  s'avisa  de  consulter  les  documents  et  compulsa 
soigneusement  les  registres  de  l'Eglise  de  Paris.  Plus  probe 
que  Baillet,  lui  du  moins  parlait  en  connaissance  de  cause  de 

Du   Bellay,  ce   pasteur  d'éternelle   mémoire, 
comme  il  l'appelle   en   une   églogue  *. 

Bayle,  qui  dans  son  Dictionnaire  (1697)  consacrait  un 
article  à  Dorât  et  un  autre  à  Ronsard,  oublia  du  Bellay.  Le 
P.  Niceron  (i^Si)  et  l'abbé  Goujet  (1748)  n'ajoutèrent  rien, 
historiquement,  aux  recherches  de  Ménage.  Le  premier  décrivit 
avec  soin,  —  c'est  une  justice  à  lui  rendre,  —  l'édition  des 
œuvres  du  poète  publiée  à  Rouen  en  1697  :  en  mentionnant 
les   sonnets  des   Regrets,   il   faisait   cette  réflexion,   qui    a   son 


^  Quatre  ans  après  Y Anti- Baillet,  Claude  Barbin  fit  paraître  un  Recueil 
des  plus  belles  pièces  des  Poètes  François,  tant  anciens  que  modernes, 
depuis  Villon  jusqu'à  M.  de  Benserade,  Paris,  1692,  j  vol.  L'éditeur  était 
Fontenelle.  Les  extraits  de  du  Bellay  (t.  1,  p.  131)  sont  laits  avec  goût. 
(BibL  Nat.  —  Y'.  11.547). 
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prix  :  H  Du  licllay  avoil  un  lali-iil  [»  (•.•ticulii-r  jmjui'  ci-ltr 
sorte  <l('  porsi»'.  La  [»Iii|)art  «les  sonnets  <juo  l'on  a  tic  lui. 
ont  (jU('lf|ue  chose  «le  nohli",  r[  des  ^^raccs  (juc  le  temps  n'a 
|)i»inl  l'ail  vieillir  '.  »  (hianl  au  srcuuil.  a\ee~  -^un  (U'tlinairc 
(•((uscirnce.  il  r<''suiua  <e  (|U  On  ^avail  ilr  la  vie  «lu  pfnti- 
angevin,  lit  uin-  l»n''ve  analyse  «le  se^  prineipaux  «ui .  i-ai(r-<. 
en  y  nuMant  par-ci  par-là  quelques  citations  hien  elioisies  et 
(les  juf;<*ments  personiu'Is.  un  peu  tiuiitjes,  un  peu  •"'troit'^. 
mais  ("n  somme  judicieux  et  sen-^i'-s.  en  h<ininu>  «le  yoAl  <pii 
a    lu    sou    auleiii-.    et    ipii    l'a    lu    mui    san'^    |>laisir  V 

Mais  le  XVIII^'  sirclc  avait  l»icn  auli-c  cluise  à  faire  <pie 
de  s'oecu|icr  loui^-ucnicul  «le  nos  ancien^  pdcle-.  Il  fallail  le 
P.  SanailoM  pour  s'amuser  à  metti'c  en  vers.  latins  les  ('•|(i- 
laphes  tlu  cliieii  Peloton  et  du  cliat  lielaud.  I/i'clat  jeté  par 
les  auteui'S  du  siècle  de  Louis  \  |  \'  avait  lait  oublier  leurs 
pères  N'jjfitimes.  ces  (iers  et  vaillants  ouvriers  <pii  leur  avaient 
rendu  iios^ildc  la  production  de  leur-  clief's-d'o'uvre.  Ces 
(iédaifJi'nè'S  ne  retrouvèrent  un  peu  de  faveur  auprè-.  du  puldic 
(pie  vers  la  lin  du  siècle.  Ln  177H.  Saulreau  de  Mai*sy  et 
Imhei't.  dans  les  Annales  f'(nUi(fni'.<  on  .\lnuin<ir/i  (les  Mnses  \ 
donnèrent  .")()  exti'ails  des  poè-sies  de  du  Hellav.  |tn''c«'-dès 
d  un  article  tout  à  fait  èdoirieux.  qui  nous  motitre  que  le- 
auteurs  avaient  l>ien  saisi  la  portè'c  de  la  rcxolulinii  fent<i 
|»ai'  la  Pléiade.  .\pi'ès  avoir  dit  «pie  Marot  joignait  aux 
cliarnu'-  «le  la  naï\ele  toute-  les  i^ràc«'s  de  l'e-prit.  il-  ajou- 
taient :  («  Nous  allons  entendre  un  luunel  idiome  :  n»»ti-e 
laufjfiie    a    pris   un    «-aiMclère    nou\t'au  :    le   i^i-ni»"  plu-    liarili    «li-- 

'  Mémoires  ^\v  Nicrron,  \VI,  :ft»s. 

-  Il  «lit  Iui-nii"mo  tirs  Ita^rets  :  <i  Crsl.  .selon  moi,  un  «lo  ses  uuilli-urs 
o»ivra>;rs:  o'rsl  «In  moins  un  <\e  ceux  qur  j'ai  pris  plus  t\r  pinisir  n  lin*  «^ 
(lUhl.  franc..  XII,  liTi.  —  V.  srs  rrnr.\i<»ns  sur  Ifs  H--greta  <[*.  \M\  c\  sur 
les  Odes  (p.  i;tti. 

'  Paris,  IVlalain,  177s.  t.  IV,  p    41-5)5. 
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Poètes  va  apprendre  aux  Muses  Françoises  à  parler  comme 
les  Muses  Grecques  et  Latines.  La  s^randeur  des  images,  la 
hardiesse  des  métaphores,  le  grand  secret  des  épithètes,  sont 
connus.  En  un  mot.  jusqu'à  présent,  nous  avons  assisté,  pour 
ainsi  dire,  aux  concerts  des  Grâces  :  nous  allons  entendre 
les  accens  de  la  Poésie.  C'est  à  Joachim  du  Bellay,  puisqu'il 
est  né  avant  Ronsard,  qu'appartient  la  gloire  d'avoir  com- 
mencé cette  révolution  '.  »  Ils  accordaient  à  du  Bellay  plus 
que  ((  de  la  douceur,  de  la  facilité,  de  l'abondance  »  :  il 
avait,  selon  eux,  «  de  la  verve,  de  l'énergie,  et  l'expression 
vraiment  poétique  »  .  Son  style,  «  nombreux,  animé,  »  se 
recommandait  par  ((  cet  heureux  choix  d' épithètes,  qui  flattent 
également  l'oreille  et  l'esprit  en  ajoutant  à  l'harmonie  et  à 
la  pensée  ».  Sévères  pour  VOlive,  mais  justes  après  tout, 
ils  trouvaient  ses  autres  sonnets  «  plus  variés,  plus  saillans, 
plus  pleins  d'idées  et  de  tours  »  ,  vantaient  ses  odes,  et 
déclaraient  «  intéressante  »  la  lecture  de  la  Deffence  :  «  Il  y 
parle  de  la  Poésie  en  vrai  poëte,  disaient-ils,  et  ses  principes 
en   général   sont  ceux   du  goût  \    » 

L'année  suivante  (1779),  du  Bellay  renaissait  comme  poète 
latin  erotique.  Sous  ce  titre  aimable,  Amoenitates  poeticae  ', 
un  joli  volume  offrait  au  public,  en  compagnie  des  JuveniUa 
de  Théodore  de  Bèze,  de  Marc-Antoine  Muret  et  de  Jean 
Second,  les  vers  brûlants  où  revivait  Faustine  et  la  passion 
qu'elle  avait  inspirée.  Ces  poèmes  d'amour  n'étaient  pas  pour 
déplaire  aux  voluptueux  contemporains  de  Dorât  et  de  Parny. 

Pendant  la  tourmente  révolutionnaire  et  l'époque  troublée 
qui     suivit,     du    Bellay,     naturellement,     subit    une     nouvelle 


1  Op.  cit.,  p.  42.  ^■ 

-  Op.  cit.,  passim,  p.  44-52.  —  Les  mêmes  idées  se  retrouvent  dans  les 
Mélanges  tirés  d'une  grande  bibliothèque,  Paris,  Moutard,  1780,  t.  VU, 
p.  163-174. 

=•  Paris,  Barbou,  1779,  in-12. 
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éclipse.  Mais  bientôt  i  licui-e  allait  sonner  on  nos  anciens 
poètes,  à  la  faveur  «lu  romantisme,  allaient  enfin  sortir  <le 
l'ombre  el  briller,  ajjrès  trois  cents  ans,  «le  tout  l'éclat  d'un»' 
seconde  jeunesse. 

On  sait  coMiinent.  au  mois  «l'août  iM^d.  l'Académie  Fran- 
çaise proposa  pour-  sujet  ilu  prix  d'ébjquence  un  d  «liseoui*s 
sur  l'histoire  de  la  lauijue  et  de  la  litt«''i'ature  fran<;aises 
depuis  le  commencement  «lu  \vi^  siècle  justju'en  iGio  » .  1^ 
sujet,  certes,  était  vaste,  et  le  temps  bien  restreint.  Lanm-e 
suivante,  le  {n'ix  fut  partagé  entre  deux  concurrents,  Pbilar«'te 
C.hasles  et  Sainl-Mar«'-Girardin.  pf»uî"  (b^ux  études  ég'alement 
superlicielles.  L'un  trouvait  \r  moyen  de  parler  de  n«>tre  poète 
sans  même  nommer  les  Rei(rets,  «m  plut«'»l  en  les  «•<jnf«)ndant 
avec  les  Antit/iiilcz  de  Rome.  L'autre  ne  voyait  ijuère  en  lui 
(jue   le   disciple   d«'    Pétranjue. 

Cependant,  un  jeune  étutliant  en  médeeine.  qui  voulait 
d'abord  concourir,  s'était  mis  au  travail,  en  cominen«."ant  |»ar 
les  poètes  ;  «'t  séiluit,  fascin»'  pai"  ces  vi«'ux  «•«rivains.  «'iilraîné 
de  lecture  eu  lecture  plu'^  loin  «|u'il  ne  «-omptait.  il  avait 
si  bien  niarclu-  de  1  avant.  dau-<  la  douceur  «le  «e  commère»', 
(pi'il  avait  ins«'nsibl«'ment  fait  l«-  t<tur  «lu  xvF  si«'ele.  l'rét 
trop  lard,  il  lit  paraître  dan>  le  (Uohe.  à  partir  «lu  7  juillet 
iSa;,  le  résultat  de  ses  éludes  ;  puis,  en  i8a8,  il  réunit  s«^s 
articles  en  volume.  Le  Tableau  hi.sturi</ue  et  crili(/ue  de  la 
poésie  française  et  du  théâtre  français  an  xvr  siècle  '  lui  en 
littérature  le  début  d«'  Sainte-Beuve.  D'inj^énieux  rapproche- 
ments avec  le  temps  prés«Mit  «l«>unai«'Ml  à  «-et  «mvrage  im 
intérêt  d'actualité  :  ((  Surtout,  disait  l'auleur.  je  n'ai  per«lu 
aucune   occasion   «le    rattacher   ces    étu«les    «lu     xvi      siècle    aux 


'  Paris,  SaiiU'Iel.  |S!2*^,  2  vol.  in-vS».  Le  scctuul  volume  eoiitcMinit  siiiiple- 
meiit  le.s  Œuvres  choisies  de  Pierre  de  Ronsard,  avec  notice,  notes  et  rom  - 
mentairea . 
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questions  littéraires  et  poétiques  qui  s'agitent  dans  le  nôtre  '.  » 
Dans  ce  Tableau,  Joachim  du  Bellay  occupait  à  lui  seul 
une  vingtaine  de  pages  ^  dont  une  moitié  pour  l'analyse  et 
la  critique  de  la  Ùeffence.  Sainte-Beuve  passait  vite  sur  VOliçe, 
plus  vite  encore  —  et  c'est  étrange  —  sur  les  Regrets  et  les 
Antiquitez  de  Rome,  insistait  davantage  sur  les  Odes,  les 
Jeux  Rustiques  et  le  Poëte  Courtisan,  et  concluait  que, 
jusqu'ici,  peut-être  ne  l'avait-on  pas  suffisamment  apprécié. 
Son  jugement  sur  du  Bellay  tenait  dans  cette  phrase  : 
((  Novateur  en  poésie,  il  le  fut  avec  autant  de  talent  et  plus 
de   mesure   qu'aucun   de   ses   contemporains.  » 

C'est  du  Tableau  de  Sainte-Beuve  que  date  le  mouvement 
d'études  en  faveur  du  xvi®  siècle.  Mais  le  plein  effet  de  ce 
livre  ne  fut  pas  immédiat.  Sans  doute,  par  un  sentiment  de 
curiosité  sympathique,  on  se  remit  à  lire  dans  les  vieilles 
éditions,  désormais  recherchées,  les  œuvres  longtemps  mécon- 
nues de  nos  anciens  poètes  :  on  n'osa  pas  encore  en  tenter 
des  réimpressions.  C'est  seulement  oaze  ans  après  que  ressus- 
cita, pour  ainsi  parler,  l'ouvrage  trois  fois  séculaire,  l'éloquent 
manifeste  qui  avait  marqué  le  début  de  toute  une  école  et  de 
toute  une  poésie  :  en  iSSq.  l'auteur,  aujourd'hui  oublié,  d'un 
Discours  sur  le  bon  usage  de  la  langue  française,  Ackermann, 
publia   d'après  le   texte   original  la    Deffence  et  illustration. 

La  trouée  était  faite.  Deux  ans  plus  tard,  un  Angevin, 
qui  avait  des  attaches  avec  l'école  romantique,  Victor  Pavie, 
entreprit  en  l'honneur  de  son  glorieux  compatriote  ce  que 
Sainte-Beuve  lui-même  en  1828  avait  fait  pour  Ronsard.  Son 
édition  des  Œuvres  choisies  de  Joachim  du  Rellay  (1841^, 
qu'ornait  un  dessin  de  Daxjd  d'Angers  et  que  précédait  une 
notice    de    Sainte-Beuve,    notice    aussi    fidèle    que    délicate    et 

1  Préface  de  la  1"  édition  (juin  1828). 

-  Édit.  orig.,  p.  oo-80:  —  cdit.  Charpenlier  (1893),  p.  45-62. 
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pénétranto,  n'eut  pas  tout  le  succôs  rpi'on  pouvait  ospôror  : 
((  cette  publication  tout  ant,'rvin('  fut  lioiiorôr  de  trente 
souscripteurs   angevins  '   !    n 

Pourtant,  à  partir  de  ce  moinenl-là.  «lu  licllay  «oiiimença 
d'être  un  peu  mieux  connu.  L'attention  des  savants  se  |)orta 
davantajçe  sur  son  o-uvre.  Kn  1849.  Anatole  de  Nhuitaig'Ion 
enrichit  l'c-erin  du  poète  d'un  j<»vau  du  prix  le  plu>  rai-e  : 
huit  sonnets  inédits  des  Regrets,  qui  psaient  ijj^norés  dans  un 
manuscrit  de  la  Nationale  *.  Pendant  les  vinj^'t  aunt-es  suivantes, 
les  travaux  se  midtiplièrent  :  la  première  édition  du  A'l'/'= 
siècle  de  Frédéric  Godefroy  (i85ç)),  une  excellente  notice  sis^K'^* 
C.-L.  dans  les  Poètes  français  de  (]réj)et  (iSC.i).  la  ■spirituelle 
étude  de  Turipiely  dans  le  linUetin  du  Bibliophile  (181)4),  d'in- 
génieux apei-eus  de  M.  LenicMit  dans  sa  f.iftcratiirc  niilifanle 
au  xvr  siècle  (iSOG)  ',  les  savantes  leeons  d'Egger  sur 
V Hellénisme  en  France  (iSCk)),  —  je  ne  «ite  «pie  l'es-^entiel.  — 
contribuèrent  éminemment  à  mettre  «le  \A\\^  en  plu-,  en  rtdief 
l'originale   figure   du    eliantre  d"  \nj«»u. 

T.e  publie  lui  v«Miait.  11  e-^t  curieux  de  constat«*r  <pn'. 
pi'e.s(pie  c\\  mènu'  t«Mnps  (tS57-i858),  et  p«nir  satisfaire  à  s«'S 
veeux.  trois  Iettr«''s  songeaient  à  la  réimpression  «les  œuvres 
du  poète.  Tantlis  qu'un  ami  de  Sainte-Beuve.  M.  Reinhobl 
Dezeinu^ris,  projetait  «le  reron«li*e  rédili«>n  Pavie  éj)uisée  \ 
ISI.  Joseph  Poulmier.  biographe  «le  Dolet,  pensait  à  publier 
.Toacliini  du  Bellay  dai\s  la  Bihliotltèffue  Elzéciriennc  .  M.  Alfred 
Michiels,   éditeur  «le  Dt^sportes.   dans  la  liibliothèijae  Gantoise  '. 


'  C«!'l.  Pori,  Dictionn.  de  Maine  el-Loire,  îirt.   DubelLay,  t.  Il,  |».  li'.L 

'  Il  fjuil  «tire,  à  la  vérité,  (|u'ils  venairnl  it'rtro  si^'iiaics  par  Paulin 
Paris,  rtans  1rs  Mnnuscrits  français  de  la  lUhlinthcque  dn  Roi,  t  VU.  p.  107. 
Paris.  Tr«lirn«'r,  lSi8. 

'  C'est  la  date  île  la  1"  édilidn  :  l'ouvrairo  a  reparu  <'u  IS77. 

*  Nous  le  savons  par  une  lettre  de  Sainte-Beuve  du  HO  septembre  ISiiS. 
(Correspondance  de  Sainte- fieave.  «'•dit.  C.  Lévv,  1S7S.  t.  I.  p.  iil). 

■'  (Mtatoi^rue  de  la  Bibliothèque'  l\lzéi'irienne  île  Pierre  Jannet  (ISiT).  p.  âO. 

'  Catalogue  de  la  Bibliotfièque  Gauloise  «l'.Vdolplie  Helahays  (lS5'*i,  p.  9. 
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Aucune  de  ces  trois  éditions  ne  parut.  Mais  en  1866,  un 
savant,  qui  devait  rendre  aux  lettres  françaises  de  si  précieux 
services,  M.  Marty-Laveaux,  inaugura  le  monument  de  la 
Pléiade  par  la  réimpression  des  œuvres  de  du  Bellay.  Cette 
belle  et  luxueuse  édition,  publiée  chez  Lemerre,  —  et  malheu- 
reusement tirée  à  trop  petit  nombre,  —  donnait  du  poète, 
en  reproduisant  le  recueil  d'Aubert,  un  texte  fidèle.  Le 
premier  volume  permit  à  Sainte-Beuve,  qui,  comme  on  sait, 
revenait  volontiers  à  ses  jeunes  amours,  de  plaider  encore 
une  fois  la  cause  qui  lui  était  chère  :  trois  articles,  insérés 
au  Journal  des  Savants  (1867),  exprimèrent  son  dernier  mot 
sur  le  compte  de  du  Bellay.  Vers  la  fin  de  la  même  année, 
paraissait  le  second  volume,  enrichi  des  lettres  de  Joachim, 
que  M.  Revillout,  par  un  heureux  hasard,  avait  découvertes 
à  Montpellier,  et  dont  il  venait  de  tirer  lui-même  le  sujet 
d'un   curieux  mémoire. 

Depuis  M.  Marty-Laveaux,  on  n'a  donné  de  notre  auteur 
aucune  édition  générale  ;  mais  en  revanche,  bon  nombre 
d'éditions  partielles  ont  vu  le  jour  :  en  1876,  une  édition  de 
la  Deffence,  publiée  à  Bruxelles  par  M.  Tell,  d'après  l'édition 
d'Antoine  de  Harsy  (Lyon,  15^5)  ;  —  en  1876  et  1876.  les  deux 
jolis  volumes  d'Isidore  Liseux,  reproduisant,  d'après  le  texte 
original  de  i558,  les  Jeux  Rustiques  et  les  Regrets  ;  —  en 
1876,  l'édition  des  Œuvres  choisies  de  M.  Becq  de  Fou- 
quières  ;  —  en  1878,  une  édition  nouvelle  de  la  Deffence, 
due  à  M.  Person,  copie  rigoureusement  exacte  de  l'édition 
princeps  donnée  en  i549  P^^^'  x^rnoul  l'Angelier  ;  —  en  i883, 
les  Lettres,  publiées  de  nouveau  par  M.  de  Nolhac,  cette 
fois  sur  des  autographes  conservés  à  la  Nationale.  Et  si  l'on 
ajoute  à  tous  ces  travaux  les  nombreuses  anthologies,  clas- 
siques ou  mondaines,  que  fleurissent  diversement  des  poésies 
de  du  Bellay,   on   conviendra   que  Joachim,  dans   ces    derniers 


DU    BRrLAY    DEVANT    l'oPIMON  507 

trente  ans,  n'a  vraiment  pas  eu  à  se  plaindre  du  zèle  des 
éditeurs. 

T^ne  autre  tjlrdrc  raltcinlail.  T'ii  Ictlrr  d'Aneenis.  M.  L«'on 
Séehé.  dont  le  rultc  poin-  «lu  Hcllay  s'ôtait  affîrni»'  drjà 
dans  une  petite  plaquette  pai-ue  en  18H0,  avait  fait  le  secinent 
d't'lever  une  statue  au  chanteur  du  ((  petit  Lir»''  d  .  Il 
rencontra  plus  d'un  obstacle.  Mais,  fidèle  à  sa  devise,  u  Anjjevin 
pour  aimer  et  Breton  pour  tenir  ».  il  ne  se  laissa  d«''monter 
pal-    rien.    C'est   à    ce  prix  qu'on  réussit,  et  M.  Séché   triompha. 

Il  voulut  faire  bien  les  choses.  Donc,  en  iH9'5.  il  ouviit 
d'abord  une  souscription.  En  uiême  temps,  il  préparait  une 
édition  nouvelle  des  œuvres  choisies  du  [)oète,  rpiil  pid)lia 
l'aiinc'e  suivante,  avec  la  collaboration  de  M.  Camille  Hallu. 
Pour  fêter  dig-nement  son  idole,  il  lit  appel  à  tous  les  cise- 
leurs de  rythmes  de  la  capitale  et  de  la  province.  <leiiian- 
dant  à  chacun  l'homuiag'e  d'un  sonnet.  Prescjuc  tous  r«''p<>a- 
dirent,  heureux  d'apporter  leur  couronne  au  monument  «lu 
vieux   pf>ète'. 

Le  7  juin  1894.  un  concert  fut  donné  dans  la  <alle  de 
la  Société  de  Géog'raphie,  avec  le  concours  des  chanteurs  de 
Saint-Gervais  et  de  plusieurs  artistes  de  la  Comédi«'-F'ran<;aisc, 
de  rOdéon  et  du  Vau<leville.  Ce  jour-là.  M.  Chantavoine  fit 
\me  conférence  en  vers  '  :  on  lut  plusicui's  des  pièces  e.ù 
s'exprimait  l'admiration  de  nos  modernes  sonnettistes  :  on 
exécuta  pour  la  première  fois  h'  sonnet  du  '  petit  Lir»'-  »  mis 
en    musique    par    un    compositeur   anijfcvin.    M.   .Tule<    Hm-dier  '. 

De  cet  ensend)le  de  sonnets,  consacrés  à  la  ijloire  de 
Joachim  comme  un  nouveau  tombeau,  je  veux  au  moins  cittM- 
celui  (jue  sculpta    d'un    art    si    parlait    M.    de  Heredia.    La    fraî- 


'  Tous  CCS  sonncts-liniiunn^rs   ont   «'"tr   recueillis   (t.iii'i    l'èitit.    I-.    Sedié 
p.  ±fâ-i40. 

'  Édit.  L,  Sêclié,  p.   2is-2ii. 

•"  On  Irouver.T  cette  eomp<isilion  i"i  la  tin  île  l'éilit.   I,.  Séctir 
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cheur  de  l'inspiration,  la  grâce  des  détails,  l'impeccable  pureté 
de  la  forme,  font  oublier  facilement  quelques  libertés  prises 
avec   l'histoire  : 

Accoudée  au  balcon  d'où  l'on  voit  le  chemin 
Qui    va  des   bords   de  Loire   aux  rives   d'Italie, 
Sous  un  pâle   rameau  d'olive   son   front  plie  : 
La  violette   en    fleur  se   fanera  demain. 

La  viole,    que  frôle   encor  sa  frêle  main, 

Charme   sa  solitude  et  sa  mélancolie, 

Et  son  rêve   s'envole  à  celui   qui  l'oublie 

En  foulant  la  poussière  où  gît  l'orgueil  romain. 

De    celle  qu'il  nommait  sa  douceur  angevine 

Sur  la  corde  vibrante  erre   l'âme   divine, 

Quand  l'angoisse  d'amour  étreint  son  cœur  troublé. 

Et  sa  voix  livre  aux  vents  qui  l'emportent  loin  d'elle 

Et  le   caresseront  peut-être,  l'infidèle. 

Cette   chanson  qu'il   fit  pour  un   vanneur  de  blé. 

C'est  M.  de  Heredia,  le  sonnettiste  incomparable,  en  qui  revit 
quelque  chose  de  la  Pléiade,  que  l'Académie  Française  chargea 
de  la  représenter  aux  fêtes  d'Ancenis,  le  9  septembre  1894-  1<? 
jour  où  l'on  inaugura  la  statue  si  vivante  due  au  sculpteur 
Léofanti'.  Il  était  accompagné  de  M.  Brunetière.  que  l'Académie 
avait  délégué  pour  rendre  hommage  au  fondateur  de  la  cri- 
tif[ue ,  et  qui  prononça  dans  la  circonstance  un  magistral 
discours.  Deux  ou  trois  mois  auparavant .  avait  paru  la  fine 
et  délicate  étude  de  M.  Faguet  \  Décidément,  cette  année-là, 
Joachim  du   lîellav   avait   tous  les   bonheurs. 


'  Pour  le  récit  détaillé  de  ces  fêles,  v.  la  Rev.  des  Prov.  de  l'Ouest,  n»  de 
sept.  1894,  t.  XIV.  On  y  trouvera  reproduits,  avec  les  discours  prononcés, 
tous  les  articles  de  presse  dont  ces  fêtes  furent  l'occasion.  le  dois  signaler 
dans  le  nombre  ceux  de  M.  A.  Le  Braz  (Débats  du  20  août),  p.  8,  et  de 
M.  G.  Descliamps  {Temps  du  2  sept.),  p.  15. 

-  Seizième  siècle.  Paris,  Lccène  et  Oudin,  1894,  p.  289-324. 
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Depuis  iH<j4.  l'Association  Hretonn«'-An;;('vin('.  (jue  préside 
M.  Si'clu',  a  pris  du  Hellay  pour  pati'on  '.  rt  «-liacpie  année, 
le  'Ht  mars,  le  jour  *!<'  la  Saint-Joachini.  un  bani|urt  ivunit 
les  lidrles  île  la  pclilc  »'j;lise  '.  C^ultr  tourliant.  mais  ipii 
serait  peut-(^tre  un  peu  «Ui-oit,  si.  en  mt^me  tem[)s  (|u'au  clian- 
It'ur  (lu  Irri'oii-  aii^rvin.  il  m-  s'a(ll•(•-^sail  à  l'un  ilrs  poètes 
<pii    font    le    phi''    il'lioiineur   à    la   vii-illc    l-'rancr  ! 


'   V.  ses  statuts  «luns  lu  Hev.  de»  l'rov    de  l'Utteat,  t.  XIV,  p.  i\',\. 
'   l'our    le    c-oiu|)t(--rcudu    di-    la    première   Suiot-Joartniii,  v.    la  Hev.  deê 
Prov   de  POueat,  t.  XV,  p    VJ2. 


CONCLl  Sl()\ 


L'HOMME    ET   LE   POETE 

Kt  maintenant  (jur  nous  avons  vécu  si  loni^tenips  avec 
du  Hcllay,  (jucUc  impression  garderons-nous  de  su  p<>i'sonne  ? 
({uel  jugement  porterons-nous  sur  ses  idées  et  sur  ><on  teuvi-e? 

Un  portfail  '  nous  le  représente  avec  unr  lii,nirt'  mince, 
longue  et  line.  des  yeux  doux  et  tristes,  un  l<i,^er  pli  d'irouit' 
aux  lèvres.  Et  c'est  l)ien  ainsi  (ju'on  se  rimiii^ine.  loi-sipion 
connaît    un    peu    sa    vie  et   qu'on   sort   de    lii'e   son   œuvre. 

Il  était,  nous  dit-il,  tendre  de  sa  nature  '.  Son  co*ur  avait 
besoin  tl'aimer.  Fit  de  l'ait,  il  aima  beaucoup,  mettant  dans 
l'amitié  je  ne  sais  (pioi  de  caressant,  presque  ilc  f»'iiiinin.  Il 
l'ut  aussi  bcaui'oup  aimé,  ce  ([ui  l'ail  son  t'-loge.  Peu  triionnues 
au  XVI"  siècle  ont  compté  plus  d'amis,  et  de  plus  sincères, 
et  de  plus  dévoués.  A  Home,  Olivier  de  .Mai,Miy.  ^\u'ï  l'avait 
reconnu  u  parlait  amy  d'espreuve  )),  exprimait  la  pensée  de 
tous,    en   écrivant    ces  jolis   vers  : 

Si   je   dy.     Du    Hellay.    (jue   je    t'ayme    bien    tort. 
Tu    le  crois  si   tu    l'ois,    et    chacun    le  doit  croire. 
Car    ton    s^avoir    prisé,    ton   mérite    et    ta   gloir»' 
Font  que  cil  (jui  ne  t'ayme  à  soy  mesme  l'iiit  tort  '. 

'  Cabinet  dfs  Kslainju-s,  N  u  27  (pi.  ."i).  llrproiluit  par  M.  «le  Nolhac, 
Lettres  de  J.  du  Bellay,  p.  \'.\.  M.  Bouchot  esliiiu"  qui-  c'f>t  un  irinpiis  «J'aprts 
nature,  fuit  par  un  t-lcvo  de  Jiaii  Cousin. 

-'   lie ^' rets,  s.  iO. 

'  Souspirs,  s.  14i 
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Personne  assurément  n'était  pressé  de  se  faire  tort  à  soi-même. 
Quand  il  mourut,  tous  ses  intimes  eurent  la  sensation  qu'on  leur 
arrachait  un   peu   de   leur  ànie  '. 

Un  de  ceux  qui  l'avaient  approché  de  plus  près  et  qui 
l'avaient  le  mieux  connu,  Guillaume  Aubert,  traçait  de  lui 
ce  beau  portrait   : 

Du  Bellay   envers   tous  se   monstra  droiturier, 
Preudhomme,  craignant  Dieu,  sage,  discret,  entier, 
Non   ingrat  du   plaisir,  de   conscience   bonne, 
Prolitant  à  chacun,   et   n'offensant   personne, 
Bening,   libéral,    humble,    et  doux   à   ses  amis, 
Et  constant  à   tenir   ce  qu'il  a  voit  promis  *. 

L'hommage  est  des  plus  flatteurs ,  et  même  en  supposant 
qu' Aubert  ait  un  peu  passé  la  mesure,  son  portrait  dans 
l'ensemble  doit  être  véridique  :  car  il  est  confirmé  par  le 
témoignage  des   autres   amis  du  poète  \ 

Un  point  sur  lequel  ils  ont  insisté  dans  leurs  épitaphes 
et  dans  leurs  tombeaux,  c'est  que  du  Bellay  n'était  pas 
méchant,    et   que   ses   vers   étaient  exempts   de   fiel  : 

^  Lettre  d'Aubert  à  Morel,  3  janvier  1560  :  «  Celle  manière  de  regret  que 
chascun  a  pour  la  perte  d'un  homme  docte,  est  bien  petite  à  la  comparaison 
des  mortelles  angoisses  que  soufl'rent  ceux,  lesquels  outre  la  plainte  com- 
mune des  lettres,  endurent  encores  leurs  passions  privées  pour  avoir  perdu 
un  ferme  et  constant  amy,  que  la  bonté  du  naturel,  l'amour  de  la  vertu, 
l'affection  des  sciences,  et  le  plaisir  de  la  conversation  leur  avoyent  conjoint, 
avec  telle  resemblance  de  meurs,  d'affections  et  d'esprits,  qu'il  n'estoit  possible 
les  séparer,  sinon  avecques  mesme  douleur  que  le  corps  se  sépare  de  son  anie.  » 

-  Elégie  sur  le  trespas  de  M.  loachim  du  Bellay  (1360).  —  Cf.  cet  autre 
portrait  du  même  Aubert  dans  l'Epistre  au  Roy  (1.j68)  :  «  Je  puis  asseurer 
du  dofunct  Sieur  du  Bellay,  que  ceux  qui  l'ont  cognu,  l'ont  trouvé  prompt 
et  aigu  en  inventions,  discr^  et  modeste  en  paroles,  subtil  en  ses  discours, 
doux  en  sa  conversation,  prévoyant  es  choses  soubsonneuses,  ouvert  en 
celles  qui  estoient  asseurées,  juste  et  entier  en  ses  promesses,  et  au  surplus 
tousjours  garny  d'un  si  bon  nombre  de  considérations,  qu'il  estoit  autant 
diliicile  aux  mauvais  de  le  tromper,  comme  aux  bons  chose  facile  de  s'en 
ayder.  »  (Marty-Laveaux,  Appendice  de  la  Notice,  p.  xxxvui-xxxix). 

^  Cf.  notamment  P.  de  Paschal,  dans  son  Épitaphe  :  . . .  Vira  singulari, 
bonitate  atque  modestia  ottima  et  spectatiss.fidc  praedito  . . .  (Marty-Laveaux, 
Appendice  de  In  Pléiade,  II,  383). 


CONCLUSION  .'Il  3 

Nil    ca    t'rllis    liai)fiit,    iiociii    iiitiil    illa    \riiriii    : 
AbsliiM't    a    salihiis    caiulula    Musa    riij^ris    .  .  . 

écrit  (lliarh's  Uteiihove  ;  ft  (^aiiiilh'  «l»'  Morcl  fait  dire  à  son 
père,    en    pariant    du    porte  : 

Non    is    iiionlaci    distrinxit    c-ariiiine    (piein<|uaiii. 
Illiiis    liaud    (pii(-(piani    caniiina    fcllis    hahcnl. 

l'ividciniuent,  ils  ont  eu  peur  que  son  talent  de  satirique  ne 
lui  rit  tort  auprès  de  la  postérité,  (ju'on  jugeât  de  son  cœur 
par  son  esprit,  et  (pi On  le  ci-iU  haineux  parce  qu'il  était 
mordant   et   causticpie. 

Haineux,  non  sans  doute  il  ne  l'était  pas  ;  mais  il  était 
prompt  à  s'aigrii'.  el.  l<*rs(pi  il  croyait  avoir  à  se  plaindre 
d'un  man(|uement  à  son  égard,  il  se  pi(|uait  au  vif  et  ne 
ménageait  pas  à  (|ui  l'avait  hiessé  les  railleries  et  les  sar- 
casmes. Louis  Le  Roy  l'épi'ouva  dui-cnieiil,  lui  cpii.  pour 
({uehiues  médisances,  s'attii'a  de  l'auteur  des  J{effrels  cpielipies 
virulentes  répliques  '.  Du  lUdlay  siu'  ce  point  avait  ses  idées 
faites  :  il  n'atta(|uail  pas  le  premier,  mais  il  ri|)ostait  à 
l'attaque  : 

Laedere    nec    vtdui    (pieiKjUiiin.    nisi    laeserit    ille  : 
I^edere   (pii    laesit,    l'as    reor   esse    mihi  '. 

Cela  irciMprcliait  point  dailleurs  (piil  ne  parilonnàt  a  ses 
adversaires,  lorsquil  avait  ol»tciiii  d'eux  satisfaction,  ou  cpiil 
ne  fil  les  premiers  pas.  (juand  il  avait  conscience  d'avoir, 
dans  la  (|uei'elle,  outrepassé  les  born»"^.  Il  se  n'concilia,  et 
très  sincèrement,  avec  Le  Roy,  «(u'il  avait  traité  ilès  l'abortl 
de  pédant   et  d'envieux.    Cet  irascible   ignorait  la   rancune. 


'  liegrels,  s.  tiii-TU.  —  Pour  l'Iiisloirv  de  Cfllo  qinTcll»",  jo  rfiivoie  le  lertrur 
à  lu  lliès»'  lie  M.  IJeeker,  Lojs  Le  liojr  [Ludovicus  liegius^  de  CoaUtnce*. 
p.  IH-iV.  (Paris,  Lecèiie  et  Oudiii,  IUlMi,  ln-8").  I/iiffHire  y  est  traitée  coinplète- 
ment. 

'  Élégie  à  Mord. 
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Ses  impatiences  et  ses  colères  n'avaient  pas  seulement  pour 
cause  son  humeur  très  impressionnable,  son  aptitude  à 
ressentir  très  vivement,  trop  vivement  même,  —  pour  tout 
dire  en  un  mot,  l'excès  de  sa  nervosité.  Elles  venaient  aussi 
de  son  orgueil  de  gentilhomme  :  il  était,  je  l'ai  dit,  chatouil- 
leux sur  le  point  d'honneur.  Du  gentilhomme  il  avait  tout  : 
la  noblesse  de  sentiments,  une  certaine  abnégation,  le  goût 
très  vif  de  l'indépendance,  la  conscience  de  sa  valeur,  et 
jusqu'à  la  fierté   quelque   peu  dédaigneuse    : 

Je  ne   sçay   comme  il  fault   entretenir  son   maistre, 
Gomme  il   fault  courtiser,   et   moins  quel  il  fault  estre 
Pour  vivre  entre  les  grands,  comme  on  vit  aujourd'huy. 

J'honnore  tout  le   monde,    et  ne  fasche   personne  : 
Qui  me   donne  un   salut,    quatre  je   luy   en  donne  : 
Qui  ne  fait  cas  de   moy,  je   ne  fais  cas   de  luy  *. 

Pourtant,  telle  était  sa  nature,  ondoyante  et  diverse,  bizar- 
rement contradictoire,  qu'il  n'était  pas  absolument  ce  qu'il 
disait  et  croyait  être.  On  aurait  de  son  caractère  une  idée 
trop  avantageuse,  si  l'on  s'en  fiait  uniquement  à  certains 
sonnets  des  Regrets  ',  à  certaines  déclarations  de  V Élégie  à 
Morel  '\  La  l'éalité  dément  ce  portrait  par  trop  idéal,  et  nous 
savons  par  l'histoire  de  sa  vie  que  le  fier  gentilhomme  ne 
méprisa  point  autant  qu'il  s'en  vante  le  service  des  grands 
seigneurs,  les  bienfaits  de  la  Cour  et  les  faveurs  de  la 
fortune. 

De  ces  contradictions,  il  fut  le  premier  à  souffrir  :  car 
il  sentit  la  distance  qui  sépare  l'idéal  du  réel,  et  s'il  eut  le 
chagrin     des    [pénibles     épreuves    et     des     fatales     déceptions 

*  Regrets,  s.  74. 

2  Regrets,  s.  39,  46,  74,  144,  182. 

^  V.  tout  le  développement  : 

Sic  vixi,  coluique  Deos  hominesque  fîdemque  ... 
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qu  appork'  I  cxisli'inr.  il  cul  ;uis>,i.  non  moins  pi-ot'ond,  h* 
chagrin  du  ivve  iiit-Mifur  qui  m-  st-  traduit  pas  «mi  actes,  et 
des  beaux  principes  de  conduite  nujialc  qu'on  est  impuissant 
à  mettre  eu  j)i-ati<|U('.  De  là  cette  mélancolie,  (jui  lui  donne 
une  place  à  pai-t  cuire  les  hommes  «le  son  siccle.  Dans  le 
groupe  de  ses  amis,  graves  parlois,  souvent  joyeux,  du  Bellay 
apparaît  comuu'  un  attriste.  Spes  et  fortuna  valete  !  Cette 
pai'ole  de  désespoir  (|ui  tombait  de  sa  bouche  ti'ois  mois 
avant  sa  mort,  dut  monter  à  ses  lèvres  en  mainte  circon- 
stance. La  vie  pour  lui  n'avait  pas  été  douce  :  une  enfance 
solitaii-e  et  sevrée  d'allection  :  une  ^;inlc  l<jujours  chétive  ; 
une  maladie  de  deux  ans  :  iinalenient  .  la  surdité-  ;  l'exil 
à  Home,  bien  loin  île  tout  ce  <|uil  aimait  ;  au  retour,  de 
fâcheux  démêlés  de  famille  :  des  illusions  évanouies  et  des 
rêves  déçus  :  n'y  avait-il  pas  là  de  quoi  porter  à  la  mélan- 
colie  une  Ame  de    poète  délicate   et   sensible  ? 

Parlerai-je  de  ses  croyances  ?  —  Politiquement,  il  avait 
ailopté  sur  la  lin  de  ses  jour>  le>  vues  de  son  ami  .Michel 
de  L'ilospilal.  Il  rêvait  dune  monarchie  où  les  quatre  t'tatfi 
vivi-aient  dans  une  harmonie  constante  et  parfaite  sous  le 
gouvernement  tlu  prince,  et  qui  se  ferait  une  obligation 
d'aimer  et   de    favoriser    les   lettres   et    les   arts. 

Ku  religion,  il  était  catholique  et  n'eut  pa>  un  instant 
1  idée    de    changer    de    ci-edo   : 

Je    ne    doulay   jamais    des    |)oiiict-^  de   nostr»'    loy, 

s'ecriailil  dans  nn  -sonnet  '  :  et  -^es  bons  cousin>>  di-  Paris 
l'ayant  .  à  ]>ro|>os  des  lie^Tcfs  .  nieuacé  de  l'Inquisition  .  il 
écrivait  au  cardinal  qu'il  n  en  avait  pas  peur:  «  Je  nay  vescu 
jusijues  uy  en  telle  ignorence  ipu-  je  n'entende  les  points  de 
uostre  foy  ,  et  piye  Dieu  qu'il  ne  nu-  laisse  pas  tant  vivre 
(|tie  lie  penseï'  seidlenienl  (non  qu'escrire)  chose  qui  soit  contre 

'  Regrets,  s.  4;i. 
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son  honneur  et  de  son  Eglise  '.  »  Comme  Ronsard,  il  détestait 
les  calvinistes.  A  son  retour  de  Rome,  il  avait  traversé  Genève, 
qui  lui  parut  aussi  vicieuse  qu'austère,  et  dont  il  fit  un  por- 
trait peu  flatté  ^  Un  protestant  lui  ayant  répondu  par  un 
sonnet,  où  il  l'accusait  de  mensonge,  d'idolâtrie  et  d'athéisme, 
du  Rellay  répliqua  par  cinq  autres  sonnets  non  moins  agressifs 
et  non  moins  violents  '.  Mais,  s'il  était  résolument  hostile  à 
l'hérésie,  il  n'apparaît  pas  qu'il  fût  très  ponctuel  à  mettre  un 
rigoureux  accord  entre  ses  croyances  et  ses  actes.  11  pratiquait, 
comme  tant  d'autres  à  cette  époque,  ce  catholicisme  indulgent 
et  facile,  qui  s'accommode  sans  scrupules  des  joies  païennes  de 
la  vie  et  des  plaisirs  épicuriens  \  Aussi  les  pièces  d'inspira- 
tion religieuse   sont-elles  rares   dans   son   œuvre  '". 

C'est  qu'au  fond  il  était  avant  tout  humaniste.  Il  s'était 
fait  une  àme  antique.  A  force  de  vivre  avec  les  anciens,  il 
avait  insensiblement  épousé  leurs  idées,  et  presque  leurs 
croyances.  Il  côtoyait  le  paganisme.  —  C'est  de  là  qu'il  faut 
partir,  si  l'on  veut  comprendre   et  juger   son   œuvre. 


Du  Bellay  fut,  avec  Ronsard,  l'apôtre  de  l'imitation  des 
anciens,  qu'il  posa  d'abord  en  principe  et  pratiqua  diligemment 
dans  ses  premiers  écrits.  Par  là  même,  il  est  avec  lui  le 
fondateur   du   classicisme. 

Je  ne  veux  nullement  discuter  le  principe  et  rouvrir  un 
débat    depuis    longtemps    fermé.     C'est    à    mes    yeux    un   fait 


*  Lettres,  p.  50. 
»  Regrets,  s.  136. 

»  Marty-Laveaux,  II,  259-262. 

*  Cf.  à  ce  sujet  l'étrange  préface  de  Liseux  à  son  édition  des  Jeux  Rus- 
tiques. Il  salue  du  Bellay  du  nom  de  «  catholique  libéral)). 

^  Olive,  s.  107-111;  un  sonnet  Du  Jour  de  Noël  (I,  284);  deux  Hymnes 
chrestiens  (I,  325  et  II,  15)  ;  la  Monomachie  de  David  et  de  Goliath  (II,  20): 
la  Ljre  chrestienne  (II,  30). 
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acquis  que  l'imitation  (io"?  aiiticns,  mibstitiu-e  jj.ir  la  Renais- 
sance, si  l'on  peut  aillai  dii-c,  au  néant  <l«'  l'Aj^i"  antérieur,  fut 
alors  un  réel  hienlait  ;  et  j'ahsous  la  I*l<'-ia«le  ilu  reproche 
qu'on  lui  adresse  (pielcpiei'ois  d'avoir  ramené  chez  nous  les 
Muses  des  sommets  d»'  TOlympe.  Mai-^  re  (pie  je  liens  à  noter, 
c'est  que  .I(»a(liim  du  liellav.  à  l'orijfine  si  convainru.  mouti*a 
dans  l'application  du  |irin(  ipr  de  sinj^ulières  (luetuations  et 
d'éti'anpes  inconsé(|uences.  On  ne  saurait  tro[)  insister  sur 
cette  tendance  à  se  contredire,  ^\\i\  tieuieure  un  des  traits  les 
[)lus  curieux  de  sa  physioiu)uue.  Il  n'eut  jamais  souci  «le  la 
logicjue  dans  les  idé-es.  et  l'un  peut  sij^nalcr  che/  lui  «les 
variations  intellectuelle^,  (|ui  font  i)eutlanl  aux  eontradic-tion*' 
de  sa  vie  morale,  .\diiiirateur  delei-miné  «les  lang'u«'s  ancieniu's. 
il  r«'grette  le  temps  «pion  passe  à  les  appren«lre  et  l'obstacl»' 
«pi'ell«»s  constituent  aux  projj^rès  de  la  pliilosopliie  et  «les  science^. 
11  proclanu?  la  poésie  le  |)Ius  «iivin  «les  arts,  et  la  sacrili«'  «le 
jçaieté  «le  cœur  aux  j:^rands  «Muplois,  plus  honoritiques  ou  plus 
lutralil's.  Il  afl'ecte  superl»em«'nl  l«'  uu'pris  «le  la  foule  «'t  N- 
lied. lin    lies    gran«ls.    et    «-'est    lui    «pii    fait   cet    av«'u  : 

L'honneur    nourrit    les    arts,    et    la    Muse    demande 
I>«'   théAtr«'    «lu    peuple,    et    la    .avenr    «l«'s  Roys  '. 

Il  t«»urne  «*n  «l«M'isioii  le>  faisem-s  «le  romans,  et  loue  Her- 
heray  des  Kssars  «!«•  nous  avoir  ouvert  le  riche  trésor 
kV Aniadis.  Il  marche  «l'ahortl  avec  «lévotion  sin*  les  pas  «le 
P«''trai'(jue.  p«>ur  «-éléhrer  la  chaste  Olive  puis  il  chant»'  la 
paliuo«li«-  «>l  hafoue  l«'s  am«>urs  id«-al«'-^.  Il  interdit  f«»rmelle- 
ni^Mil  la  traducli«)n  d'auteurs  anciens,  et  surtout  «le  poét«>^  : 
il  lui  in«Mu«\  il  Iradiiit  «leux  chants  «le  Vfinéidc.  Il  pi'oscrit  à 
bt)n  droit,  comme  une  attj'intt^  à  la  langue  maternelle,  le  culte 
«les    vers     latins  :    et    ce     culte     qu'il     lejetait,    il     y    vient    à    son 

'   Regret»,  s.  7.  -    Cf.  PoemnUx    f»  1."^  v"  : 

Carniinn  principilui*^  K-i<i*l^nt,  plaiisuqur  theatri. 
(^»uii|U«-   pinrt't,  paucis.  displicot  ipsr  sihi. 


518  JOACHIM   DU    BFLLAY 

tour,  et  pour  ne  plus  le  délaisser.  Enfin,  il  préconise  la 
poésie  artificielle  et  savante,  et  personne  dans  la  Pléiade  n'a 
composé    des  poésies  plus   naturelles    et  plus   faciles. 

Du  Bellay  s'est  donc  souvent  conti'edit.  Mais  pourcjuoi  s'en 
plaindre,  si  bien  lui  prit  d'être  infidèle  aux  principes  litté- 
raires qu'il  avait  tout  d'abord  posés  ?  Or,  on  ne  saurait  nier 
que  la  dernière,  et  la  plus  hardie  à  coup  sûr,  de  ses  contra- 
dictions n'ait  été  pour  sa  gloire  singulièrement  heureuse.  S'il 
se  fût  traîne  constamment  dans  l'imitation  pédaiitesque  des 
Italiens  et  des  anciens,  n'en  doutons  pas,  malgré  VOlive, 
malgré  les  Odes,  il  serait  aujourd'hui  confondu  dans  la  foule 
innombrable  des  auteurs  qu'on  dédaigne.  Mais,  après  avoir 
quelque  temps  pâli  sur  de  savants  plagiats,  il  sentit  vague- 
ment qu'il  se  trompait  de  route,  et  que  c'était  une  chimère 
d'être  ancien  en  français.  Dès  lors,  il  fit  deux  parts  :  il  fut 
ancien  en  vers  latins,    et  en  français   resta   lui-même. 

Certes,  on  peut  le  blâmer  de  ce  culte  fervent  pour  la  Muse 
latine,  et  se  demander  si  l'exemple  rétrograde  donné  par 
celui-là  même  qui  s'était  fait  le  défenseur  de  la  langue 
nationale,  n'a  pas  été  plus  funeste  qu'on  ne  croit  au  dévelop- 
pement de  la  poésie  française.  Mais  pour  être  juste,  on  recon- 
naîtra qu'à  l'humaniste  que  du  Bellay  portait  en  soi.  il  fallait 
un   dérivatif  :    il  est  heureux    qu'il   l'ait  trouvé  de   ce   côté. 

Ses  vers  latins  sont  oubliés.  Qui  les  lit  aujourd'hui  ? 
Pourtant,  ils  ont  du  charme,  une  grâce  ingénieuse  qui  rappelle 
l'enjouement  de  Catulle  et  la  facilité  d'Ovide.  Mais,  sauf  les 
Amours  de  Faustine,  où  brûle  encore  l'étincelle,  c'est  une 
cendre  mf>rte  que  remuent  seuls  les   érudits  et  les  bibliophiles. 

Son  œuvre  française  est  très  inégale,  et  ses  premières 
poésies  sont  bien  inférieures  aux  dernières.  Toutes  néanmoins 
ont  de  l'intérêt,  et  c'est  par  leur  ensemble  que  du  Bellay, 
placé  très  haut  dans  l'opinion  de  ses  contemporains,  s'est 
imposé    à   l'attention   de  la  postérité. 
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Poète  amoureux,  il  n'a  pas  vu.  tlans  Inxprpssion  de  son 
amour,  d'accents  sincères,  pai'ce  qu'il  n'aimait  pas  vraiment. 
Aux  «dans  du  cour  se  sont  substituées  les  mièvreries  du 
pétrarquisme  ;  au  lanjçaj^e  de  la  passion,  une  phraséologie 
conventionnelle.  Un  des  premiers  pourtant,  il  a  traduit  le 
sentiment  de  l'eligieuse  adoration  (pu-  l'ail  naître  dan>  l'ànie 
la  beauté  de  la  femme,  cl  bien  rendu  les  mystiques  aspi- 
rations d'un  cœur  épris  d'idéal,  qui  place  en  rêve  dans  un 
monde  éternel  raccomplissement  des  désirs  (jur  le  séjour 
terrestre    est    inq)uissant   à    satisfaire. 

Poète  lyrique,  il  a  tro])  innte.  surtout  au  litbut.  S'il 
s'est  abstenu  «le  Pindare.  —  et  c'était  sajijesse,  —  il  a  fré- 
quenté un  peu  trop  Horace,  et  le  poète  lyri(|ue  ne  devrait 
fréquenter  (jue  lui-même.  Il  a  mancpi»'  de  souille  et  de 
vipfueur.  e.t  ses  odes,  compai'ées  à  celles  de  Ronsaitl,  ont 
(piel(|ue  chose  de  grêle  et  de  fluet.  Une  ou  deux  fois 
pourtant,  le  sujel  l'a  bien  inspiré  :  c'est  ainsi,  par  exemple, 
(pi'ii  a  redit  en  beaux  accents  les  angoisses  de  la  désespé- 
rance, le  saint  enthousiasme  d«'  la  gloire,  la  grandeur  de  la 
poésie. 

Poète  antif/uairr,  il  eut.  le  premii'r  des  modernes,  le  sen- 
timent fies  ruines.  Il  mé'dila  sur  les  vestiges  «le  Rome  :  il 
évoqua  de  leui's  tomb«'aux  l«'s  ((  pAles  esprits  »  et  les 
((  ondirt"^  poudreuses  »,  et  tra«luisit  ses  émotions  en  «pielques 
sonnets   «jue    traverse  le    frisson    myst«''rieu\    du    passé. 

Poète  rusti(/U(\  il  a  s»i  peindr»*  la  nature,  et  surtout  la 
nature  angevine,  d'une  tou<'h«*  «lélicat»'  ;  et  ses  tableaux  «-ham- 
j>ètres.  très  simples.  ti-ès  sobres,  d'um»  grâce  un  peu  ntic.  ont 
le  «harnu*  parti«ulier  des  «hoses  d«)ù  s'exhale  un  puifum  «!«' 
terroir. 

Poète  personnel  par-«lessus  tout,  et  «l'une  fa«,on  intense,  il 
s'est  mis  tout  entiei-  dans  son  «ruvre.  n«>us  laissant  voir  jus- 
(]u'au    fond    «le   lui-nicnn-.    lit    combien    «'c    foiitl    «'tait    ri«"h«*  !    On 
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l'a  dit  justement,  dans  une  heureuse  formule  :  «  Son  âme 
fut  d'un  élégiaque,  son  esprit  d'un  satirique  '.  »  L'élégie,  — 
c'est-à-dire  la  face  austère  et  sombre  de  la  vie,  les  tris- 
tesses, les  chagrins,  les  désespoirs,  les  soupirs  et  les  larmes  ; 
la  satire,  —  c'est-à-dire  sa  face  plaisante  et  comique,  et  par- 
fois grotesquement  ridicule,  les  gaietés,  les  moqueries,  le 
rire  sous  toutes  ses  formes,  depuis  le  simple  badinage  jus- 
qu'au sarcasme  amer  ;  tout  cela  fut  en  du  Bellay,  s'unit  en 
lui  par  une  de  ces  alliances  aussi  rares  qu'originales.  Et 
tout  cela  s'est  incarné  dans  les  Regrets,  ce  livre  étrange, 
peut-être  unique  en  son  espèce,  où  les  épanchements  du  cœur, 
les  plaintes  douloureuses,  les  rêveries  mélancoliques,  les  longs 
appels  à  la  patrie  absente,  les  pleurs  sur  le  foyer  perdu,  les 
fines  peintures  de  mœurs,  les  descriptions  humoristiques  et 
les  impressions  de  voyage,  se  rencontrent  et  s'associent  dans 
un  pêle-mêle  piquant,  inattendu,  mais  qui  n"a  rien  d'incohérent, 
parce  qu'une  chose  en  fait  lunité  :  la  veine  continue  de  poésie 
intime.  Qu'il  chante,  qu'il  pleure,  qu'il  raille,  c'est  toujours 
du  Bellay  qui  se  révèle  à  nous,  qui  nous  livre  tous  ses 
secrets,  qui  nous  ouvre  son  âme  entière.  Véritable  petit  chef- 
d'œuvre  d'analyse  psychologique  et  d'observation  morale, 
les  Regrets  sont  chez  nous  le  premier  spécimen,  et  non  le 
moins  heureux,  de  la  poésie  vécue,  sincèrement,  largement 
personnelle. 

La  forme  n'est  pas  indigne  du  fond.  C'est  un  charme,  en 
eft'et,  que  cette  langue  aisée,  coulante,  admirable  de  naturel, 
et  qui  répond  si  ]bien  à  ces  «  intimités  » .  Déjà,  les  contempo- 
rains du  poète  avaient  été  saisis  de  cet  aspect  particulier  de 
son  talent,  et  du  Bellay  s'excusait  à  Ronsai'd  des  éloges  que 
lui  valait  un  tel  mérite  : 

»  A.  Le  Braz,  Débats  du  20  août  1894. 
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An    re^fp.    qiiny   <|n('  cnilx.    (|iii    \v(>\>   lur    favorisant. 
An    |>aii'   (le    tes    cltaiisoiis    les    inieiiiics    antlioriscrit. 
Disant,   ronuno   lit   Kçais,  pour   me  mettre  o/i  niant, 
(hir   l'an   est  ftlna  facile,   et    l'autre  plus  sçai'ant. 
Si    ma  Jacilili''  semble  acnir  (/ueltfiie  f^raee. 
Si    iir   suis-je    pourtant    tlilli-   ilr    trllr    ainlacr. 
I)«'    la    rontro-p("^(M-   avec    la   ^lavilt-, 
(hii    S(.ait    à    la  doulccur   nic^^lrr    liilililc  '. 

Du  IJeliay  so  montrait  niodostc.  et  il  avait  rai>Min  :  mais  les 
contem|)<)rains  n'avaient  pas  toit  de  louer  sa  «  facilité  »  '.  C'«''tait 
vraiment  un  «Ion  très  rai-e  |ntnr  r<''po<|ne.  (  )nel  eontmsle  avee 
le  style  si  laltorienx  tle>  (''criN  aiii^  tl  alnr^  !  Honsanl  Ini-ini'ni)- 
n'a  i|ne  par  exception  de  ces  vers  h  doux  -  mnlant.s  »  dont 
Joaeliim    a   le   secret. 

Kt  ipi'on  ne  ernie  pas  (pu-  ce  naturel  Sdit  «imuf  d'art. 
Car  c'est  un  arl.  de  pai-ler  une  lani,Mie  >uuple  et  riehe_ 
colorie,  pittoresque,  firlement  savoureuse.  Kt  «est  nn  art 
aussi,  d'exprinn-r  loni  nn  état  d'Am»*.  de  peindi-e  toni  nn 
lal»lean  de  inonrs  dans  j'espat-e  exi^^n  d'un  sonnet.  «  L«*  sonnet. 
—  l'cril  un  des  niailres  du  ^'enre  \  —  par  la  solide  td«''i;aiu-e 
<le  sa  struetin»'  et  par  sa  beauté  mystiipie  et  iiuitlu'inatique. 
est  sans  contredit  le  plus  parfait  des  poènu's  à  fornie  (i\e 
Elliptique    et    concis,    d'une    composition     lojjitpiement    déduit»-. 


'  Hymne  de  la  SardiU  (II,  4/iO). 

I,«'s    Irinoijjnnjrcs    ne  ninnipifiil  point.  I{«Mn\    Ucllrjiu    s'nrir    «l.uis    sim 
Chant  pastoral  : 

.\insi,   l'a.slfiirs,  i-iicillr/  rt  rcfurillr^  riirnr' 
Le  rrstr  dr   lOrafir  cl   Ir  riotio  Itirrsor 
F>o  srs  vers  <l«iu\-coulnnt.s.   )|iii  vivront  «IVijf^  rn  àgr. 
Le  rapitainr  Liisphrise  érrit 

Je  prisr  <lr  Hcllny  la  ^rand'  fnrilit»- 

Qui  si  st^-avannnrnt  lliu-  vn  parfaite  harnionii-    . 

(Cilr  par  Collrtot,  copir  m<4cr  .  f"  .'ii  r*  . 
Cf.   Hrjjnirr,  ilans  sa  Satire  l\  lontrc  Mallierlw  : 

Hfs  Portes  nVst  pas  net,  du  IWIlay  trop  faeilc. 
M.   lie  lleredia,  dan*,  son  Discours  du  i  spj»teinl>re  \Sf}\. 
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il  exige  du  poète,  dans  le  choix  du  peu  de  mots  où  doit  se 
concentrer  l'idée,  des  rimes  difliciles  et  précieuses,  un  goût 
très  sûr,  une  singulière  niujtris(;.  »  Et  qui  donc  s'est  montré 
plus  habile,  dans  le  maniement  de  ce  petit  poème,  que 
l'auteur  des  Regrets  et  des  Anliquitez  de  Rome  ?  Après 
l'avoir  créé,  si  Ton  appelle  créateur  celui  (jui  donne  à  quelque 
chose  une  vie  définitive,  il  l'a  graduellement  élargi,  le  rendant 
capable  d'exprimer  non  -  seulement  les  passions  amoureuses, 
mais  la  totalité  des  émotions  humaines.  Dans  cette  forme  si 
restreinte,  mais  qu'il  a  faite  artistement  toute  peinture  et 
toute  musique,    il   a   fait  tenir  l'âme   entière. 

Voilà  pourquoi  de  notre  temps,  auprès  des  poètes,  auprès 
des  critiques,  auprès  de  tous  ceux  qui  lisent  des  vers, 
Joachim  du  Bellay  jouit  d'une  si  grande  faveur.  On  aime  en 
lui  le  chantre  naturel  des  sentiments  intimes  et  l'artiste 
sonneur  de  sonnets.  J'en  sais  plus  d'un  qui  le  préfère  même 
à  Ronsard.  Ce  n'est  pas  à  moi  de  blâmer  ce  goût,  et  les 
raisons  ne  manquent  point,  qu'on  peut  donner  de  cette 
préférence  accordée  au  poète  angevin  :  ((  Moins  grand,  plus 
faible  et  plus  délicat  que  Ronsard,  écrit  M.  Rrunetière,  il  a 
quelque  chose  de  plus  pénétrant,  et,  —  je  le  dirai,  quoique 
l'on  ait  bien  abusé  du  mot.  —  quelque  chose  de  plus 
moderne.  Peut-être  a-t-il  aussi  plus  d'élévation  naturelle  ;  et 
la  mélodie  de  sa  plainte,  pour  être  soutenue  d'une  orches- 
tration moins  diverse  et  moins  riche,  n'en  est  que  plus 
touchante  '.    )) 

Quant  à  moi.  je  ci'oirais  être  injuste  pour  Ronsard,  en 
l'immolant  à  mon  auteur.  Mais  il  m'en  coûterait  aussi  de 
lui  sacrifier  du  Bellay.  Et  vitula  tu  dignus  et  hic.  Au  surplus, 
à     quoi     bon    les    opposer    l'un   à    l'autre,     comme    des    frères 


'  Revue  des  Deux- Mondes,  1"  décembre  1892,  p.  66o  :  article  sur  la  réforme 
de  Malherbe. 
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(•niK'iiiis.  eux  ({iii  se  sont  toujours  si  Itirri  riiteiulus,  si  him 
entr'aiuH'S  V  I^»mii-  ardeur  fui  t'-^alr  et  leurs  efloi'l.s  roinniuiis. 
Kt  la  r»''(i»iii[)eii^e  est  la  iiiènie.  Cn'ateurs  iu^pin'-s  «le  la 
moderne  |)uesie.  iU  tr<'>iieiil  fraleriiellenieiil  aux  souiiuets 
radieux  de  Itiniiere.  el  |»imii"  tous  deux  s'est  aeronipli  le 
souhait  lier)(i(|ue  (|u  ils  lorinaieiit  d  iiii  ((i-ur  lier,  au  niouieiit 
de   s«*    nu'llre  en    roiilr  Mspere    le    iVnicI     di-     U»n    lalieni-    dt 

rineorruptihie  el  non  envieuse  l'osterilé  :  r'esl  la  (iloire.  seule 
échelle  par  les  de^M-e/  de  la  rpiele  |e>  luorlelz  d'un  pii-  h'j;er 
luonleiit    au    (^iel.    el   se    t'ont  eonipaii^nniis  des   Dieux  '.    >• 

'    hejfencc,  p.  li". 


\  II  «t  lu,  in  SorlMiiini  ,  l<-  Il  di-conibri-  \s\*.\, 

p;ir  1-^  noyn  dr  l.t  K.trult"'  dos  l>«»tlro.s  do  l'I'nivrrsitf  i|i-  l'.iris. 
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